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PRÉFACE. 


Lorsque,  dans  le  cours  de  raiiiiée  i86/i,  M.  le  Ministre  de  fins- 
truclion  publique  voulut  bien  nous  attacher,  comme  géologues,  à 
rexpédiliou  scienlilique  du  Mexique  et  de  rAmérique  centrale,  il  savait 
qu’aucun  itinéraire  ne  pouvait  nous  être  tracé  d’avance  d’une  manière 
absolue,  et  que  nous  devions  avant  tout  nous  laisser  guider,  à deux  mille 
lieues  de  distance  des  maîtres  qui  nous  avaient  donné  nos  instruclions 
générales,  par  les  basards  du  temps  et  des  saisons,  ou  par  la  force; 
même  des  choses.  Une  entière  liberté  d’allures  nous  fut  donc,  avec 
raison,  accordée.  Après  avoir  consacré  plus  de  dix-huit  mois  à parcou- 
rir dans  divers  sens  les  régions  centrales  du  Mexique , voyant  les  diiïi- 
cultés  s’augmenter  à mesure  que  nous  tendions  à nous  écarter  de  la 
métropole,  la  situation  générale  du  pays  nous  offrir  de  moins  en  moins 
la  sécurité  et  les  ressources  indispensables,  nous  nous  décidâmes  à pro- 
fiter de  la  latitude  qui  nous  était  laissée,  pour  aller  demander  à l’Amé- 
rique centrale  un  nouveau  champ  d’études  et  de  travaux.  Une  seule 
crainte  nous  accompagnait  dans  ce  voyage  : c’était,  après  environ  deux 
années  déjà  écoulées  depuis  notre  départ  d’Lurope,  de  ne  pouvoir  cou- 
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sacrer  aux  pays  que  nous  nous  proposions  de  parcourir  autant  de  temps 
(jiue  semblaient  devoir  en  réclamer  leurs  grandes  chaînes  de  montagnes, 
leurs  profondes  vallées,  leurs  vastes  solitudes  et  leurs  mystérieux  volcans. 


En  effet,  après  huit  mois  à peine  d’excursions  et  de  travaux,  nous  fûmes 
obligés  par  les  événements  de  quitter  Guatemala  et  de  nous  arracher  à 
des  études  dont  le  début  pouvait  nous  faire  regretter  rinterruption. 
L’Améri(|ue  centrale  offrait  à notre  activité  et  à notre  désir  d’apprendre 


un  champ  moins  vaste  peut-être,  mais  à coup  sûr  moins  exploré,  et, 
jusqu’à  un  certain  point,  plus  intéressant.  L’attrait  de  l’inconnu,  l’inap- 
préciable avantage  de  pouvoir  acquérir  quelques  notions  générales  sur 
un  pays  où  les  distances,  quoique  considérables,  n’atteignent  pas  un  dé- 
veloppement aussi  effrayant  que  dans  les  immenses  plateaux  du  Mexique, 
tout  était  fait  pour  nous  inspirer  un  vif  désir  d’employer  activement  et 
utilement  l’année  que  nous  espérions  avoir  encore  devant  nous.  Aussi 
bien  avions-nous  déjà  pu  nous  faire  quelque  idée  des  méthodes  scienti- 
(iques  à employer  et  des  moyens  à mettre  en  œuvre  dans  une  région 
dont  nous  devions  être,  à peu  de  chose  près,  les  premiers  explorateurs 
au  point  de  vue  spécial  des  recherches  géologiques. 

Ce  n est  point  chose  aisée  que  d’étudier  d’une  manière  complète  la 
géologie  d’un  pays,  et  de  traduire  les  résultats  de  cette  étude  dans  une 
carte  géologique  dont  toutes  les  parties  puissent  mériter  une  égale  con- 
fiance. 11  a fallu  des  générations  d’observateurs,  et  à leur  suite  l’apparition 
d’un  homme  de  génie  comme  M.  Élie  de  Beaumont,  pour  que  le  sol  de  la 


France  fût  connu  avec  une  exactitude  que  l’on  peut  considérer  aujour- 
d’hui comme  à peu  près  absolue.  Mais  aussi  que  de  temps,  que  d’ef- 
forts, que  de  science!  Un  peu  d’hésitation,  et  pourquoi  ne  pas  1 avouer, 
un  peu  de  crainte  aussi,  ne  sont-elles  pas  permises  à ceux  qui  se  trouvent 
tout  à coup  en  présence  d’une  partie  de  la  terre  encore  inconnue  et  sur 
laquelle  il  leur  est  réservé  de  dire  les  premiers  mots?  Au  début  d’un 
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semblable  travail,  deux  manières  de  procéder,  deux  rnétbcwles  de  re- 
cbercbe,  si  Ton  veut,  peuvent  être  mises  en  œuvre.  Tune  et  l’autre  avec 
profit,  mais  avec  des  résultats  qui  nous  paraissent  différer  d’une  façon 
absolue.  S’arrêter  dès  l’abord  aux  points  saillants , aux  endroits  qui  sem- 
blent présenter  un  intérêt  de  premier  ordre,  les  étudier  à fond,  n’en  pas 
laisser  un  recoin  qui  n’ait  été  examiné,  fouillé,  analysé,  créer  ainsi 
quelques  monograpbies  complètes,  sérieuses,  d’une  véracité  indiscutable, 
destinées  à être  reliées  après  coup  par  une  série  d’autres  travaux  du  même 
genre,  et  à amener  plus  tard  à la  connaissance  entière  d’un  pays,  c’est  là 
assurément  une  manière  de  procéder  qui  a sa  valeur,  qui  a même  l’avan- 
tage de  donner  de  prime  saut  beaucoup  de  notions  certaines,  immédia- 
tement applicables,  sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  besoin  de  revenir.  Mais 
si,  regardant  de  plus  haut,  on  s’attache  moins  à obtenir,  pour  le  début, 
la  vérité  sur  quelques  points  isolés,  que  des  notions  grandes  et  larges 
sur  le  tout,  que  des  coups  d’œil  d’ensemble  permettant  de  relier  d’avance 
les  parties  les  plus  éloignées,  on  ne  saurait  manquer  d’être  frappé  de 
certains  défauts  inhérents  à ce  système.  Un  même  observateur,  surtout 
s’il  ne  dispose  que  d’un  temps  relativement  restreint,  ne  pourra  se  flatter 
de  créer  que  bien  peu  de  monographies;  il  inondera  de  lumière  certains 
points,  mais  il  aura  laissé  les  autres  dans  l’obscurité  la  plus  complète,  et, 
lorsqu’un  nouveau  pionnier  de  la  science  viendra  à son  tour  pour  éclai- 
rer ces  parties  sombres,  n’y  aura-t-il  pas  bien  des  chances  pour  que, 
leurs  idées  scientifiques  n’étant  pas  les  mêmes,  il  ne  reste  sur  tout  cela  un 
reflet  d’opinions  personnelles,  produisant  une  fâcheuse  disparate  et  né- 
cessitant des  efforts  de  génie  pour  constituer  un  tout  harmonieux  de  ces 
fragments  dont  la  juxtaposition  ne  produit,  au  premier  abord,  qu’un 
mélange  un  peu  confus? 

Qu’on  nous  permette  de  faire  une  comparaison,  et  d’assimiler  pour 
un  instant  une  étude  géologique  à quelque  vaste  représentation  de  la 


Voyage  géologique. 
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nature,  à quelque  grand  tableau  auquel  doivent  coopérer  plusieurs 
artistes.  Si  chacun  en  compose  successivement  et  isolément  quelque  partie 
sous  l’empire  de  ses  goûts,  de  ses  idées,  de  ses  préoccupations  person- 
nelles, il  est  à supposer  que  l’harmonie  de  l’ensemble  laissera  fort  à dési- 
rer. Mais,  si  l’un  d’entre  eux,  laissant  de  côté  la  satisfaction  de  mettre  la 
dernière  main  à quelque  partie  de  l’œuvre,  se  contente  de  plus  humbles 
fonctions  et  vient  tracer  pour  tous  une  esquisse  qui  indique  à l’avance 
l’ensemble  du  dessin,  l’œuvre  commune  pourra  marcher  ensuite  vers  un 
but  unique,  chaque  fragment  conservant  une  physionomie  originale,  et 
concourant  néanmoins  au  travail  sans  se  séparer  de  l’idée  générale,  qui 
n’est  autre,  après  tout,  que  la  reproduction  fidèle  de  la  nature,  de  sa 
noble  et  vaste  harmonie,  de  ses  détails  variés  et  infinis. 

De  même  pensons-nous  que,  pour  un  travail  géologique,  avant  d’exa- 
miner les  détails,  il  faut  avoir  trouvé  le  tracé  de  la  gigantesque  esquisse 
posée  par  les  soins  de  la  nature.  La  mission  de  l’observateur  appelé  à 
étudier  le  premier  un  pays  encore  inconnu  sera  donc  de  voir  beaucoup, 
quitte  à ne  pas  approfondir  toujours  ce  qu’il  aura  vu,  d’obtenir  ainsi  des 
aperçus  généraux,  de  se  préoccuper  surtout  des  vues  d’ensemble.  Les 
défauts  inhérents  à ce  système  ne  doivent  pas  être  dissimulés;  il  est  évi- 
dent que,  voyant  beaucoup,  rapidement,  superficiellement  même,  le 
voyageur  sera  exposé  à se  tromper  quelquefois,  à supposer  des  assimi- 
lations là  où  une  observation  plus  attentive  ne  révélera  que  des  diffé- 
rences, à trouver  peut-être  la  continuité  quand  elle  n’existe  pas  dans  la 
nature.  Mais  ces  défauts  eux-mêmes  peuvent  devenir  des  avantages,  si 
l’on  sait  en  profiter  sagement.  Si  l’observateur  a soin  de  poser  des  hypo- 
thèses plutôt  que  des  affirmations,  il  pourra  être  utile,  même  dans  le  cas 
où  ses  suppositions  porteraient  à faux.  Il  vaut  souvent  mieux  dire  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  absolument  exact  que  de  ne  rien  dire  du  tout.  On 
attire  ainsi  les  contradictions  ou  les  affirmations  postérieures,  on  donne 
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un  but  aux  travaux  futurs,  on  guide  les  recherches  vers  des  points  dé- 
terminés, on  appelle  la  lumière  après  avoir  commencé  à dissiper  l’obscu- 
rité. La  méthode  que  nous  préconisons  possède  donc  de  véritables  avan- 
tages; laissant  de  côté  les  examens  délicats  et  approfondis,  elle  évite  de 
se  spécialiser,  et  peut  alors  laisser  errer  son  investigation  sur  divers  or- 
dres de  questions,  géographiques,  météorologiques,  voire  meme  ethno- 
graphiques et  sociales,  toujours  intéressantes  et  utiles  lorsqu’il  s’agit  d’un 
pays  presque  vierge  encore  pour  l’observation. 

C’est  sous  l’empire  de  ces  idées  que  nous  avons  établi  le  plan  de 
notre  voyage.  Nous  eussions  pu  nous  borner  à l’examen  de  quelques- 
uns  des  rntignifiques  volcans  qui  se  dressent  auprès  des  rivages  du  Pa- 
cifique; consacrant  à chacun  un  mois  ou  meme  plus,  nous  eussions  pu, 
vivant  sur  la  montagne,  parcourant  dans  tous  les  sens  ses  ravins  et  ses 
contre-forts,  mesurant  avec  les  plus  grands  détails  toutes  ses  dimen- 
sions, approfondissant  l’analyse  de  ses  roches  et  de  ses  produits,  re- 
cueillir ainsi  les  matériaux  de  quelques  mémoires  savamment  étudiés, 
de  quelques  monographies  complètes.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  nous 
avons  agi;  nous  avons  préféré  jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  la  zone 
la  plus  vaste  possible,  pour  nous  faire,  sur  ses  traits  saillants,  une  idée 
générale,  pour  envisager  d’un  point  de  vue  élevé  les  phénomènes  qui 
ont  pris  jadis  cette  région  pour  théâtre  et  pour  signaler  les  particularités 
intéressantes  qui  mériteront  plus  tard  d’être  approfondies  avec  le  plus 
grand  soin. 

Montés  sur  nos  chevaux,  suivis  par  deux  domestiques  mexicains  qui 
avaient  laissé  loin  derrière  eux  leur  patrie  pour  ne  pas  nous  abandonner, 
accompagnés  de  deux  mules  portant  quelques  vivres,  quelques  effets  et 
des  instruments  scientifiques,  parcourant  tantôt  les  chemins  battus,  tantôt 
les  sentiers  où  ne  passe  guère  que  l’Indien  voyageur,  nous  avons  marché 
devant  nous,  gravissant  les  montagnes  et  franchissant  les  fleuves,  exami- 
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liant  tout  ce  que  la  nature  nous  ofii*ait  de  sujets  d’études,  dans  les  pics 
rocheux  et  dans  les  vastes  forêts  vierges,  ne  songeant  aux  distances  et  au 
repos  que  lorsque  la  fatigue  ou  le  besoin  venaient  à se  faire  trop  impérieu- 
sement sentir.  En  moins  de  sept  mois,  nous  avions  ainsi  visité  le  pays  sur 
un  parcours  de  plus  de  i 5oo  kilomètres,  nous  avions  traversé  d’un  bout 
à l’autre  la  république  de  Salvador,  nous  ne  nous  étions  arrêtés,  dans  la 
république  de  Guatemala,  que  tout  auprès  de  la  frontière  du  Mexique, 
nous  avions  visité  dans  tous  les  sens  les  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des 
Altos,  jetant  un  coup  d’œil  sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  l’intérêt,  éprou- 
vant quelquefois  cette  singulière  jouissance  dont  on  ne  saurait  se  dé- 
fendre lorsqu’on  traverse  un  district  où  l’on  n’a  été  précédé  par  aucun 
Européen,  lorsqu’on  atteint  la  cime  d’une  montagne  où  le  pied  de  l’homme 
ne  s’est  encore  jamais  posé  ! 

Malgré  l’importance  des  résultats  que  nous  pouvons  avoir  obtenus,  il 
ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nous  sommes  foin  d’avoir  atteint  le  but 
que  nous  nous  étions  proposé,  et  que,  notre  voyage  eût-il  été  dix  fois 
plus  long,  c’est  à peine  encore  si  nous  aurions  pu  terminer  rexamen 
d’ensemble  destiné  à constituer  le  canevas  primitif  d’une  étude  complète 
de  l’Amérique  centrale.  Il  nous  a fallu  laisser  entièrement  inexplorés 
de  vastes  espaces  compris  entre  nos  itinéraires,  beaucoup  de  volcans 
éteints  et  de  montagnes  élevées  dont  nous  avons  dû  renoncer  à bure 
l’ascension;  nous  avons  passé  à côté  de  bien  des  faits  remarquables  sans 
pouvoir  leur  consacrer  un  temps  suffisant,  de  bien  des  problèmes  sans 
oser  en  rechercher  la  solution; ‘et  surtout,  il  faut  l’avouer,  nous  n’avons 
parcouru  qu’une  partie  relativement  faible  de  la  superficie  totale  de 
l’Amérique  centrale.  Avec  quels  regrets  nous  avons  dû  renoncer  à visiter 
le  Péten,  ce  mystérieux  empire  qui  se  perd  dans  les  solitudes  du  Yuca- 
tan,  le  Honduras,  cette  belle  république  à laquelle  semble  être  réservé 
l’honneur  de  créer  le  nouveau  chemin  de  fer  interocéanique  ! Combien 
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nous  eussions  désiré  pouvoir  compléter  nos  aperçus  sur  les  volcans,  en 
gravissant  les  pics  fumeux  du  Nicaragua  et  du  Costa  Rica,  en  poursui- 
vant le  prolongement  du  système  jusque  dans  les  régions  sauvages  du 
Soconusco  ! 

Nos  regrets  sont  légitimes,  mais  nous  devons  reconnaître  aussi  qu’il  ne 
nous  eût  pas  été  facile  de  faire  beaucoup  plus  que  nous  n’avons  fait.  Ce 
qui  nous  a manqué  d’abord,  c’est  le  temps,  qui  nous  était  limité,  et  l’ac- 
tivité, quelle  qu’elle  soit,  ne  parvient  jamais  à y suppléer  complètement. 
11  faut  le  dire  aussi,  les  moyens  d’action  nous  ont  quelquefois  fait  défaut; 
le  mauvais  état  des  voies  de  communication,  le  manque  de  ressources, 
le  peu  de  concours  à espérer  de  certaines  races  indiennes  inhospitalières 
ou  paresseuses,  et,  pourquoi  ne  pas  l’avouer,  la  fatigue  qui  atteint  tôt 
ou  tard  le  corps  le  plus  vigoureux,  il  y a bien  là  de  quoi  paralyser  sou- 
vent les  efforts. 

Mais,  si  nous  avons  eu  à lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconnaître  que  nous  avons  eu,  d’un  autre 
côté,  une  aide  précieuse,  un  énergique  soutien  dans  l’appui  matériel  et 
moral  que  nous  ont  prêté  les  hommes  avec  lesquels  nous  avons  eu  le 
bonheur  d’être  mis  en  rapport.  Que  l’on  nous  permette  de  témoigner 
hautement  ici  notre  gratitude  à toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
contribuer  au  succès  de  notre  mission  par  leur  bienveillant  accueil,  leur 
aimable  hospitalité  et  leurs  intelligents  conseils.  Nous  devons  avant  tout 
manifester  notre  reconnaissance  pour  les  gouvernements  des  républiques 
de  l’Amérique  centrale,  qui,  loin  de  rester  indifférents  à nos  recherches, 
en  ont  compris  l’utilité  pratique  et  ont  cherché  à favoriser  nos  travaux 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  M.  Duehas,  président  de  la  répu- 
blique de  Salvador,  M.  Cerna,  président  de  la  république  de  Guatemala, 
MM.  les  ministres  marquis  de  Aycinena  et  Ecbeverria,  M.  le  sous-secré- 
taire  d’État  Gavarette,  nous  ont  toujours  prêté  leur  concours  le  plus  em~ 
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pressé.  Comme  nous  pouvions  nous  y attendre  d’avance,  nous  avons 
trouvé,  de  la  part  des  personnes  qui  représentent  la  France  dans  ces 
lointains  pays,  un  accueil  aussi  dévoué  que  bienveillant.  MM.  Tallien  de 
Cabarrus,  consul  général  à Guatemala,  Hardy,  chancelier  du  consulat 
général,  Gourtade,  agent  consulaire  à La  Union,  voudront  bien  nous 
pardonner,  si  nous  ne  savons  pas  résister  au  désir  de  leur  exprimer  ici 
toute  notre  gratitude. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  où  nous  nous  sommes  arrêtés, 
il  devait  se  trouver  quelques  personnes,  propriétaires  indigènes  ou  né- 
gociants étrangers,  dont  la  franche  cordialité  devait  nous  faire  oublier, 
pour  quelques  instants,  que  nous  étions  isolés  et  loin  de  la  patrie.  Nous 
ne  saurions  citer  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  rece- 
voir; mais,  si  le  hasard  jette  ce  livre  entre  leurs  mains,  qu’ils  sachent  que 
nous  n’avons  pas  oublié  l’accueil  qu’on  nous  a fait  à San  Miguel,  à San 
Salvador,  à Sonsonate,  à Guatemala. . . à Guatemala  surtout.  C’est  là  que 
nous  avons  fait  la  connaissance  de  tant  d’aimables  personnes,  parmi 
lesquelles  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  MM.  Oscar  et  Xavier  Du 
Theil,  Georges  et  Henri  Bramma,  Rossignon,  qui  nous  ont  offert  parla 
suite  la  plus  gracieuse  hospitalité  dans  leurs  belles  haciendas  d’Esciiintla, 
de  San  Agustin  et  de  Goban;  c’est  là  que  la  Sociedad  Economica,  qui 
devait  plus  tard  nous  faire  l’honneur  de  nous  recevoir  parmi  ses  membres 
correspondants,  nous  a ouvert  avec  empressement  les  portes  de  ses  dé- 
pôts scientifiques  et  de  sa  bibliothèque;  c’est  là  que  nous  avons  trouvé 
au  CoUegio  Tridentino  un  établissement  de  premier  ordre,  dont  un  des 
savants  professeurs,  M.  Lizarzaburu,  a toujours  mis  à notre  disposition 
avec  la  plus  grande  affabilité  les  intéressantes  collections  et  le  remar- 
quable observatoire. 

A côté  des  difficultés  matérielles  qui  nous  ont  quelquefois  arrêtés,  nous 
avons  donc  trouvé  souvent,  pour  nous  faciliter  notre  tâche,  l’appui  des 
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gouvernements  et  des  particuliers.  Ce  sont  là  des  choses  dont  la  mémoire 
ne  sefFace  pas;  et,  si  nous  voyons  souvent  passer  dans  nos  souvenirs  les 
paysages  grandioses  des  Cordillères,  les  campements  pittoresques  dans 
la  forêt  vierge,  les  ascensions  périlleuses  aux  gigantesques  volcans,  nous 
pouvons  aussi  goûter  par  la  pensée  la  jouissance  d’une  estime  réciproque 
acquise  par  le  contact  mutuel,  le  sentiment  de  vigoureuses  amitiés  nées 
sous  le  beau  ciel  des  tropiques.  Heureux  si  à ces  jouissances  nous  j)ou- 
vions  en  ajouter  une  autre  plus  précieuse  encore;  si,  convaincus  d’avoir 
employé  utilement  notre  temps  dans  ces  lointains  pays,  et  assurés  d’avoir 
fait  quelque  chose  pour  le  bien  général  en  soulevant  une  partie  du  voile 
qui  cache  ces  régions  mystérieuses,  nous  pouvions  terminer  notre  tra- 
vail avec  la  douce  pensée  que  nous  avons  apporté  notre  pierre , quelque 
petite  qu’elle  soit,  au  sublime  édifice  de  la  science  et  du  progrès. 

Paris,  septembre  i868. 


Aug.  DOLLFUS.  Eüg.  de  MONT-SERUAT. 
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DANS  LES  RÉPUBLIQUES 

DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR 

(AMÉRIQUE  CENTRALE). 


LIVRE  PREMIER. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF. 


Le  3i  mars  1866,  au  matin,  nous  débarquions  à la  Union,  petit  port  de  la 
république  de  Salvador,  situé  sur  Focéaii  Pacilique  presque  au  fond  de  la 
magnifique  baie  de  Fonseca,  où  pourraient,  dit-on,  manœuvrer  loutcs  les  escadres 
du  monde,  ce  qui  nous  semble  parfaitement  exact.  Cette  admirable  situation,  qui 
pL'rmoürait  de  créer  un  dos  plus  beaux  ports  cpii  aient  jamais  existé,  n’a  malheu- 
reusement g'uère  été  mise  à profit,  et  à peine  existe-t-il  une  petite  levée  de  pierres 
sèches,  décorée  du  nom  de  jetée,  qui  reste  complètement  à sec  à marée  basse, 
et  ne  permet  l’accès,  à marée  haute,  qu’aux  baixpies  ou  aux  gros  bateaux  plats 
nommés  lanchas  servant  au  débarquement  des  marchandises  et  des  passagers. 
Les  navires,  même  ceux  d’un  faible  tonnag-e,  sont  obligés  de  mouiller  au  milieu 
de  la  liaie  à environ  1 mille  de  terre,  dans  une  position  c[ui  présente,  du  reste, 
toutes  les  garanties  de  sécurité.  Quoi  qu’il  en  soit,  grâce  à la  nature,  cpii  a fait  ici 
ce  que  les  hommes  ne  font  guère  dans  l’Amérique  espagnole,  le  port  de  la  Union 
n’en  est  pas  moins  le  seul  véritable  port  que  l’on  rencontre  sur  la  cote  ouest  de 
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l’Amérique  centrale,  et  il  contribuera  puissamment  un  jour,  s’il  n’y  a déjà  contié- 
hué,  an  développement  commercial  et  industriel  du  Salvador. 

Cette  république,  quoi([ue  la  plus  petite  du  groupe  centre -américain,  est  en 
effet  aujourd’hui  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  de  toutes,  sauf  peut-être  le 
Costa-Rica.  Cela  tient  à plusieurs  ordres  de  considérations.  Et  d’abord  la  popu- 
lation y est  infiniment  plus  condensée  que  dans  tous  les  États  voisins;  elle  s’élève 
en  eflct  à près  de  4oo,ooo  habitants,  répartis  sur  une  surface  de  9,694  milles 
(tarrés,  ce  qui  correspond  à peu  près  à 4i  habitants  par  mille  carré,  le  double  de 
(;e  que  présente  la  plus  peuplée  des  autres  républiques  centro-américaines,  et  près 
de  huit  fois  plus  que  celle  qui  l’est  le  moins. 

La  manière  dont  cette  population  est  composée,  au  point  de  vue  des  races,  n’est 
pas  non  plus  sans  importance  : elle  ne  comprend  guère  en  effet  qu’un  cinquième 
d’indiens  purs,  race  improductive  et  ne  comptant  pour  ainsi  dire  point  pour  la 
richesse  du  pays,  tandis  que,  dans  les  contrées  limitrophes,  ces  mêmes  Indiens 
forment  au  moins  les  deux  tiers  de  la  population;  un  autre  ciiicpiième  se  compose 
de  blancs,  auxquels  appartiennent  le  haut  commerce  ou  les  positions  élevées  du 
gouvernement,  et  le  reste  enfin  est  formé  de  métis  ou  ladinos,  gens  le  plus  souvent 
industrieux  et  travailleurs,  qui  mettent  en  œuvi’e  les  nombreux  éléments  de  richesse 
du  pays.  Prescpie  toutes  les  cultures  tropicales  trouvent  en  effet  à se  développe]* 
aisément  sur  un  sol  dont  la  fertilité  proverbiale  est  due  en  grande  partie  aux 
d(qections  volcaniques  qui  l’ont  recouvert  autrefois. 

Le  Salvador  ne  se  composant  que  d’une  bande  assez  étroite , jetée  le  long  de 
l’océan  Pacificpie , pénètre  peu  dans  l’intérieur  du  continent,  et  n’atteint  point, 
par  conséquent,  la  zone  des  hautes  montagnes;  il  pourrait  donc  n’y  avoir  que 
très-peu  de  terrain  perdu,  puisqu’on  laisse  ainsi  dans  le  Honduras  les  parties  im- 
propres aux  végétations  tropicales  par  leur  altitude  et  leur  climat,  ctpresc[ue  im- 
possibles à mettre  en  œuvre  à cause  de  leurs  allures  brisées , de  leurs  dénivellations 
brusques  et  de  leurs  rochers  arides.  Outre  leur  fertilité,  les  plaines  du  Salvador  ont 
encore  ravantage  de  faciliter  les  voies  de  communication , avantage  dont  il  faut 
espérer  que  l’on  profitera  dans  l’avenir  plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent,  quoi- 
qu’il faille  reconnaître  que  c’est  encore  là  une  des  parties  de  l’Amérique  centrale 
les  plus  avancées  sous  ce  rapport. 
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Un  réseau  de  routes,  mettant  presque  tontes  les  villes  principales  en  connnuni- 
catiou  directe  avec  les  trois  ports  que  cette  répuLlique  possède  sur  le  Pacifique, 
aidera  puissamment  au  développement  de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

La  ville  de  la  Union,  qui  est  le  principal  port  du  Salvador,  n’est  (railleurs  qu’un 
grand  village,  d’environ  1,800  à 2,000  Labitants,  la  plupart  de  sang  mêlé  ou  de 
l’ace  indienne  pure.  On  y distingue  cependant  quekpies  Européens,  de  diverses 
nations,  et  deux  ou  trois  Américains  du  nord,  (jui  sont  les  principaux  commerçants 
ou  cntrepositaires  de  inarcliandises,  qu’ils  expédient  dans  l’intérieur  du  pays. 

Le  climat  de  cette  localité  est  peu  fait,  du  reste,  pour  attirer  une  nombreuse  |io- 
pulation;  sa  position,  en  effet,  au  fond  de  la  baie  de  Fonseca,  où  elle  est  entourée  de 
toutes  parts  par  lest(Tres  qui  se  dressent  d’un  coté  à une  certaine  bauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  coiitribiie  pour  beaucoup  à l’élévation  de  la  température 
<pi’on  y observe;  pendant  les  mois  de  mars  et  d’avril,  il  n’est  pas  rare,  vers  les 
deux  beures  de  l’après-midi,  de  voir  le  tbermomètre  placé  à l’ombre  marquer 
35°  et  36°,  et  c’est  à peine  si,  vers  le  soir,  une  légère  brise,  s’élevant  du  côté  de  la 
baute  mer,  vient  rafraîcbir  un  peu  ces  plages  brûlées  par  le  soleil.  Les  environs 
immédiats  de  la  Union  sont  très-peu  cultivés,  et  sur  le  bord  de  la  mer  croissent 
des  forets  de  palétuviers,  qui  sont  autant  de  repaires  de  crocodiles  énormes 
vivant  à l’emboucbure  de  nombreux  petits  cours  d’eau  ([ui  se  jettent  dans  la  baie 
en  formant  ce  qu’on  appelle  dans  la  langue  du  pays  des  esteros. 

La  baie  de  Fonseca  est  parsemée  de  nombreuses  îles  d’inégale  grandeur,  toutes 
désertes,  sauf  une  dite  //île  du  Tigre.  Ces  îles,  à peu  près  incultes,  sont  couvertes 
d’une  épaisse  végétation,  très-boisées,  généralement  montueuses,  et  d’un  abord 
difficile  à cause  des  récifs  qui  les  entourent;  quelques-unes,  où  croissent  de  liantes 
berbes,  ont  été  mises  à profit  pour  l’élevage  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs, 
dont  les  cuirs  sont  très-recberebés,  mais  les  bêtes  féroces,  telles  que  jaguars, 
ocelots,  couguars,  etc.  c[u’on  n’a  pas  encore  pu  éloigner  tout  à fait,  font  de  grands 
ravages  au  milieu  de  ces  troupeaux. 

L’île  du  Tigre,  par  sa  position,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de  la  baie: 
sa  circonférence  est  d’environ  20  milles,  mais  il  n’est  pas  possible  d’aborder 
indifféremment  sur  tout  sou  pourtour,  car,  tandis  que,  du  côté  du  nord  et  de 
l’est,  on  rencontre  de  petites  cricpies  ou  anses,  très-accores  et  à plage  de  sable 
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(in,  (lu  côté  du  snd  et  de  l’ouest,  ce  ne  sont  que  des  falaises  de  basalte  abruptes  el 
assez  élevées,  qui  interdisent  tout  accès.  Le  port  d’Amapala  est  situé  précisément 
au  fond  d’une  de  ces  anses,  dans  une  position  très-piltoresque,  et  il  est  parfaite- 
ment abrité  contre  les  fortes  brises  par  le  pic  qui  domine  l’île  et  qui  s’élève  à une 
hauteur  de  700  à 800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  mouillage  y esl 
sùr  et  commode,  et  des  navires  d’un  assez  fort  tonnage  peuvent  venir  jeter  l’ancre 
f)resque  à un  (juart  de  mille  de  terre.  Ce  port,  anirefois  refuge  des  pirates  du 
Pacifique,  fut  déclaré  port  franc,  il  y a quelques  années;  il  concentra,  pendant  un 
certain  temps,  tout  le  commerce  du  Honduras,  mais  peu  à peu  les  navires  cessèrent 
de  s’y  rendre,  et  il  devint  ce  qu’il  est  aujourd’hui,  un  misérable  amas  de  cases, 
défendu  par  un  fort  imaginaire,  où  le  gouvernement  entretient  une  garnison 
forte  de  douze  hommes,  commandés  par  un  général  qui  s’intitule  pompeusement 
gouverneur  de  File.  Grâce  au  mauvais  vouloir  de  ce  potentat,  il  nous  fut  impos- 
sible de  débarquer  le  jour  de  notre  arrivée  à File  du  Tigre,  sous  le  prétexte  (pie 
le  soleil  était  couché,  et  nous  dûmes  passer  la  nuit  dans  notre  embarcation,  atten- 
dant que  le  bon  plaisir  du  gouverneur  nous  permît  de  visiter  le  pays  sur  lequel 
s’étend  sa  puissance. 

La  distance  de  File  du  Tigre  à la  Union  est  d’environ  12  milles,  et  trois  on 
(juatre  heures,  par  le  beau  temps,  suffisent  pour  la  franchir. 

Après  avoir  séjourné  à la  Union  le  temps  nécessaire  pour  visiter  les  environs 
et  faire  nos  préparatifs  en  vue  d’un  long  voyage  par  terre,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  San  Miguel.  La  route,  au  sortir  de  la  Union , s’écarte  rapidement  de  la  côte,  el 
l’on  gagne  par  des  pentes  insensibles , au  milieu  d’une  végétation  touffue  el  rabougrie , 
le  petit  village  de  los  Almendros,  qui  offre  au  voyageur  une  maison  hospitalière, 
où,  moyennant  quelques  réaux^^^,  il  lui  est  possible  de  passer  une  nuit,  et  on  il 
rencontre  ce  dont  il  a besoin  pour  lui  et  pour  ses  animaux.  Nous  avions  oublié 
de  mentionner  que,  dans  le  pays,  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  transport  que  la 
mule  ou  le  cheval;  la  plupart  même  des  habitants  préfèrent  les  mnles,  qui  ont  le 
pied  plus  sûr  et  peuvent  supporter  plus  longtemps  les  fatigues,  la  soif  et  la  pri- 
vation de  nourriture.  On  rencontre  bien,  il  est  vrai,  sur  cette  route  de  San  Miguel, 
une  foule  de  chariots  à roues  pleines,  larges  et  épaisses,  traînés  par  des  bœufs  et 
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chargés  de  marchandises;  mais  la  vue  seule  de  ces  chariots  et  l’aspect  du  chemin, 
en  certains  points,  suffisent  amplement  pour  faire  hésiter  celui  qui  voudrait  tenter 
l’aventure,  et  se  donner  le  plaisir  de  se  promener  en  voiture  sur  des  routes  dites 
cepeiulant  carreteras  (charretières),  et  que  les  documents  officiels  traitent  de 
caminos  reales  (routes  royales).  Ce  camino  real  n’est,  en  eüet,  qu’un  sentier  plus 
ou  moins  bien  tracé  au  milieu  de  la  végétation,  très-poussiéreux  eu  certains  en- 
droits, rempli  de  fange  un  peu  plus  loin,  suivant  que  l’ardeur  du  soleil  ou  l’épais- 
seur de  la  végétation  a enlevé  ou  laissé  séjourner  l’humidité. 

A environ  trois  lieues  de  los  Almendros  on  traverse  une  magnifique  foret,  ou 


voltigent  les  oiseaux  aux  plus  riches  couleurs,  et  (pii  reiderme  dans  son  sein 
nombre  dTmimaiix  plus  sauvages  que  féroces.  Nous  avons  surtout  remanpié,  sur 
la  lisière  de  (;ette  forêt,  une  prodigieuse  quantité  d’iguanes,  dont  ([uelques-imes 
atteignaient  des  dimensions  vraiment  remar([ual)les;  les  habitants  du  pays  font  la 
chasse  à cet  animal  inolTensif,  dans  le  but  de  s’en  nourrir  : sa  chair  est,  dit-on,  suc- 
culento,  et  ses  œufs  mêmes  ne  sont  point  à dédaigner.  Plus  loin,  à environ  i kilo- 
mètre de  San  Miguel,  on  passe,  sur  un  pont  en  fer,  le  seul  peut-être  qui  existe 
dans  tout  le  pays,  une  rivière  profonde  et  encaissée,  et  qui  était  autrefois  un  véri- 
table obstacle  pendant  la  saison  des  pluies.  Cette  rivière,  qui  se  rend  dans  le 
Pacifique,  porte  le  nom  de  la  ville  dont  elle  baigne  presque  les  murs. 

San  Miguel  se  trouve  à 56  kilomètres  de  la  Union,  dans  une  vaste  plaine,  au  |)ied 
d’un  des  plus  b(;aux  volcans  du  Salvador  sous  le  rapport  de  la  forme  extérieure,' 
et  l’un  des  plus  intéressants  par  sa  constitution  geologi([ue.  Cetle  vdle  est,  sans 
contredit,  la  plus  importante  du  pays,  après  San  Salvador,  et,  dans  peu  d’années, 
si  le  commerce  continue  à s’accroître,  elle  prendra  facilement  le  premier  rang. 
Aujourd’hui,  c’est  une  ville  régulièrement  bâtie , à rues  longues  et  étroites,  à mai- 
sons généralement  basses  et  à toits  inclinés;  quelques  édifices  particuliers,  cons- 
truits dans  ces  dernières  années,  ont  cependant  deux  étages,  avec  vérandas,  ga- 
leries et  balcons.  Quant  aux  édifices  publics,  c’est  à peine  si  l’on  peut  en  parler  ; 
une  église  en  ruines,  un  hôtel  de  ville  qui  s’écroule,  tel  est  le  bilan  d’une  ville 
fondée  en  i53o,  mais  qui,  depuis  cette  époque,  a eu  fort  à soulïrir,  à différentes 
reprises,  des  sièges  et  des  combats  qui  s’y  sont  livrés. 

La  chaleur  encore  plus  intense  qu’à  la  Union,  cpii  règne  pendant  trois  ou 
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(jiiatre  mois  de  l’amiée  à San  Miguel,  rend  cet  endroit  Irès-rnalsain;  le  typhus  y 
•'sl  endémi(jLie,  et  l’on  y voit  aussi  une  foule  d’enfants  ractiitif|iies , tandis  que  les 
lionnnes  déjà  robustes  sonl  atteints  de  fièvres  pernicieuses.  La  population  de  San 
Miguel  s’élève  à environ  8,000  ou  10,000  âmes,  et  se  compose  en  grande  partie 
de  métis;  les  blancs  cependant  s’y  rencontrent  aussi  en  assez  grand  nombre,  car 
il  s’y  fait  généralement  beaucoiqi  de  commerce.  San  Miguel  est  singulièrement 
animé  à deux  époques  de  l’année,  pendant  la  durée  de  ce  qu’on  appelle  dans  le 
pays  las  j'erias,  les  foires.  Ces  immenses  marchés  ont  le  privilège  de  réunir  les 
principaux  commerçants  des  cinq  répuldiques  de  l’Amérique  centrale,  et  même 

r 

ceux  de  certains  Etats  du  sud  du  Mexique,  et  l’on  traite  alors  sur  une  vaste  échelle 
toutes  les  alïâires  relatives  au  café,  à l’indigo,  à la  cochenille,  etc.  Suivant  que  la 
foire  de  San  Miguel  a été  beaucoup  ou  peu  fréquentée,  le  Salvador  est  dans  une 
situation  prospère,  ou  dans  une  sorte  de  stagnation,  car  le  marché  est  enc[uelque 
sorte  le  thermomètre  du  bien-être  de  tout  le  pays  pendant  l’année  qui  s’écoule. 

Dans  les  mois  qui  suivent  ou  (|ui  précèdent  ce  moment  intéressant  au  plus  haut 
point,  les  routes  sont  encombrées  de  marchandises  se  dirigeant  sur  San  Miguel, 
ou  prenant  le  chemin  de  la  Union  pour  gagner  l’Europe,  sur  les  pacpiebots  de  la 
compagnie  du  Panama  Gailroad.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  marchandises  et 
les  produits  agricoles  qui  se  donnent  rendez-vous  dans  les  murs  de  San  Miguel 
à l’époque  des  loires,  on  y voit  encore  des  échantillons  des  riches  mines  d’or  et 
d’argent  du  Honduras,  de  Üepilto,  de  San  Marcos,  etc.  Les  opales  d’intibuca,  dans 
le  département  de  Gracias,  attirent  aussi  les  regards  par  leurs  reflets  multicolores 
et  leurs  dimensions  vraiment  remarquables.  On  peut,  en  un  mot,  parfaitement  se 
l’endre  compte  des  productions  de  toute  nature  de  ces  beaux  pays,  en  parcourant 
pendant  deux  ou  trois  jours  ces  agglomérations  étranges,  où  les  costumes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variés  se  montrent  aux  yeux  étonnés  de  l’Européen  qui  voyage 
|>our  la  première  fois  dans  ces  régions. 

Notre  séjour  à San  Miguel  avait  surtout  pour  but  l’ascension  du  volcan  situé 
à trois  ou  (piatre  lieues  au  sud-ouest  de  la  ville;  sans  entrer  ici  dans  des  détails 
relatifs  à celle  ascension,  détails  que  l’on  trouvera  plus  loin,  au  chapitre  des  vol- 
cans, nous  dirons  cependant  que,  soit  par  inertie,  soit  par  crainte,  peu  de  per- 
sonnes du  pays  avaient  tenté  jusqu’alors  démonter  au  sommet  du  volcan,  et  à 
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peine  en  eûmes-nous  manifesté  le  désir  sérieux , (jiie  tout  le  monde  demanda  a 
nous  accompagner.  Le  9 avril,  nous  sortions  donc  de  la  vdle,  suivis  d une  nom- 
breuse cavalcade,  nous  dirigeant  sur  le  volcan,  avec  1 intention  de  passer  la  nuil 
au  pied  du  cône,  de  manière  a pouvoir,  le  lendemain  au  point  du  jour,  commen- 
cer l’ascension  principale.  Tous  nos  compagnons  de  route  étaient  lieureux  de  cette 
occasion  cjui  leur  permettait  de  respirer  au  moins  pendant  quelfpies  instants,  sans 
être  accablés  par  la  température  torride  qui  règne  à San  Miguel.  Après  avoir 
traversé  les  riches  plantations  qui  forment  comme  une  ceinture  verdoyante  et  boi- 
sée à la  base  du  volcan  , nous  rencontrâmes  une  immense  coulée  de  lave  tlataut 
de  la  dernière  éruption,  qui  eut  lieu  le  26  juillet  18^1 4.  On  raconte,  au  sujet  de 
cette  éruption,  nn  épisode  assez  émouvant  : 

Sur  les  lianes  de  la  montagne  vivait,  dans  une  hutte  en  bambous,  nn  pauvre 
bûcheron  qui  trouvait  à s’occuper  dans  les  bois  des  environs.  Le  jour,  ou  plutôt 
la  nuit  de  l’éruption,  ce  bûcheron  fut  réveillé  brusquement  par  le  bruit  des  tlé- 
tonations  répétées  partant  du  fond  du  cratère,  et  par  la  vive  lueur  qui  s’échappait 
du  sommet  de  la  montagne.  Aussitôt  cet  homme  veut  fuir,  mais  il  cherche  en  vain 
un  passage  : de  tous  côtés  il  se  voit  entouré  par  une  muraille  de  feu,  qui  s ap- 
proche de  plus  en  plus  du  rocher  qui  porte  sa  maison,  et  il  se  regarde  comme 
condamné  à une  mort  inévitable.  Heureusement  pour  lui,  ce  rocher,  sur  lequel  il 
croyait  périr,  se  trouvait  à l’extrémité  d’un  pli  de  terrain  C[ui  divisa  en  deux  branches 
le  courant  de  lave,  et  il  fut  épargné.  Peu  à peu,  l’éruption  se  calma,  cessa  mémo 
tout  à fait  de  ce  côté-là  du  volcan,  et,  quoique  sauvé,  notre  malheureux  hùcherou 
dut  se  résigner  à attendre,  avant  de  pouvoir  sortir,  que  la  lave  fût  refroidie,  voyant 
ainsi  s’ajouter  aux  terribles  émotions  de  la  nuit  précédente  toutes  les  angoisses  de 


la  faim. 

Au  pied  du  cône,  à la  limite  des  cendres  et  des  scories,  nous  découvrîmes  une 
misérable  habitation  en  bambous,  dite  la  casa  de  Chavez,  où  vit  une  pauvre  famille 
indienne  qui  nous  offrit  la  plus  cordiale  hospitalité.  Le  lendemain,  frais  et  dispos, 
et  munis  des  instruments  nécessaires,  nous  commencions  à monter  bien  avant  le 
lever  du  soleil,  afin  de  pouvoir  atteindre  de  bonne  heure  le  sommet,  car  nous  avions 
à faire  de  nombreuses  et  intéressantes  observations.  Au  point  culminant  du  volcan, 
du  côté  est  du  cratère,  on  a devant  soi  un  superbe  panorama  : la  magnifique  baie 
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de  Foiiseca  el  ses  ries  verdoyantes , que  l’on  disling’ue  avec  une  netteté  admirable, 
la  côte  du  Pacifique  sur  une  immense  longueur,  les  innombrables  sommités  co- 
niques et  les  v olcans  principaux  du  Salvador,  presque  tout  le  pays  entîn  se  déroule 
à vos  yeux,  et  cette  Aue  augmente  encore  le  désir  déjà  bien  vif  que  l’on  éprouve 
de  voir  de  près  toute  cette  région  si  pittoresque. 

De  San  Miguel  à Chinameca  la  route  serpente  à la  base  du  volcan,  et  s’élève 
peu  à peu  à quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer  : cette 
route  n’est  encore  qu’un  chemin  de  mules  où  de  grossières  charrettes  peuvent 
passer  à la  rigueur;  en  plusieurs  points  elle  est  taillée  dans  le  roc,  ou  bien  elle 
s’avance  dans  des  sables  qui  s’éboulent , et  alors  sa  largeur  diminue  sensiblement. 

Après  avoir  traversé  le  misérable  bourg  do  Moncagua,  qui  n’offre  rien  de  re- 
marquable, on  arrive  à Chinameca,  gros  village  de  1,900  habitants,  Indiens  et 
métis,  situé  dans  un  climat  plus  agréable  et  plus  tempéré  que  celui  de  San  Miguel. 
Chinameca  se  trouve  au  pied  d’un  petit  volcan  dont  on  ne  connaît  pas  d’éruption; 
toutefois,  à environ  2 kilomètres  du  village,  ou  remarque  des  dégagements  do  gaz 
assez  importants,  se  faisant  jour  en  plusieurs  points  d’une  immense  fissure.  Ou 
entend  de  tous  côtés  des  sifflements  assez  forts,  et  on  perçoit  une  vive  odeur  sul- 
fureuse; c’est,  d’ailleurs,  la  seule  particularité  remarquable  qui  puisse  arrêter  le 
voyageur  dans  cette  localité.  Le  climat  de  Chinameca  permet  à ses  habitants  de 
cultiver  quelques  fruits  et  quelques  légumes,  et  ce  sont  eux  qui  alimentent  ordi- 
nairement le  marché  de  San  Miguel,  lecpiel,  sous  ce  rapport,  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Laissant  Chinameca  à l’ouest,  la  route  de  la  capitale,  que  nous  suivions,  se 
dirige  sur  le  rio  Lempa,  le  principal  fleuve  du  Salvador,  et  presque  le  seul  un 
peu  important  ejui  traverse  cette  république.  Nous  retrouvons  encore  là  la  végé- 
lation  des  terres  chaudes,  et  le  hasard  nous  fait  arrêter  à rtieurc  de  midi,  au 
moment  où  le  soleil  au  zénith  brûlait  la  route  de  ses  rayons  perpendiculaires,  dans 
une  sorte  d’oasis  de  fraîcheur,  au  pied  d’une  superbe  cascade,  et  dans  un  site 
omliragé  de  tous  côtés  par  des  arlues  et  des  végétaux  à larges  feuilles,  entremêlés 
de  lianes  pendantes  et  de  convolvulus  aux  couleurs  les  plus  variées.  Cet  endroit 
privilégié  dépend  d’une  immense  plantation  de  cannes  à sucre,  qui  porte  le  nom 
ô'hacienda  d'Umana. 
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Au  delà,  toujours  au  travers  de  forets  vierges  plus  ou  moins  épaisses,  où  les 
défrichements  ont  cependant  été  commencés  sur  une  grande  éteiidue,  on  descend 
progressivement  jusqu’au  bord  du  rio  Lempa,  qui  roule  ses  eaux  fort  peu  limpides 
jusqu’à  l’océan  Pacific[ue.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  vivent  quelques  misérables 
Indiens  qui  dépendent  de  la  hacienda  de  la  Barca,  et  qui  rançonnent  un  peu  les 
voyageurs  tout  en  leur  olïrant  quelques  morceaux  de  viande  découpée  en  lanières 
et  séchée  au  soleil,  portant  dans  le  pays  le  nom  de  cesina. 

Le  Lempa  est  un  fleuve  d’environ  200  mètres  de  large,  en  lace  de  la  Barca;  sa 
profondeur  est  de  3 ou  k mètres  pendant  la  saison  sèche,  et  on  le  franchit  au 
moyeu  d’un  bac  assez  solide,  qui  sert  à la  fois  pour  les  voyageurs  et  leurs  mou- 
tures. Il  serait  imprudent  d’essayer  de  passer  à gué  ce  fleuve  dont  les  eaux  peu 
rapides  ne  semblent  pas  présenter  d’obstacles;  des  crocodiles  sont  ordinaire- 
ment cachés  dans  la  vase,  sur  les  bords  ou  au  milieu  du  fleuve,  et  Fou  a eu  souvent 
à enregistrer  de  graves  accidents  dus  à l’imprudence  de  certains  voyageurs  qui, 
pour  ne  pas  payer  la  modeste  rétribution  du  bac,  traversaient  le  Lempa  à la  nage. 

De  l’autre  coté  du  fleuve,  la  route  se  continue  à travers  d’épaisses  forêts;  elle 
devient  bientôt  de  })lus  en  plus  accidentée  et  enfin  toid;  à fait  impraticable,  même 
pour  les  lourds  chariots  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pendant  la  saison  des 
pluies  c’est  à peine  si  l’on  peut  circuler  à cheval  et  avec  des  mules  chargées,  et  ce 
n’est  (|u’à  environ  6 lieues  de  la  Barca,  aux  abords  de  la  plaine  de  San  Yicente, 
(pie  le  chemin  redevient  un  peu  carrossable. 

San  Vicente  est  un  gros  bourg  moins  important  que  San  Miguel,  situé  coninu' 

» 

ce  dernier  dans  une  belle  plaine  et  au  j)ied  d’une  montagne  conique,  (|ui  présente 
tous  les  caractères  d’un  volcan.  On  n’a  gardé  le  souvenir  d’aucune  éruption  de  ce 
volcan,  mais  il  existe  au  sommet  de  la  montagne  une  dépression  assez  considé- 
rable, cpii,  s’étant  remplie  d’eau,  faillit  amener,  il  y a quelques  années,  une  catas- 
trophe analogue  à celle  du  Volcan  de  agua,  si  fameux  au  Guatemala.  L’eau  ayant 
commencé  à s’échapper  à travers  une  fissure,  il  se  forma  bientôt  une  sorte  d’ava- 
' lanclie  et  un  torrent,  dont  le  cours,  heureusement  détourné  par  quelcjues  profonds 
ravins  situés  au  pied  de  la  montagne,  ne  put  atteindre  San  \icente.  Cette  ville, 
fondée  eii’i638  par  Alvarez  de  Quifiones  Osorio,  avec  le  concours  de  quelques 
familles  espagnoles,  occupe  à peu  près  la  position  la  plus  centrale  du  j>ays,  et  se 
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trouve  à 1 5 lieues  de  la  capitale.  Le  commerce  toutefois  n’a  pu  profiter  de  cette 
situation  avantageuse,  car  les  voies  de  communication  sont  encore  dans  un  état 
déplorable  aux  environs  de  San  Vicente,  soit  du  côté  de  la  Union,  soit  du  côté  de 
San  Salvador,  et  les  eflbrts  tentés  par  le  gouvernement  du  Salvador  pour  créer 
un  port  à la  Concordia  à i o lieues  de  San  Vicente  n’ont  pas  été , jusqu’ici,  couron- 
nés de  succès. 

San  Vicente,  qui  compte  aujourd’hui  6,ooo  habitants,  est  une  petite  ville  régu- 
lièrement bâtie,  mais  dont  les  rues  sont  étroites  et  pour  la  plupart  assez  mal  en- 
tretenues; les  constructions  particulières  sont  très-analogues  à celles  de  San  Miguel 
et  des  autres  villes  du  pays,  car  ce  sont  encore  des  maisons  basses  sans  étages  ou 
à un  seul  étage  au  plus,  et  à toits  inclinés.  La  cathédrale  toutefois,  qui  se  trouve 
sur  une  grande  place  entourée  d’arcades  dites  'portâtes,  est  d’un  style  assez  original 
mélangé  de  style  mauresque  et  de  celui  de  la  Renaissance.  Au  milieu  de  cette 
même  place  s’élève  une  fontaine  surmontée  d’un  groupe  remarquablement  sculpté. 
Cette  fontaine  est  un  des  seuls  monuments  du  pays  qui  soient  dignes  d’attirer  l’at- 
tention. 

La  vallée  de  San  Vicente,  aux  environs  immédiats  de  la  ville,  est  très-bien  cul- 
tivée, et  les  cours  d’eau  fraîche  et  limpide  qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens  con- 
tribuent beaucoup  à la  puissance  et  à la  beauté  de  la  végétation.  Lorsque  l’on  quitte 
San  Vicente  pour  gagner  San  Salvador,  il  suffit  de  s’écarter  pendant  quelques 
heures  de  la  grande  route,  dite  camino  real,  pour  rencontrer,  à environ  2 lieues 
dans  l’ouest  de  ta  ville,  une  remarcpiable  manifestation  des  phénomènes  volca- 
nic[ues.  yVu  pied  du  volcan  se  trouve  une  sorte  de  dépression  ou  de  ravin  creusé 
dans  les  flancs  mêmes  de  la  montagne,  et  d’où  l’on  entend  sortir  une  sorte  de  siffie- 
ment  aigu,  tandis  cpie  fon  perçoit  en  même  temps  une  violente  odeur  sulfureuse. 

L’endroit  précis  où  se  trouve  cette  dépression  est  indiqué  à une  grande  dis- 
tance par  le  nuage  de  vapeur  qui  s’en  dégage,  et,  à mesure  que  l’on  s’approche, 
on  entend  un  bruit  de  plus  en  plus  fort,  tout  à fait  comparable  à celui  de  la 
vapeur  sortant  d’une  chaudière  à haute  pression.  Cet  intéressant  phénomène,  dont 

11  sera  question  plus  loin  avec  détail,  se  manifeste  principalement  sous  la  forme 
de  jets  de  vapeur  qui  s’échappent  avec  violence  des  fissures  du  rocher  et  pénètrent 
le  sol  environnant  de  telle  manière  cpie  les  eaux  des  sources  du  voisinage  sont 
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considérablement  échauffées  par  leur  contact.  Les  indigènes,  dans  leur  langage 
pittoresque  et  imagé,  désignent  l’ensemble  de  ces  phénomènes  par  le  mot  d’w?- 
jiernillos  (petits  enfers),  ({ui  dépeint  les  choses  mieux  cpi’il  ne  les  explique;  tout 
ce  que  nous  dirons,  c’est  qu’il  est  à regretter  qu’on  ne  puisse  mieux  utiliser  ces 
eaux  thermales  et  sulfureuses,  qui  alimenteraient  facilement  plusieurs  immenses 
établissements.  Les  habitants  du  pays  ont  déjà  reconnu  la  valeur  de  ces  eaux  au 
point  de  vue  pathologique,  et  ils  viennent  tréquemmenl  leur  demander  la  guérison 
d’affections  rhumatismales  et  autres;  ils  sont  souvent  arrêtés  toutelois  par  les  diffi- 
cultés matérielles  qui  se  présentent,  car  la  nature  seule  a créé  ces  piscines  d’eau 
bienfaisante,  et  la  main  de  riiomme  n’a  encore  rien  tenté  pour  en  améliorer  la 
disposition. 

En  quittant  les  infiernillos  pour  rejoindre  la  route  de  la  capilale,  et  à 5 lieues 
au  delà  de  San  Yicente,  on  traverse  un  immense  ravin,  au  fond  duquel  coule  le 
rio  de  Jihoa,  c[ul  nous  rappela  les  harraiicas  si  pittoresques  de  la  route  de  Co- 
lima,  au  Mexique,  et  en  particulier  la  harranca  dite  de  Beltram.  De  l’aulre  coté 
de  ce  ravin,  la  route  s’élève  en  serpentant  sur  le  flanc  de  collines  plus  ou 
moins  escarpées,  et  devient  sensiblement  meilleure  à mesure  que  l’on  apju'oche 
lie  Gojutepeque;  il  faut  dire,  à la  vérité,  que  la  ville  que  nous  venons  de  citer  a 
eu  l’honneur,  après  la  ruine  de  San  Salvador,  de  devenir  pendant  quelque  tem[»s 
le  siège  du  gouvernement  de  la  république,  et  que  l’on  s’était  empressé  de  créer, 
aux  abords  de  cette  capitale  par  intérim,  quelques  kilomètres  de  route  plus  on 
moins  carrossable. 

Cojutepeque,  à 8 lieues  de  San  Vicente,  est  comme  juché  sur  une  bande  de  terre 
étroite,  qui  sépare  d’une  manière  brusque  la  zone  tempérée  des  terres  chaudes  du 
côté  de  l’océan  Pacifique,  et  s’abaisse  en  pentes  douces  sur  le  revers  opposé.  Nous 
arrivons  donc  ici  en  pleine  terre  tempérée,  et  les  habitants  de  .liboa,  grande  ha- 
cienda située  à 3 lieues  de  là,  qui  sont  en  rapports  continuels  avec  ceux  de  Co- 
jutepeque, se  plaignent  de  la  transition  brusque  de  température;  Cojutepeque 
est  regardé  parmi  eux  comme  une  localité  froide,  et  il  est  vrai  de  dire  que. 


LojutcjHMjne. 


')  Les  l)aiTancas  du  MeNique  sont  d’immenses  ravins, 
profonds  et  étroits,  dont  on  n’aperçoit  quelquefois  l’exis- 
tence qu’au  moment  de  les  traverser.  Ces  barrancas  du 


Mexique  portent,  dans  l’Amérique  centrale,  le 
barrancos. 
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üiiiclis  qu’à  Jiboa  le  thermomèlre  marquait,  à i heure  après  midi,  à l’ombre, 
3 2"  5,  à Cojutepeque,  à 5 heures,  nous  n’avions  plus  que  26°.  Cette  petite  ville  ne 
présente  rien  de  bien  remarquable  et  mériterait  à peine  d’être  citée;  cependant 
elle  a acquis,  depuis  quelques  années,  une  certaine  importance  par  son  industrie, 
ou  plutôt  par  riudustrie  pjirticulière  qui  s’y  concentre.  C’est  là,  en  effet,  qu’on  fa- 
brique la  plus  grande  partie  des  cigares  qui  sont  confectionnés  avec  le  tabac  du 
pays.  Alalheureusement,  malgré  la  valeur  du  tabac  qu’on  emploie,  on  est  encore 
loin  de  la  perfection  sous  1e  rapport  de  la  fabrication,  et  ces  cigares  sont  de  qua- 
lité assez  inférieure.  Leur  prix  varie  de  5o  à i5o  francs  le  mille. 

|ja  ville  de  Cojutepeque  est  dominée  par  une  colline  volcanique  d’environ 
200  mètres  d’élévation,  du  sommet  de  lacpielle  on  a une  vue  ravissante  sur  les 
environs.  C’est  là  que  nous  nous  trouvâmes  pour  la  première  fois  en  vue  du  lac 
d’ilopango,  cpii  est  profondément  encaissé  entre  des  falaises  abruptes  et  cependani 
couvertes,  en  certains  points,  de  la  plus  splendide  végétation.  Ce  lac,  de  5 ou  6 lieues 
de  largeur,  au  milieu  de  ce  pays  si  pittoresque  et  si  découpé ^ rappelle  assez  bien 
certains  lacs  de  la  Suisse;  ses  eaux  sont  d’un  bleu  peut-être  plus  intense  et  d’une 
limpidité  parfaite;  il  est  parsemé  çà  et  là  d’îles  verdoyantes,  sur  lesquelles  planent 
encore  de  mystérieuses  légendes.  A certains  moments  de  l’année,  racontent  <îes 
légendes , au  milieu  de  la  nuit , une  foule  de  barques  glissent  en  silence  sur  les  eaux 
tranquilles  du  lac,  se  rendant  toutes  d’un  commun  accord  dans  la  plus  grande  des 
îles,  à l’une  des  extrémités;  et  là,  dit  toujours  la  légende,  on  offre  en  sacrifice, 
nous  ne  savons  trop  à quelle  divinité  sanglante  des  temps  passés,  une  victime 
humaine,  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  désigné  par  le  sort.  Nous  ignorons 
jusqu’à  quel  point  il  faut  ajouter  foi  à ce  que  l’on  nous  a raconté  à cet  égard;  tou- 
jours est-il  que  les  riverains  du  lac  sont  tous  des  Indiens  de  race  pure  se  livrant 
exclusivement  à la  pêche,  et  qui,  tout  en  professant  ouvertement  la  religion  catho- 
lique, ont  conservé  une  foule  de  leurs  pratiques  païennes.  Si  les  sacrifices  humains 
dont  nous  avons  parlé  n’oiit  lieu  que  dans  l’imagination  des  chroniqueurs,  ces 
réunions  nocturnes  n’en.existent  pas  moins,  et  indiquent  certainement  (pie,  malgré 
les  efforts  des  missionnaires,  le  paganisme  conserve  encore  de  profondes  racines 
(3hez  ces  populations  incultes  et  barbares. 

En  quittant  Cojutepeque,  nous  longeons,  pendant  A ou  5 lieues,  les  falaises 


/ 
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qui  dominent  le  lac  d’Ilopango,  ayant  constamment  sous  les  yeux  le  paysage  admi- 
rable qui  s’était  offert  pour  la  première  Ibis  à nos  regards  au  sommet  de  la  col- 
hne  volcanique  dont  nous  avons  fait  mention,  et,  en  5 licures  de  marche,  nous 
atteignons  le  vdlage  de  San  Martin,  à l’entree  de  la  vallee  de  San  Salvador,  ou 
plutôt,  pour  lui  restituer  son  véritable  nom,  de  la  vallée  de  (Aiscathm,  Cette  ex- 
pression, qui , si  elle  n’est  pas  aztèque,  a,  du  moins,  bien  de  l’analogie  avec  les  déno- 
minations du  plateau  de  l’Analmac,  signifie,  dit-on,  des /tamacs.  Ce  nom  pit- 

toresque et  terrible  tout  ii  la  fois  nous  rappelle  que  la  vallée  de  San  Salvador  est 
sujette  à de  fréquents  mouvements  d’oscillation,  à de  violents  tremblements  de 
terre,  qui,  dans  certains  cas,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’iieure,  acquièrent  une 
intensité  effrayante.  Les  plus  anciennes  chroniques  les  mentionnent  déjà,  et  il  ne 
parait  pas  que  l’on  doive  les  considérer  comme  en  voie  de  décroissance,  car  quel- 
que temps  après  notre  passage,  an  mois  d’avril  ou  de  mai  1867,  beaucoup  de 
maisons  de  San  Salvador  et  des  environs  ont  ete  renversées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pénétrons  dans  cette  riante  vallée,  et  nous  avons  peine 
à découvrir  la  ville  elle-même  au  milieu  de  la  végétation  cpii  1 entoure;  aucun 
édifice  ne  l’indique  de  loin;  ils  ont  tous,  hélas!  ete  réduits  en  poussière  pen- 
dant le  dernier  tremlilement  de  terre,  et  nous  étions  déjà  depuis  longtemps  dans 
les  rues  de  San  Salvador,  sans  nous  douter  que  nous  parcourions  une  capitale. 
A chaque  pas  ou  volt  une  maison  menaçant  ruine,  les  murs  sont  lézardés,  el  les 
pans  de  muraille  de  la  maison  voisine  n’ont  point  encore  été  relevés. 

Pour  donner  une  idée  de  la  violence  des  tremblements  de  teiie  dans  cette 
partie  de  rAméi-ique,  nous  reproduirons  ici  la  relation  du  journal  officiel  de  la 
localité,  relation  écrite  quelques  jours  après  le  tremblement  de  terre  qui  détruisil 
San  Salvador,  au  commencement  de  i85/t. 

EXTRAIT  DU  BOLETIN  EXTRAORDÏNABIO  DEL  GOBIEBNO  DEL  SALVADOR  DU  9 MAI  1 854. 

«La  nuit  du  i6  avril  180 4 restera  toujours  prolondémenl  gravee  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  San  Salvador.  Dans  cette  nuit  tei-rible,  notre  capitale, 
si  lieureiise  et  si  belle,  devint  un  monceau  de  ruines.  Dès  le  jeudi  saint,  1 3 avril, 
on  ressentit  quelques  faibles  secousses , précédées  par  un  bruit  sourd  comparable 
au  roulement  produit  par  une  pesante  artillerie  sur  une  route  pavée,  ou  au  gron- 


San  Siilnulor. 
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demenl  du  tonnerre.  Les  habitants  furent  un  peu  alarmés  par  ce  phénomène, 
mais  ils  se  rendirent  néanmoins  en  foule  dans  les  églises  pour  célébrer  la  solennité 
du  jour.  Le  samedi  tout  était  calme,  la  confiance  commençait  à renaître,  et  tous 
les  habitants  du  voisinage  étaient  assemblés  pour  les  fêtes  de  Pâques.  La  nuit  de 
samedi  fut  tranquille,  et  le  jour  du  dimanche  également;  la  chaleur,  à la  vérité, 
était  intense,  mais  l’atmosphère  était  calme,  et  le  ciel  serein.  Dans  les  premières 
heures  de  la  soirée , il  ne  survint  rien  d’extraordinaire , mais , à neuf  heures  et  demie , 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  précédée  des  bruits  accoutumés  répandit 
l’alarme  dans  la  cité.  Beaucoup  de  familles  abandonnèrent  leur  demeure  et  vinrent 
camper  au  milieu  de  la  ville,  tandis  que  d’autres  faisaient  leurs  préparatifs  pour 
passer  la  nuit  dans  les  cours  intérieures  de  leurs  babitations.  Enfin,  à onze  heures 
moins  cpielques  minutes,  sans  avertissemeul  d’aucune  sorte,  la  terre  commença  à 
trembler  d’une  manière  si  violente  et  si  continue,  que,  dans  l’espace  de  dix  se- 
condes, la  ville  entière  s’écroula. . . Les  craquements  non  interrompus  des  églises 
et  des  autres  édifices  qui  tombaient  arrivaient  aux  oi*eijles  des  habitants  terrifiés, 
et  la  poussière  s’élevant  de  ces  monceaux  de  ruines  rendait  encore  plus  intense 
l’obscurité  de  la  nuit.  On  était  enveloppé  de  toutes  parts  par  cette  poussière,  et 
c’est  à peine  si  l’on  pouvait  se  procurer  de  l’eau  pour  empêcher  la  siiflbcation,  car 
les  fontaines  étaient  ensevelies,  et  les  puits  presque  desséchés. 

wIjC  clocher  de  la  cathédrale  avait  entraîné  dans  sa  ruine  une  grande  partie  de 
cet  édifice,  qui  s’était  écroulé.  Les  tours  de  l’église  de  San  Francisco  étaient  tom- 
bées sur  l’évêché;  l’église  de  Santo  Domingo  avait  enseveli  sous  un  amas  de  dé-' 
combres  le  collège  de  l’Assomption,  qui  était  entièrement  détruit.  L’Université, 
qu’on  venait  à peine  de  reconstruire,  n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 
Quelques  maisons  particulières  avaient  seules  résisté,  et  toutes  avaient  été  rendues 
inhabitables;  on  remarquait  même  que,  si  quelques-unes  avaient  échappé  à cette 
immense  catastrophe,  c’était  surtout  parmi  les  plus  anciennes,  car  tous  les  bâti- 
ments nouvellement  construits  étaient  en  ruines. 

"Ce  malheur  avait  eu  lieu,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  l’espace  de  dix  se- 
condes, car,  malgré  le  nombre  et  la  violence  des  secousses  qui  suivirent  les  pre- 
mières, leurs  effets  furent  moins  désastreux  par  cela  seul  qu’il  ne  restait  plus  que 
|)(ui  de  dommage  à causer. 
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Cet  instant  était  vraiment  terrible  et  solennel  : nne  nuit  protbndément  obscure, 
tout  un  peuple  rassemblé  sur  les  places  publiques  et  le  front  clans  la  poussière, 
priant  et  demandant  grâce,  les  cris  et  les  voix  plaintives  des  blessés  et  des  ago- 
nisants, les  désespoirs  de  ceux  qui  appelaient,  au  milieu  des  décombres,  leurs  pn- 
rents  et  leurs  amis.  Une  atmosphère  d’une  opacité  de  mauvaise  augure,  une  suc- 
cession de  secousses  et  d’oscillations  rapides  causant  une  terreur  indescriptible, 
une  vive  odeur  sulfureuse  remplissant  l’air  et  annonçant  une  éruption  prochaine 
du  volcan,  les  mes  remplies  de  ruines,  encombrées  d(!  pans  de  murailles  et  de 
débris  de  toute  sorte,  un  épais  nuage  de  poussière  rendant  la  respiration  presque' 
impossible,  tel  était  l’horrible  spectacle  qu’olTrait  cette  malheureuse  cité,  pendani 
cette  nuit  funèbre  et  à jamais  mémorable. 

rt  Une  centaine  de  jeunes  gens  et  d’enfants  laillirent  èire  écrasés  par  l’écroule- 
ment du  collège,  les  blessés  encombraient  riîôpital,  et  cependant  ce  ne  lut  qu’après 
quekjues  moments  de  réflexion  que  l’on  put  juger  de  la  grandeur  de  cette  catas- 
trophe. Le  gouvernement  fit  tout  ce  qu’il  était  possible  pour  se  rendre  conqde 
aussitôt  de  l’étendue  du  désastre  et  calmer  l’esprit  public.  On  trouva  ainsi  que  le 
nombre  des  victimes  était  bien  plus  ftiiblc  qu’on  ne  l’avait  d’abord  suppose,  et 
maintenant  il  est  à peu  près  certain  qu’il  ii’y  eut  guère  plus  de  loo  personnes 
tuées  et  i5o  blessées;  parmi  ces  dernières,  se  trouvèrent  l’évèque  de  Salvador, 
qui  reçut  une  forte  contusion  à la  tète,  et  le  président  Dnenas. 

ff  Le  tremblement  de  terre  eut  lieu  heureusement  sans  accompagnement  de  pluie 
ni  d’orage,  de  sorte  que  l’on  retrouva  les  archives  enterrees  dans  la  poussière, 
ainsi  que  beaucoup  de  documents  précieux,  qui  n’eussent  pu  être  remplacés. 

K Le  sol  est  toujours  on  mouvement  à l’heure  qu’il  est,  douze  jours  après  la  fort<‘ 
secousse,  et  les  habitants,  craignant  que  l’emplacement  même  do  la  cité  ne  vienne 
à disparaître  comme  dans  un  gouffre,  et  redoutant  d’être  surpris,  comme  Pompéi 
et  Herculaiium,  par  les  pluies  de  cendres  du  volcan  , se  bâtent  de  se  retirer  em- 
portant avec  eux  leurs 'dieux  domestiques  et  les  doux  souvenirs  de  leur  erdance, 
en  s’écriant  avec  Virgile  ; 

t^Nos  patriæ  fines  et  duteia  linqiiimus  arva.w 


On  comprendra  facilement  qu’après  une  mine  aussi  complète  la  ville  de  San 
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Salvador  ne  présente  pas,  à première  vue,  au  voyageur  l’aspect  d’une  capitale,  et, 
malgré  l’intelligence,  l’activité  et  le  bon  vouloir  du  Gouvernement  actuel,  les  tra- 
vaux de  reconstruction  n’avancent  c[ue  lentement.  Quekpies mois  après  le  désastre, 
beaucoup  de  Camilles,  (pii  avaient  cbercbé  un  refuge  à Santa  Técla,  à 3 lieues  de 
San  Salvador,  y résidaient  encore,  et,  plus  tard,  on  conçut  l’idée  d’y  transporter 
le  siège  du  Gouvernement,  en  donnant  à la  ville  nouvelle  le  nom  de  Nueva  San 
Salvador,  (pi’elle  porte  encore  quekpiefois.  Les  rues  sont  déjà  en  partie  tracées  sur 
le  terrain,  quelques  maisons  ont  été  construites,  mais  on  paraît  avoir  abandonné 
ce  projet.  Pourquoi  d’ailleurs  chercher  à Santa  Técla  un  abri  contre  des  secousses 
souterraines,  qui  ont  lieu  un  peu  dans  toutes  les  directions,  et  peut-être  aussi  fré- 
(piernment  dans  cette  dernière  localité  (pi’à  San  Salvador?  On  se  trouve  toujours  à 
égale  proximité  du  volcan,  et  peut-être  même,  jusqu’à  un  certain  point,  serait-on 
plus  exposé  à Santa  Técla  qu’à  San  Salvador,  car  près  delà  s’élèvent  deux  ou  trois 
cônes  adventils  qui  seraient  les  premiers  à lancer  une  pluie  de  cendres,  au  cas  où 
une  éruption  viendrait  à éclater,  et  donneraient  certainement  quelque  coulée  de 
lave. 

La  capitale  actuelle  est  construite  sur  un  petit  plateau  presque  entièrement 
formé  de  pierres  ponces  et  de  scories  volcaniques;  elle  est  entourée  d’une  foule 
de  ravins  ou  de  crevasses,  (jui  se  sont  formés  successivement  pendant  les  divers 
tremblements  de  terre,  et  qui  ont  été  plus  ou  moins  agrandis  par  le  cours  des 
eaux.  Ces  ravins  lui  servent  de  remparts  naturels,  et  il  n’y  a pas  bien  longtemps 
encore,  en  i863,  pendant  la  dernière  guerre  avec  le  Guatemala,  ce  ne  fut  qu’à 
grand’peine  que  le  président  Carrera,  qui  commandait  en  personne  l’armée  gua- 
témalienne, put  entrer  dans  San  Salvador,  qui  n’était  défendu  que  par  quelques 
mauvaises  pièces  d’artillerie. 

Cette  guerre  avait  pris  naissance  dans  certains  dissentiments  existant  entre  les 
partis  au  Salvador  pendant  la  présidence  du  général  Barrios , homme  énergique, 
d’un  esprit  libéral  et  éclairé,  peut-être  un  peu  trop  ambitieux,  et  qui  avait  voulu 
trop  rapidement  assurer  au  Salvador  une  certaine  prépondérance  sur  les  autres 
Etats  de  l’Amérique  centrale.  Les  mécontents  avaient  appelé  à leur  secours  l’Indien 
Carrera,  qui  régnait  en  maître  au  Guatemala  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  d’affirmer  sa  puissance.  La  mauvaise  or- 
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gaiiisation  des  troupes,  les  finances  restreintes,  puis  la  trahison  d’un  chef  de 
corps  que  nous  ne  nommerons  pas,  avec  8,000  hommes,  amenèrent  la  défaite  de 
Barrios,  qui  s’enfuit  au  Nicaragua.  Livré  plus  tard  au  nouveau  gouvernement  du 
Salvador,  il  passa  en  conseil  de  guerre,  et,  comme  on  craignait  encore  qu’il  ne 
suscitât  de  nouveaux  embarras,  on  le  condamna  à mort.  Nous  avons  vu  les  traces 
des  halles  et  quelques  gouttes  de  sang  contre  les  murs  d’une  chapelle  dépendant 
du  cimetière  où  il  fut  fusillé.  Il  mourut  en  héros,  et  les  vêtements  qu’il  portait  ce 
jour-là,  distribués  entre  ses  amis,  devinrent  comme  les  reliques  d’un  martyr  de 
la  liberté.  On  nous  pardonnera,  nous  l’espérons,  cette  petite  incursion  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  qui  peut  faire  juger,  à certains  égards,  du  caractère  de  ces 
populations,  et  permet  de  constater,  une  fois  de  plus,  la  mobilité  et  la  grande  lé- 
gèreté d’esprit  de  la  plupart  des  races  hispano-américaines. 

Dans  une  des  plus  profondes  vallées  qui  entourent  San  Salvador,  on  voit  de 
magnificpies  bassins  naturels,  alimentés  par  des  sources  tièdes,  dont  les  eaux,  par- 
faitement limpides,  ne  présentent  pas  de  réactions  chimiques  remarquables.  Ces 
eaux  se  réunissent  toutes  ensuite  pour  se  jeter  dans  le  rio  Aselguate,  petit  cours 
d’eau,  qui,  serpentant  dans  le  ravin,  y répand  la  fraîcheur  en  même  temps  qu’il  y 
apporte  la  fertilité.  Un  de  nos  compatriotes  a parfaitement  utilisé  les  bords  de  ce 
cours  d’eau,  et  Tou  pourrait  se  croire  un  instant  transporté  dans  un  jardin  de  la 
mère  patrie,  lorsqu’on  admire  la  variété  des  fruits  et  des  légumes  de  nos  climats 
tempérés,  qu’il  est  parvenu  à faire  croître  sous  le  ciel  des  tropiques. 

Le  climat  de  San  Salvador  permet,  du  reste,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  presque 
toutes  les  cultures,  sauf  celles  du  blé,  de  l’orge  et  des  autres  céréales,  qui  ne  se 
récoltent,  sous  les  tropiques,  cpTà  des  altitudes  dépassant  2,000  mètres,  altitudes 
que  l’on  ne  trouve  que  rarement  dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons.  Les  ha- 
bitants se  sont  adonnés  surtout  à la  culture  de  l’indigo,  et  à celle  du  café,  qui  leur 
présente  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  La  canne  à sucre,  qui  n’est  exploitée 
que  dans  la  région  supérieure  de  la  bande  étroite  longeant  la  mer  et  portant  le 
nom  de  Terres  Chaudes.,  à été  un  peu  négligée  dans  les  dernières  années,  car 
la  consommation  du  pays  n’est  pas  suffisante  pour  l’écoulement  des  sucreries 
importantes,  et  les  moyens  d’exportation  font  souvent  défaut;  ajoutons  encore 
à cela  que  le  bénéfice  du  petit  producteur  de  sucre  est  faible,  et  ne  suffit  pas 
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souvent  à couvrir  les  frais  frétalilisseinent  qu’entraîne  la  moindre  plantation  de 
cannes. 

Un  produit  qui  devient  de  jour  en  jour  l’objet  d’un  commerce  plus  importanl, 
est  une  sorte  de  résine  Ikjuide,  appelée  depuis  de  longues  années  hamne  du  Pérou, 
el  qui  se  recueille  à la  Costa  del  Balsamo,  sur  un  espace  d’environ  3o  lieues  de 
longueur  et  i o à 1 9 lieues  de  largeur,  entre  le  port  de  la  Libertad  et  celui  d’Aca- 
jutla,  je  long  de  l’océan  Pacifique.  Ce  produit  porte  le  nom  de  baume  du  Pérou., 
par  la  raison  qu’au  temps  où  le  Salvador  faisait  partie  de  la  capitainerie  générale 
de  Guatemala  sous  la  domination  espagnole,  les  petites  goélettes  qui  venaient 
cliarger  le  long  de  la  ciYte  transportaient  ce  produit  dans  les  ports  du  Pérou,  d’où 
les  galions  espagnols  le  conduisaient  en  Europe.  Les  Indiens  seuls  sont  exercés  à 
la  récolte  du  baume,  et  ils  sont,  du  reste,  très-jaloux  de  leur  expérieiu'e  à cet  égard; 
il  est  souvent  difficile  pour  un  étranger  de  pénétrer  dans  les  diverses  localités  qui 
sont  des  centres  d’exploitation,  et  ce  n’est  qu’avec  une  sorte  de  réquisition  offi- 
cielle, émanant  du  Gouvernement  central,  réquisition  (fui  n'est  pas  toujours  bien 
accueillie  par  les  caciques  des  villages,  que  l’on  peut  voyager  dans  l’intérieur  du 
territoire  connu  sous  le  nom  de  Côte  du  Baume. 

Voici,  d’ailleurs,  en  peu  de  mots,  comment  on  récolte  ce  produit.  On  pratique 
plusieurs  incisions  profondes  dans  le  tronc  de  l’arbre  dit  myroxylon  peruiferum , on 
y insère  des  lambeaux  d’étoHé  de  coton  ou  de  laine,  et,  après  les  y avoir  laissés 
séjourner  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la  profondeur  de  l’incision  et  la  vi- 
gueur de  l’arbre  choisi,  on  les  relire  imprégnés  de  baume,  pour  les  placer  dans 
des  bassins  ou  cbaudi(';res  remplies  d’eau,  où  on  les  soumet  à une  température 
modérée.  Le  baume,  sous  l’action  de  la  chaleur,  est  séparé  du  coton  (fui  l’a  ab- 
sorbé, il  monte  à la  surface  de  l’eau,  à cause  de  sa  faible  densité;  on  l’écume  alors, 
on  le  recueille  dans  des  cabebasses,  puis  on  l’enferme  dans  des  vases  bien  bouchés, 
et  on  l’expédie  sur  San  Salvador,  d’où  il  gagne  l’Europe.  L’arbre  qui  le  fournit 
est,  comme  nous  le  disions,  le  myroxylon  peruiferum;  son  bois,  d’une  texture  line, 
un  peu  veiné  de  rouge,  a de  l’analogie  avec  le  mahogany  (acajou) , il  est  susceptible 
d’un  beau  poli,  et  conserve  pendant  assez  longtemps  une  odeur  fine  et  agréable. 

Les  habitants  de  la  Côte  du  Baume  sont,  d’après  Herrera  et  Juarros,  célèbre 
historien  du  Guatemala,  des  Indiens  Nahuatl,  (fui  ont  une  origine  commune  avec 
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les  anciens  habitants  du  plateau  de  rAnaliuac.  Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  question  de  savoir  si  les  habitants  de  la  vallée  de  Mexico  sont  aborigènes  de 
localités  plus  méridionales,  ou  l)ien  si  ce  sont  les  Aztèques  qui,  dans  leurs  migra- 
tions, sont  venus  habiter  ces  cotes  de  l’océan  Pacifique;  il  ne  nous  appartient 
nullement  de  décider  quoi  que  ce  soit  à cet  égard,  mais  nous  croyons  qu’il  est 

intéressant  de  faire  connaître  les  nuEiirs  et  les  coutumes  de  ces  Indiens,  qui  oui 

» 

conservé  dans  leur  pureté  primitive  presfjue  tous  leurs  antiques  usages. 

Leurs  villages  sont  généralement  situés  sur  les  sommets  d’une  l’angée  de  col- 
lines et  d’ondulations  boisées  qui  bordent  l’océan  Pacifique.  Les  habitations  des 
indigènes  sont  construites  en  bambons  et  couvertes  en  jonc  ou  en  feuilles  de  co- 
cotier. Les  églises  seules  ont  des  toits  couverts  en  tuiles,  (^es  édifices  occupent 
ordinairement  le  point  culminant  de  la  colline  sur  laquelle  est  liâti  le  village*. 
Cette  disposition  est  fréquente  chez  les  Indiens  d’ancienne  race  mexicaine;  nous 
nous  rappelons  en  effet  avoir  souvent  remarque  des  constructions  analogues  sur  le 
grand  plateau  mexicain,  et  en  particulier  au  milieu  de  ruines  intéressantes,  si- 
tuées non  loin  delà  ville  de  Pérote,  dans  une  localité  qui  dépend  actuellement  de 
la  hacienda  de  Tenixtepetl.  Le  plus  grand  des  villages  de  la  C()te  du  Baume  ren- 
ferme environ  i,5oo  ii  1,800  habitants;  peu  d’entre  eux  savent  lire  et  écrire, 
mais  ils  ont  fait  néanmoins  quelques  progrès  sous  le  rapport  de  rinstruction  depuis 
la  déclaration  de  l’indépendance  de  ces  colonies  espagnoles. 

D’a|)rès  Squiersf’),  les  arts  industriels  sont,  eu  général,  peu  en  honneur  parmi 
ces  populations,  et  elles  sont  tout  à lait  ignorantes  des  beaux-arts.  La  musique, 
toutefois,  a quelque  attrait  pour  elles.  Les  Indiens  jirofessent  pour  la  plupart  la 
religion  calbobque,  mais  sans  avoir  une  idée  bien  nette  des  principaux  dogmes  de 
cette  religion,  et  ils  mêlent  aux  cérémonies  de  l’Eglise  une  foule  de  leurs  anciens 
rites  païens.  Leurs  besoins  sont  très-limités.  IjCs  femmes  sont  vêtues  d’une  sorte 
de  jupon  en  étoffe  de  coton  qu’elles  tissent  elles-mêmes,  et  sont  nues  jusqu’à  la 
ceinture.  Elles  partagent  leurs  cheveux  en  deux  longues  tresses,  qu’elles  entourent 
de  rubans  rouges  ou  de  nuance  un  peu  criarde,  et  s’en  font  une  sorte  de  diadème 
autour  de  la  tête.  Les  hommes  portent  un  pantalon  très-large  également  en  coton 
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fabriqué  surplace;  ce  pantalon,  avec  un  chapeau  de  paille  à bords  plus  ou  moins 
larges,  constitue  tout  leur  costume. 

Le  mariage  est  regardé,  chez  les  Indiens,  comme  un  engagement  civil  et  un 
sacrement  religieux,  ainsi  que  dans  le  reste  dn  pays,  mais  il  est  précédé  de  cé- 
rémonies particulières.  Aussitôt  que  les  jeunes  garçons  atteignent  l’àge  de  qua- 
torze ans,  et  que  les  jeunes  filles  ont  seulement  douze  ans,  leurs  parents  les  fiancent 
sans  consulter  leurs  inclinations  mutuelles,  et  quelquefois  même  en  les  combat- 
(ant  énergiquement.  Après  la  cérémonie  des  fiançailles,  le  père  du  jeune  homme 
prend  la  jeune  fille  chez  lui,  et  il  est  obligé  de  l’élever  comme  si  elle  était  son 
propre  enfant.  Les  deux  jeunes  gens  lui  doivent  leurs  services,  mais,  quand  on 
suppose  que  le  jeune  couple  est  capable  de  se  soutenir  de  lui-même,  les  parents 
lui  constiuisent  une  maison  a frais  communs,  et  lui  donnent  les  moyens  de 
s’élancer  seul  dans  les  sentiers  de  la  vie. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  parmi  ces  Indiens  une  famille  de  trois  générations, 
dont  les  membres,  tous  mariés,  vivent  sous  le  même  toit  et  dépendent  du  parent 
le  plus  âgé.  Ils  ont  un  respect  très-profond,  non-seulement  pour  leurs  parents 
ou  pour  les  autorités  civiles,  mais  encore  pour  les  vieillards,  dans  leurs  relations 
publiques  ou  privées.  Ils  désignent  ces  personnes  respectables  par  le  nom  géné- 
ral ^ahuales  (aïeux).  Ce  titre  est  conféré  seulement  à ceux  c|ui,  âgés  de  plus  de 
quarante  ans,  ont  occupe  des  fonctions  publiques,  se  sont  distingués  dans  une  cir- 
constance quelconque,  ou  jouissent  d’une  rare  capacité.  Le  rang  plus  ou  moins 
élevé  de  ces  personnages  est  strictement  observé  parmi  eux. 

Ostensiblement,  leur  code  est  le  même  Cfue  celui  de  l’État,  mais,  en  réalité,  ils 
ont  des  lois  qui  leur  sont  propres  pour  les  décisions  qu’ils  rendent,  soit  dans  les 
procès  civils,  soit  dans  les  affaires  criminelles.  L’habitude  et  le  bon  sens  sont 
leurs  seuls  guides  dans  leur  procédure.  Ils  ont  souvent  des  réunions  qui  ont  lieu 
pendant  la  nuit,  de  sept  heures  à minuit  et  même  plus  tard,  si  cela  est  nécessaire. 
Le  cahüdo  (maison  municipale)  est  éclairé  par  un  immense  feu  de  bois  sec  enduit 
de  résine,  placé  à un  de  ses  angles.  Là,  le  peuple  assemblé,  la  tête  découverte, 
écoute  et  observe  ensuite  respectueusement  les  décisions  des  autorités. 

Leurs  connaissances  agricoles  ne  s’étendent  pas  au  delà  de  la  culture  du  maïs , 
dont  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance,  et  ils  concentrent  tous  leurs  efforts  sur 
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la  récolte  du  baume.  Au  physique,  ces  Indiens  ont  des  traits  plus  anguleux  et 
plus  durs  que  les  autres  races  du  Guatemala  et  du  Nicaragua;  ils  sont  aussi  moins 
bien  conformés,  ont  la  peau  plus  noire,  sont  plus  taciturnes,  et  en  apparence 
moins  intelligents.  Leurs  femmes  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  Indiens 
des  autres  nations,  généralement  laides,  et  même  presque  hideuses  à un  âge 
avancé. 

Outre  les  trois  produits  importants,  l’indigo,  le  café  et  le  baume,  les  habitants 
du  Salvador  cultivent  encore,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le  sucre,  puis 
le  tabac,  le  caoutchouc,  le  cacao,  la  vanille,  le  coton,  et  enfin  le  maïs  et  le  haricot 
(frijol),  dont  ils  font  pour  la  plupart  leur  principale  nourriture. 

Les  plantations  de  canne  les  plus  importantes  se  trouvent  dans  les  envjrons 
d’Almachapam,  dans  une  immense  vallée,  d’où  l’on  tire  chaque  année  environ 
980,000  kilogrammes  de  sucre. 


Le  tabac,  qui  croît  surtout  dans  le  district  d’Istepeque,  est  malheureusement 
récolté  d’une  manière  défectueuse,  et,  sans  pouvoir  atteindre  l’arome  et  la  délica- 
tesse du  tabac  de  la  Vuelta  de  abajo  dans  l’îlc  de  Cuba,  il  est  pourtant  dune  tpia- 

r 

lité  relativement  bonne.  On  en  exporte  une  assez  grande  quantité  dans  les  Etats 
voisins,  et  c’est  un  des  principaux  objets  de  contrebande  dans  le  Guatemala  et  le 
Honduras,  c[ui  ont  établi  de  forts  impôts  sur  cet  objet  de  cousonmiation. 

La  cochenille  n’a  pas,  jusqu’ici,  donné  dans  le  Salvador  les  résultats  vraiment 
merveilleux  obtenus  au  Guatemala,  et  la  culture  du  nopal  s’en  est  naturellement 
beaucoup  j’essentie. 

Quant  au  coton , on  a hiit  plusieurs  essais  qui  presque  tous  ont  été  peu  fruc- 
tueux, et  ont  entraîné  plus  ou  moins  la  ruine  des  planteurs  qui  les  avaient  tentés. 
Au  moment  où  la  guerre  entre  les  Étals  du  sud  et  ceux  du  nord  sévissait  dans 
rUnion  américaine,  011  renouvela  les  essais  sur  une  plus  grande  échelle,  mais  tou- 
jours avec  le  même  insuccès.  Le  défaut  d’expérience,  le  sol  peut-être  trop  lâche  et 
trop  sec  pour  cette  culture,  la  température  peut-être  trop  élevée  et  diverses  au- 
tres causes  encore,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  écureuils,  cpii  dévastent  les 
plantations  pour  s’emparer  des  graines,  dont  ils  sont  très-lriands,  et  les  chenilles, 
dont  on  ignorait  les  moyens  pratiques  de  se  débarrasser,  ont  malheureusement 
influé  sur  les  récoltes,  et  l’on  n’a,  pour  ainsi  dire,  rien  retiré  d’établissements  qui 
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Hvaieiit  coûté  de  fortes  sommes  d’argent,  de  sorte  qu’en  détinitive  la  culture  du 
coton  a été  sensiblement  délaissée.  Mais  il  est  important  de  constater  que  les  ten- 
tatives de  culture  en  grand  ont  seules  échoué,  tandis  que  les  petits  champs  de 
cotonniers  soignés  par  les  Indiens,  d’après  la  routine  de  leurs  ancêtres,  ont  con- 
tinué à donner  des  produits  de  quantité  et  de  qualité  constantes. 

IjOs  deux  tableaux  suivants,  tirés  de  documents  officiels  insérés  dans  le  Faro 
(kl  Salvador  peuvent  donner  une  idée  du  commerce  de  cette  république  pendant 
l’année  i8b.5. 


MARCHANDISES  IMPORTEES. 


Prorluils  manufacturés 6,078,160^ 

Meubles 260,000 

Porcelaines  (il  cristaux 253, 000 

Vètemenls  conléclionnés 162,000 

Ker  brui:  et  oiivra|fc 201,076 

Droguerie  et  parfumerie 160,600 

Vins  et  liqueurs 166,200 

Sellerie  et  cuirs 76,000 

Articles  divers 35o,ooo 

Total 7,673,035^ 


MARCHANDISES  EXPORTEES. 


Indigo 

Sucre 

Argent  en  barres 

Baume 

Cochenille 

Café 

Tabac  en  feuilles 

Cigares  

Total 1.3,1/10,200 


Oti  voit  donc,  d’après  ces  chiffres,  (jue  l’indigo  est  en  quelque  sorte  le  principal 
et  presque  le  seul  objet  d’exportation  du  pays,  et  que,  si,  par  malheur,  cette  plante 
venait  ti  manquer,  la  grande  majorité  des  habitants  se  trouverait  dans  la  misère, 
landis  tpie,  si  leur  travail  ou  leur  industrie  se  portaient  simultanément  sur  plusieurs 
denrées  à exporter,  la  richesse  pidtlique  en  serait  fort  augmentée.  Nous  devons 
avouer  cependant  que  le  café  commence  à faire  une  sérieuse  concurrence  à l’indigo, 
et  Ifientôt  d’immenses  plantations  de  cet  arbuste  couvriront  les  versants  tempérés  du 
Pacifique  et  les  plateaux  peu  élevés  du  centre  du  pays,  (ie  cate,  vendu  en  Europe 
sous  le  nom  de  café  de  Costa-Rica,  possède  un  arôme  et  une  saveur  très-appréciés , 
et,  dans  quelques  années,  l’Amérique  centrale  sera  peut-être  une  des  parties  du 
monde  où,  sur  un  espace  donné,  on  cultivera  le  plus  de  café. 

Les  ünances  du  Salvador  ont  en  grande  partie  pour  base  les  droits  de  douane, 
qui  varient  de  i 8 à 5o  p.  o/o  sur  la  valeur  des  marchandises  importées.  Le  mo- 
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iiopole  des  tabacs  et  celui  de  Feau-de-vie  font  aussi  renlrer  au  trésor  des  sommes 
importantes;  ce  dernier  cependant  est  quelquefois  obéré,  quoique  le  gouvernetuent 
ne  fasse  pas  encore  beaucou])  pour  rentretien  des  routes  et  pour  les  travaux  pu- 
blics en  général.  Le  Salvador  toutefois  n’a  pas  de  dette  ilottante,  et  si,  à certains 
moments,  il  n’était  point  forcé  d’abandonner  une  partie  des  impôts  ot  de  créer 
une  sorte  de  papier  remboursable  sur  les  revenus  des  douanes  dit  vale,  pa|)iei- 
pour  lequel  il  paye  de  gros  intérêts,  les  tînances  de  l’Étal  seraient  dans  la  silualion 

la  plus  prospère. 

L’instruction  publique  a fait  aussi  d(^  grands  progrès  depuis  (piel([ues  années; 
l’Université  de  San  Salvador  est  dans  une  situation  llorissante,  le  gouvernemeni 
actuel  y a appelé  des  professeurs  étrangers,  parmi  lesquels  on  rencontre  des 
hommes  assez  distingués,  et  le  pays  a aussi  fourni  son  contingent  d boni  mes  ins- 
truits. Les  études  secondaires  sont  poussées  assez  loin  dans  cette  Université;  il  ne 
nous  a pas  paru  toutefois  ipie  les  jeunes  gens  sortant  de  cet  établissement  tussent 
à la  hauteur  des  élèves  de  lios  lycées;  quelques-uns  cependant,  doues  daptitud<*s 
spéciales,  seraient  parlaitement  capables  de  subir  les  examens  de  bachelier  soit 
pour  les  lettres,  soit  pour  les  sciences.  L Université  de  San  Salvador  estlre([iientee 
par  ii^io  jeunes  gens  environ,  et  c’est  un  des  principaux  etablissemonls  d instrm- 
tion  secondaire  de  l’Amériipie  centrale. 

Les  jeunes  gens  du  Salvador  qui  Iréqiientent  ces  écoles  sont,  en  général,  intel- 
ligents; ils  saisissent  promptement  ce  qu’on  leur  enseigne,  mais  ils  loiiblieul 
d’ordinaire  aussi  promptement,  car  souvent  la  logi(|iie  ('il  le  raisonnement  lont 
défaut  dans  ces  esprits,  peut-être  un  peu  légers,  ils  ont  beaucoup  de  dispositions 
naturelles  pour  la  musique,  le  dessin  et  la  peinture;  mallieiireusement,  sous  ce 
rapport,  ils  ne  reçoivent  pas  un  enseignement  suffisant,  car  l’école  centro-ameri- 
caine  est  encore  à former,  et  les  artistes  eurppéeus  de  quelque  dislincliou  prêtè- 
rent rester  dans  leur  pays. 

Quant  à rinslriiction  primaire,  elle  s’est  beaiicouj)  répandue  dans  ces  dernières 
années;  presque  chaque  village  a son  école,  plus  ou  moins  fréquentée  il  est  vrai, 
mais  nous  n’avons  rencontré  dans  le  Salvador  que  bien  peu  de  localités  qui  n’aient 
pas  à poste  fixe  un  instituteur,  et  une  salle  dans  la  maison  municipale,  uni({iiemeut 
destinée  à l’éducation  première  des  enfants. 
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Le  climat  de  San  Salvador  est  très-agréable  et  passe  généralement  pour  être  très- 
sain;  il  faut  cependant  avouer  c|ii’au  mois  d’avril,  époque  à laquelle  nous  nous 
Irouvions  à San  Salvador,  la  température  est  assez  élevée  au  milieu  du  jour  et 
dépasse  souvent  28  ou  29“.  Les  soirées  et  les  nuits  sont  Iraîclies,  pas  assez  ce- 
pendant pour  autoriser  l’usage  des  croisées  vitrées,  et  l’on  est  babitué,  comme 
dans  nos  colonies  des  Antilles,  à n’avoir  à la  plupart  des  habitations  d’autre  fer- 
meture qu’une  sorte  de  fenêtres  avec  un  treillis  de  jonc  ou  de  rotin,  qui  remplace 
les  carreaux  de  vitres. 

San  Salvador,  qui  ne  renferme  aujourd’hui  que  i5,ooo  habitants  environ,  en 
contenait  autrefois,  avant  le  tremblement  de  terre  de  1 854  , de  26,000  à 3 0,000 , 
et  occupait,  avec  Léon  de  Wicaragua,  le  second  rang  dans  l’Amérique  centrale.  La 
population  est  généralement  composée  de  blancs  et  de  métis,  et  c’est  à peine  si 
quelque  Indien  se  montre  sur  la  place  le  jour  du  marché.  Oti  remarque  d’ailleurs 
peu  de  mouvement  et  peu  de  commerce  dans  la  capitale;  deux  fois  par  mois,  à 
l’arrivée  du  pacpebot  de  Panama,  l’animation  semble  renaître  avec  les  nouvelles 
d’Europe  et  des  États-Unis,  puis  tout  retombe  dans  le  calme  habituel.  Le  trajet 
de  San  Salvador  à l’océan  Pacifique  se  fait  en  diligence;  douze  lieues  séparent 
la  capitale  du  port  de  la  Libertad  où  s’embarc[uent  marchandises  et  passagers. 
Cette  ville  de  la  Libertad,  décorée  du  nom  de  port,  possède,  comme  toutes  les 
villes  de  la  côte,  une  immense  rade  ouverte  à tous  les  vents,  où  le  dél)arquement 
et  rembarquement  sont  très-difficiles  à cause  de  la  barre,  qui,  à certaines  époques 
de  l’année,  aux  éc[uinoxes  par  exemple,  est  prescjiie  impraticable;  souvent  les 
marchandises  sont  noyées  ou  au  moins  très-avariées , dans  le  petit  parcours  du 
steamer  à la  côte. 

En  sortant  de  la  capitale,  et  en  avançant  vers  le  nord-ouest,  on  rencontre  en- 
viron à trois  lieues,  comme  nous  l’avons  dit,  le  bourg  de  Santa  Técla,  qui  est  un 
peu  plus  élevé  que  San  Salvador  et  jouit  d’un  climat  tout  à fidt  tempéré.  On  y 
remarque  aujourd’hui  de  superbes  plantations  de  café,  qui  s’étendent  sur  tout  le 
plateau  de  Santa  Técla  jusqu’à  cette  sorte  de  muraille  abrupte  qui  sépare  brus- 
quement la  terre  chaude  de  la  terre  tempérée.  Nous  avons  à franchir  cette  mu- 
raille pour  poursuivre  notre  route,  et  pour  cela  nous  nous  engageons  dans  un 
sentier  dont  la  pente  est  effrayante,  et  qui,  en  certains  points,  est  disposé  de  telle 
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sorte,  que  le  moindre  faux  pas  peut  entraîner  tout  d’un  coup  cheval  et  cavalier  au 
fond  d’un  immense  ravin,  que  nous  atteignons  cependant  sans  accident;  au  bas  de 
la  descente,  le  sentier  se  transforme  en  torrent,  et  c’est  dans  le  lit  de  ce  torrent  qu’il 
faut  continuer  sa  route.  Au  premier  abord,  il  paraît  presque  impossible  de  fran- 
chir les  obstacles  qui,  de  tous  côtés,  semblent  s’amonceler  sous  les  pas  du  voya- 
geur; mais  peu  à peu  il  suit  plus  facilement  le  lit  du  torrent,  et  son  attention  est 
d’ailleurs  vivement  excitée  par  la  richesse  extraordinaire  de  la  végétation  qui  cou- 
vre les  flancs  escarpés  de  ce  ravin.  A la  base,  les  plantes  aquatiques  étalent  leurs 
larges  feuilles;  un  peu  au-dessus,  de  magnifiques  fougères  arborescentes,  dis- 
posées capricieusement  sur  les  pentes,  laissent  tomber  leurs  élégants  rameaux  qui 
viennent  presque  plonger  leurs  extrémités  fines  et  défiées  jusque  dans  1 eau  du  tor- 
rent. Au-dessus  encore,  des  arbres  gigantesques  au  teuillage  épais,  tellement  cou- 
verts de  végétations  parasites  qu’on  peut  à peine  distinguer  leurs  troncs,  obscui- 
cisseut  presque  la  lumière  du  soleil,  si  bien  que,  malgré  1 ardeur  du  climat,  on  se 
trouve  comme  enveloppé  dans  une  humidité  tiede,  exhalant  les  plus  douces  et  les 
plus  agréables  senteurs.  Ce  paysage  véritablement  féerique  se  continue  ainsi  pen- 
dant près  d’une  lieue,  et  à chaque  pas  l’enivrement  du  premier  moment  ne  fait 
que  s’accroître.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que,  pendant  la  saison  des  pluies,  ce 
sentier,  appelé  Callejondel  Guarumal,  devient  absolument  impraticable;  mais,  au 
mois  d’avril  ou  de  mai,  malgré  la  profondeur  du  torrent  en  quelques  points,  et 
malgré  les  énormes  quartiers  de  rochers  qui  barrent  le  chemin,  on  peut  fort  bien 
s’aventurer  sur  cette  route  d’un  nouveau  genre , où  la  beauté  du  site  fait  facilement 
oublier  les  dangers  de  la  traversée.  Il  y a deux  ans  à peine  il  n’existait  pas  d’autre 
chemin  entre  San  Salvador  et  Sonsonate,  de  sorte  que  les  relations  étaient  forcé- 
ment interrompues  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’hiver,  c’est-à-dire  pendant 
la  saison  des  pluies.  Dans  ces  derniers  temps,  après  maintes  enquêtes,  le  gouver- 
nement a fait  établir  une  nouvelle  voie  moins  pittoresque  que  la  première,  mais 
plus  sûre  et  plus  utile. 

Au  delà  du  Guarumal,  la  route  parcourt  d’immenses  lorets  vierges,  que  Ion 
commence  à défricher  en  quelques  endroits  : c’est  un  spectacle  curieux  et  triste 
tout  à la  fois  que  celui  de  ces  grandes  forêts  au  moment  où  le  défrichement  est 
assez  avancé  et  où  il  reste  encore  quelques  troncs  d’arbre  à demi  consumés  et 
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presque  entièrement  noircis.  L’incendie,  en  effet,  est  le  premier  moyen  employé 
pour  pénétrer  dans  cette  végétation  si  épaisse  et  si  inextricable,  que  la  hache  pour- 
rait à peine  y frayer  un  chemin  ; on  met  le  feu  aux  quatre  coins  d’un  espace  cpi’oii 
essaye  de  circonscrire,  et  on  laisse  brûler  ainsi  jusqu’à  ce  que  les  flammes,  ne 
trouvant  plus  d’aliments,  s’éteignent  d’elles-mêmes.  Il  reste  encore,  à ce  moment- 
là,  une  assez  grande  quantité  d’arbres  debout,  la  terre  est  jonchée  de  cendres,  et 
les  végétaux  qui  ont  brûlé  au-dessus  du  sol  conservent,  dans  la  profondeur  de 
la  terre,  de  fortes  racines,  cpi’on  est  obligé  d’extirper.  C’est  alors  que  commence 
le  travail  le  plus  long  et  le  plus  pénible,  et  il  faut  bien  des  mois  encore  avant  que 
la  charrue  puisse  passer  sur  ces  terres  d’une  incroyable  fertilité,  et  avant  que  de 
belles  récoltes  de  sucre  et  de  café  viennent  tenir  compte  au  planteur  persévérant 
de  ses  fatigues  et  de  ses  labeurs. 

A mesure  que  ces  défrichements  ont  lieu,  les  Indiens  ou  les  ladinost^'  qui  con- 
courent à cette  opération  construisent  de  petites  huttes  de  bambou  couvertes 
d’écorce  de  cocotier  ou  de  feuilles  de  bananier,  et  forment  ce  qu’ils  appellent  des 
ranchos,  (ju  des  rancherias  quand  ces  constructions  sont  plus  nombreuses;  tels 
sont,  sur  la  route  que  nous  parcourons,  les  ranchos  du  Gallejon,  du  Sitio,  et  la 
rancheria  d’Ateos.  Quelquelins,  dans  d’immenses  espaces  compris  entre  deux 
lorêts,  croissent  de  hautes  herbes,  au  milieu  desc[uelles  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  qui  constituent  tonte  la  richesse  des  habitants  de  ces  ran- 
chos; on  a vu  souvent  même  plusieurs  de  ces  animaux  repasser  presque  à l’état 
sauvage  lorsque  depuis  longtemps  on  ne  les  a pas  réunis,  et  il  faut  alors  faire 
des  chasses  suivies  et  quelquefois  dangereuses  pour  les  ramener  dans  l’enceinte 
oû  l’on  a l’hahitude  de  les  parejuer. 

iiHirnoco.  De  la  l'aiiclieria  d’Ateos  jusqu’au  bourg  de  Guaimoco  nous  traversons  un  pays 
boisé,  faiblement  ondulé,  et  nous  trouvons  à‘Guaimoco,  à onze  lieues  de  San  Sal- 
vador, une  gracieuse  hospitalité  chez  un  des  principaux  habitants  de  la  localité, 
demeurant  sur  la  grande  place  du  village  en  face  de  l’église.  Cet  édifice,  qui  ne 
présente  d’ailleurs  rien  de  remarquable,  attira  cependant  notre  attention  par 
une  étrange  particularité  : une  foule  de  perroquets  au  plumage  d’un  vert  foncé, 
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qui  semblaient  venir  chercher  sur  le  monument  leur  gîte  pour  la  nuit,  ainsi  que 
le  font  les  hirondelles  dans  nos  climats,  recouvraient  le  fronton  et  les  corniches  de 
la  façade,  à tel  point  que  la  maçonnerie  disparaissait  presque  sous  ce  rideau  vivanl. 

A partir  de  Guaimoco  nous  descendons  on  pente  douce  toujours  au  milieu  des 
forêts,  et  nous  gagnons  le  grand  village  d’Izalco  à six  lieues  plus  loin.  Déjà, 
depuis  quelque  temps,  nous  apercevions,  à travers  de  hautes  futaies,  le  volcan 
d’Izalco  et  son  panache  de  fumée,  qui  dérobait  encore  à nos  yeux  la  cime  de  la 
montao'ne  presque  toujours  incandescente.  De  la  place  principale  dIzah;o  on  a 
devant  soi  un  admirable  panorama  : tandis  que,  d’un  côté,  le  volcan  se  dresse, 
sombre  et  majestueux,  de  l’autre,  une  pente  insensible,  toute  brillante  de  la  vé- 
gétation des  terres  chaudes,  mollement  fondue  dans  un  léger  voile  de  brume, 
s’enfuit  jusqu’à  l’océan  Pacifique,  dont  les  Ilots  azurés  viennent  mourii’  douce- 
ment au  pied  des  dernières  ondulations  de  la  Côte  du  Baume. 

Après  avoir  contemplé  ce  magnifique  spectacle,  nos  yeux  se  portèrent  sur  le 
volcan,  dont  nous  avions  entendu  parler  déjà  bien  des  fois;  et,  comme  on  nous 
avait  dit  que,  jusqu’alors,  aucun  pied  humain  n’avait  foule  sa  cime  presque  tou- 
jours en  feu,  notre  désir  de  réussir  dans  notre  projet  d ascension  nen  était  que 
plus  vif.  Nous  prîmes  donc  tous  les  renseignements  necessaires,  et,  munis  dun 
guide,  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  nous  étions  en  route;  ce  ne  fut  que  tard 
dans  l’après-midi  que  nous  atteignîmes  un  rancho  dit  Rancho  del  volcan,  situé  a 
peu  près  à la  hauteur  du  volcan  lui-même  et  sur  une  sorte  d’épaulement  qui  est 
séparé  de  la  base  du  cône  par  un  profond  ravin.  Cet  épaulement  est  attenant  à 
une  partie  de  la  montagne  sur  le  flanc  de  laquelle  le  volcan  a pris  naissance  et 
qui  porte  le  nom  expressif  de  Madré  del  volcan  (mère  du  volcan).  Le  rancho  où 
nous  étions  arrivés  est  merveilleusement  placé  pour  permettre  d’observer  ce  qui 
se  passe  au  sommet  de  la  montagne  pendant  les  éruptions,  et,  jusqu  ici,  les  habi- 
tants de  cette  cabane,  quoique  assez  voisins  du  volcan,  ont  eu  moins  à en  souffrir 
que  ceux  de  la  plaine  d’Izalco,  située  à une  grande  distance.  Pendant  la  nuit,  de 
sourdes  détonations  parvinrent  de  temps  à autre  à nos  oreilles,  on  ne  voyait  pas 
de  flammes,  mais,  le  matin,  une  fumée  épaisse  sortait  du  cratère  et  1 on  ne  distin- 
guait pas  le  sommet.  Nous  eûmes  bientôt  franchi  les  pentes  du  ravin  mentionné 
plus  haut,  et  nous  nous  trouvâmes  à la  base  du  cône,  au  milieu  dun  amas 
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énorme  de  laves  et  de  scories  noires,  comparable  à une  mer  faiblement  agitée; 
la  traversée  de  cet  espace  fut  assez  pénible,  et  plus  d’une  fois  nos  chaussures  en 
lambeaux  attestèrent  combien  étaient  aigus  et  tranchants  les  angles  de  ces  blocs 
plus  ou  moins  vitrifiés.  La  coulée  de, lave  paraissait  toute  récente,  et  la  végé- 
tation, interrompue  brusquement  jadis  par  ce  torrent  de  feu,  n’avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  donner  de  nouveaux  rejetons.  Au  delà  de  ce  fleuve  immobile, 
nous  arrivons  dans  une  zone  de  cendres  et  de  débris  cinériformes  uniformé- 
ment répandus  sur  les  flancs  du  cône,  dont  les  pentes,  d’ailleurs,  sont  excessive- 
ment roides.  Le  terrain,  d’abord  ferme  sous  les  pieds,  finit  par  devenir  d’une 
mobilité  désespérante , et  ce  n’est  cju’après  les  plus  grands  efforts  que  nous 
parvenons  à la  cime.  Peut-être  aussi  n’avions-nous  pas  suivi  la  route  la  plus 
facile,  mais  notre  guide  avait  jugé  bon  de  s’abstenir,  et  il  nous  serait  difficile  de 
rendre  compte  de  la  terrein  qu’il  avait  éprouvée  quand  nous  lui  avions  proposé 
de  nous  accompagner;  un  abîme  se  serait  ouvert  sous  ses  pas  que  sa  figure, 
ordinairement  impassible  comme  celle  de  tous  les  gens  de  sa  race,  n’eût  pas  pris 
si  brusquement  une  telle  expression  de  stupeur;  bref  nous  avions  pris  le  chemin 
le  plus  court,  et  le  succès  avait  heureusement  couronné  nos  efforts.  Nous  tou- 
chions donc  de  près  ce  volcan  inconnu,  au  moins  quant  à son  cratère,  et  nous 
parcourions  en  tous  sens  les  bords  du  gouffre  profond  et  presque  insondable  qui 
s’ouvrait  devant  nous;  le  sol  qui  nous  portait  était  entièrement  décomposé,  brû- 
lant en  certains  points,  et  de  toutes  parts  sortaient  des  émanations  acides.  De 
temps  à autre  nous  étions  obligés  de  nous  retourner  subitement  du  côté  opposé  à 
celui  d’où  venait  le  vent  pour  nous  soustraire  à la  violence  des  émanations  sulfu- 
reuses et  arsenicales  qui  arrivaient  en  nuages  épais,  accompagnées  d’un  bruit 
sourd,  semblable  au  roulement  du  tonnerre;  mais  nous  ne  voulons  pas  insister 
davantage  ici  sur  la  description  de  cette  curieuse  montagne,  qui  sera  étudiée 
plus  loin  dans  tous  ses  détails.  Après  quelques  heures  passées  au  sommet  du  vol- 
can , nous  reprîmes  le  chemin  d’izalco , en  nous  dirigeant  directement  sur  le  vil- 
lage; dans  la  soirée  du  même  jour,  sans  nous  arrêter  à Izalco,  nous  entrions  à 
Sonsonate,  à deux  lieues  de  là,  assaillis  par  un  orage  épouvantable  qui  annon- 
çait le  commencement  de  la  saison  des  pluies,  dont  le  développement  ne  devait 
plus  tarder  beaucoup,  car  nous  étions  déjà  à la  fin  d’avril. 
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Sonsonate , dont  le  nom , en  langage  nahiiatl , signifie  la  Ville  aux  mille  sources,  Sonsonate, 
est  pittoresquement  situé  au  fond  d’une  riante  vallée  dont  la  végétation  dépasse 
eu  richesse  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu’alors.  Les  fruits  des  jardins  des 
environs,  les  ananas  en  particulier,  ont  une  saveur  exquise  et  atteignent  des 
dimensions  vraiment  extraordinaires-,  le  climat  chaud  et  humide,  la  couche  puis- 
sante de  terre  végétale,  fertilisée  encore  par  les  cendres  volcaniques  et  par  les 
nombreux  cours  d’eau  qui  sillonnent  la  vallée,  favorisent  singulièrement  le  déve- 
loppement de  toutes  les  cultures. 

On  arrive  à Sonsonate  au  milieu  d’une  loret  de  cocotiers  et  de  palmiers  qui 
s’étend  presque  jusqu’à  la  mer;  ces  gracieux  végétaux,  tantôt  en  formant  un  bois 
presque  touflu,  tantôt  en  s’isolant  les  mis  des  autres,  donnent  au  paysage  une 
gaieté  et  une  fraîcheur  remarquables.  La  ville  elle-meme , en  quelque  sorte  noyee 
dans  la  verdure,  attire  à peine  l’attention  et  disparaît  presque  a coté  des  beautés 
naturelles  qui  l’environnent.  Sonsonate,  d’ailleurs,  a beaucoup  perdu  de  son  an- 
cienne splendeur.  Du  temps  des  Espagnols,  cette  ville  jouait  un  rôle  important  par 
son  commerce;  elle  était  le  principal  marche  de  cacao  et  de  baume  de  toute  la 
côte,  et,  quoic^ue  située  à six  lieues  de  la  mer,  elle  était  presque  considérée  comme 


On  a voulu  perfectionner  le  système  employé  jusqu’alors  pour  le  débarquement  des 
marchandises,  et  l’on  a imaginé  un  appareil  aussi  dangereux  qu’incommode.  Qu’on 
se  figure,  en  effet,  une  sorte  de  passerelle  suspendue  à sept  ou  huit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  retenue  à terre  par  des  câbles,  et  qui  peut  se  soulever 
à volonté  quand  la  mer  devient  grosse  et  menace  de  tout  détruire.  Deux  poutres 
énormes  dépassent  de  i™,5o  à 2 mètres  environ  l’extrémité  de  la  passerelle  et 
portent  des  poulies  sur  lestpielles  passent  des  chaînes  munies  dun  crochet.  Un 
siège  grossier,  retenu  par  quelques  cordes,  sert  à recevoir  les  passagers;  quant 
aux  marchandises,  une  simple  amarre  permet  de  les  fixer  au  crochet,  et  elles 
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s’enlèvent  à force  de  bras.  Tel  est  le  môle  d’Acajiilla  dans  tonte  sa  simplicité.  Sou- 
vent, quand  les  bateliers  font  une  fausse  manœuvre  et  que  la  barre  est  un  peu 
haute,  le  malheureux  passager  qui  ne  saisit  pas  au  moment  opportun  le  fauteuil 
qu’on  lui  présente  ou  la  corde  qui  le  soutient,  est  lancé  avec  violence  contre  les 
poutrelles,  ou  bien  est  précipité  à la  mer;  cet  inconvénient  est  encore  bien  plus 
fréquent  avec  les  marchandises.  Depuis  longtemps  on  a projeté  de  remplacer  cet 
appareil  par  un  môle  s’avançant  davantage  dans  la  haute  mer,  mais,  jusqu’ici,  les 
bonnes  résolutions  du  gouvernement  à cet  égard  sont  demeurées  à l’état  de  projet. 

La  route  d’Acajutla  à Sonsonate  s’avance  au  milieu  des  forêts  et  des  plantations 
de  cannes  à sucre  ; la  pente  est  presque  insensible , aussi  les  eaux  séjournent-elles 
long-temps  dans  les  parties  ombragées , et  il  devient  presque  impossible  de  circuler 
pendant  la  saison  des  pluies.  A la  chute  du  jour,  des  myriades  d’insectes  phos- 
phorescents sortent  des  grands  bois  et  voltigent  au  milieu  du  chemin;  grâce  à 
cette  étrange  illumination , le  voyageur  peut  encore  diriger  ses  pas  sans  s’égarer 
malgré  le  tracé  un  peu  indécis  de  la  route  dans  beaucoup  d’endroits. 

Les  environs  de  Sonsonate  sont  très-pittoresques,  et,  malgré  l’élévation  de  la 
température , la  végétation,  au  lieu  d’être  chétive  et  rabougrie  comme  dans  d’autres 
localités  situées  en  terre  chaude,  est,  au  contraire,  dense  et  touffue  grâce  aux  eaux 
pures  et  limpides  qui  sillonnent  ce  district.  Nous  citerons  en  particulier,  parmi 
nos  nombreux  souvenirs,  le  village  indien  de  Naliolingo,  dont  les  grands  arbres  et  le 
frais  ruisseau  qui  serpente  au  milieu  de  splendides  cacaoyers  resteront  toujours 
profondémeid  gravés  dans  notre  mémoire. 

Au  sortir  do  Sonsonate,  en  se  dirigeant  vers  Guatemala , on  suit  une  route  très- 
accideidée,  peu  carrossable , quoique  très-fréquentée , et  qui  s’élève  sur  les  contre- 
forts  d’un  vaste  plateau  où  les  anciens  Indiens  Nahuatl  avaient  construit  une  ville 
fortifiée.  Cette  ville,  cpii  portail  le  nom  d^Afaneca,  n’est  plus  aujourd’hui  qii’un 
misérable  village  situé  dans  un  climat  froid,  où  loutes  les  cultures  tropicales  ont 
disparu  et  où  l’on  voit  à peine  quelques  rares  champs  de  maïs.  On  a découvert  à 
Apaneca  des  tombeaux  anciens,  des  luinuli  dans  lesquels,  paraît-ïl,  on  a trouvé 
des  ornements  d’or  et  d’argent  et  des  poteries  ayant  appartenu  aux  anciens  abo- 
rigènes, dont  la  trace  n’est  point  encore  tout  à fait  perdue,  car  bien  souvent,  sur 
notre  route,  il  nous  est  arrivé  de  rencontrer  des  types  indiens  parfaitement  ana- 
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logues  à ceux  que  nous  avions  pu  observer  à la  Côte  du  Baume,  Leurs  mœurs,  un 
peu  antiques,  iTont  point  encore  subi  tes  effets  de  la  civilisation  qui  les  entoure, 
et,  malgré  de  fréquents  contacts  avec  les  populations  espagnoles  et  créoles , ils  sont 
restés  tels  que  la  conquête  les  avait  trouvés.  Apaiieca  occupe  à peu  près  le  point 
culminant  du  plateau  qui  sépare  la  vallée  de  Sonsonate  de  celle  d’Aliuachapam , 

où  nous  descendons  par  une  pente  rapide. 

Le  village  d’Ahiiachapam  est  situé  au  pied  des  derniers  contre-forts  du  massil 
montagneux  qui  donne  naissance  au  volcan  d’Izalco,  et  ci  l’une  des  extrémités  d une 
riante  vallée  aussi  fertile  que  bien  cultivée.  Nous  étions  surtout  ajipeles  dans  cette 
localité  par  le  vif  désir  de  visiter  ce  que  Ton  nomme  dans  le  pays  des  ausoles,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  phénomènes  volcaniques  de  la  même  nature  que  ceux 
que  nous  avions  déjà  observés  à Chinameca  et  à San  Vicente , et  qui  en  diffèrent 
cependant  par  une  intensité  bien  plus  considérable  et  par  quelques  dispositions 
spéciales.  Nous  arrivions  là,  en  effet,  en  lace  d’une  plaine  doù  jaillissent  de  tous 
cotés  des  jets  de  vapeur  sulfureuse,  où  se  lorment  des  lacs  boueux  dune  assez 
grande  étendue,  et  où  s’élèvent  des  cônes  de  boue  dont  la  lormation  incessante  a 
lieu  sous  les  yeux  du  voyageur.  Tous  ces  phénomènes  concentrés  dans  une  vallée 
de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  sont  du  plus  vil  intérêt  pour  le  géologue., 
aussi  passàmes-Jious  bien  des  heures  à les  étudier  à tous  les  points  de  vue; 
le  résultat  de  cette  étude  est  consigné  dans  un  chapitre  spécial  de  notre  ouvrage, 
nous  n’essayerons  donc  point,  quant  a présent,  danticipei  sur  cette  descripti 
Avant  de  quitter  Ahuachapam,  qui  compte  environ  2,5 oo  habitants  tous  ladmos, 
nous  voulons  témoigner  ici  combien  nous  avons  été  charmés  et  reconnaissants  de 
l’accueil  que  nous  y avons  reçu  et  de  la  prévenance  avec  laquelle  on  s’est  mis  à 
notre  disposition  pour  nous  aider  à atteindre  le  but  de  notre  mission.  Nous  devons 
dire,  du  reste,  que,  pendant  notre  voyage  à traversée  Salvador,  nous  avons  été 
■eçus  partout  avec  la  plus  grande  bienveillance,  et,  chose  bien  rare  de  nos  jours, 
presque  partout  ou  nous  a offert  l’hospitalité  la  plus  gracieuse  et  la  plus  em- 
pressée. • • 

En  suivant  cette  belle  vallée  d’ Ahuachapam , couverte,  du  côté  du  sud,  de  vastes 

plantations  de  cannes,  et,  du  côté  du  nord-ouest,  d’immenses  prairies  où  paissent 
de  nombreux  troupeaux,  nous  avancions  peu  à peu  vers  la  frontière  de  1 Etal  de 
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Guatemala,  qui  est  séparé  du  Salvador  par  le  rio  Paz.  Nous  franchissons  un  ravin 
profond,  et  nous  sommes  au  bord  de  cette  rivière,  en  face  d’un  gué  très-prati- 
cable en  toute  saison,  à l’exception  cependant  du  moment  des  très-fortes  eaux,  en 
septembre  par  exemple,  quand  les  pluies  torrentielles  tombent  sans  interruption 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Ces  pluies  de  longue  durée  portent,  dans  le 
pays,  le  nom  de  temporales,  et,  quand  elles  sont  violentes,  elles  entraînent  des 
désastres  incalculables;  on  a vu  souvent,  pendant  ces  époques  fatales,  de  petits 
cours  d’eau  à peine  perceptibles  en  temps  ordinaire,  devenir  subitement  des  tor- 
rents impétueux  qui  balayent  tout  sur  leur  passage;  les  plantations  de  toute  na- 
ture, les  grands  végétaux,  les  habitations,  sont  emportés  par  le  courant  dévasta- 
teur, et  rien  ne  peut  opposer  une  barrière  à renvabissement  des  eaux;  les  voies 
de  communication  sont  naturellement  rompues  par  ces  masses  d’eau  énormes, 
qui  entraînent  à leur  suite  tout  ce  qu’elles  ont  détruit.  Tout  le  monde  connaît 
les  afireux  désastres  causés  dans  nos  Antilles  par  les  ouragans,  et  nous  avons 
souvent  entendu  comparer  les  temporales  de  l’Amérique  centrale  à ces  mêmes 
ouragans. 

La  rive  Guatémalienne  du  rio  Paz  présente  un  singulier  contraste  avec  les 
riches  vallées  que  nous  venions  de  quitter;  tout  est  sec,  tout  est  aride,  partout 
la  roche  à nu,  une  maigre  végétation  couvre  les  flancs  des  collines,  en  un  mot  la 
transition  semble  d’autant  plus  brusque  qu’on  peut  difficilement  en  expliquer  la 
cause.  Le  premier  village  que  l’on  rencontre  dans  le  Guatemala  est  Jalpatagua,  à 
A 8 kilomètres  d’Ahuachapam , et  à 3o  du  rio  Paz.  Ce  village  est,  en  grande  partie, 
peuplé  de  ladinos  et  de  métis  de  nègres  et  d’indiens  qu’on  appelle  zamhos;  la 
population  s’élève  à environ  800  âmes.  Cette  localité  ne  nous  a frappés  que  par 
son  apparence  misérable  et  par  le  manque  de  ressources  de  toute  nature;  aussi 
bien  le  sol  des  environs  n’est-il  pas  encore  entièrement  livré  à la  culture,  et  l’éloi- 
gnement de  la  capitale,  ainsi  que  les  difficultés  des  communications,  est  pour 
beaucoup  dans  cette  situation,  qui  n’est  rien  moins  que  florissante.  Nous  traver- 
sons après  Jalpatagua  un  pays  fortement  accidenté,  et  peu  varié  d’aspect;  ce  ne 
sont  que  de  vastes  prairies  un  peu  desséchées,  dont  la  monotonie  n’est  interrom- 
pue que  par  de  petits  bouquets  de  bois;  on  y rencontre  quelques  habitants  clair- 
semés, et  leur  mauvais  vouloir  à l’égard  de  l’étranger  contraste  singulièrement 
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avec  la  bienveillance  de  leurs  voisins  du  Salvador.  Nous  nous  élevons  à une  {grande 
liauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au  hameau  de  l’Oratorio,  puis  nous  redes- 
cendons eu  pentes  douces  à travers  d’immenses  plantations  de  cannes  à sucre  jiis- 
(ju’au  village  de  los  Esclaves , célèbre  an  trelbis  par  les  belles  propriétés  on  haciendas 
appartenant  aux  Dominicains.  C’est  là,  en  effet,  (pie  ces  religieux  avaient  établi  les 
grandes  cultures  importées  des  Antilles,  et,  pour  pousser  encore  plus  loin  l’analo- 
gie avec  les  plantations  de  la  riche  île  de  Cuba,  ils  y avaient  amené  avec  eux  une 
nombreuse  population  de  nègres.  Ces  nègres  se  sont  alliés  aux  habitaiils  de  la  lo- 
calité, et,  quoique  aujourd’hui  on  n’en  trouve  plus  trace,  presipie  tous  les  habitants 
sont  zambos,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  pour  la  plupart  du  sang  africain  dans  les 
veines.  Le  village  de  los  Esclavos,  dmil  le  nom  nous  a conserv(>  le  souvenir  de 
sa  première  origine,  est  traversé  par  une  rivière  portant  le  même  nom,  qui, 
tantôt  profondément  encaissée,  tantôt  tombant  en  larges  cascades,  va  tertiliserde 
ses  eaux  les  récentes  plantations  de  calé  ipie  de  tons  côtes  on  vient  d (dablir. 

On  pressent  déjà  à los  Esclavos  les  approches  de  la  capitale,  qui  en  est  éloignée  de 
i 5 on  1 G lieues,  car  le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  accentue  sur  la  route , 
mais  il  faut  encore,  pour  y parvenir,  s’élever  à une  bantenr  de  9,ooo  mètres  en- 
viron, sur  des  plateaux  assez  analogues  à ceux  de  la  Suisse;  de  temps  en  temps,  li^s 
magnifiques  bouquets  de  pins,  les  maisons  isolées,  les  clochettes  des  troupeaux, 
l’air  frais  et  vif  produisent  une  illusion  complète,  et  l’on  se  croirait  volonüers  dans 
c('rtains  parages  de  l’Oberland. 

A CeiTO  Redondo,  à neuf  lieues  de  Guatemala,  existe  em;ore  un  couvent  de 
Dominicains;  ces  religieux  travaillent  à la  culture  de  trois  ou  quatre  ])lantalious 
immenses,  dont  le  revenu  suffit  amplement  à leur  entretien,  et  leur  permet  meme 
de  fournir  des  ressources  aux  couvents  de  leur  ordre  établis  à Guatemala.  Ge 
n’est  qu’à  une  distance  d’environ  2 lieues  que  l’on  commence  a apercevoir 
la  capitale,  gracieusement  assise  dans  une  vallée  large,  prolonde  et  sillonnée 
de  toutes  parts  d’immenses  fissures.  Les  tours  de  la  cathédrale  et  les  dômes  des 
édifices  religieux  a tirent  de  loin  les  regards  du  voyageur,  et,  à mesure  qu  il  s ap- 
proche , il  découvre  peu  à peu  au  milieu  de  la  viirdure  une  ville  dont  la  surface 
coi'i’espondrait,  en  France,  à une  population  de  8o,ooo  ou  100,000  habitants. 

Guatemala  ou  Quaubtemalan,  suivant  l’étymologie  mexicaine,  fut  ainsi  nommé 
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parles  Indiens  Tlascalans  qui  avaient  suivi  Aivarado  dans  son  voyage  de  conqnèles. 
La  capitale  de  l’État  n’a  pas  été  inaugurée  dans  l’emplacement  qu’elle  occupe  au- 
jourd’hui; ce  ne  fut  qu’à  la  suite  d’un  concours  de  circonstances  locales , de  catas- 
trophes aflreuses,  sur  lesquelles,  d’ailleurs,  nous  aurons  à revenir,  que  les  habi- 
tants de  l’Antigua  Guatemala  résolurent  de  venir  s’établir  dans  la  vallée  dite  de 
kiH  Vacas,  en  mémoire  des  premiers  troupeaux  de  bétail  introduits  dans  le  pays, 
en  1029,  par  Hector  de  la  Barreda^d,  officier  de  la  suite  d’ Aivarado,  aucpiel  était 
échu  en  partage,  dans  la  répartition  de  toutes  tes  terres,  le  terrain  où  se  trouve 
maintenant  la  Nueva  Guatemala. 

Cette  ville,  régulièrement  bâtie,  à rues  droites,  tirées  au  cordeau,  rappelle,  par 
l’architecture  de  ses  édifices  privés,  la  plupart  des  cités  de  l’Amérique  centrale; 
les  habitations  sont  vastes,  bien  aérées,  et  consistent,  pour  la  plupart,  en  quatre 
corps  de  bâtiment  entourant  une  enceinte  de  forme  carrée  dite  patio,  au  milieu 
de  laquelle  on  remarque  généralement  un  bassin  plus  ou  moins  ornementé,  sui- 
vant le  luxe  répandu  dans  le  reste  de  l’habitation;  ce  bassin  est  alimenté  par  une 
eau  assez  fraîche  et  plus  rarement  pure,  amenée  à grands  frais  à Guatemala  au 
moyen  d’aqueducs.  Aux  ejuatre  angles  de  cette  cour  sont  disposés  de  petits  par- 
terres généralement  peu  fournis  de  fleurs;  le  sol  et  le  climat  de  Guatemala  sont 
cependant  excessivement  favorables  à la  végétation,  et  nous  avons  vu  entre  autres 
certain  jardin  enrichi  d’une  des  plus  belles  et  des  plus  rares  collections  d’orchidées 
(pii  se  puissent  voir  peut-être  dans  le  monde  entier.  Un  simple  clayonnage  à une 
légère  distance  du  sol,  ombragé  par  un  caféier  ou  par  quelque  autre  arbuste  un 
peu  feuillu,  permet  de  reproduire  par  milliers  ces  plantes  parasites , dont  les  fleurs 
délicates  et  aux  mille  nuances,  embaument  l’air  des  plus  suaves  parfums.  La  cour 
intérieure  de  l’habitation,  entourée  d’une  sorte  de  portique  couvert,  assez  ana- 
logue à un  cloître  de  couvent,  donne  accès  dans  les  appartements  éclairés  par 


«Pusando  al  Valle  de  las  Vacas,  es  denotarse  que  esta 
lue  la  primera  hacienda  de  ganado  vacuno  que  hubo  en 
estes  paises;  pues  siendo  repartiniiento  de  Hector  de  la 
Barreda,  iino  de  los  conquistadores  nias  aereditados  de 
este  reyno;  y viendo  dicho  cahallero  la  falta  de  carne  de 
vaca,  que  se  padecia  en  esta  tierra,  trajo  a su  costa  de  la 
isla  de  Cuba  cantitad  de  vacas,  que  puestas  en  este  valle, 
fiieron  procreando  y imiltiplicandose,  basta  abastecer  el 


reyno  de  vacas  y toros  : y por  esta  razon  se  llamo  cl  Valle 
de  las  Vacas.  Consta  del  iibro  a°  do  Cabildos,  (jue  en 
el  que  se  celebro  a 20  de  Julio  de  i53o  se  aeordo,  que 
para  la  fiesta  de  Santiago  se  coinpre  un  toro  del  Hato  de 
Barreda  y se  le  den  por  el  a5  pesos  de  oro  marcado  de 
ley  perfecla.s  (^Compendio  de  la  lUxlona  de  la  Ciudnd  de 
Gnatemnla  por  Domingo  Joarros,  t.  H,  p,  ,3.51i.) 
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C|Ug1(|iigs  bciiGS  cjui  prGnïiGiil  jour  stir  cgIIg  cour 5 trois  ou  cjUtitro  foiiGtcGS  SGuiGuiGiil 
sont  ouvGi'tGS  sur  la  ruG.  CgIIg  disposition  GstliGurGiisoponr  GiitrctGuirlalraîcliGur 
dans  Igs  appartomonts , mais  les  pièces  sont  f>’énGralGniGnl  sondiros.  On  coni- 
prond  facilcnient  cpiccos  habitations  occupont  un  vaste  espace,  et,  comme  la  plu-  ' 
part  servent  de  domicile  à une  famille  peu  nombreuse,  on  se  trompe  aisément 
lorsiju’on  eberebe  ii  estimer  la  population  de  la  ville  d’après  la  surlace  recouverte 
par  les  constructions.  Aussi,  comme  nous  le  disions,  Guatemala,  <]ui  parait  conte- 
nir près  de  100,000  liabitants,  n’en  renfeiane  en  réalité  que  5o,ooo,  d après  le 
dernier  recensement  effectué  en  i865.  Nous  n’avons  voulu  parler  ici  bieneuteudii 
que  des  habitations  de  la  partie  aisée  de  la  population;  dans  les  laubourqs,  ffs 
liabitants  sont  bien  plus  condensés,  et  Ton  |)asse  par  une  transition  presque  insen- 
sible de  la  demeure  la  plus  luxueuse  à la  pauvre  hutte  de  i’Indien.  La  grandi' 
majorité  des  constructions  n’ont  qu’un  rez-de-cliaussée,  ipielques  autres  nont 
(pTiin  seul  étage,  et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement  dans  un  pays  ou,  chaque 
année,  on  éprouve'vingt  ou  trente  secousses  de  tremblements  de  terre. 

Les  édifices  religieux  abondent  à Guatemala  : on  y compte  près  de  20  églises,  Édiüœsroiinieux 
dont  5 ou  6 seulement  attirent  Tattention  de  Tétrangerpar  leur  architecture;  nous 
citerons , en  particulier,  la  cathédrale , qui  n’est  point  encore  achevée , et  les  églises 
des  couvents  de  San  Francisco  et  de  la  Merced.  L’ornementation  intérieure  de  ci's 
églises  est  généralement  lourde  et  de  mauvais  goût,  et , à part  cinq  ou  six  tableaux 
de  grands  maîtres  espagnols  ou  flamands  et  quelques  sculptures,  nous  n’avous 
rien'  rencontré  qui  soit  réellement  artistique.  Les  édifices  pulilics,  le  palais  na- 
tional, TUniversité,  etc.  sont  de  grandes  constructions  basses,  rectangulaires,  sans 
le  moindre  luxe  architectural,  ce  cpii  n’empêche  pas  les  indigènes  de  leur  j)rodi- 
guei'  le  nom  pompeux  de  palais. 

La  Sociedad  economica  de  Guatemala,  qui  est  en  quelque  sorte  1 Académie  des 
sciences  de  ce  petit  État,  a fait  construire  dernièrement  un  hôtel  pour  y tenir  des 
séances,  et  donner  asile  aux  écoles  de  dessin,  de  peinture  et  de  scul])ture,  qu  elh' 
entretient;  cet  édifice  nous  paraît  peu  en  harmonie  avec  le  but  (pion  s est  pro- 
posé, car  on  a réservé  peu  de  place  pour  les  salles  d’étude,  |iour  la  bibliothèque 
et  les  collections,  tandis  qu’on  a beaucoup  développé  la  partie  centrale  du  batimeni , 
où  se  tiennent  quelques  rares  séances  mensuelles,  et  qui  a été  singulièrement  dé- 


Sücieilad 
cconoiiiica 
de  Guatemala. 


I 


Ma'iirs 

el 

commerci' 
ilf,  (inntomala. 


3()  VOYAGE  GÉOLOGIQEE 

loiirnée,  du  moins  dans  les  derniers  temps,  de  sa  première  destination.  Disons  tout 
de  suite  cependant,  à riionneur  de  cette  société,  qu’elle  compte  dans  son  sein  des 
hommes  distingués,  instruits,  savants  même,  dont  le  plus  vif  désir  est  de  contri- 
huerau  développement  intellectuel  de  leur  patrie;  nous  avons  eu  souvent  à nous 
louer  de  nos  rapports  avec  ces  hommes  d’élite,  qui,  sans  se  préoccuper  outre  me- 
sure des  événements  extérieurs,  travaillent  de  toutes  leurs  forces  et  de  tous  leurs 
moyens  à la  transformation  sociale  d’un  pays  profondément  bouleversé  par  3o  ans 
de  guerre  civile,  et  qui  jouit  depuis  quelque  temps  seulement  des  loisirs  de  la 
paix,  dont  nous  sommes  certain  qu’il  saura  profiter. 

Les  habitants  de  Guatemala,  composés  en  grande  partie  de  blancs  et  de 
métis,  ont  un  caractère  doux  et  alïable;  ils  se  renferment  beaucoup  dans  leur 
intérieur  et  ont  peu  de  prédilection  pour  la  vie  mondaine.  Le  calme  est  quelque- 
fois effrayant  dans  cette  ville,  et,  si  de  temps  à autre  on  ne  voyait  pas  sortir  d’un 
édifice  quelque  personne  errante,  on  pourrait  croire,  à certains  moments  de  la 
journée,  cp’on  se  promène -dans  les  l'ues  d’une  ville  antique  et  inhabitée,  d’une  né- 
cropole dont  les  constructions  sont  encore  debout.  Le  climat  est  bien  pour  quelque 
chose  dans  cette  atonie  générale  qui  semble  régner  à Guatemala.  En  effet  les 
molles  douceurs  d’un  printemps  perpétuel  endorment  facilement  l’esprit  et  les 
sens;  les  jours,  toujours  égaux,  se  suivent  sans  qu’on  s’en  aperçoive,  et  à peine 
une  très-faible  variation  dans  la  température  fait-elle  sentir  le  passage  d’une 
saison  à l’autre.  L’industrie,  le  commerce,  d’importantes  transactions  avec  l’Eu- 
rope  et  les  Etats-Unis,  ont  produit,  dans  ces  derniers  temps,  un  peu  plus  de  mou- 
vement dans  cette  capitale  cjui,  autrefois,  n’était  troublée  dans  sa  somnolence  que 
par  le  son  des  cloches  des  églises  et  des  monastères  appelant  les  fidèles  à quelque 
tète  ou  annonçant  quelque  procession.  La  fréquence  des  communications  avec 
l’Europe  a été  aussi  pour  beaucoup  dans  le  réveil  de  la  population  de  Guatemala.  11 
y a dix  ans  à peine , deux  ou  trois  goélettes  seulement  venaient  chaque  année  com- 
pléter leur  chargement  sur  la  côte  du  Pacifique,  tandis  que,  aujourd’hui,  un 
steamer  de  la  Conqjagnie  du  Panania-Railroad  vient  deux  fois  par  mois  aborder 
à San  José  de  Guatemala  et  défraye,  pour  quinze  jours,  par  les  nouvelles  qu’il 
apporte , les  deux  ou  trois  journaux  qui  se  publient  dans  le  pays. 

L’aspecl  général  de  la  cité,  lorsqu’on  la  considère  dans  son  ensemble  du  haut 
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(Tune  des  collines  qui  la  dominent,  et  en  particulier  de  celle  dite  du  Carmen,  est 
cependant  riant  et  agréable  à l’œil.  Dans  le  lointain  s’élèvent  deux  pics  immenses, 
se  réunissant  presque  à leur  base,  et  dont  la  cime  se  détache  d’une  manière  admi- 
rable dans  un  ciel  toujours  pur;  l’un  de  ces  pics  est  souvent  couronné  d’une  au- 
réole blancbâtre  de  fumée,  dont  l’intensité  est  quelquefois  un  sujet  d’elfroi  poul- 
ies populations,  mais,  comme  pour  reposer  la  vue  de  ce  spectacle  grandiose,  on  a 
à ses  pieds  Guatemala  avec  ses  maisons  blanches,  ses  dômes  brillants,  ses  beaux 
arbres  et  ses  jardins  tout  en  Heurs. 

Sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l’industrie,  lEtat  de  Guatemala  n occupe 
(pie  le  troisième  rang  dans  l’Amérique  centrale , car  les  deux  républiques  de  Costa- 
Rica  et  de  Salvador,  proportionnellement  a leur  etendue,  ont  acquis  une  bien 
plus  grande  importance. 

Le  Guatemala  possède  cependant  trois  ports,  situés  sur  lAtlanlique  : 

Santo  Tomas  de  Castilla,  un  des  plus  beaux,  des  plus  grands  et  des  plus  sùt-s 

du  monde; 

Livingston,  port  de  transit,  à Temboiichure  de  la  rivière  d’Izalial; 

Izabal,  un  peu  dans  l’intérieur  des  terres  et  au  bord  du  lac  du  môme  nom,  dit 
aussi  g-o//o  (hdee;  ce  dernier  est  seulement  praticable  pour  les  goélettes,  car  la 
barre  de  la  rivière  en  défend  l’entrée  à des  navires  de  fort  tonnage. 

Sur  l’océan  Pacifique  on  rencontre  encore  trois  autres  ports  : 

San  José  de  Guatemala,  San  Luis  et  Cliamperico  : ce  sont  des  rades  ouvertes, 
où  rembarquement  est  difficile.  Izabal  et  San  José  sont  les  deux  ports  importants 
de  la  République;  le  premier  est  situé  à soixante  et  dix  lieues  de  la  capitale , le  se- 
cond à frente  lieues  seulement. 

L’agriculture  est  singulièrement  favorisée,  à certains  points  de  vue,  dans  ce  pays, 
par  les  saisons  qui  divisent  l’année  en  deux  parties  bien  distinctes,  lune  sèche, 
dite  été,  et  la  seconde  pluvieuse,  dite  hiver.  Année  commune,  la  saison  sèche  dure 
six  mois,  à compter  du  mois  d’octobre,  et  la  saison  des  pluies  duie  pendant  les 
six  autres  mois.  Cependant,  sur  les  côtes,  la  saison  des  pluies  se  prolonge  encore 
pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre.  Pendant  lete,  1 ardeur  du  soleil 
paralyse  la  végétation,  la  nature  semble  se  reposer  pour  se  reveiller  au  mois  de 
février,  et  c’est  alors  que  la  population  agricole  se  met  eu  mouvement;  cest  aussi 
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le  moment  où  l’on  sème,  et  la  fertilité  de  certains  districts  situés  près  des  côtes 
est  telle,  que,  pendant  les  six  ou  huit  mois  que  dure  la  saison  des  pluies,  on  fait 
jusqu’à  trois  el  quatre  récoltes  consécutives  de  maïs.  Pour  le  reste  du  pays,  les 
pluies  suffisent  amplement  a assurer  les  récoltes  de  céréales  et  fournissent  assez 
d’humidité  au  sol  pour  alimenter  convenablement  les  plantes  dont  la  croissance 
est  de  plus  longue  durée. 

Un  pays  aussi  fertile  que  le  Guatemala  devrait  engager  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  à se  livrer  aux  travaux  agricoles,  et  cependant,  durant  de  longues 
années,  la  production  a été  réduite  à la  seule  consommation  intérieure,  et  la  ri- 
chesse publique  en  a considérablement  souHért.  Parmi  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  au  progrès  rapide  du  pays,  les  uns  appartiennent  à une  époque  anté- 
rieure à la  déclaration  de  rindépendance , d’autres  sont  postérieurs,  et  ils  sont,  à 
peu  de  chose  près,  communs  à la  grande  majorité  des  pays  hispano-américains. 

L’Espagne  ne  permettait  aux  sujets  récemment  soumis  à son  empire  ni  le  libre 
exercice  d’aucune  grande  industrie,  ni  la  culture  des  produits  quelle  pouvait 
envoyer  de  la  Péninsule.  Les  ports  de  l’Amérique  étaient  fermés  au  commerce 
du  monde  entier,  et  fréquentés  seulement  par  les  galions  qui , en  échange  des 
objets  de  première  nécessité,  qu’on  livrait  à des  prix  fabuleux,  emportaient  des 
chargements  énormes  de  métaux  précieux  et  de  denrées  coloniales. 

Après  l’indépendance,  la  guerre  civile  a déchiré,  pendant  do  longues  années, 
ce  malheureux  pays , et  l’agriculture,  livrée  seulement  à des  mains  inhabiles,  qui, 
se  contentant  de  peu,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  défricher  le  sol,  resta  presque 
complètement  stationnaire.  Une  fois  qu’on  eut  traversé  ces  époques  de  troubles, 
il  se  présenta  encore  des  difficultés  d’un  nouveau  genre. 

La  grande  majorité  des  possesseurs  de  terrains  se  livra  à la  culture  du  nopal 
(cactus  opuntia),  pour  élever  des  cochenilles,  qui  avaient  été  apportées  d’Oajaca 
dans  l’Amérique  centrale,  en  1818  ,par  le  générai  Bustamante.  Ce  produit  acquil 
en  peu  de  temps  une  si  grande  valeur,  qu’il  devint  le  seul  objet  de  culture;  il 
défrayait,  à lui  seul,  tout  le  commerce  d’exportation  du  pays,  et  produisail,  à 
l’avantage  de  ragricultour  et  du  commerçant,  des  bénélices  vraiment  fabuleux.  Peu 
à peu  cependant,  les  brillants  avantages  fournis  par  la  culture  du  nopal  commen- 
cèrent à diminuer,  car  l’arbre  et  rinsecte  se  virent  tour  à tour  menacés  dans  leur 
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existence;  puis  deux  ou  trois  années,  où  la  saison  des  pluies  fut  d’une  longueur 
démesurée,  apportèrent  aussi  le  trouble  dans  les  récoltes.  Les  planteurs,  inomen- 
tanéinent découragés,  se  rejetèrent  sur  le  café,  dont  les  brillants  débuts  semblaient 
annoncer  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  et  la  eocbenille  tomba  bientôt  au  second 
rang,  non  sans  avoir  amené  par  ses  fluctuations  de  nombreuses  perturbations 
dans  l’agriculture,  dans  le  commerce  et  dans  la  richesse  publique. 

Le  tableau  ci-contre  donnera  une  idée  de  la  valeur  de  ce  produit,  pendant  sa 
période  d’accroissement  et  pendant  celle  de  sa  décroissance. 


.VNNÉES. 

PRODUCTION 

DE  LA  GOCnEniLLE 

estimée 

en  kilogrammes. 

VALEUR 
en  francs. 

i,oiîo,55o 

6,159,900 

.34o,o5o 

9,8Ao,65o 

166,775 

1,393,600 

1,617,555 

8,786,500 

0o5,i8o 

5,982,800 

8(ji,/i75 

6,906,300 

735,070 

5,090,350 

1,009,220 

7, 650,200 

89,3,935 

6,84o,5oo 

889,080 

6,570,000 

779,890 

3,935,350 

829,099 

5,200,600 

Moyenne  de  douze  années  : 


Production : 782,296  kilog. 

Valeur .6,327,825  francs. 


La  cochenille  est  surtout  recueillie  dans  les  environs  des  villes  de  kiAnligua  et 
d’Âmatitlan,  et  les  terrains  propres  à la  culture  du  nopal  y ont  atteint  des  prix 
élevés.  Cette  récolte  a lieu  généralement  dans  le  mois  de  mai,  avant  le  commen- 
cement des  fortes  pluies,  car  un  seul  orage  suflit  quelquefois  pour  anéantir  le 
travail,  de  toute  une  année.  Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  relatils  a la  ré- 
colte de  ce  produit,  telle  qu’on  la  pratique  encore  à la  Antigua  Guatemala.  Lors- 
(jue  les  insectes  ont  atteint,  sur  les  léuilles  du  nopal  qui  les  porte,  une  grosseur- 
convenable,  on  plutôt  quelque  temps  avant  l’époque  de  la  reproduction , on  coupe 
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toutes  les  feuilles  de  l’arbuste,  sur  lesquelles  on  passe  un  balai  de  chiendent.  I.es 
insectes  tombent  dans  des  corbeilles  d’osier,  et  le  soir  même  on  place  toutes  les 
corlieilles  dans  une  étuve  à 4o°  pour  tuer  les  cochenilles;  on  les  passe  ensuite 
au  ventilateur  pour  enlever  les  poussières  et  les  corps  étrangers , et  on  les  ras- 
seml)le  dans  des  sacs  recouverts  de  peaux  de  bœufs  pour  les  expédier  en  Europe. 
La  cochenille,  qui  jouit  de  propriétés  colorantes  très-puissantes,  a une  grande 
valeur,  prise  sur  jvlace;  après  la  récolte,  elle  vaut  76  piastres  (376  francs)  les 
5o  kilogrammes.  Malheureusement  c’est  un  produit  soumis  à de  grandes  lluc- 
tuations  : il  suffit,  comme  nous  le  disions,  d’un  coup  de  vent,  d’un  orage,  pour 
lau’ner  une  plantation;  aussi,  malgré  les  exemples  de  fortunes  fabuleuses  créées 
parla  cochenille,  cette  industrie  est-elle  de  jour  en  jour  plus  délaissée. 

Aujourd’hui,  la  culture  du  café  a remplacé  en  quelques  points  celle  du  nopal, 
et  a pris  une  extension  considérable  dans  quaire  ou  cinq  districts  privilégiés,  à 
la  Antigua  Guatemala,  par  exemple,  dans  les  environs  d’Amatillan,  àEscuintla, 
sur  tout  le  revers  ouest  du  volcan  d’Atitlan,  dans  la  région  tempérée  située  entre 
la  ville  de  Qnezaltenango  et  la  mer,  et  enfin  dans  la  haute  Vera  Paz.  Ce  produit, 
qui,  en  i856,  n’était  exporté  que  pour  une  somme  de  i,5oo  piastres  (7,600  fr.), 
a été  exporté,  en  1866,  pour  la  somme  relativement  énorme  de  3 00,0 00  pias- 
tres (i,5oo,ooo  francs).  Ce  chiffre  seul  peut  fixer  les  idées  sur  l’extension 
prodigieuse  donnée  à la  culture  de  cet  arbuste.  Quoique  nous  ne  possédions  mal- 
heureusement pas  les  chilïres  exacts  de  l’expoidation  du  café  pour  les  deux  der- 
nières années,  nous  pouvons  néanmoins  affirmer  que  le  nombre  des  plantations 
nouvellement  mises  en  rapport  ou  en  voie  de  création  étant  très-considérable,  la 
production  doit  avoir  au  moins  doublé  depuis  l’époque  de  notre  voyage. 

Le  sucre,  pour  des  raisons  semblables  à celles  que  nous  avons  rappelées 

f 

en  parcourant  l’Etat  de  Salvador,  ne  paraît  pas  devoir  suivre  cette  marche  ascen- 
dante. 

Nous  avons,  d’ailleurs,  dressé  ci-dessous  un  tableau  des  quatre  principales 
denrées  d’exportation,  et  on  y verra  immédiatement  dans  quelle  voie  de  progrès 
est  entré,  depuis  une  dizaine  d’années,  le  pays  dont  nous  nous  occupons. 
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TABLEAU  COMPARATIF  DE  QUELQUES  PRODUITS 


AGRICOLES  EXPORTÉS  DU  GUATEMALA. 


PRODCITS. 


ANAÉES  18564  86.';. 


VALECU  EN  FRANCS. 


1856. 

1857. 

1858. 

185t). 

1860. 

1861. 

1862. 

3t  i,3go 
8,5oo 

5oi,2oo 

815,700 

28,200 

367,200 

i63,45o 

47,600 

5,300 

78,200 

260,600 

619,000 

1,100 

1,900 

i,5oo 

3oo 

3,700 

3,5oo 

c 

0 

1,000 

,000 

1,000 

i,5oo 

1865. 


3oo,ooo 

i,a5o,ooo 

4,5on 

2,50(i 


Dans  la  seule  année  i 865, 

^ , 8,5oo,ooo  francs 

Les  iniporlalions  ont  ete  de 

^ . 1 10,000,000 

Les  exportations , de 

Les  droits  sur  les  marchandises  importées  sont  fort  élevés,  et  il  est  diïïicile  qu’il 
en  soit  autrement,  car  ils  constituent,  à peu  de  chose  près,  avec  le  monopole  de 
l’eau-de-vie  et  du  tabac,  les  seules  ressources  du  trésor  [Uiblic,  attendu  qu  il  est 
parfaitement  impossible  d’imposer  la  propriété  foncière  en  l’absence  de  tout  ca- 
dastre. 

Les  linances,  d’ailleurs,  sont  dans  un  état  relativement  prospère,  car,  de  même 
que  le  Salvador,  le  Guatemala  n’a  pas  de  dette  flottante;  l’Etat  est  seulement 
obligé,  dans  certains  cas,  pour  subvenir  à ses  dépenses,  de  créer  des  bons,  payables 
sur  les  revenus  des  douanes,  et  pour  lesquels  il  sert  un  intérêt  de  i o a i5  p.  o/o. 
^ous  devons,  du  reste,  ajouter  que  le  taux  ordinaire  et  moyen  de  l’argent,  dans 

tout  le  pays,  est  12  p.  0/0. 

L’instruction  publique,  au  Guatemala,  a suivi  également  les  progrès  généiaux 
accomplis  dans  le  pays,  L’Université  de  San  Carlos,  fondée  en  1690,  est  le  sud 
établissement  d’enseignement  supérieur  de  toute  1 Amérique  (entialc,  on  y suit 
fies  cours  de  droit,  de  médecine  et  de  théologie,  mais  ils  ne  sont  encoit  Iré 
( uentés  que  par  un  petit  nombre  d’élèves,  généralement  de  race  indigène,  ou 
plutôt  issus  de  familles  dans  lesquelles  le  sang  espagnol  n’est  pas  sans  melangiu 

Dans  les  hautes  classes  delà  société,  les  jeunes  gens  vont  terminer  leur  éduca- 
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lion  en  Europe,  en  Angleterre,  en  France  ou  en  Allemagne;  ils  y trouvent  l’inap- 
préciable avantage  de  se  familiariser  avec  les  langues  étrangères , et  rapportent 
dans  leur  pays  une  sorte  de  vernis  de  civilisation  européenne  qu’on  se  plaît  à 
remarquer  chez  beaucoup  d’entre  eux. 

La  Société  économique,  fondée  en  1796,  a traversé  heureusement  toutes  les 
époques  de  trouble  cpii  ont  suivi  cette  date;  c’est  une  sorte  d’académie  c[ui  favo- 
rise surtout  les  beaux-arts,  tout  en  s’occupant  aussi,  dans  ses  séances  et  dans  ses 
publications  mensuelles,  des  questions  d’un,  haut  intérêt  scientilique,  social,  in- 
dustriel et  même  commercial.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  elle  a appelé 
dans  son  sein  un  grand  nombre  d’intelligences  supérieures,  et  si,  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  elle  n’a  pas  produit  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’elle, 
il  est  de  toute  notoriété  aujourd’hui  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  publié,  et 
publient  tous  les  jours,  des  mémoires  du  plus  grand  intérêt  pour  le  pays. 

A côté  de  ces  deux  établissements  d’un  ordre  supérieur,  on  en  distingue  un 
antre  qui  rend  peut-être  encore  de  plus  grands  services,  et  qui  est  destiné  à l’en- 
seignement secondaire.  Cet  établissement,  dit  Collegio  Trideiiiino,  est  sous  la 
haute  direction  des  pères  Jésuites,  dont  l’intlueuce  à Guatemala  ne  saurait  passer 
inaperçue.  Le  collège  dont  nous  parlons  reçoit  une  grande  partie  des  jeunes  gens 
des  cinq  Républicpies  de  l’Amérique  centrale,  qui  trouvent  là  un  enseignement 
complet,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  soit  au  point  de  vue  scientilique.  Nous 
avons  eu  souvent  l’occasion  de  visiter  les  collections  d’histoire  naturelle,  le  cabinet 
de  physique,  etc.  de  cet  établissement,  et  nous  devons  dire,  à la  louange  de  ceux 
qui  le  dirigent,  que  ces  accessoires  indispensables  de  l’enseignement  ne  laissent 
rien  à désirer. 

La  population  du  Guatemala,  d’après  le  recensement  effectué  en  i865 , s’élève 
à un  total  de  1,180,000  habitants,  qui  se  répartissent  comme  il  suit,  dans  les 
divers  climats. 


Terres  froides 600,000 

Terres  tempérées 3 6 0,000 

Terres  chaudes aio,ooo 


1 ,180,000 


Au  point  de  vue  des  races,  cette  population  peut  être  répartie  en  quatre 
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groupes  principaux,  dont  les  uns  se  rapportent  à des  races  pures,  les  autres  a 
des  races  mélangées.  La  race  blanche  et  surtout  la  race  cuivrée  ont  de  nombreux 
représentants;  leur  mélange  a produit  les  métis  ou  ladmos,  qui  sont  un  des  élé- 
ments importants  de  la  population.  Quant  à la  race  noire  pure,  elle  a presipie 
absolument  disparu;  mais  elle  a laissé,  comme  trace  de  son  passage,  ipielqnes 
mulâtres,  et  un  grand  nombre  de  métis  de  nègres  et  d’indiens  dits  Zamhos. 

Le  tableau  suivant  établit  à peu  près  la  proportion  de  chacune  de  ces  divisions 

dans  le  Guatemala. 


Blancs. . 
Métis. . 
Indiens 
Zainl)OS, 


an, 000 

300.000 

830.000 
3o,ooo 

1,180,000 


Relativement  à la  surface  du  Guatemala,  la  population  est  de  : 

1 habitanl  pour  1 4 hectares. 

7 d”  pour  1 kilomètre  carré. 

tandis  qu’en  France  nous  avons  : 

68  hahitants  pour  1 kilomètre  carré. 

Le  Salvador  est  plus  peuplé  relativement  que  le  Guatemala,  on  y compte  : 

1 habitant  pour  9 hectares. 

An  Honduras,  la  population  est  moins  condensée,  on  ne  compte  (pie  : 

1 habitant  pour  22  hectares. 


i\otre  première  excursion,  à notre  arrivée  dans  le  pays,  eut  pour  but  les  trois 
volcans  voisins  de  Guatemala  : le  volcan  de  Fuego,  le  volcan  de  Agua  et  le  volcan 
de  Pacaya.  La  station  la  plus  favorable  pour  entreprendre  l’ascension  de  ces  mon- 
tagnes est  sans  contredit  la  Antigua  Guatemala,  belle  ville  située  a nud  lient  s 
de  la  capitale  et  au  pied  du  volcan  de  Agua.  On  avait  beaucoup  exagtné  dmant 
nous  les  difficnltés  insurmontables  que  nous  devions  rencontrer  pour  atteindre  la 
cime  du  volcan  de  Fuego  pendant  la  saison  pluvieuse,  et  cependant,  après  quel- 
ques hésitations,  nous  résolûmes  de  lenter  l’aventure.  Parlaitement  secondés  dans 
nos  projets  par  plusieurs  personnes  de  la  Antigua  Guatemala  et  des  environs,  et 


Volcan 


lùn-go. 
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en  particulier  par  un  planteur  anglais,  mort  aujourd’hui,  D.  Thomas  Wyld,  il  nous 
fut  facile  d’arriver  au  cratère  de  ce  fameux  volcan,  et,  grâce  à un  temps  exceptionnel 
pour  la  saison,  nous  pûmes  séjourner  assez  longtemps  au  sommet  de  la  mon- 
tagne pour  en  donner  une  description  exacte,  qu’on  trouvera  plus  loin.  Là  comme 
partout  ailleurs,  nos  guides  indiens  refusèrent  de  nous  suivre  jusqu’à  la  cime,  et 
se  tinrent  à une  distance  respectueuse  des  premières  fumerolles.  Ni  pour  or  ni 
pour  argent  nous  ne  pûmes  les  décider  à faire  un  pas  de  plus.  Le  cratère  du 
volcan  est  pour  eux  la  porte  de  l’enfer,  et  leur  courage  ne  va  pas  jusqu’à  affronter 
de  semblables  dangers.  Seul,  un  domestique  mexicain,  qui,  depuis  près  deux  ans, 
nous  accompagnait  dans  nos  voyages,  arriva  avec  nous  au  point  culminant.  L’at- 
mosphère était  ce  jour-là  d’une  pureté  admirable , le  soleil  brillait  de  tout  son 
éclat,  et  la  vue  qui  s’étendait  à nos  pieds  était  vraiment  splendide.  Toutes  les 
beautés  de  cette  merveilleuse  région  de  l’Amérique  centrale,  qui  constitue  la  ré- 
publique de  Guatemala , se  voyaient  en  détail  et  comme  réunies  dans  un  vaste 
tableau.  D’un  côté  s’élevait  la  masse  immense  du  volcan  de  Agua,  dont  le  sommet 
semblait  arriver  jusqu’à  nous;  de  l’autre,  les  vertes  campagnes  d’Escuintla,  dont 
les  teintes,  en  diminuant  par  degrés  insensibles,  allaient  mourir  peu  à peu  dans 
les  flots  bleus  de  l’océan  Pacifique;  plus  loin,  les  sommités  nues  et  déchirées  de 
la  province  de  Los  Altos,  entourant  comme  d’une  couronne  le  lac  pittoresque 
d’Atitlan;  enfin,  bornées  au  loin  par  les  hautes  montagnes  de  la  Vera-Paz,  les 
riantes  vallées  de  la  Antigua  et  de  Guatemala,  avec  leurs  plantations,  leurs  villes 
et  leurs  villages. 

L’ascension  de  cette  montagne  est  plutôt  pénible  que  vraiment  difficile,  et  le 
sentier,  à peine  frayé  au  milieu  de  l’épaisse  végétation  qui  couvre  les  pentes  jusqu’à 
une  grande  hauteur,  devient  presque  impraticable  lorsqu’on  est  obligé  d’emporter 
avec  soi,  comme  nous  devions  le  faire,  ([uelques  instruments  délicats  dont  nous 
ne  pouvions  guère  nous  passer  pour  faire  des  expériences  précises.  On  trouvera 
plus  loin,  au  chapitre  spécial,  tous  les  détails  relatifs  à nos  observations  scienti- 
fiques. 

Le  volcan  de  Fuego,  outre  le  vif  intérêt  géologique  de  sa  constitution,  présente 
plusieurs  particularités  naturelles  déjà  observées,  et  qui  méritent  d’êb’e  citées; 
nous  voulons  parler,  en  premier  lieu,  d’une  sorte  d’excroissance  ligneuse  qui  se 
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forme  sur  certains  arbres;  ce  tissu  ligneux  s’épanouit  et  constitue  comme  de  gros 
champignons  qui  prennent  quelquefois  des  ligures  singulières  rappelant  à s’y 
tromper  diverses  Heurs,  telles  que  la  rose  et  la  tulipe;  ces  excroissances  sont  con- 
nues par  les  indigènes  sous  le  nom  Ae  flores  de  ptih,  Heurs  de  bois,  (mmine  pai- 
ticularité  du  règne  animal,  on  rencontre,  au  milieu  des  bois  toidbis  (jui  couvrent 
cette  même  montagne,  un  oiseau  de  la  l'amille  des  gallmaees,  qui  tient  ,i  la  lois, 
par  son  aspect  extérieur,  du  vautour  et  du  coq  de  bruyère;  deux  ou  trois  individns 
seulement  de  cette  espèce  ont  été  étudiés  jusqu’ici,  et,  clioso  siiignlicre,  on  nen 

;i  pas  retrouvé  nu  seul  eu  dehors  du  volcan  de  Fuego. 

Deux  jours  après,  nous  entreprenions  l’ascension  du  volcan  de  .\giia,  qui  ne 
présente  aucune  difficulté  sérieuse;  on  peut,  à la  rigueur,  se  servir  de  iiiiilels  jus- 
qu’à la  région  des  pins,  à 3,ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  de  a. 
après  quelques  efforts,  on  gagne  facilement  une  dépression  en  forme  d’eiitoniioir, 
qui  constitue  le  cratère  de  cet  ancien  volcan.  A une  certaine  époque,  celte  cavité 
peu  profonde  était  entièrement  remplie  d’eau  ; en  i ,1 4 1 , probablement  à la  siiile 
de  quelque  violente  secousse  de  tremblement  de  terre,  il  se  forma  soudain  une 
immense  fissure;  l’eau,  se  déversant  alors,  entraîna  pai  sa  masse  déiioii 
de  rochers,  les  terres  s’éboulèrent  on  partie,  et  une  avalanche  épouvantable  loin  it 
sur  la  vallée;  tout  fut  détruit  sur  sou  passage,  et  la  ville  de  Ciudad  Vieja,  fondi  i 
par  Alvarado,  disparut  dans  ce  désastre.  La  lemme  de  1 illuslK.  coiiquci 
également  victime  de  cette  catastrophe , et  il  ne  resta  debout,  con.nie  lémoiii  muet 
de  ce  nialhour,  qu’un  arbre  au  tronc  gigantesque  et  an  leiiillage  épais  sous 
lequel  les  premiers  lispagnols  s’étaient  réunis,  après  leur  victoire  sur  les  Indiens, 
pour  rendre  grAces  au  Seigneur  et  le  remercier  de  sa  divine  protection. 

Aujourd’hui,  Ciudad  Vieja  se  compose  à peine  de  quelques  constructions  mo- 
dernes établies  pour  la  culture  du  café  et  du  nopal,  et  ne  forme,  poiu  ainsi  dii(  , 
qu’un  faubourg  de  la  Antigua. 

Cette  dernière  ville,  fondée  après  la  ruine  de  Ciudad  Vieja,  por  a t a )ot( 
nom  de  Smüiago  de  l„s  Cakdleros,  et  acquit  bientôt  par  sa  situation,  ses  environs 
enclianteurs,  le  luxe  de  ses  demeures  et  de  ses  Habitants,  et  aussi  par  la  licence 
de  ses  mœurs  une  renommée  immense  dans  toute  I Amérique  espagiio  e.  n iis- 
torien  du  temps,  un  Anglais,  entré  par  dépit  dans  un  couvent  de  moines  espa- 
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giiols,  Thomas  Gage  nous  a conservé  quelques  curieux  détails  sur  cette  cité, 
qn  il  compare  à Sodomc  et  à Gomorrhe,  et  qu’il  menace  du  feu  du  ciel,  arrivant 
sous  la  forme  d’une  éruption  du  volcan  de  Fuego.  La  ville  fut  détruite,  en  elîet, 
en  1778,  par  un  violent  tremblement  de  terre,  qui  laissa  cependant  encore  de- 
bout un  certain  nombre  d’édifices;  mais  les  habitants,  tour  à tour  éprouvés  par 
les  éruptions  et  les  secousses  incessantes  de  tremblements  de  terre,  tinrent  con- 
seil, et  résolurent  de  transporter  la  capitale  de  l’État  dans  une  position  moins 
dangereuse  et  sur  un  sol  moins  mouvant;  c’est  alors  que  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  Nueva  Guatemala. 

De  nos  jours,  la  Antigua est  encore  la  seconde  ville  de  la  république,  elle 
occupe  une  étendue  immense,  et  tend  peut-être  à se  relever  chaque  jour  davan- 
tage; sa  population  est  d environ  12,000  habitants.  Les  ruines  magnifiques  que 
l’on  rencontre  à chaque  pas  attestent  sa  splendeur  passée,  et  bien  des  fois  nous 
nous  sommes  surpris  dans  une  muette  admiration  en  parcourant  les  superbes  ves- 
tiges delà  cathédrale,  du  couvent  de  San  Francisco  et  de  l’ancien  palais  des  gou- 
verneurs espagnols. 

La  place  principale  de  la  Antigua,  à certains  jours  de  la  semaine,  offre  d’ail- 
leurs plus  d’un  enseignement,  et  l’on  peut  étudier  là  en  quelques  heures  les  types 
les  plus  varies  et  les  plus  étranges  des  diverses  races  d’indiens  qui  peuplent  le 
Guatemala.  Ges  races  ont  déjà  été  décrites,  au  point  de  vue  ethnographique,  par 
M.  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourgl^l,  et  nous  rappellerons  seulement  ici  quelques  dé- 
tails relatifs  à l’état  actuel  des  Indiens.  Leurs  vêtements  diffèrent  bien  peu  aujoui- 
d’hui  de  ceux  qu’ils  portaient  jadis:  ils  se  composent,  pour  les  hommes,  d’une 
sorte  de  veste  de  laine  à manches  très-courtes,  ne  dépassant  pas  l’avant-bras,  et 
d’un  pantalon  bouffant  ceint  autour  des  reins  par  un  cordon  ou,  plus  élégamment, 
par  une  écharpe  en  tissu  de  soie;  ce  pantalon,  très-court,  couvre  seulement  la  cuisse 
et  s’arrête  aux  genoux.  La  plupart  d’entre  eux  portent  des  sandales,  ou  plutôt  une 
simple  bande  de  cuir  taillée  sur  la  forme  de  leur  pied , et  retenue  par  des  lanières 
également  en  cuir.  Quelques-uns,  habitués  dès  leur  plus  tendre  enfance  à mar- 

A nom  Survetj  of  the  West-hidtes;  Jourmyfrom  Mexico  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l’Amé- 

tliroufflitheprovineesofOqjaca,  Chiapas, etc.  London, 1S&5.  rique  centrale  dans  les  siècles  antérmirs  h Chr.  Colomb. 

Dans  le  pays,  la  Antigua  Guatemala  s’appelle  plus  Paris,  iSSy. 
simplement  la  Antigua. 
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cher  nu-pieds,  se  passent  de  toute  espèce  de  chaussure.  Ils  ont  la  tête  couverte 
d’un  chapeau  de  paille  de  couleur  sombre,  et  le  plus  souvent,  sous  ce  chapeau, 
ils  portent  encore  une  sorte  de  bonnet  de  tissu  de  coton.  Ce  dernier  est  surtout 
en  usage  chez  les  Indiens  des  hauts  plateaux,  qui  passent  pai-  une  transition 
Irès-brusque  d’une  température  élevée  à un  froid  vif  et  piquant  pendant  les  mois 

d’hiver. 

Les  femmes  ont  un  jupon  court  de  tissu  de  coton  rayé,  et  sur  les  épaules  une 
chemisette  blanche  de  coton  écru,  ornée  de  dessins  brodés  en  soie.  Ces  dessins 
aux  vives  nuances  dénotent  un  goût  assez  prononcé,  et  les  couleurs  y sont  géné- 
ralement disposées  avec  une  certaine  harmonie;  pour  les  jours  de  lète  on  iclèu* 
encore  l’éclat  de  ces  vêtements  par  une  foule  de  paillettes  métalliques  qui  soiil 
d’un  bel  effet  au  soleil.  Ce  vêlement  supérieur  des  femmes  se  nomme  un 
et,  d’après  la  forme  des  dessins  et  les  couleurs  usitées,  les  indigènes  disliiigueul, 
à première  vue,  à quel  village  appartient  celle  qui  le  porte.  Dans  les  terres  chaudes, 
ces  mêmes  vêtements  sont  beaucoup  plus  légers,  et  tellement  transpaients,  dans 
certaines  localités,  que  la  décence  est  à peine  respectée;  de  plus,  dans  toutes  les 
terres  chaudes,  l’usage  des  chaussures  est  généralement  inconnu. 

Au  physique,  ces  Indiens  diffèrent  beaucoup  suivant  les  climats  où  ils  vivent; 
ceux  de  la  tierrafria  sont  petits,  trapus,  bien  membrés,  siiscepldiles  de  grandes 
fatigues,  et  très-adonnés  à Tivrognerie,  tandis  que  ceux  de  la  Uerra  caUente  soni 
grands,  maigres,  paresseux,  et  encore  plus  sensibles  à l’attrait  des  boissons  al- 
cooliques. Ces  derniers  ne  travaillent  que  pendant  une  faible  partie  de  lannee, 
pour  ensemencer  le  petit  champ  de  maïs  qui  entoure  leur  hutte,  sans  se  donner 
même  la  peine  de  le  labourer,  et  vivent  le  plus  souvent  de  fruits  et  de  racines  (|iie 
la  nature  leur  fournil  en  abondance.  Pendant  ce  temps,  leurs  femmes  restent  dans 
leur  demeure,  où  elles  fabriquent  leurs  vêtements.  Ce  sont  elles- mêmes  qui  re- 
cueillent le  coton,  le  nettoient,  le  filent,  le  cardent  et  le  tissent  avec  des  métiers 
•1  la  main  aussi  simples  que  primitifs;  toutes  ces  opérations  sont  laites  avec  le 
plus  grand  soin,  et  au  bourg  de  Santa  Maria,  situé  sur  le  liane  du  volcan  de 
Ap’ua  nous  avons  pu  admirer  de  très-belles  étoffes  brodées  de  soie,  qui  avaient 
été  fabriquées  dans  une  misérable  hutte,  et  qu’une  pauvre  Indienne  avait  mis  près 
de  six  mois  à terminer.  Les  riverains  de  l’Océan  possèdent  tous  un  canot  fait  d’.m 


Mœin  siles  [iidii  ns. 


]i  ' 
il 

1 

I 

li'" 

' /i8  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

Iroiic  d’arbre  creusé,  et  la  pêche  suffit  amplement  à leur  subsistance.  Pendant  le 
jour,  on  les  voit  souvent  étendus  sur  le  sol  de  leur  hutte  de  bambous,  ou  plus 
rarement  dans  un  hamac,  s’abandonnant  à la  plus  complète  inaction.  Quel- 
(pies-Lins,  cependant,  qui  ont  un  véritable  instinct  musical,  étudient  sur  leur 
instrument  de  prédileclion,  la  marimba,  les  morceaux  qu’ils  joueront  à la  fête  la 
^ plus  prochaine,  et  Dieu  sait  si  ces  fêtes  se  renouvellent  souvent. 

vpiiiudesmusicaiw  La  marimba  est  un  instrument  très-harmonieux,  quoique  fabriqué  exclusive- 
i,a  marimi.a,  meiit  eu  liois  | ü se  compose  d’une  série  de  tubes  verticaux  de  diflérentes  longueurs , 
tous  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  bandes  d’écorce,  et  resserrés  entre  deux 
larges  pièces  de  bois;  ou  en  compte  jusqu’à  vingt  ou  trente  dans  une  seule  ma- 
rind)a.  Ces  tubes  sont  fermés  à une  extrémité  par  une  membrane,  et  ouverts  à 
l’autix'  extrémité.  Au-dessus  de  chaque  tube  est  disposée  une  |)etite  planchette 

II  borizoïdale  mobile,  sur  laquelle  le  musicien  frappe  avec  une  baguette  légère  munie  ' 

; d’un  tampon  ; le  son  est  produit  par  les  vibrations  de  la  membrane,  et  diffère  natu- 

I rellement  suivant  la  longueur  du  tube;  chacun  de  ces  tubes  correspond  donc  à 

|l  une  note  distincte,  et  l’instrument  entier  constitue  une  sorte  de  clavier.  La  ma- 

' rimba  se  touche  des  deux  mains  comme  le  piano,  mais  nous  avons  vu  souvent 

I aussi  deux  Indiens  jouant  à quatre  mains  et  même  trois  artistes  exécutant  un  air 

!i  snr  le  même  instrument;  d’autix's  fois  encore  ce  sont  deux  marimbas  qu’on 

!'  essaye  de  mettre  d’accord  en  tendant  plus  ou  moins  la  membrane  en  baudruche 

! avec  de  la  cire.  Les  Indiens  ont  une  sorte  de  passion  pour  la  musique,  et  ils 

; exécutent  certains  morceaux  de  mémoire  avec  une  justesse  et  un  accord  remai- 

ij  (juables.  Leurs  chants,  cependant,  sont  d’une  monotonie  désespérante  et  fort 

j désagréables  à l’oreille,  et  nous  nous  rappellerons  toujours  les  voix  criardes 

j;  (pie  nous  entendions  chaque  matin  bien  avant  le  lever  du  soleil,  et  chaque 

soir  après  son  coucher,  pendant  notre  séjour  dans  les  haciendas  de  la  Terre 
Chaude.  Ces  chants  constituent  la  prière  de  l’Indien;  il  nous  a toujours  été  impos- 
I sible,  dans  l’ignorance  complète  où  nous  étions  de  leurs  dialectes,  de  deviner  à 

I qui  s’adressaient  ces  invocations. 

; ' Indiens lai.oiirours,  Tous  Ics  travaux  dos  haciendas  sont  généralement  faits  par  des  Indiens  nomades, 

' qui  vivent  plutôt  momentanément  qu’à  poste  fixe  sur  le  sol  même  de  la  pro- 

, priété,  dans  des  huttes  mises  à leur  disposition  parle  propriétaire.  Ces  Indiens 

i 

il 
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travailleurs,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  peoîies  du  Mexique,  sont  ordi- 
nairement d’une  sobriété  exemplaire,  soumis  et  obéissants  jusqu’à  l’obséquiosité, 
et  leur  salaire  journalier  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  réaux  (i  fr.  2 5 cent,  à 

1 fr.  85). 

Un  .o-rand  nombre  d’indiens  exercent  le  métier  de  portefaix;  chaque  jour  ils 
transportent  à de  grandes  distances  et  dans  des  sentiers  à peine  frayés  des  charges 
énormes,  et  cela  pour  une  somme  fort  modique;  nous  en  avons  vu  qui  faisaient 
jusqu’à  soixante  lieues  en  quatre  jours  pour  porter  une  dépêche,  et  on  leur  don- 
nait deux  piastres,  dix  francs  de  notre  monnaie,  pour  ce  long  trajet.  Us  voyagent 
ordinairement  en  troupe  portant  leur  charge  sur  les  épaules  au  moyen  d’une  sorte 
de  crochet  de  portefaix  dit  cacaste  soutenu  par  une  large  bande  de  cuir  qui  vient 
passer  sur  le  front;  au-dessus  de  ce  cacasle  est  enroulé  un  long  manteau  de 
feuilles  de  palmier  ou  de  maïs  qui  les  met  parlaitement  a labri,  eux  et  leui  lai- 
deau,  pendant  la  saison  pluvieuse.  Ce  manteau  imperméable  se  nomme  suyacal; 
ils  s’en  servaient  déjà  au  moment  de  la  conquête,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les 
chroniques  de  Fuentes  et  de  Herrera.  La  nuit,  ces  Indiens  nomades  allument  de 
grands  feux,  et  tous,  étendus  sur  le  sol  sans  autre  oreiller  que  les  cailloux  du 
chemin,  et  à peine  couverts  de  leur  sarape,  ils  prennent  quelques  heures  d’un 

repos  bien  mérité. 

Dans  les  villes  ou  villages,  la  municipalité  indienne  est  presque  toujours  in- 
dépendante de  la  municipalité  blanche  ou  ladina,  lorsque  les  deux  éléments  de  la 
population  sont  en  proportion  suffisante  pour  cela;  elle  est  à l’électum,  saul  appro- 
bation du  corregidm‘  ou  préfetdu  département.  Elle  se  compose,  premièrement,  d un 
gohrnador,  gouverneur,  qui  a l’autorité  suprême,  et  qui,  à de  rares  exceptions 
près,  ne  relève  que  de  lui-même.  On  le  choisit  le  plus  souvent  parmi  les  descendants 
des  anciens  chefs  de  tribu,  ou  caciques,  dont  la  trace  nest  point  encore  perdue. 
Ces  hommes  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  nous  ont  rendu  les  plus  giands 
services,  ont  une  tenue  digne  et  sévère;  ils  en  imposent  à leurs  concitoyens,  qui 
professent  pour  eux  le  plus  grand  respect  et  leur  sont  tres-soumis.  En  second 
heu  nous  trouvons  deux  ou  trois  alcaldes  et  deux  ou  trois  regidx,res.  Les  premiers 
sont  chargés  de  rendre  la  justice,  et  les  autres  ont  dans  leurs  attributions  le  ser- 
vice de  la  voirie.  Comme,  dans  la  plupart  des  cas,  les  Indiens  ne  comprennent 
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pas.  la  langue  espagnole,  le  secrélaire  de  la  municipalité  est  généralement  choisi 
parmi  les  ladinos,  et  il  sert  d’intermédiaire  entre  le  gonvernement  central  et  le  go- 
hernador  du  dislrict.  Enfin,  dans  tout  village,  il  y a des  mayores,  environ  douze 
pour  mille  habitants,  qui  sont  les  gendarmes  de  la  localité;  ils  sont  chargés  des 
arrestations,  de  la  police  et  de  ses  détails,  et  servent  de  courriers  pour  aller  porter 
les  dépêches  de  la  municipalité. 

Les  atlrihuls  du  pouvoir  sont,  pour  le  gobeniador,  une  canne  d’ébène  sur- 
monlée  d’une  croix  en  argent;  pour  les  akaldes,  une  canne  également  en  ébène 
surmonlée  d’une  simple  pomme  du  même  métal;  quant  aux  mayores,  ils  portent 
un  fouet  en  cuir  tressé  et  fixé  à un  bâton  en  bois  très-dur  de  o“,8o  de  lon- 
gueur. 

Les  peines  corporelles,  quoique  défendues  par  la  loi,  sont  cependant  tolérées 
et  même  publiques  ; elles  consistent  surtout  dans  la  fustigation  sur  la  place  princi- 
pale de  la  localité  : on  attache  à un  poteau  le  patient  nu  jusqu’à  la  ceinture,  et  là, 
un  des  mayores,  armé  de  son  fouet,  lui  administre  un  certain  nombre  de  coups 
sur  les  épaules,  avec  un  calme  et  un  sangfroid  imperturbables. 

Outre  cette  peine,  il  y a encore  l’amende,  la  prison  et  une  sorte  d’exposition 
au  pilori  dite  cepo.  Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen  correctionnel.  Devant  tous  les 
cabildos  ou  maisons  municipales  on  remarque  des  pièces  de  bois  évidées  de  dis- 
lance en  distance  par  des  entailles  semi- cylindriques,  et  telles  qu’en  rapprochant 
deux  de  ces  pièces  on  forme  autant  d’évidements  circulaires.  Le  condamné  passe 
une  jambe,  ou  même  les  deux,  suivant  la  gravité  de  l’infraction,  dans  ces  cavités, 
et  on  rejoint  alors,  pour  les  fermer  au  moyen  d’un  cadenas,  des  cercles  de  fer 
disposés  aux  deux  extrémités  des  pièces  de  bois.  Quelquefois  deux  ou  trois  individus 
subissent  leur  peine  dans  le  même  moment,  et  on  les  laisse  ainsi  au  milieu  de  la 
place  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Pour  les  crimes,  la  loi  comporte  les 
travaux  forcés  à temps  ou  à perpétuité;  il  est  rare  que  la  peine  de  mort  soit 
appliquée. 

L’Indien  est  exempt  du  service  militaire  et  ne  paye  pas  les  impôts;  il  est  mineur 
devant  la  loi,  et  ne  peut  contracter  la  moindre  obligation  sans  la  présence  de  l’au- 
torité; il  n’est  susceptible  d’être  requis  de  force  que  pour  porter  les  bagages  des 
troupes  en  marche.  Chaque  année  il  est  soumis  à une  capitation  qui  varie  de 
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k réaux  à i piastre  (2  fr.  5o  cent,  à 5 francs),  suivant  l’imporlance  des  localités; 
cette  capitation  entre  dans  la  caisse  de  la  municipalité;  enfin  il  est  tenu  de 
travailler  quatre  ou  cinq  jours  par  an  à l’entretien  des  routes  qui  avoisinent  le 
village  où  il  se  trouve;  il  n’a  aucun  moyen  de  se  dispenser  de  cette  corvée. 

La  route  de  la  Antigua  à Amatitlan  passe  par  le  col  de  Santa  Maria,  et,  après 


quatre  ou  cinq  heures  de  marche,  on  débouche  dans  une  vallée  parallèle  a celle  de 
la  Antigua,  où  s’élève  aujourd’hui  la  ville  d’AmatitJan.  Cette  localité,  dont  la  po|)ii- 
lation  est  d’environ  i3,ooo  habitants  s’agrandit  chaque  jour;  originairement, 
c’était  une  vaste  hacienda  des  Dominicains , analogue  à celle  de  los  Esclaves.  Lorsque 
les  religieux  se  retirèrent,  les  terrains  furent  divisés  entre  plusieurs  proprietaires, 
et,  comme  la  fertilité  et  le  climat  de  cette  région  se  prêtaient  admirablement  la 
culture  du  nopal,  l’agglomération  actuelle  se  constitua  rapidement,  sans  qm  la 
formation  d’une  ville  nouvelle  pût  altérer  en  aucune  façon  le  luit  qu’on  s’était  pro- 
posé primitivement.  Aussi  la  ville  d’ Amatitlan  est-elle  devenue  le  centre  dune 
immense  exploitation  de  cochenille,  et,  grâce  aux  intermittences  naturelles  etloicees 
que  subit  la  culture  du  nopal,  la  majeure  partie  de  la  popidation  peut  etre  eon 
sidérép  comme  Bottante.  Les  vrais  habitants  indigènes,  qui  descendent  tons  plus 


ou  moins  des  anciens  esclaves  des  Dominicains,  portent  geneialement  les 
de  leur  origine. 

Amatitlan  est  situé  sur  le  bord  d’un  petit  lac  dont  les  eaux,  mêlées  probable- 
ment avec  celles  de  quelques  sources  minérales,  sont  très-chargées  de  sels  de 
sou, le  et  de  .nagudsie.  On  pêche  cependant  dans  ce  lac  d’excellents  po.ssom  dits 
ra^jura.  et  des  écrevisses  (cmgrejos),  ,(ui  ne  paraissent  pas  soulTnr  de  la  man- 
vaise  qualité  de  l’eau.  Le  niveau  du  lac  n’est  pas  constant,  il  liaisse  beaucoup  a 
certaines  époques  de  l’année,  et,  comme  il  est  peu  profond,  il  laisse  â découverl 
une  foule  de  végétations  aquatiques.  Nous  ne  pouvons  mieux  compare]  le  liai.i 
indécis  des  rives  de  ce  lac,  surtout  du  côté  nord-est,  au  voisinage  du  villag 
de  Petapa,  qu’«à  celui  des  grands  lacs  de  la  vallée  de  Mexico  et  du  lac  de  Tizcuco 
en  particulier.  Les  eaux,  en  se  retirant,  laissent  derrière 

récages,  où  s’engendrent  des  miasmes  putrides,  qui  voiil  portei  sui  .1  vi  ( es 
fièvres  les  plus  pernicieuses.  Le  climat  d’Amatitlan  est  en  effet  repute  poui 

(')  Recensement  de  i865;  La  Semana,  ,.eriodico  politico  y liUerario;  Guatemala,  5 de  novie.nbre  de  i86a. 
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très-malsain,  et  la  mortalité  y est  plus  grande  qu’en  aucun  autre  point  du  Gua- 
temala. 

Le  volcan  de  Pacaya  est  situé  à environ  cinq  lieues  d’Amatitlan,  et  l’on  y arrive 
très-facilement  par  un  assez  bon  sentier  tracé  dans  les  bois.  Sur  la  route  se  trouve 
le  petit  village  de  Pacaya  dans  une  position  analogue  à celle  de  Santa  Maria;  mais, 
tandis  que  le  dernier  est  exclusivement  habité  par  des  Indiens,  on  ne  voit  guère 
dans  le  premier  que  des  ladinos.  Le  volcan  est  aujourd’hui  presque  entièrement 
éteint:  il  ne  se  dégage  plus  du  cratère  que  de  rares  fumerolles;  mais,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  conquête,  ses  éruptions  ont  été  d’une  fréquence  et  d’une 
violence  redoutables.  Francisco  Fuentes,  dans  sa  chronique,  rapporte  qu’il  lançait 
continuellement,  et  tous  les  jours  de  l’année,  d’énormes  flammes  par  une  de  ses 
sommités  les  plus  élevées.  D’après  Juarros,  sa  dernière  éruption  eut  lieu  le  1 1 juillet 
1 776.  Il  ne  présente,  à l’heure  qu’il  est,  aucune  particidarité  remarquable;  mais  de 
sa  cime,  qui  s’élève  à 2,553  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  se  rend 
parfaitement  compte  de  l’ensemble  du  système  des  deux  autres  volcans  de  Fuego 
et  de  Agua. 

Amatitlan  se  trouve  sur  la  grande  voie  de  communication  qui  conduit  de  Guate- 
mala à l’océan  Pacifique.  En  s’approchant  de  la  mer,  et  à huit  lieues  d’Amatitlan, 
après  avoir  descendu  une  longue  pente  qui  traverse  toute  la  région  tempérée,  on 
rencontre  le  gros  bourg  d’Escuinlla,  autrefois  rendez-vous  favori  des  habitants  de 
Guatemala,  qui  venaient,  pendant  l’hiver,  jouir  du  soleil  de  la  Terre  Ghaude  et 
mettre  à profit  les  eaux  fraîches  et  limpides  de  la  Micliatoya.  Il  n’existait  pas  là,  à 
proprement  parler,  d’établissement  hych^otbérapique  d’aucune  sorte,  mais  les  ha- 
bitants d’Escuintla  vivaient  sous-la  tente  durant  deux  ou  trois  mois,  pour  louer 
leurs  demeures  aux  baigneurs,  et  la  seule  rémunération  qu’ils  en  retiraient  suffi- 
sait à leur  entretien  pendant  toute  l’année.  Escuintla  était  ainsi  en  quelque  sorte 
le  Baden-Baden  du  Guatemala;  mais  l’usage  de  ces  saisons  d’eau,  dites  tempo- 
radas, est  tombé  peu  à peu  en  désuétude,  à Escuintla  du  moins,  car  les  baigneurs 
ont  choisi  une  localité  plus  rapprochée  de  Guatemala. 

xVujourd’lmi  Escuintla  a acquis  une  certaine  importance  par  les  plantations  de 
café  qui  y sont  installées  depuis  environ  dix  ans.  A cette  époque,  c’est  à peine  si 
l’on  cultivait  le  café  au  Guatemala,  lorsqu’une  famille  française  vint  jeter  là  les 
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bases  d’im  commerce  immense;  ses  premiers  essais,  après  quelques  üUoimemeiils, 
furent  suivis  de  résrütals  remarquables  W,  et,  grâce  à l’expérience  acquise , d’autres 
planteurs  purent,  à leur  tour,  se  consacrer  en  toute  sécurité  au  développement  de 
cette  même  culture.  H faut  dire  toutefois  que,  de  même  que  tous  les  autres  vé- 
gétaux le  café  ne  réussit  bien  que  dans  une  certaine  zone,  et  cette  zone,  pour 
l’arbuste  en  question,  est  située  entre  600  et  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Escuintla  est  déjà  bien  au-dessous  de  cette  moyenne,  elles  plantations 
faites  ensuite  dans  un  climat  plus  tempéré  donnèrent  des  résultats  bien  supé- 
rieurs à ceux  qu’on  pouvait  prévoir  d’après  les  premières  tentatives. 

Les  environs  d’Escuiiitla  offrent  encore  au  touriste  une  série  de  beautés  natu- 
relles que  l’on  ne  peut  trop  admirer,  et  quoique  un  peu  blasés,  s il  est  possible 
de  s’exprimer  ainsi,  sur  la  magnificence  des  points  de  vue  tropicaux,  nous  fûmes 
émerveillés  une  fois  de  plus  à l’aspect  de  la  superbe  cascade  de  la  Micliatoya,  qui 
tombe  de  cent  mètres  de  haut  et  sur  une  largeur  de  près  de  vingt  mètres  au  mi- 
lieu d’une  exubérance  prodigieuse  de  végétation.  Les  rayons  du  soleil  des  tro- 
piques animant  cette  pluie  fine  comme  la  rosée,  et  semant  comme  une  multitude 
de  perles  sur  les  larges  feuilles  de  ces  grands  arbres  éternellement  verts,  nous 
rendirent  témoins  d’un  spectacle  qui  défie  toute  description. 

Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  les  vallées  de  Guatemala  et  de  la  Antigua, 
nous  étions  vivement  engagé  à mettre  à exécution  un  projet  de  voyag^e  dans  e 
nord  du  pays,  et  principalement  dans  la  province  qui  porte  le  nom  te 
Nous  partîmes  donc  de  Guatemala  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  en 
pleine  saison  des  pluies,  mais  avec  l’espoir  de  rencontrer  dans  la  haute  Vera  Paz 

un  temps  plus  favorable. 

On  sort  de  la  capitale  en  se  dirigeant  au  nord-est,  par  le  faubourg  de  la  Cau- 
delaria,  dont  la  morne  tristesse,  et  plus  encore  la  malpropreté,  sont  devenues  pro 
verbiales.  Au  début,  et  pendant  près  de  trois  lieues,  le  chemin  est  peu  accidenté, 
mais  tout  à coup  on  se  trouve  en  face  d’une  de  ces  profondes  fissures  dont  nous 


(')  Qu’il  nous  soit  permis  d’adresser  ici  un  juste  tribut 
de  recomiaissance  à cetle  famille,  dont  la  bienveillance  et 
l’amabilité  à notre  égard  ne  se  sont  pas  démenties  un 
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avons  déjà  fait  mention , et  les  sables  mouvants  qui  constituent  les  flancs  du  ravin 
arrivent  peu  à peu  à mascjner  presque  entièrement  la  route  et  à la  rendre  singu- 
lièrement périlleuse.  Au  fond  de  ce  ravin  de  deux  cents  mètres  de  profondeur  en- 
viron seiq)ente  un  frais  ruisseau  qui  arrose  le  bourg  de  Cliinautla,  dont  le  climal 
tempéré  attire  en  foule  chaque  année  les  habitants  aisés  de  Guatemala,  heureux  de 
changer  d’air  et  de  pouvoir  se  livrer  dans  une  eau  pure  et  limpide,  courant  sur 
un  lit  de  sable  lin,  à l’exercice  salutaire  de  la  natation.  Ces  réunions  annuelles 
n’ont  point  encore  altéré  l’aspect  du  village  indien  de  Cliinautla,  les  habitants  ont 
conservé  leur  costume  et  leurs  usages,  et,  à part  quelques  métis  qui  exploitent  les 
baigneurs,  toute  leur  industrie  consiste,  comme  par  le  passé,  à faire  du  charbon 
de  bois  qu’ils  vendent  en  ville,  et  à confectionner  quelques  grossières  poteries. 

Après  Cliinautla  nous  traversons  plusieurs  fois  le  cours  sinueux  du  Rio  de  los 
Platanos,  et  la  route  que  nous  suivons  devient  de  pins  en  plus  mauvaise  et  presque 
impraticable;  elle  franchit  d’énormes  ressauts  taillés  dans  le  roc,  et  la  côte  dite 
de  Quesada  serait  capable  d’eflrayer  l’Européen  le  plus  intrépide  qui  serait  fraî- 
chement débarqué  dans  ces  régions  presque  vierges.  Au  sommet  des  collines  que 
nous  gravissons,  non  sans  quelc[ue  peine,  nous  retrouvons  les  belles  forêts  de  pins 
et  de  chenes  qui  couvrent  fréquemment  les  hauteurs  dans  les  environs  de  Guate- 
mala. L’aspect  du  pays  est  quelque  peu  monotone , les  voyageurs  sont  très-rares, 
et,  à part  quelques  Indiens  courbés  sous  leurs  pesants  fardeaux,  on  ne  rencontre 
guère  que  d’immenses  convois  de  porcs  descendant  des  montagnes  de  la  Vera- 
Paz , et  qui  sont  tous  munis  d’une  sorte  de  chaussure  de  cuii*  ou  de  vieux  linge 
destinée  à leur  protéger  les  pieds  contre  les  cailloux  de  la  route. 

La  première  hacienda  un  pen  importante  après  Chinautla  se  nomme  le  Carri- 
zal. La  canne  à sucre  est  la  principale  culture  de  cette  hacienda,  située  à sept 
ou  huit  lieues  de  Guatemala  ; elle  offre  toujours  au  voyageur  un  gîte  pour  y passer 
la  nuit,  el  on  peut,  à la  rigueur,  s’y  procurer  quelc[ues  aliments.  Au  delà,  on 
descend  pendant  longtemps  et  d’une  manière  prescpie  insensible;  peu  à peu,  les 
pins  disparaissent,  les  chênes  deviennent  plus  rares,  et,  après  avoir  traversé  deux 
misérables  villages,  San  Bernardino  et  San  Buenaventura,  situés  dans  un  climat 
très-chaud,  humide  et  malsain,  où  la  population  ne  trouve  pour  se  désaltérer 
que  de  l’eau  bourbeuse  et  chargée  de  débris  organiques  qui  engendre  de  terribles 
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maladies,  ou  arrive  au  bord  du  Rio  Grande,  qui  descend  des  montagnes  de  los 
Altos,  traverse  toute  la  basse  Vera  Paz,  décrit  une  courbe  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  et  finit  par  se  jeter  dans  l’océan  Atlantique  sous  le  nom  de  Rio  Motagua. 

C’est  en  vain  que  nous  cherchons  un  pont  sur  cette  rivière  de  près  de  soixante 
mètres  de  largeur;  nous  ne  voyons  qu’une  arche  en  ruine,  seul  reste  de  l’unique  u 
pont  à plusieurs  arches  de  tout  le  Guatemala  , qui  passait  pour  une  merveille 
d’élégance  et  de  solidité,  et  qui  a été  détruit  par  une  crue  subite  du  Rio 
Grande;  le  gué,  d’ailleurs,  est  tout  à lait  impraticable  à cette  époque  de 
l’année.  Nous  sommes  contraints  dès  lors,  pour  arriver  sur  l’autre  rive,  de  nous 
servir  du  moyen  primitif  imaginé  par  les  peuplades  de  l’Amérique  du  sud,  les 
Gauchos  et  les  Patagons,  et  qui  est  connu  au  Guatemala  sous  le  nom  de  garucha. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  pont  d’un  nouveau  genre  : Un  câble  en  fil  d’aloès  est 
tendu  à une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve  et  solidement  fixé  aux  falaises 
qui  forment  les  deux  rives;  sur  cette  corde  court  une  poulie  c[ui  supporte  une 
large  courroie;  le  voyageur  passe  cette  courroie  autour  de  son  corps,  saisit  à deux 
mains  les  brins  qui  sont  fixés  à la  poulie,  et,  comme  la  corde,  par  son  propre 
poids,  décrit  une  courbe  dont  la  flèche  est  assez  grande,  la  poulie  descend  facile- 
ment jusqu’au  point  correspondant  au  milieu  du  fleuve;  mais,  à partir  de  ce  mo- 
ment, il  faut  remonter,  et,  dans  ce  but,  les  ferrures  de  la  poulie  portent  une  amarre 
que  les  Indiens  préposés  au  passage  tirent  à eux,  de  sorte  qu’ils  parviennent  ainsi 
à vous  faire  gagner  fautre  rive.  La  traversée  ne  présente  donc  d’autre  danger  que 
celui  de  la  rupture  du  câble;  nous  devons  avouer  toutefois  que  le  voyageur  suscep- 
tible d’être  pris  de  vertige  aurait  tort  de  se  confier  à cet  appareil,  et  nous  avons 
vu  (juelquefois  rétrograder  des  hommes,  aguerris  cependant  par  de  longs  voyages, 
mais  qui  se  souciaient  peu  de  se  voir  suspendus  pendant  quelques  instants  à une 
trentaine  de  pieds  au-dessus  d’un  torrent  écumant  et  entièrement  livrés  au  bon 
vouloir  de  quelques  Indiens.  A chaque  voyage,  la  garucha  ne  peut  transporter 
qu’un  honiine  ou  un  coffre,  ou  f équipement  d’un  cheval;  quant  aux  animaux 
eux-mêmes,  il  faut  leur  faire  traverser  le  courant  à la  nage,  non  sans  quelque 
péril.  Le  passage  du  fleuve  devient  ainsi,  pour  une  petite  caravane  comme  la 
nôtre,  une  aflaire  de  plusieurs  heures,  qui  n’est  pas  exempte  de  quelques  émo- 
tions. 

/ 


Le 

I Grande, 
(iarncha. 


Sources 

sulfureuses. 


Salama. 


.Arrivée 

daus 

a haute  Vera  Paz. 


56  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

A peu  de  distance  du  Rio  Grande  et  près  d’un  de  ses  affluents , le  Rio  de  las 
Tejas,  sont  de  belles  sources  d’eau  sulfureuse,  à température  élevée,  et  proba- 
blement voisines  de  quelques  filons;  leur  odeur  se  perçoit  de  très-loin  et  contraste 
désagréablement  avec  ce  parfum  de  fleurs  tropicales  sortant  des  magnifiques  forêts 
que  nous  avions  traversées  jusqu’alors.  Ces  mêmes  forêts  changent  d’aspect  rapi- 
dement, car  nous  nous  élevons  encore  sur  l’autre  versant  du  Rio  Grande,  et,  après 
avoir  franchi,  au  col  de  Ghuacus,  un  des  principaux  chaînons  ou  rameaux  transver- 
saux de  la  Cordillère,  nous  redescendons  encore  une  fois,  presque  au  niveau  de 
la  même  rivière,  dans  la  vaste  et  fertile  plaine  où  s’élève  la  petite  ville  de  Salama. 

De  loin,  Salama  semble  être  un  agréable  séjour,  mais  les  illusions  tombent 
rapidement  à mesure  qu’on  en  approche.  Celte  ville  en  effet  ne  renferme  pas  un 
monument;  on  n’y  voit  pas  la  moindre  animation,  la  chaleur  qui  y règne  une 
partie  de  l’année  est  pénible  et  irritante;  somme  toute,  l’aspect  général  de  ce  bourg 
de  6,000  habitants  est  misérable  et  triste.  Le  sol  des  environs,  cependant,  est 
assez  fertile,  très-sec,  et  le  climat  permet  à la  fois  les  cultures  des  terres  chaudes 
et  celles  des  terres  tempérées.  Le  nopal  y a beaucoup  moins  souffert  qu’à  la  An- 
tigua et  à Amatitlan , et  les  vers  à soie  qu’on  a essayé  d’y  implanter  ont  assez  bien 
réussi.  Nous  avons  pu  remarquer  aussi  dans  les  jardins  de  Salama  de  magni- 
fiques ceps  de  vigne,  et  des  treilles  gigantesques  donnant  des  grappes  de  raisin 
d’un  poids  fabuleux,  qui  rappellent  presque  celles  du  pays  de  Chanaan;  mais  la 
qualité  du  grain  était  loin  de  répondre  à sa  grosseur;  cette  culture  promet,  d’ail- 
leurs, de  devenir  l’objet  d’un  commerce  assez  lucratif,  lorsque  les  habitants  s’y 
adonneront  avec  quelque  soin. 

Toute  la  vallée  de  Salama  est  couverte  de  belles  plantations,  et  on  aperçoit  au 
loin  sur  la  droite,  en  sortant  de  la  ville,  les  magnifiques  cultures  de  canne  à sucre 
de  la  hacienda  de  San  Geronimo,  dont  les  teintes  d’un  vert  émeraude  se  perdent 
presque  à l’infini  dans  l’azur  du  ciel.  Nous  nous  élevons  quelque  peu  en  quittant 
la  vallée  sur  la  côte  dite  de  Kachil,  et  de  là,  par  une  suite  de  ravins  plus  ou  moins 
profonds,  nous  gagnons  le  village  de  Santa  Rosa,  petit  amas  de  cases  habitées  par 
quelques  Indiens  ou  ladinos,  entièrement  dénués  de  toute  espèce  de  ressources. 

A peine  a-t-on  quitté  Santa  Rosa,  qu’au  détour  d’une  petite  colline,  en  même 
temps  que  la  roche  change  de  nature,  le  paysage  change  aussi  d’aspect,  et  dans 


57 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR. 

un  si  court  espace  de  temps,  qu’on  pourrait  presque  croire  qu’un  rideau  s’est 
levé  subitement  devant  les  yeux  du  voyageur,  et  qu’un  décor  entièrement  nouveau 
se  présente  à ses  regards.  En  effet,  a i aridité,  a la  monotonie,  a la  nudité,  suc- 
cèdent la  fraîcheur,  une  agréable  variété  de  sites,  et  une  végétation  qui,  sans  être 
aussi  luxuriante  et  touffue  cpie  celle  des  terres  chaudes,  n’en  est  que  plus  agréable 
à l’œil.  Le  délicieux  vallon  où  nous  pénétrons  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  nous 
accompagne  en  serpentant  au  milieu  des  bois  et  des  prairies  jusqu’à  Tactic,  oii 
nous  le  franchissons  sur  un  pont  rustique. 

Tactic,  premier  village  delà  haute  Vera  Paz,  est  pittoresquement  situé  au  fond  racik. 
d’une  petite  vallée,  au  milieu  de  collines  ou  plutôt  de  mamelons  excessivement 
boisés.  Les  habitants,  au  nombre  de  3,5oo,  sont  presque  tous  Indiens,  bons  tra- 
vailleurs, généralement  bûcherons  ou  charbonniers.  Le  climat  de  cette  localité  est 
un  peu  humide;  il  y pleut  fréquemment,  et  il  y fait  presque  froid  dans  les  mois 
de  novembre,  décembre  et  janvier. 

Déjà,  aux  abords  de  Tactic,  nous  avons  reconnu  avec  plaisir  la  végétation  des 
terres  tempérées;  le  feuillage  des  arbres  est  plus  vert  et  plus  gai,  le  sol  est  cou- 
vert de  plantes  qui  rappellent  jusqu’à  un  certain  point  la  flore  du  midi  de  l’Eu- 
rope, et  les  prairies  sont  émaillées  de  boutons  d’or  et  de  margucrihîs.  De  Tactic  à 
Coban,  nous  descendons  légèrement,  en  suivant  le  cours  sinueux  et  magnifique- 
ment ombragé  du  Rio  de  Cajabon,  qui  prend  sa  source  dans  les  environs  de  El 
Fatal  et  va  se  jeter  dans  le  Polochic,  à quelque  distance  de  Teleman. 

A 3 lieues  de  Tactic,  un  peu  avant  d’arriver  au  village  de  Santa  Gruz,  on  apei‘- 
çoit  à gauche  de  la  route  un  site  véritablement  enchanteur.  Une  pelouse  d’une 
éblouissante  fraîcheur,  couverte  du  gazon  le  plus  lin,  semée  de  ci  et  de  là  de  liqui- 
dambars  au  feuillage  transparent,  disposés  avec  une  rare  élégance  autour  d’un 
étang  capricieusement  dessiné  par  un  petit  ruisseau,  nous  transporte  soudain 
dans  un  de  ces  magnifiques  parcs  du  nord  de  f Angleterre;  la  lumière  seule,  plus 
vive  que  dans  nos  climats,  et  le  ciel  d’un  bleu  plus  intense,  ce  qui  rend  encore 
le  paysage  plus  brillant,  nous  ramènent  sous  les  latitudes  tropicales. 

Santa  Cruz  est  un  pauvre  village  perdu  dans  le  feuillage;  deux  énormes  cyprès, 

(|ui  s’élèvent  sur  la  place  principale,  contribuent  beaucoup  à lui  donner  un  aspect 
lugubre.  Les  Indiens  de  ce  village  se  tiennent  aux  champs,  où  ils  cultivent  le  maïs 
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et.  iefrijol  (liaricol),  qui  composent  leur  principale  nourriture  ; ils  sont,  en  général, 
peu  sociables,  et  passent  pour  détester  les  ladinos. 

De  Santa  Cruz  à Coban,  il  y a encore  3 lieues  par  une  roule  accidentée,  mais 
très -bonne  pendant  l’été.  Quelques  instants  avant  d’arriver  à Coban,  on  ren- 
contre au  pied  d’une  colline  une  grotte  peu  profonde  creusée  dans  la  roche  calcaire 
et  recouverte  par  la  végétation;  ces  grottes  sont  très-communes  dans  toute  la 
haute  Vera  Paz  et  rarement  apparentes  au  grand  jour.  Quelques-unes  d’entre  elles 
sont  très-profondes,  les  eaux  de  pluie  s’y  réunissent,  et,  comme  la  végétation  les 
rend  presque  invisibles,  il  arrive  fréquemment  que  des  animaux,  tels  que  che- 
vaux, bœufs,  etc.  se  perdent  dans  ces  antres,  d’où  ils  ne  reparaissent  plus  à la  lu- 
mière du  jour.  On  peut  presque  dire  qu’une  grande  partie  de  la  haute  Vera  Paz  re- 
pose sur  d’immenses  voûtes  calcaires,  qui  communiquent  entre  elles,  et  permettent 
aux  eaux,  qui  tombent  eu  abondance  pendant  la  saison  des  pluies,  de  se  rassem- 
bler aux  points  bas;  quelquefois  même,  ces  eaux  arrivent  au  jour  et  vieimenl 
tormer  des  marais  ou  des  étangs  qui  augmentent  ou  diminuent  tout  à fait  indé- 
pendamment des  pluies,  et  dont  on  saurait  difficilement  expliquer  l’origine  d’une 
autre  manière. 

La  grotte  de  San  Agustin  de  Lanquin,  si  bien  décrite  par  M.  A.  Morelel^ê  dans 
son  voyage  au  Guatemala,  est  une  des  curiosités  naturelles  de  la  Vera  Paz,  et  c’est 
au  sein  de  cette  grotte  que  prend  naissance  une  petite  rivière  dont  les  eaux  se 
rendent  au  Polochic.  11  résulte  de  cette  structure  du  sol  que,  malgré  l’abondance 
et  la  fréquence  des  pluies,  la  terre  n’est  jamais  complètement  imbibée  d’eau,  el 
(pie  la  végétation  n’a  jamais  à souffrir  de  cet  excès  d’humidité. 

Dans  les  forêts  des  environs  de  Coban  domine  le  liquidambar  {styraalluu } , bel 
arbre  qui  atteint  queh^uelois  jusqu’à  i A et  1 8 mètres  de  hauteur  en  prenant  um* 
forme  pyramidale  régulière,  avec  un  tronc  droit  et  lisse.  Ses  branches  sont  faible- 
ment colorées  en  rouge,  et  ses  feuilles  deviennent  presque  semblables  à celles  de 
la  vigne  vierge  en  automne  lorsqu’elles  sont  sur  le  poini  de  tomber;  elles  ont  de 
l’analogie  avec  celles  de  notre  platane,  mais  elles  sont  plus  minces,  plus  légères, 
et  les  nervures  sont  aussi  colorées  en  rouge;  quand  on  les  presse  dans  la  main, 
on  perçoit  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’ambre.  On  voit  aussi , dans  les  envi- 

Voyage  dans  l’Amcfifjue  centrale,  Vile  de  Cuba  el  le  Yucatan,  par  A.  Morelet.  Paris.  1807. 
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rons  fie  Coban,  un  arbuste  qui  donne  la  dre  végétale  [myrica  cerifera),  produit 
qui,  depuis  quelque  temps,  est  devenu  un  objet  de  consommation,  mais  dont  on  ne 
connaîl  l’usage  que  depuis  une  vingtaine  d’années.  La  couleui-  verdâtre  de  cette 
(*ire  et  la  difficulté  de  la  décolorer  sont  les  principaux  obstacles  à son  emploi; 
nous  l’avons  cependant  vue  servir  nombre  de  fois  dans  les  habitations  de 
Coban. 

C’est  du  point  dit  las  Cruces,  à deux  kilomètres  de  Coban,  que  l’on  commence 
;i  apercevoir  la  ville,  qui  est  entièrement  perdue  dans  le  feuillage;  on  pourrait  dif- 
ficilement se  douter  de  la  présence  d’une  population  de  i a ou  i 3,ooo  habitants, 
en  voyant  éparses  deux  ou  trois  maisons,  dont  les  murs  Idancliis  à la  chaux 
percent  au  milieu  delà  verdure.  Plus  on  approche,  plus  l’illusion  est  grande,  et 
déjà  depuis  longtemps  nous  parcourions  les  rues  de  la  ville,  presque  sans  nous 
apei'cevoir  que  nous  y étions  entrés.  Toutes  les  habitations  des  indigènes  sont  en- 
tourées de  jardins  émaillés  de  fleurs,  et  séparées  de  la  voie  publique  par  une  haie 
très-élevée,  formée  d’une  sorte  d’ortie  arborescente  qui  en  défend  très-bien  l’ap- 
proche. Au  milieu  de  ces  orties  croissent  à prolusion  les  dahlias  sauvages,  et  les 
daluras,  dont  le  parfum,  aux  premières  heures  de  la  soirée,  est  tellement  vif  et 
pénétrant,  qu’on  a peine  à s’y  accoutumer. 

Coban  porte  cependant  le  titre  de  ciudad  impérial,  ville  impériale,  que  lui  a 
conféré  Charles  Quint  en  i537,  en  même  temps  qu’il  donna  à toute  la  région  le 
nom  de  Vera  Paz  en  mémoire  des  moyens  employés  pour  en  ellèctuer  la  sournis- 
sion.  La  civilisation,  en  effet  , fut  portée  chez  ces  peuplades  sauvages  par  un  illustre 
évêque.  Las  Casas,  qui,  par  ses  seules  prédications,  parvint  à conquérir  à l’Espagne 
un  vaste  pays  qui  avait  toujours  résisté  jusqu’alors  aux  armes  victorieuses  d’Alva- 
raclo.  Celte  conquête  toute  pacifique  porta  ses  fruits  pour  l’avenir,  et,  malgré  les 
révolutions  qui  ont  souvent  agité  le  pays,  la  Aéra  Paz  resta  toujours  dans  une 
paix  profonde. 

Les  habitants  de  Coban,  sont  presque  tous  Indiens;  on  y compte  cependant 
Si, 0 00  blancs  et  ladinos.  Les  Indiens  portent  un  costume  à peu  près  semblable 
à celui  que  nous  avons  déjà  décrit,  les  femmes  seulement  ont  une  coiffure  singu- 
lière, et  du  reste  très-pittoresque  : leurs  cheveux,  réunis  derrière  la  tête,  forment 
une  longue  natte  complètement  entourée  de  rubans  rouges,  qui  retombe  entre  les 
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deux  épaules  et  tranche  nettement  par  sa  nuance  éclatante  sur  un  guipil  d’une 
éblouissante  blancheur.  Elles  portent,  en  outre,  un  collier  composé  de  pièces  d’ar- 
gent de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  certain  de  ces  colliers  formerait  à lui 
seul  une  remarquable  collection  pour  un  numismate.  Presque  tous  les  Indiens 
travaillent  dans  les  plantations  de  café  qui  abondent  à Coban,  ou  bien  ils  vont 
dans  différentes  directions  porter  au  loin  les  produits  de  leur  industrie,  qui  con- 
sistent surtout  en  hamacs  de  fds  d’aloès  et  en  calebasses  plus  ou  moins  bien  sculp- 
tées, qu’ils  vendent  jusque  dans  le  Honduras. 

Quelques-uns,  cependant,  se  livrent  exclusivement  à la  chasse  de  certains 
oiseaux  très-répandus  aux  environs  de  Coban,  déjà  surnommé,  et  avec  raison,  le 
paradis  de  F ornithologiste.  Nous  voulons  parler  surtout  du  QuezaU'),  l’oiseau  par 
excellence , que  nous  nommons  couroucou  resplendissant,  et  dont  les  plumes , d’un 
vert  mordoré,  et  la  queue  longue  de  près  d’un  mètre,  concourent  aujourd’hui  à 
l’ornement  de  nombreuses  coiffures.  Chaque  année  il  sort  de  Coban  près  de 
3oo  peaux  de  couroucous,  qui  ont  déjà  une  grande  valeur  à Guatemala. 

Jadis,  les  plumes  de  la  queue  de  cet  oiseau  étaient  envoyées  en  tribut  aux  em- 
pereurs du  Mexique,  qui  les  portaient  les  jours  de  grande  cérémonie,  et  les  ar- 
tistes mexicains  les  recherchaient  pour  leurs  plus  beaux  ouvrages  de  plumes.  U 
était  défendu  dans  ce  temps-là  de  tuer  les  quezales;  on  se  contentait  de  les 
prendre  au  piège  pour  leur  arracher  les  plumes  de  la  queue  et  on  les  rendait  en- 
suite à la  liberté.  Ces  oiseaux  eux-mêmes,  dit  Juarros^^^  ont  conscience  de  la  beauté 
de  leur  principal  ornement,  car  leur  nid  possède  deux  ouvertures,  cle  manière 
(pi’ils  puissent  entrer  et  sortir  sans  briser  leur  queue.  On  a fait  une  telle  guerre 
a cet  oiseau  dans  ces  dernières  années,  que  l’espèce  .commence  à en  devenir 
très-rare. 

Presque  tous  les  artisans  de  Coban  sont  des  ladinos,  gens  industrieux,  mais 
moins  bons  travailleurs  que  les  Indiens  et  ne  présentant  que  peu  de  garanties  de 
moralité  ou  d’énergie.  Ils  semblent  avoir  conservé  le  plus  souvent  les  vices  des 
deux  races  dont  ils  proviennent,  et  n’en  ont  pas  toujours  gardé  les  qualités.  Leur 

Trogoti  pavommu.  trpara  que  entrando  por  una,  y saliendo  por  otra,  no  se 

i'*'  ft Los  misraos  Quezales,  parece  que  conocen  el  valor  rrestrugen  sus  preciosas  plumas.»  (Juarros,  t.  I,  c.  lu. 

nde  su  cauda,  y asi  fabrican  sus  nidos  con  dos  puertas,  p.  3a.) 
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roligion,  mélangée  singulier  d’ignorance  et  de  fanatisme,  les  conduit  aux  consé- 
quences les  plus  déplorables  : on  voit  des  mères,  après  avoir  perdu  un  enfant,  lui 
faire  de  magnifiques  funérailles,  qui  ont  presque  le  caractère  d’une  fête  publique , 
et  SC  réjouir  hautement  d’avoir  un  auge  dans  le  ciel  pour  implorer  Dieu  en  leur 
faveur.  Ils  sont  faibles,  et,  si  quelque  coutume  indienne  flatte  la  tendance  de  leur 
esprit,  on  peut  être  certain  qu’ils  l’adopteront  avec  empressement.  Ils  sont  fiers 
de  parler  l’idiome  des  indigènes,  la  lengua,  comme  ils  disent,  mais  pas  un  d’entre 
eux  ne  songerait  à enseigner  l’espagnol  aux  Indiens,  qui  ne  le  savent  que  bien 
rarement.  Il  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  l’influence  des  métis  sur  les  races 
indigènes  est  plutôt  mauvaise  que  bonne.  Le  caractère  de  l’Indien  est,  en  général, 
doux  et  flexible,  de  sorte  qu’il  cède  aisément  à l’entraînement  des  fâcheux  exemples 
qu’il  a presque  chaque  jour  sous  les  yeux.  Sans  perdre  les  défauts  inhérents  à son 
origine,  il  en  acquiert  de  nouveaux,  et  l’on  peut  entrevoirie  moment  où  les  habi- 
tants primilili^  du  pays,  corrompus  par  un  contact  incessant,  auront  perdu  les 
vertus  qui  leur  permettaient  jadis  de  lutter  avec  la  nature  vierge,  sans  s’être  assi- 
milé celles  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  vivre  au  milieu  de  la  civilisation.  Les 
Indiens  et  les  ladinos  sont  d’ailleurs  rarement  d’accord,  et  la  jalousie  de  race  va 
quelquefois  jusqu’à  la  haine.  Tous  les  ans,  dans  un  village  voisin  de  Coban,  à 
San  Pedro  Cardia,  dont  la  population,  composée  exclusivement  d’indiens,  dissé- 
minés de  tous  côtés,  s’élève  à ô 0,000  âmes,  le  gouvernement  double  la  milice 
au  moment  de  la  fête  du  village,  et,  malgré  ce  déploiement  de  forces,  nous  avons 
entendu  parler  de  rixes  sanglantes,  qui  dégénéreraient  facilement  en  guerres  de 
i‘aces,  si  les  Dominicains  résidant  dans  la  localité,  et  qui  ont  une  grande  influence 
sur  les  Indiens,  n’intervenaient  énergiquement  dans  le  combat,  courant  souvent 
le  risque  de  perdre  la  vie  dans  la  mêlée. 

Le  climat' de  Coban  est  excessivement  doux  et  tempéré;  l’humidité  ne  le  rend 
peid-être  pas  toujours  très-sain,  mais  il  est  agréable,  et  on  s’y  laisse  aller  volon- 
tiers à l’indolence,  tant  la  vie  y paraît  facile,  et  tant  la  nature  s’est  plu  à embellir 
ce  séjour. 

Le  café  commence  à couvrir  tous  les  mamelons  des  alentours,;  il  est  d’excellente  ri!iniatio.isd« 
qualité,  et  les  plus  grandes  plantations  de  cet  arbuste  sont  entre  les  mains  d’un 
de  nos  compatriotes,  qui  a introduit  dans  ce  pays,  pour  le  service  de  son  exploi- 
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plomb  argentifère. 


latioii  agricole,  la  première  et  la  seule  machine  à vapeur  quon  y ait  jamais  vue 
La  présence  d’une  locomobile,  au  milieu  de  forêts  presque  vierges,  a quelque  chose 
de  tellement  étrange,  qu’on  éprouve  soi-même,  à la  vue  de  cette  machine,  la  même 
impression  de  surprise  que  les  Indiens,  qui  restent  comme  ébahis  en  la  voyant 
marcher. 

Malheureusement,  Cohan  est  situé  à A5  lieues  de  la  capitale,  et  les  voies  de 
communication  pour  rejoindre  l’Atlantique  sont  encore  presque  à créer  aujour- 
d’hui, de  telle  sorte  que  les  produits  naturels  sont  grevés  d’un  transport  énorme 
\ 

avant  d’arriver  au  port  d’embarquement. 

En  nous  éloignant  de  Cohan  dans  la  direction  de  los  Altos,  nous  parcourûmes 
d’abord  le  district  minier  de  San  Cristohal,  où  se  trouvent  des  gisements  de  ga-, 
lène  assez  argentifère,  qu’on  exploite  par  les  procédés  les  plus  primitifs;  mais 
prochainement,  paraît-il,  on  doit  construire  dans  ce  pays  une  usine  un  peu  plus 
complète,  pour  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  gisements  abondants.  Ces  mines 
smd  situées  au  milieu  de  collines  assez  élevées,  qui  longent  le  cours  impétueux  du 
Piio  Chisoy  et  servent  de  frontières  à la  Yera  Paz.  En  effet,  du  haut  d’une  de  ces 
collines,  en  regardant  dans  deux  directions  opposées,  on  aperçoit  deux  régioris 
essentiellement  distinctes.  D’un  côté,  c’est  la  Vera  Paz  avec  ses  prairies  boisées, 
ses  faillies  ondulations  et  scs  eaux  limpides;  de  l’autre,  ce  sont  les  Altos  avec  leurs 
montagnes  élevées,  leurs  profondes  déchirures  et  leurs  torrents  impétueux;  ici, 
un  aspect  frais  et  gracieux;  là,  un  spectacle  sauvage  et  grandiose. 

Sur  la  lisière  des  forêts  qui  couvrent  le  pays,  à quelques  lieues  de  San  Cris- 
tobal,  dans  une  atmosphère  à la  fois  tiède  et  humide,  on  remarque  les  plus  ma- 
gnifiques orchidées  de  ce  pays,  dont  la  flore  est  si  riche  à ce  point  de  vue.  Ces 
plantes  parasites  se  mêlent  aux  broméliacées  et  à quelques  autres  genres  du 
même  type  pour  couvrir  les  branches  des  arbres,  et  laissent  pendre  presque 
jusque  sur  le  sentier  leurs  grappes  odorantes,  où  brillent  toutes  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel.  Parmi  les  arbres  principaux  qui  forment  les  forêts  de  ces  régions, 
nous  devons  surtout  signaler  les  chênes,  dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses 
que  variées;  les  types  les  plus  intéressants  se  rapportent  à des  espèces  caracté- 


hiles  sont  dirigées  par  M.  J.  Rossigrjon,  membre  (]ue  nous  tenons  à remercier  ici  de  sa  cliannante  hospi- 
correspondant  de  la  Commission  scientifique  du  Mexirpte,  talité. 
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risées,  soit  par  une  feuille  petite  et  lancéolée,  d’im  vert  sombre  et  luisant,  soit 
par  une  feuille  très-large  et  longue  de  plus  de  trente  centimètres,  soit  enfin  par 
d’énormes  glands,  dont  le  volume  dépasse  de  beaucoup  celui  d’une  grosse  noix. 

Après  avoir  quitté  San  Cristobal,  nous  prîmes  la  direction  de  l’ouest,  dans 
l’intention  de  gagner  directement  Quezaltenango,  en  traversant  tout  le  nord  de  la 
province  de  los  AHm-  C’était  presque  un  voyage  de  découverte  que  nous  entre- 
prenions là,  car  ces  régions,  qui  n’avaient  encore  été  visitées  par  aucun  Européen , 
forment  pour  ainsi  dire  l’extreme  frontière  de  la  civilisation,  et  ne  sont  habitées 
que  par  des  Indiens  purs,  sur  lesquels  le  gouvernement  de  Guatemala  exerce  une 
domination  plus  nominale  que  réelle.  Outre  les  difficultés  inhérentes  au  pays  lui- 
même,  nous  devions  en  rencontrer  d’autres  tenant  d’abord  à la  tournure  d’esprit 
de  ces  populations,  qni  passent  pour  être  très-hostiles  à l’élément  blanc,  et  ensuite 
à leur  peu  de  connaissance  de  la  langue  espagnole.  Il  nous  fallut,  en  effet,  nous 
servir  continuellement  d’interprètes,  et  nous  eûmes  même  lieu  de  rernai-quer 
que,  les  dialectes  indigènes  étant  très-nombreux,  très-différents  les  uns  des  fi,utres, 
et  très-intimement  mélangés,  nos  interprètes  eux-mêmes  avaient  souvent  de  la 
peine  à se  faire  comprendre. 

Un  peu  au  delà  de  San  Cristobal,  le  sentier,  à peine  frayé  sur  le  flanc  d’une 
immense  vallée,  devient  tellement  étroit,  qu’un  de  nos  mulets  fut  précipité  dans 
l’abîme  et  se  perdit  avec  sa  charge.  Le  chemin  n’est,  en  effet,  jamais  parcouru 
que  par  des  Indiens  qui  voyagent  à pied,  et,  pour  continuer  notre  route  avec  nos 
bêtes  de  selle  et  de  somme,  il  nous  fallut  improviser  sur  place  de  nouvelles  dis- 
positions. Malgré  les  difficultés  qui  s’opposent  à l’exploitation  de  ces  régions,  les 
Donnnicains  y possèdent  pourtant  encore  une  propriété  qui  porte  le  nom  d’f/«- 
ciendu  de  Padres. 

A quelques  kilomètres  plus  loin,  on  arrive  subitement  en  présence  d’une  im- 
mense vallée,  on  pourrait  presque  dire  d’un  gigantesque  ravin,  au  fond  duquel 
le  Rio  Chisoy  roule  avec  impétuosité  ses  eaux  rapides,  et  forme  la  Irontière 
entre  la  Vera  Paz  et  les  Altos.  Quoique  dominant  de  fort  près  le  fleuve,  il  nous 
fallut  plusieurs  heures  pour  arriver  sur  ses  bords  par  un  sentier  qui  ne  mérite 
«iière  ce  nom,  et  nous  n’atteignîmes  le  point  où  nous  comptions  passer  la  nuit 
«pj’au  moment  où  le  soleil  disparaissait  à l’horizon.  Nous  eiimes  encore  le  bonheur 
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de  pouvoir  élire  domicile  sur  un  pont  couvert  c|ui  nous  servit  d’asile  en  même 
temps  cju’à  une  troupe  d’indiens  voyageurs,  arrivant  des  environs  de  Quezalte- 
narigo  avec  leur  cacaste,  chargé  de  farine  ou  de  pain. 

Le  Rio  Cliisoy  se  dirige  vers  le  nord-est  pour  aller  rejoindre  riJsumacinta  et  se 
perdre  avec  lui  dans  les  régions  inconnues  qu’habitent  les  tribus  sauvages  el 
mystérieuses  des  Lacandons  et  des  Mayas. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rio  Chisoy  on  aborde  les  Altos,  qui  se  composent,  dans 
cette  partie  de  la  province,  de  chaînes  montagneuses  assez  élevées,  entremêlées 
de  r|uelques  hauts  plateaux.  La  population  y est  presque  nulle,  et  se  concentre 
dans  quelques  hameaux  isolés  au  milieu  des  immenses  forêts  vierges.  Tel  est  le 
village  de  Chicaman,  le  seul  qui  existe  avant  San  Miguel  Uspantan,  où  nous 
devions  trouver  un  gîte  et  un  peu  de  fourrage  pour  nos  animaux. 

San  Miguel  Uspantan  joua  jadis  un  rôle  important  à l’époque  de  la  con- 
quête. 


(Tétait  la  résidence  d’un  cacicpie  puissant,  dont  la  domination  s’étendait  au 
loin  sur  les  deux  rives  du  Chisoy,  et  qui  s’opposait  vigoureusement  à l’envahisse- 
ment des  Espagnols.  Plusieurs  assauts  successifs  furent  livrés  à cette  antique 
ville  d’Uspantan,  sans  le  moindre  résultat,  et  dans  un  de  ces  combats,  qui  fut 
plus  meurtrier  que  les  autres,  une  fouie  d’Espagnols  perdirent  la  vie,  tandis  que 
leurs  alliés  les  Indiens  faits  prisonniers  par  les  guerriers  d’Uspantan  furent  sacri- 
fiés à l’idole  Esbalaiiquen;  on  leur  arracha  le  cœur  pendant  cfu’ils  vivaient  encore, 
pour  l’offrir  au  dieu  de  la  guerre 

Aujourd’hui,  San  Miguel  Uspantan  est  un  pauvre  village , habité  exclusivement 
par  des  Indiens  au  nombre  de  1,200  à i,5oo,  qui  se  souviennent  peu  de  leur 
ancienne  origine.  Après  quelques  pourparlers  avec  le  cacique  de  l’endroit,  on  nous 
accorda,  à titre  gracieux,  l’autorisation  de  séjourner  au  Cabildo  ou  maison  muni- 
cipale, dans  la  salle  cpii  sert  ordinairement  d’école  et  qui  était  vacante  en  ce  mo- 
ment-là. Deux  Indiens  corvéables  furent  envoyés  à la  recherche  des  vivres  et 
fourrages  dont  nous  avions  besoin,  et  ces  approvisionnements  nous  furent  délivrés 


(T . . . .Los  de  Uspanlan  cortaron  por  la  retag-uarda,  ff  loroso  de  este  inlbrtujiio  fue  que  qiiedandn  mnclios  In- 

■reon  grandeasolaciondenuebtroslndiosamigos,yno  poco  «dios  prisonieros  de!  enemigo,  fueron  sacrificados  a el 

rtdano  do  los  Espafioles  que  salieron  mucLos  lieridos  de  tf  idole  Eshalanquen,  sacandoles  los  corazones  vivos  para 

KRsta  pelen,  entre  ellos,  e|  capitan  Olmos.  Pero  lo  nmsdo-  tfol'recerlos  al  Demonio.n  (Fuentes,  t.  II,  c.  vi.) 
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en  présence  des  mayores  qui  surveillaient  attentivement  de  Fœil  et  du  fouet  la 
conduite  de  nos  Indiens. 

Le  curé  de  San  Aliguel  Uspantan  nous  raconta  de  cpiels  singuliers  argu- 
ments il  était  quelquefois  obligé  de  se  servir  pour  convaincre  son  troupeau, 
malgré  tout  le  respect  qu’il  lui  inspire.  On  nous  permettra  de  citer  ici  un  fait 
qui  peint  tà  merveille  la  manière  dont  les  Indiens  entendent  la  religion  qu’on 
s’est  efforcé  de  leur  enseigner.  Il  y a quelque  temps,  la  statue  du  saint,  patron 
de  la  localité,  qui  avait  déjà  bien  des  années  d’existence,  et  qui  avait  servi  un 
nombre  incommensurable  de  fois  dans  les  processions,  fut  cassée  en  plusieurs 
endroits,  de  sorte  qu’il  ne  restait  plus  de  cette  œuvre  d’art  qu’un  tronc  mutilé 
et  informe.  Le  curé,  désireux  de  remplacer  celte  statue,  en  fait  venir  une  autre 
d’Europe,  et,  sans  prévenir  les  habitants,  opère  le  changement  pendant  la  nuil. 
Le  lendemain,  grand  émoi  dans  le  village  : ou  a enlevé  le  saint  qui  protégeai I 
le  pays,  le  nouveau  venu  n’y  est  pas  encore  habitué,  son  intercession  ne 
servira  de  rien,  etc.  Les  plaintes  s’exhalent  de  toutes  parts,  deviennent  même 
de  plus  en  plus  menaçantes,  à tel  point  que  le  curé  se  voit  obligé  de  réintégrer 
la  vieille  image  sur  son  piédestal.  L’affaire  fut  néanmoins  portée  devant  le 
président  de  la  République,  et,  pour  concilier  tous  les  intérêts,  il  fut  décidé 
que  les  deux  statues  seraient  placées  l’une  à côté  de  l’autre,  afin  que  le  saint 
le  plus  ancien  pût  mettre  son  successeur  au  courant  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions. 

Après  Uspantan,  nous  traversâmes  Cunen,  village  entièrement  indien,  où  il 
n’y  a qu’un  seul  ladino,  le  secrétaire  de  la  municipalité,  dont  les  fonctions  sont 
loin  d’être  une  sinécure.  De  là,  toujours  en  nous  avançant  vers  le  nord,  nous 
passâmes  près  de  Nebak,  à la  frontière  de  la  civilisation;  après  ce  village,  ce 
n’est  plus  que  mystère,  et  c’est  à peine  si , dans  nos  entretiens  avec  les  indigènes  de 
Cunen,  nous  avons  pu  obtenir  un  renseignement  sur  les  Lacandons,  qui  paraissent 
vouloir  s’éloigner  de  jour  en  jour  des  localités  qu’ils  frécpientaient  autrefois. 
L’intérêt  d’un  voyage  dans  ce  pays  entièrement  neuf  était  bien  vif;  malheureuse- 
ment nous  étions  pressés  par  le  temps,  et  les  moyens  d’exécution  nous  auraient 
manqué  au  bout  de  quelques  jours , dans  ces  vastes  solitudes  et  dans  ces  forêts 
presque  impénétrables.  On  ne  sait  rien,  ou  à peu  près  rien,  jusqu’ici,  df>  ces 
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Lacamlons,  sur  les  mœurs  desquels  on  a forgé  mille  descriptions  plus  burlesques 
et  plus  exagérées  les  unes  que  les  autres. 

Au  delà  de  Nebak,  la  route  incline  vers  le  sud-ouest  et  descend  encore  une  fois 
au  bord  du  Chisoy  que  nous  traversons  à Sacapulas,  sur  un  pont  des  plus  primitifs. 
Sacapulas  était  autrefois,  comme  Quiclié  et  Uspantan,  la  résidence  d’un  cacique 
puissant  dont  la  soumission  aux  Espagnols  ne  s’obtint  qu’après  de  longues 
années.  Ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  petite  bourgade  de  3,5oo  habitants,  dans 
un  climat  chaud  et  malsain,  et  où  la  principale  Industrie  consiste  à extraire  le  sel 
de  quelques  sources  salées  ou  salines  du  voisinage. 

De  Sacapulas  à Q niché,  ancienne  capitale  tlu  royaume  de  Quiché,  dont  les 
ruines,  visitées  par  Stephens  et  Daly,  attestent  encore  l’antique  splendeur,  on 
compte  près  de  douze  lieues , par  une  route  épouvantable , même  pendant  la  saison 
sèche.  Près  des  ruines  de  Quiché,  dans  une  belle  vallée,  s’élève  aujourd’hui  la 
petite  ville  de  Santa  Cruz  ciel  Quiché,  d’où  les  Indiens  ont  presque  entièrement 
disparu.  La  populaion  est  à peu  de  chose  près  entièrement  composée  de  ladinos, 
au  nombre  de  ù,5oo  environ.  Au  moment  de  notre  passage  dans  cette  ville,  les 
ladinos  étaient  en  grand  émoi,  car  les  Indiens  menaçaient  de  se  soulever,  et  déjà 
un  ou  deux  métis  avaient  payé  de  leur  vie  les  torts  de  leurs  concitoyens  envers  les 
Indiens;  il  s’agissait,  autant  que  nous  le  croyons,  de  quelcpie  portion  de  territoire 
d’une  municipalité  indienne,  cpii  en  avait  été  dépossédée  par  d’autres  Indiens 
pour  lesquels  les  ladinos  avaient  pris  parti.  Les  Indiens , voyant  que  leurs  droits 
étaient  si  hicilement  lésés,  avaient  résolu  de  résister,  et  l’on  avait  eu  jusc{ue-là 
beaucoup  de  peine  à concilier  le  différend. 

Voici,  d’après  Juarros^),  la  description  de  Quiché  à l’époque  de  la  conquête: 

rcCet  endroit  (Santa  Cruz  del  Quiché)  est  surtout  remarquable  pour  avoir  été 
autrefois  la  grande  et  opulente  cité  (VUlatlan,  cour  des  rois  de  Quiché,  et  sans 
contredit  lapins  somptueuse  que  rencontrèrent  les  Espagnols  dans  cotte  province. 
L’intéressant  écrivain  D.  Francises  de  Fuentes,  chroniqueur  do  ce  royaume,  lit 
le  voyage  de  Quiché  pour  étudier  ces  antic[uités,  et,  grâce  en  partie  aux  ruines 
qu’il  étudia,  en  partie  aux  manuscrits  qu’il  examina,  il  a pu  nous  donner  une 
description  de  cette  cour.  Elle  se  trouvait  à l’endroit  où  existe  aujourd’hui  le  vil- 

Juarros,  CMiipendio  de  la  llisloria  de  la  ciudud  de  Guatemala,  etc.,  t.  I,  p,  66  et  suiv. 
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lao’e  de  Santa  Cruz  de!  Quiche,  et  l’on  peut  se  convaincre  c[ue  ce  qui  reste  n’est 
qu’un  faubourg:  de  l’antique  cité.  Elle  était  entourée  par  une  profonde  barranca 
qui  lui  servait  de  fossé,  et  on  n’y  voyait  que  deux  entrées  fort  étroites,  défendues 
par  le  château  du  Resguardo,  qui  les  rendait  inexpugnables.  Le  centre  de  la  ca- 
pitale était  occupé  par  le  palais  royal,  entouré  des  maisons  de  la  noblesse;  le 
peuple  vivait  aux  extrémités  de  la  ville.  Les  rues  étaient  fort  étroites,  et  la  po- 
pulation si  nombreuse,  que  le  roi  put  y trouver  72,000  combattants  pour  ar- 
rêter la  marche  des  Espagnols. 

w Cette  opulente  cité  renfermait  de  nombreux  et  somptueux  édifices,  parmi 
lesquels  on  remarquait  surtout  le  séminaire  où  étaient  élevés  et  instruits  5 à 6,000 
enfants,  nourris  et  entretenus  aux  frais  du  trésor  royal.  Soixante  maîtres  et  pro- 
fesseurs s’occupaient  de  leur  éducation.  Comme  chose  grandiose  il  faut  encori' 
citer  le  château  de  la  Atalaya,  qui,  s’élevant  de  quatre  étages,  pouvait  recevoii* 
une  innombrable  quantité  de  défenseurs.  Le  château  du  ResgamYlo  n’était  pas 
moins  considérable;  cette  forteresse,  longue  de  188  pas  et  profonde  de  280, 
se  composait  de  cinq  corps  de  batiments  principaux. 

c Niais  ce  qu’il  y avait  de  plus  magnifique  était  le  grand  Alcazar  ou  palais  des 
rois  du  Quiché  : d’après  Torqueniada,  il  ne  le  cédait  en  somptuosité  ni  à celui  de 
Moctezuma  à Mexico,  ni  à celui  des  Incas  dans  le  Cuzco.  La  façade,  dirigée  de 
l’est  à l’ouest  avait  876  pas  géométriques  de  long,  et  il  était  profond  de  728.  Il 
était  construit  en  pierres  de  taille  de  couleurs  variées,  suivant  un  plan  aussi  élé- 
oant  que  majestueux.  Il  se  divisait  en  six  départements  : le  premier  servait  de 
loo-ementà  une  nombreuse  troupe  de  lanciers,  d’archers  et  d’autres  soldats  expéri- 
mentés qui  gardaient  la  personne  royale.  Le  second  était  rhabitation  des  princes  el 
des  parents  du  roi,  qui  y vivaient  dans  lapins  grande  magnificence  aussi  longtemps 
qu'ils  n’étaient  pas  mariés.  Le  troisième  était  la  maison  et  le  retrait  du  roi;  il 
V avait  des  appartements  et  des  cbambres  distincts  pour  la  matinée,  l’après-midi 
et  la  nuit.  Dans  une  des  salles  était  le  trône  royal;  il  s’élevait  au-dessous  de  quatre 
éventails  de  plumes  et  on  y montait  par  plusieurs  gradins.  Il  y avait  encore  dans 
cette  partie  du  palais  la  maison  du  trésor,  le  tribunal  des  juges  du  peuple,  le 
dépôt  d’armes,  les  jardins,  vergers,  volières  d’oiseaux,  ménageries  de  bêtes 
fauves  et  une  multitude  d’autres  choses.  Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  dépar- 
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I emeiit  était  le  palais  des  reines  et  des  concubines  du  roi  ; il  était  immense , con- 
tenant d’abord  une  quantité  d’habitations  pour  toutes  les  reines,  et,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  jardins,  de  vergers,  de  bains,  de  réservoirs,  où  l’on  élevait  les 
canards  dont  les  plumes  servaient  à confectionner  des  tissus  et  diverses  autres 
choses.  Tout  près  de  là  était  le  sixième,  qui  servait  de  collège  des  vierges,  et  l’on 
élevait  là  les  infantes  et  autres  jeunes  filles  de  sang  royal. 

«La  nation  des  Indiens  Quicliés  ou  Tultèques  exerça  sa  domination  sur  la  plus 
grande  partie  de  ce  royaume.  On  voit  dans  certains  manuscrits  (composés  par  quel- 
ques-uns de  leurs  principaux  caciques  qui  apprirent  à écrire),  c[u’cntre  le  règne  de 
Tanub,  qui  les  conduisit  de  leur  ancien  royaume  à leur  nouveau,  et  celui  de  Tecurn 
Uman,  qui  était  sur  le  trône  quand  arrivèrent  les  Espagnols,  vingt  rois  se  succé- 
dèrent dans  l’exercice  du  pouvoir.  Cette  race  s’était  d’abord  établie  dans  l’empire 
mexicain,  où  elle  fonda  la  fameuse  ville  de  Tula,  à l’endroit  où  se  trouve  aujour- 
d’hui le  village  de  Tula,  à lA  lieues  de  Mexico.  Peu  de  temps  après,  le  roi  iW- 
maquiclie,  obéissant  à un  oracle,  les  emmena  de  Tula  pour  fonder  un  nouveau 
royaume.  Après  bien  des  années  de  pérégrination,  ils  s’établirent  à Quiché,  qu’ils 
nommèrent  ainsi  en  souvenir  de  leur  roi.  Ce  prince  était  mort  pendant  le  voyage, 
et  ce  fut  son  fils  Æxopü  qui  pénétra  dans  cette  région  à la  tète  de  son  peuple.  Il 
se  rendit  célèbre  non -seulement  pour  avoir  fondé  le  royaume  de  Quiché,  mais 
encore  pour  l’avoir  divisé  plus  tard  en  trois,  restant  lui-mème  à Quiché  et  don- 
nant à son  fils  aîné  Jiutemal  (on  peut  y trouver  une  étymologie  très-naturelle  du 
nom  de  Guatemala)  le  gouvernement  des  Kachic[uels  ou  de  Guatemala,  et  à sou 
second  fils  Æxiquat  celui  des  Zutugiles  ou  d’Atitlan.  w 

Sur  la  route,  en  quittant  Quiché,  on  ne  rencontre  plus  que  cj[uelques  pauvres 
villages,  situés  à des  hauteurs  comparables  à celles  du  grand  plateau  mexi- 
cain, c’est-à-dire  à 2,800  ou  3, 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Nous  traversions  une  magnifique  foret  de  sapins,  au  sommet  de  la  Cordil- 
lère, lorsque  nous  fûmes  surpris  par  un  orage  épouvantable,  qui  nous  accom- 
pagna presque  jusqu’à  Totonikapam.  La  pluie  tombait  à torrents  et  détrempait 
l’argile  du  chemin,  dont  les  pentes,  en  certains  points,  étaient  d’une  roideur  déses- 
pérante. Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  remplaçant  Août  à coup  la  roule  dans  plu- 
sieurs endroits,  nos  mulets  ne  pouvaient  avancer  qu’avec  mille  précautions.  Enfin, 
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après  quatorze  heures  de  marche,  sur  une  route  extrêmement  accidentée,  dont 
les  plus  grandes  dénivellations  diffèrent  d’au  moins  i,5oo  mètres, nous  arrivâmes 
à Totonikapam,  préfecture  du  département  le  plus  considérable  des  Altos,  doni 
la  population  s’élève  à près  de  20,000  habitants. 

Totonikapam  est  bâti  sur  une  hauteur  comme  toutes  les  anciennes  villes  in- 
diennes, et  au  pied  de  la  colline  serpente  une  petite  rivière,  dont  les  eaux  re- 
çoivent celles  de  plusieurs  sources  minérales  et  thermales,  qui  paraissent  avoi 
donné  leur  nom  à la  localité.  Les  constructions  irrégulières  de  cette  ville  sont 
panducs  d’une  manière  peu  uniforme  sur  les  flancs  de  la  colline,  et  elle  est  li 
bitée  presque  exclusivement  par  les  Indiens  des  Altos,  qui  diffèrent  beaucoup, 
comme  nous  l’avons  vu,  de  ceux  des  terres  chaudes. 

La  température  de  ces  régions  est  en  effet  beaucoup  plus  basse,  et  la  végétation 
se  rapproche  de  celle  de  nos  climats  tempérés  d’Europe.  Le  blé,  le  maïs,  l’orge 
et  l’avoine,  y sont  cultivés  avec  succès,  et  la  province  des  Altos  est,  en  quelque 
sorte,  le  grenier  du  Guatemala. 

Totonikapam  est  une  ville  industrielle,  où  l’on  fabrique  beaucoup  d’étoffes  de 
laine  diteycrg'n,  et  des  instruments  de  musique;  les  marimbas  et  les  guitares  d(' 
Totonicapam  jouissent  d’une  réputation  méritée.  Deux  fois  par  semaine  la  place 
principale  de  la  ville  est  singulièrement  animée  par  d’immenses  rassemblenients 
d’indiens,  qui  apportent  en  foule  les  denrées  qu’ils  ont  récoltées  dans  les  envi- 
rons de  leurs  ranchos. 

Les  Indiens  des  Altos  ont  cela  de  particuliei-  qu’ils  travaillent  généralement  j)our 
leur  propre  compte,  et  vont  rarement  s’établir  dans  les  grandes  haciendas  de  sucre 
et  de  café.  Leur  petit  champ  de  blé,  de  maïs  ou  de  frijol,  leur  milpa,  comme  ils  disen  l , 
suffit  à leur  existence,  et  avec  l’excédant  de  ces  productions  naturelles  ils  eutr(>- 
tiennentleur  famille.  Ils  sont  généralement  doux  et  honnêtes,  mais  un  peu  méfiants 
et  toujours  excessivement  jaloux  des  métis;  ils  reconnaissent  toutefois  chez  les 
blancs  une  certaine  supériorité  intellectuelle,  et,  s’ils  n’étaient  pas  aussi  enclins  a 
l’ivrognerie,  ils  tendraient  plutôt  à se  relever  de  l’abaissement  où  les  avait  plon- 
gés la  domination  trop  exclusive  de  l’Espagne.  Le  gouvernement  de  Guatemala  a 
fl’ailleurs  tout  à gagner  en  gardant  à leur  égard  beaucoup  de  ménagements, 
car  réunis  en  masse,  ils  constituent  une  force  imposante,  et,  dans  plusieurs  occa- 
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sions,  le  président  Carrera  s’esl  servi  de  ces  puissants  auxiliaires  pour  demeurer 
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an  pouvoir. 

La  vallée  qui  sépare  Totonikapam  de  Quezalteiiango  nous  rappela  à s’y 
Iromper  ces  vastes  plaines  du  Mexique,  situées  aux  environs  de  Pérote,  près  de 
Tepeyaliualco  par  exemple;  c’était  la  même  limpidité  dans  l’atmosphère,  la  même 
lompérature  très-basse  au  lever  du  soleil,  les  mêmes  végétaux  : le  nopal,  avec' 
ses  feuilles  épineuses  et  ses  fleurs  d’un  rouge  écarlate,  l’agavé  [maguey),  dont  les 
rejetons  couvraient  une  partie  de  la  plaine,  et  enfin  le  yuca  arborescent,  qui  de 
lemps  en  temps  rompt  la  monotonie  de  ces  éternelles  plantes  à feuilles  grasses 
et  cliarmies. 


On  connaît  généralement  le  procédé  employé  par  les  habitants  des  hauts  pla- 
teaux de  l’Amérique  équinoxiale  pour  retirer  du  maguey  la  boisson  c[u’ils  appellent 
\Qpiilque;  mais  ce  qu’on  sait  moins  généralement,  c’est  que  cet  arbuste  joue  dans  les 
ùerrasfnas  le  même  rôle  que  le  cocotier  dans  les  terres  chaudes.  Avec  le  pulque 
on  lait  de  l’excellent  vinaigre  et  aussi  de  l’eau-de-vie;  les  feuilles  du  maguey  peuvent 
servira  couvrir  des  huttes  et  fournissent  une  sorte  de  fil  très-dur,  dont  on  fabricpie 
des  tissus  et  des  cordages.  Les  anciens  Indiens  n’avaient  pas  d’autre  papier  que  ce- 
lui qu  ils  reliraient  du  tissu  fibreux  de  l’aloès  : Fuentès,  dans  ses  clironicjues,  assure 
avoir  vu  un  grand  nombre  de  pétitions  présentées  aux  successeurs  d’Alvarado, 
écrites  sur  ce  papier.  Les  longues  épines  du  maguey  peuvent  très-bien  remplacer  les 
épingles,  même  les  clous,  et  l’on  voit  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  ranchos 
couverts  en  feuilles  du  même  arbuste.  Enfin,  les  feuilles,  soumises  à une  ébidli- 
tion  prolongée,  deviennent  très- comestibles,  légèrement  purgatives,  et  le  suc 
qu’on  en  extrait  est  souvent  employé  pour  guérir  les  blessures  récentes. 

Qiii'zalleniingo.  Quezalteiiango,  situe  a 5 lieues  de  Totonikapam  et  à A 2 lieues  de  Guatemala, 
dans  une  vallée  longue,  étroite  et  entrecoupée  de  quelques  barrancas,  est  la 
deuxième  ville  fondée  dans  le  pays  par  Alvarado,  pendant  son  expédition  contre  le 
roi  des  Quichés.  Le  nom  indien  de  Qnezaltenango  provient  de  ce  qu’autrefois  on 
rencontrait  dans  les  environs  beaucoup  de  quezales  (Quezal-tenango,  village  des 
quezales). 

11  a été  souvent  question  de  diviser  le  Guatemala  en  deux  parties  distinctes,  et 
de  laisser  Qnezaltenango  comme  capitale  des  Altos  ; mais  cette  situation , qui  n’a 
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duré  que  quelques  mois  pendant  la  fédération  des  États  tle  l’Amérique  centrale, 
n’a  point  été  rétablie  depuis  lors.  Cette  ville  est  très-intéressante  à beaucoup  de 
points  de  vue;  sa  population  d’environ  20,000  âmes,  dont  i5,ooo  Indiens,  se 
compose  de  gens  très-industrieux  et  d’artisans  adroits  dans  tons  les  corps  de 
métier  II  semblerait  presque  que  l’ancienne  industrie  des  Indiens,  qui  a aban- 
donné toutes  les  autres  parties  du  Guatemala,  s’est  réfugiée  à Quezaltenango.  On 
y compte  en  effet  vingt  fabriques  plus  ou  moins  importantes  de  tissus  de  laiue , 
et  une  «rande  fabrique  d’eau-de-vie.  De  même  qu’à  ïotonikapam,  la  conlection 
des  instruments  de  musique  y occupe  plusieurs  centaines  d’ouvriers,  qui  savent, 
avec  des  outils  aussi  simples  que  primitifs,  créer  de  tontes  pièces  des  guitares  qui 
rivaliseraient  presque  avec  les  instruments  du  même  genre  construits  eu  Europe. 
Nous  applaudirons  moins  à l’établissement  de  la  grande  fabrique  d’eau-de-\ie,  où 
le  gouvernement,  qui  a gardé  le  monopole  de  ce  produit,  affermé  d’ailleurs  à d(! 
puissaids  propriétaires,  spécule  ainsi  sur  les  passions  des  Indiens.  L’ivrognerie  est 
en  effet  poussée  à un  point  extrême  chez  ces  populations,  qui  trouvent  peut-être 
dans  les  fumées  de  l’ivresse  une  compensation  à l’amertume  d’une  existence  vé- 
ritablement dure  et  misérable.  On  a peine  à croire  cependant  que  l’eau-de-vie 
remplace  chez  ces  Indiens  l’opium  des  Chinois;  car  le  plus  souvent  l’Indien  à 
moitié  ivre  est  triste  et  sombre,  et  rarement  la  gaieté  illumine  sa  physionomie 

impassible. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  ville  elle-même,  de  ses  édifices,  de  ses  ressources; 
l’étranger  n’y  est  pas  toujours  accueilli  avec  une  extrême  Inenveillance,  et  Qne- 
zaltenango  nous  représente  plutôt  un  village  manufacturier  de  France  que  la  ca- 
pitale d’un  État  important.  A une  heure  environ  de  Quezaltenango,  dans  une 
localité  du  nom  d'Almolonga,  011  voit  de  belles  sources  thermales  soi-disant  sid- 
fureuses;  il  y existe  depuis  peu  un  établissement  thermal,  cpii  est  devenu  le  but 
de  promenade  favori  des  habitants  de  la  ville.  Almolonga  est  situé  au  pied  d un 
volcan  éteint  qu’on  nomme  le  Zunü. 

\ l’ouest  de  Quezaltenango  s’élèvent  aussi  deux  très-beaux  volcans  connus  soiis 
les  noms  de  volcan  de  Sanla  Maria  et  de  Cerro  Quemado.  Le  Cerro  Quemado  est 
encore  très-actif,  etnous  en  avons  fait  l’ascension  ; son  peu  de  hauteur  en  rend  1 accès 
facile,  et  une  faible  partie  du  cône  seulement  est  recouverte  par  la  végétation. 
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Roule  Quc'zaltenango  est  rcliG  a ia  capitale  par  une  route  carrossable  assez  bien 

«le  Quezaitenango  , . , i i tu 

à G„atemaia.  Icacec,  cpii  passG  au  sommet  de  la  Uordillère,  et  suit  presque  la  crête  des  plus 
hautes  montagnes  du  pays.  Le  point  culminant  de  cette  route,  situé  à quatre 
lieues  de  Totonikapam,  est  à environ  3, 180  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  conifères  qui  couvrent  cette  région  très-élevée  sont  de  dimensions 
très-remarquables,  et  ils  descendent  jusqu’à  9,200  ou  2,3oo  mètres  de  hau- 
teur. 

Près  du  point  culminant  de  la  Cordillère,  par  une  sorte  d’échappée  entre  deux 
longues  chaînes  transversales,  on  aperçoit  d’un  seul  coup  d’œil  toute  la  côte  du 
Pacifique,  et  la  longue  série  des  volcans  qui  suit  la  direction  de  cette  côte;  ils 
sont  tons  situés  presque  à égale  distance  les  uns  des  autres,  et  leurs  alternances, 
au  point  de  vue  de  la  hauteur,  sont  très-curieuses  à observer. 

A quelques  lieues  de  l’aiiticpie  cité  de  Tecpan-Guatemala , capitale  autrefois  du 
royaume  des  Kachiquels,  nous  laissâmes  à gauche  la  route  de  Guatemala,  pour 
nous  diriger  du  cote  du  lac  dAtitlan  et  de  ia  ville  de  Solola.  Cette  dernière  loca- 
lité ne  présente  rien  de  remarquable,  et,  à part  le  mouvement  qu’une  grande 
fabrique  d eau-de-vie  y occasionne,  c’est  à peine  si  elle  mériterait  une  mention 
spéciale.  Elle  est  situee  au  liord  des  falaises  verticales  qui  environnent  le  magni- 
hque  lac  d’Atitlan  sur  presque  tout  son  pourtour. 

Lac  d’Aiitian.  Ce  hic,  d eiiviron  six  a sept  lieues  de  tour,  est  placé  au  milieu  d’un  des  sites 
les  plus  pittoresques  du  Guatemala.  Toute  la  partie  septentrionale  est  entourée 
de  hautes  falaises,  qui  permettent  à peine  de  s’approcher  de  la  rive,  tandis  que, 
sur  la  côte  du  sud,  s’élèvent  plusieurs  volcans,  dont  le  principal,  le  volcan  d’Ati- 
tlan, projette  son  ombre  gigantesque  dans  les  eaux  limpides  et  transparentes 
du  lac. 

Les  rives  et  les  environs  de  cette  belle  nappe  d’eau  sont  couverts  de  villages 
très-peuplés,  parmi  lesquels  nous  citerons  Atitlan,  qui  renferme  20,000  Indiens, 
San  Pedro,  et  en  particulier  Santa  Catarina  Ixtlahuacan,  dont  les  habitants,  au 
nombre  de  i5,ooo,  tous  Indiens,  ont  des  habitudes  de  travail  et  de  sobriété  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  paresse  et  fivrognerie  de  leurs  voisins.  Un 
autre  village,  San  Antonio,  juché  comme  un  nid  d’aigle,  s’élève  en  amphithéâtre 
sur  une  falaise  abrupte,  et  il  est  complètement  inabordable  du  côté  du  lac;  il 
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faut,  pour  y arriver,  gravir  les  falaises  voisines,  et  descendre  ensuite  jusepTà  mi- 

hauteur  de  ces  immenses  amas  de  rochers. 

Quelques  pirogues  formées  de  troncs  d’arbres  creusés  et  deux  ou  trois  barques 
plus  modernes  sillonnent  ce  lac,  dont  la  profondeur  est  énorme,  et  telle  que, 
jusqu’ici,  on  n’a  pas  encore  pu  la  déterminer  avec  des  sondages  à plus  de  deux 
cents  mètres.  L’eau  est  pure,  limpide  et  potable;  elle  ne  renferme  aucun  prin- 
cipe minéral.  On  y pèche  d’assez  bon  poisson,  mais  en  petite  quantité. 

Nous  traversâmes  le  lac  du  nord  au  sud,  du  village  de  Panajacbel  au  village 
de  San  Lucas  : c’est  le  moins  peuplé  des  villages  des  bords  du  lac,  et  de  là  un  sen- 
tier tracé  dans  les  forets  nous  conduisit  à la  grande  hacienda  de  San  Agustin. 

Il  V a huit  ou  dix  ans,  les  terrains  de  cette  hacienda  étaient  couverts  d’épaisses  Süm  Af-nsUn. 

t) 

forêts,  lorsque  deux  Français*^*,  aussi  intelligents  que  courageux,  se  mirent  à dé- 
fricher une  partie  de  ces  immenses  étendues  de  territoire  inculte  et  sauvage  que 
le  gouvernement  de  Guatemala  possède  sur  le  versant  du  Pacifique,  et  qu’il  a le 
bon  sens  de  savoir  aliéner  à un  prix  extrêmement  modique.  Les  cendres  prove- 
nant de  la  combustion  des  bois,  jointes  à celles  du  volcan,  donnèrent  au  sol  une 
fertilité  inconnue  jusqu’alors,  et  les  produits  des  nouvelles  plantations  dépassèrent 
toutes  les  espérances.  Aujourd’hui  on  a défriché  plus  de  trois  cents  hectares,  et 
San  Ao’ustin  sera  bientôt  une  des  plus  riches  .plantations  de  café  du  Guatemala. 

La  situation  de  San  Agustin  au  pied  du  volcan  d’Atitlan  promettait  de  nous  en 
faciliter  l’ascension,  et  ce  fut  de  là  en  effet  cfue  nous  partîmes  en  dirigeant  nos 

pas  vers  cette  montagne. 

La  base  du  volcan  est  entourée  d’une  ceinture  de  forêts  excessivement  touffues 
et  tout  à fait  impénétrables.  C’est  à peine  si  quatre  Indiens,  que  nous  avions  en- 
voyés en  éclaireurs,  parvinrent,  en  deux  jours,  à nous  ouvrir  un  chemin  presque 
invisible , et  où  il  était  très-facile  de  s’égarer.  On  ne  peut  se'  rendre  compte  des 
difficultés  et  des  fatigues  que  l’on  éprouve  pour  circuler  au  milieu  de  ces  forêts 
vierges,  lorsque,  a chaque  pas,  sur  un  terrain  rendu  élastique  par  les  détritus  des 
végétaux , on  est  arrêté  par  les  plantes  grimpantes  et  par  les  lianes  qui  s entre- 
lacent de  toutes  parts.  A certains  moments , on  est  littéralement  obligé  de  rampea’ 

MM  G et  H.  Bramraa,  aiuquels  nous  devons  donner  un  témoignage  tout  spécial  de  bon  souvenir  et  do  rccou- 
naissance. 
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Vi>lciui  (l’Atitljin. 


pour  éviter  quelque  branche  qui  n’a  pas  été  coupée,  ou  bien  encore  le  terrain 
est  si  marécageux,  qu’il  faut  presque  sauter  de  branche  en  branche  pour  franchir 
un  hourbier  fangeux  dont  on  ne  pourrait  sortir. 

Après  avoir  traversé  la  forêt,  nous  étions  arrivés  au  pied  du  cône,  mais  l’absence 
de  tout  guide  venait  encore  créer  de  nouvelles  difficultés;  aussi  bien  eût-il  été  im- 
possible d’en  trouver  un , car  nous  étions  les  premiers  à tenter  l’ascension  de  ce 
volcan.  De. tous  côtés  la  route  nous  était  barrée  par  d’immenses  ravins  à parois  ver- 
ticales , et  lions  ne  voyions,  au  premier  abord,  aucun  moyen  de  tourner  la  difficulté. 
Il  fallut  cependant  prendre  un  parti  ; après  avoir  installé  notre  tente , nous  par- 
tîmes chacun  de  notre  côté  à la  recherche  d’un  endroit  praticable.  Après  bien  des 
tâtonnements,  un  passage  lut  enfin  découvert,  et,  dès  le  lendemain,  nous  com- 
mençâmes l’ascension.  Après  avoir  tourné  deux  ou  trois  de  ces  profonds  ravins 
([ui  nous  effrayaient  la  veille,  nous  nous  trouvions,  à sept  heures  du  matin,  à la 
limite  de  la  végétation  arborescente.  Là,  pendant  le  court  moment  de  repos  qui 
nous  était  nécessaire,  nous  ressentîmes  une  violente  secousse  de  tremblement 


de  terre,  et  des  Iragments  de  rochers  se  détachèrent  de  la  crête  (|iii  forme  le 
bord  du  cratère  pour  venir  rouler  jusqu’à  nos  pieds,  tandis  que,  dans  les  ravins 
que  nous  venions  de  traverser,  il  se  produisait  des  éboulements  sous  lesquels  nous 
eussions  été  infailliblement  ensevelis,  si  le  phénomène  avait  eu  lieu  une  heure 
plus  tôt.  Nous  n’en  continuâmes  pas  moins  à monter,  mais  nous  avions  nn  peu 
trop  préjugé  de  la  lâible  hauteur  du  pic,  car  ce  ne  fut  qu’à  cinq  heures  de 
l’après-midi  que  l’un  de  nous  réussit  à en  atteindre  la  cime. 

A peine  eut-on  le  temps  de  faire  quelques  observations  au  sommet  avant  l’ar- 
rivée d’un  orage  terrible  c{ui  enveloppa  la  montagne , et  nous  n’étions  pas  à trois 
cents  mètres  du  bord  du  cratère  que  la  foudre  s’y  précipita  avec  fracas.  L’obscu- 
rité devenait  de  plus  en  plus  grande,  et,  lorsque  nous  eûmes  regagné  la  limite  de 
la  végétation  arborescente,  oû  nous  nous  étions  arrêtés  dans  la  matinée,  il  était 
nuit  close.  La  pluie,  qui  était  tombée  à torrents,  avait  rafraîchi  l’atmosphère,  et 
nous  n’avions  d’autre  abri  que  deux  ou  trois  arbustes  à peine  garnis  de  feuilles; 
le  bois  était  tellement  détrempé,  cju’il  était  impossible  d’allumer  du  feu;  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  exténués  et  à moitié  transis,  nous  attendions  le  jour 
avec  impatience,  et,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  nous  reprîmes  promp- 
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tement  le  chemin  de  notre  lente,  puis  enfin  celui  de  San  Ag-ustin,  où  la  cordiale 
réception  de  nos  compatriotes  nous  fit  bientôt  oublier  les  fatigues  des  nuits  pré- 
cédentes. 

San  Agustin  fut  la  dernière  étape  importante  de  notre  voyage  dans  le  Guate- 
mala, et,  quoique  éloignés  do  près  de  i5o  kilomètres  de  la  capitale,  il  ne  nous 
fallut  que  trois  jours  de  marche  pour  y revenir,  en  parcourant  rapidement  une 
région  qui  ne  nous  offrait  que  peu  cTintérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

Nous  devons  néanmoins  en  signaler  les  principales  particularités  et  mention- 
ner tout  d’abord  les  admirables  points  de  vue  dont  on  jouit  sur  le  lac  et  le  volcan 
d’Atitlan  aux  abords  de  la  maison  de  refuge  de  Godines,  établie  par  les  ludions  du 
villane  de  San  Antonio.  Un  peu  an  delà  de  Godines,  il  faut  franchir  de  profondes 
barrancas  creusées  par  les  cours  d’eau  qui  prennent  naissance  dans  les  hauts 
plateaux  avant  de  se  précipiter  sur  le  versant  du  Pacifique.  Ges  ravins  abrupts 
contribuent  beaucoup  à isoler  et  à appauvrir  les  gros  villages  de  Patsum  et  de  Pa- 
sesilla,  cpii,  situés  au  milieu  de  plaines  fertiles  et  habités  par  une  population  in- 
dienne assez  intelligente  et  travailleuse,  sont  néanmoins  en  voie  de  décadence 
prononcée.  Parmi  les  causes  multiples  qui  contribuent  à ce  fôcbeux  résultat,  il 
faut  citer  la  dépopulation,  amenée  en  pou  d’années  par  le  développement  qu’ont 
pris  les  plantations  de  calé  du  versant  du  Pacifique,  au  détriment  des  cultures 
de  céréales  des  hauts  plateaux ,_ plus  pénibles  et  moins  lucratives. 

Cbimaltenano'o,  situé,  comme  Patsum  et  Pasesilla,  au  milieu  de  grandes  plaines 
assez  analogues  à celles  du  Mexique  central,  mais  à quelques  lieues  seulemenl 
de  La  Antigua,  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans  une  situation  beaucoup  plus  floris- 
sante. 

De  La  Antigua  à Guatemala  nous  prîmes  l’ancienne  route,  non  carrossable, 
qui  passe  par  Mixeo,  gros  village  indien  situé  à trois  lieues  seulerncut  de  la 
capitale,  et  qui  fut  jadis  une  importante  cité,  presque  rivale  de  Teepan-Guate- 
mala.  Au  sortir  de  Mixeo  il  nous  fallut  traverser  une  profonde  barranca  creu- 
sée à sa  naissance  par  le  torrent  qui  doit  être  plus  tard  la  Michatoya,  et  bien- 
lôt  après  nous  rentrions  à Guatemala,  ayant  recueilli,  pendant  plusieurs  mois 
de  voyage,  les  éléments  des  travaux  scientifiques  qui  feront  l’objet  des  livres 

suivants. 
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Déjà  nous  préparions  de  nouveaux  projets  d’excursion,  lorsque  des  circons- 
laiices  particulières  hâtèrent  notre  retour.  Nous  prîmes  donc  congé  de  cette  ville 
et  de  ce  pays,  dont  nous  emportions  les  meilleurs  et  les  plus  agréables  souvenirs, 
et,  gagnant  rapidement  l’océan  Pacifique,  nous*  trouvâmes  un  paquebot  qui 
nous  prit  à son  bord.  Longtemps  nos  regards  restèrent  fixés  sur  cette  terre 
amie,  et  lorsque,  aux  derniers  feux  du  soleil  couchant,  les  pics  fumeux  de  cette 
belle  région  disparurent  pour  toujours  dans  la  brume,  la  joie  du  retour  dans 
la  mère  patrie  n’était  pas  sans  mélange  de  quelque  regret  pour  le  pays  que  nous 
laissions  derrière  nous. 
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Aspect  général  de  la  partie  du  continent  américain  dite  Amérique  centrale.  — Grandes  dénivellations 
du  sol;  allures  orographiques;  directions  des  principales  chaînes  de  montagnes.  — Hypsométrie.  — 
Lignes  de  partage  des  eaux.  — Cours  des  fleuves  les  plus  importants.  — Lacs. 


ASPECT  GÉNÉRAL  DE  LA  PARTIE  DU  CONTINENT  AMÉRICAIN  DITE  AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Unissant  entre  eux  deux  vastes  continents , ouvrant  ses  ports  sur  deux  océans , 
l’Amérique  centrale  réalise  en  quelque  sorte  l’antique  et  belle  idée  du  centre  du 
globe.  Baignée  par  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  d’un  côté,  par 
l’océan  Pacifique  de  l’autre,  se  reliant  par  le  Darien  aux  liantes  régions  de  la  Nou- 
velle-Grenade, par  l’isthme  de  Teliuantepec  aux  immenses  plateaux  du  Mexique, 
cette  contrée  privilégiée  semble  appelée  à concentrer  un  jour  sur  elle  la  majeure 
partie  des  intérêts  du  globe,  autant  peut-être  par  sa  position  unique  au  monde 
que  par  ses  remarquables  allures  topographiques,  qui  condensent  sur  un  espace 
de  quelques  centaines  de  lieues  carrées  tous  les  climats  et  toutes  les  productions. 

L’Amérique  centrale,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  une  étroite  bande  de 
terre  comprise  à peu  près  entre  les  8®  et  i8®  degrés  de  latitude,  de  l’isthme  de 
Panama  à l’isthme  de  Teliuantepec;  malgré  les  irrégularités  et  les  sinuosités  de 
son  contour,  elle  peut  se  ramener  approximativement  à une  direction  rectiligne 
courant  de  l’est  35®  sud  à l’ouest  35®  nord,  entre  le  8o®  et  le  9 5®  degré  de  lon- 
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g'üiide  ouest,  fl  est  à remarquer  que  cela  est  beaucoup  plus  vrai  pour  la  côte  du 
Pacifique  que  pour  celle  de  1 Atlantique , ou  sont  réunis  presque  tous  les  accidents 
brusques.  La  côte  du  Pacifirpie,  abstraction  faite  du  rentrant  assez  profond  de 
Panama,  peut  être  considérée  comme  composée  de  deux  lignes  presque  droites 
se  coupant  au  golfe  de  Fonseca,  sous  le  i3®  degré  de  latitude.  La  première  de  ces 
lignes,  courant  au  N.  O.,  forme  les  côtes  du  Gosta-Rica  et  du  Nicaragua,  dentelées, 
il  faut  le  reconnaître,  parmi  certain  nombre  de  golfes  plus  ou  moins  profonds;  la 
seconde,  s’inclinant  un  peu  sur  la  précédente , se  dirige  vers  l’ouest  20°  nord,  1(> 
long  du  Salvador  et  du  Guatemala,  et  ne  présente  le  plus  souvent  qu’une  plage 
rectiligne  et  continue , dont  rien  n’égale  la  monotone  régularité. 

Du  côté  de  l’Atlantique,  au  contraire,  la  ligne  des  côtes  est  brisée  dans  tous 
les  sens  et  projette  vers  le  N.  E.  deux  régions  saillantes  séparées  par  de  profondes 
écbancrures.  Presque  immédiatement  après  la  baie  de  Mosquitos,  dont  la  courbe 
profonde  se  combine  avec  le  golfe  de  Panama  pour  déterminer  le  principal  rétrécis- 
sement de  listlime,  les  terres  se  développent  au  loin,  vers  le  nord,  pour  former  ces 
régions  basses  et  insalubres , à peine  habitées  et  à peine  connues , dites  Pays  des  Mos- 
(fuitos.  Le  cap  Gracias  a Dios  termine  l’avancée,  que  limite  dans  l’autre  sens  le 
creux  profond  de  la  liaie  do  Honduras.  Vient  ensuite  la  grande  presqu’île  du  Yuca- 
lan,  qui  se  prolonge  fort  avant  dans  le  nord-est  jusqu’au  cap  Catoche,  et  dont  les 
deux  faces,  presque  parallèles  entre  elles,  naissent,  l’une  au  golfe  d’Amatique,  au 
fond  de  la  baie  de  Honduras,  l’autre  à la  Lagima  de  Terminos,  extrémité  du  golfe 
du  Mexicpie.  Il  existe  donc,  en  quelque  sorte,  trois  étranglements  successifs,  com- 
prenant  entre  eux  des  élargissements  correspondants,  élargissements  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  accidents  du  dessin  des  côtes,  mais  qui  dépendent  du  relief  généi’al 
de  la  contrée;  car,  si  l’on  y regarde  de  près,  on  verra  que  leur  naissance,  si  l’on 
ose  s’exprimer  ainsi,  correspond  à de  puissants  nœuds  montagneux  vigoureu- 
sement accusés  sur  l’arête  saillante  qui  dessine  l’ossature  de  l’Amérique  centrale. 

La  région  que  nous  nous  proposons  d’examiner  avec  cgielcpies  détails  corres- 
pond au  plus  considérable  de  ces  élargissements , c’est-à-dire  au  point  d’où  diverge 
presque  transversalement  la  grande  presqu’île  duYucatan,  et  comprend,  avec 
une  petite  partie  de  la  république  de  Honduras,  les  républiques  de  San  Salva- 
dor et  de  Guatemala  presque  tout  entières.  C’est  une  zone  remarquable  à tous 
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égards,  riche  en  promesses  d’avenir,  fertile  en  observations  nouvelles,  aussi  inté- 
ressante pour  l’économiste  que  pour  le  savant.  Ses  montagnes  colossales  et  ses  [)ro- 
fondes  vallées,  ses  plaines  fécondes  et  ses  rochers  ardus,  ses  pics  glacés  par  le  veni 
du  nord  et  ses  sables  brûlés  par  le  soleil  des  tropiques,  tout  y porte  la  vigoureuse 
empreinte  d’une  nature  vierge  encore  et  qui  n’a  point  livré  tous  ses  secrets.  La 
o'éologie,  nous  le  montrerons  en  son  temps,  y trouve  une  ample  moisson  de  sujets 
d’études;  la  géographie  physique,  quelque  peu  complets  que  soient  malheureuse- 
ment encore  les  éléments  du  travail,  ne  doit  pas  négliger  d’y  porter  son  regard 
investigateur.  Mais,  nous  devons  l’avouer  tout  d’abord,  il  ne  nous  sera  guère  pos- 
sible de  présenter  autre  chose  que  des  considérations  générales,  et  par  cela  même 
un  peu  vagues,  car  les  observations  précises  ont  fait,  jusqu’à  présent,  presque 
iibsolument  délàiit.  S’il  est  vrai  que  le  tracé  des  côtes  a été  établi  avec  une  exacti- 
tude presque  toujours  suffisante,  souvent  même  parfaite,  grâce  aux  remarquables 
travaux  hydrographiques  des  savants  marins  qui  ont  séjourné  dans  ces  parages , 
il  faut  reconnaître,  d’autre  part,  que  nos  connaissances  géographiques  relatives  à 
l’intérieur  des  terres  sont  restées  dans  une  déplorable  infériorité.  11  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  différentes  cartes  qui  ont  été  pu- 
bliées, et  dont  quelques-unes  jouissent  même  d’une  grande  notoriété;  on  y verra 
des  différences  inexplicables,  relativement  à la  position  des  grandes  chaînes  de 
montagnes,  à la  direction  des  principaux  cours  d’eau,  et  même  à la  situation  des 
villes  les  plus  importantes.  Il  faudra  bien  admettre,  pour  s’en  rendre  compte, 
que  ces  cartes  ont  été  composées  au  moyen  d’observations  imparfaites  ou  de  ren- 
seignements vagues,  et  y faire  entrer,  comme  un  des  éléments  les  plus  impeu- 
tants,  l’appréciation  personnelle  des  géographes  sur  des  faits  mal  connus. 


POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES. 

En  ce  qui  concerne  l’étude  des  côtes,  on  est  surtout  redevable  de  recherches 
importantes  aux  marines  des  États-Unis,  de  l’Angleterre  et  de  la  France.  MM.  de 
Lapelin  et  le  comte  de  Gueydon,  qui  furent  tous  deux  gouverneurs  de  la  Mar- 
tinique après  avoir  commandé  nos  stations  navales  du  Pacifique,  ont  contrihué, 
pour  leur  part,  à Iburnir  les  premiers  éléments  d’une  carte  de  l’Amérique  cen- 
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Iraie.  Ainsi  M.  de  Gueydon,  entre  autres  observations,  nous  a laissé  rimportante 
détermination  de  la  position  de  l’emboucliure  du  Rio  Lempa,  qui  se  trouve,  d’après 
lui,  par  i3°  i 2'  3o"  de  latitude  nord,  et  91°  1'  de  longitude  ouest  du  méridien 
(le  Paris.  De  son  côté,  M.  de  Lapelin,  étant  en  rade  de  San  José  de  Guatemala, 
a pu  déterminer  approximativement  de  là  la  position  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux volcans  qui  se  dressent  à quelque  distance  du  rivage. 

U va  quelc|ues  années  encore,  on  n’avait,  sur  les  positions  géographiques  des 
points  les  plus  importants  de  l’intérieur  des  terres,  que  des  données  entièremenl 
vagues.  Les  éléments  de  la  position  de  la  ville  de  Guatemala  n’avaient  meme  pas 
été  lixés  définitivement,  ainsi  que  le  prouve  la  liste  suivante  des  différentes  valeurs 
(pi’on  leur  avait  assignées  depuis  le  commencement  du  siècle. 


Latitude 

Longitude  ouest 

nord. 

du  méridien  de  Paris. 

•luarros,  Histoire  de  Guatemala,  1809 

lA"  Ao' 

9A“ 

3o'. 

Halbv,  Géographie  universelle, 

iA“  98' 

95“ 

0'. 

Gazette  de  Guatemala,  1809 

II 

93» 

1 

Demos  [Gazette  de  Guatemala),  1809 

II 

95“ 

1 1 . 

Anonyme  [Gazette  de  Guatemala),  1809 

II 

gA“ 

11'. 

Anonyme  [Gazette  de  Guatemala),  1809 

Il  •" 

93° 

1 1 . 

Anonyme  [Gazette  de  Guatemala) , 1 809 

iA“  i5' 

n 

Kirklioot,  Plan  de  la  Antigua,  1896 

lA®  37' 

99“ 

5o’. 

Rivera  Maestre,  Atlas  de  Guatemala,  t839 

1 A“  39' 

17'- 

Van  den  Geliühle  [Gazette  de  Guatemala),  r859..  . . 

iA“  35'  5t" 

99“ 

A8'  59". 

Cervantes,  i856 - 

iA“  36' 

Il 

R.  P.  Cornette,  par  une  éclipse,  i856 

II 

99“ 

9A'  A5". 

R.  P.  Cornette,  par  le  fil  à plomb,  18 56 

iA“  37'  3i" 

Il 

R.  P.  Cornette,  par  les  hauteurs  méridiennes,  i856 

iA“  35'  3o" 

II 

Bailv,  Carte  dit  Guatemala,  i853 

iA“  36' 

99“ 

58'. 

Au  jourd’hui  les  travaux  de  l’observatoire  du  Collegio  Tridentino  de  Guatemala 
ont  permis  de  fixer  la  position  de  cette  ville  d’une  manière  à peu  près  certaine. 
Voici  quelles  sont  les  coordonnées  géographiques  cjue  l’on  y a admises  pour  le  bâ- 
timent principal  du  collège  des  Jésuites,  et  qui  probablement  n’auront  pas  à subir 
de  nouvelles  corrections  : 

GUATEMALA. 


Latitude  nord ià“  36 

Longitud  e ouest  du  méridien  de  Paris 99°  à à'  3 g". 


» 
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A l’époque  où  l’observatoire  du  Collegio  Tridentino  était  sous  la  direction  du 
R P Cornette,  on  s’y  est  activement  occupé,  pendant  quelque  temps,  de  la  dé- 
termination des  positions  géographiques,  et  l’on  a obtenu  ainsi  un  grand  nombre 
d’éléments  importants.  Ces  documents  nous  ont  été  communiqués  avec  la  plus 
aimable  complaisance,  et  c’est  grâce  à eux  que  nous  avons  pu  établir  le  réseau 
qui  sert  de  base  à notre  esquisse  d’une  carte  géologique.  Nous  allons  analyser  ces 
travaux  en  quelques  mots.  La  première  chose  à faire  était  de  poser  un  essai  de 
iriano-ulation  dont  les  éléments  étaient  naturellement  fournis  par  les  grands  vol- 
cans dont  les  pics  isolés  environnent  Guatemala  comme  des  jalons  naturels.  Les 
bases  de  cette  triangulation  ont  été  établies  ainsi  qii  il  suit  : 


Volcan  de  Pacaya 

de  Agua. . 

de  Fuego. 


Lalilude  nord. 

l4"  2l'  o" 
25'  .3o" 
20'  3o" 


Longitude  ouest. 

()2°  5o'  A". 

92“  59'  19". 
93“  6'  19". 


Distance  du  volcan  de  Agua  à la  tour  du  college  des  Jésuites 3 1 ,800  mètres. 

de  Pacaya  à la  tour  du  collège  des  Jésuites 3o,36o 

de  Fuego  à la  tour  du  collège  des  Jésuites AA, 390 

^ (le  Pacaya  au  volcan  de  Fuego 32,55o 

de  Pacaya  au  volcan  de  Agua 18,270 

de  Agua  au  volcan  de  Fuego 1 5,2 2 5 


Direction  du  volcan  de  Pacaya  vu  de  Guatemala 
______  de  Agua  vu  de  Guatemala . 

de  Fuego  vu  de  Guatemala 


S.  19°  i5'  O. 
S.  53“  3o'  0. 
S.  66“  35'  0. 


Une  fois  cela  fait,  les  grands  volcans  eux-mêmes  sont  devenus  des  observatoires 
d’où  l’on  a relevé  les  positions  des  traits  saillants  de  la  topographie  du  pays.  De 
ces  points,  reliés  ainsi  au  système  de  triangulation  primordial,  on  a lait  encort' 
des  séries  d’observations  qui  ont  recouvert  le  pays  d’un  réseau  de  directions,  dont 
les  intersections  ont  pu  servir  à appuyer,  sur  une  base  presque  mathématique- 
ment exacte,  un  grand  nombre  de  positions  évaluées  avec  une  grande  approxi- 
mation. En  même  temps,  on  a exécuté  plusieurs  voyages  dans  lesquels  on  a dé- 
terminé directement  la  latitude  et  la  longitude  d’un  très-grand  nombre  de  loca- 
lités et  l’on  a pu  ainsi  construire  une  esquisse  de  la  carte  du  Guatemala,  ayant 

1 1 
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pour  fondement  des  séries  d’éléments  qui  se  vérifient  ou  se  corrigent  mutueHe 


ment,  et  dont  voici  les  principaux  ; 

Du  sommet  du  volcan  de  Agua  : 

La  Antigua . 

Amatitlan 

N.  /t»  E. 
N.  79“  E. 

Du  sommet  du  volcan  de  Fuego  : 

La  Antigua 

N.  75°  59"  E. 

Du  sommet  du  volcan  de  Pacaya  : 

Amatitlan 

Guatemala 

Volcan  de  Agua 

Volcan  de  Fuego 

Volcan  de  Ghingo 

Du  sommet  de  la  crête  de  Ghuacus  : 

N.  10“  0. 

N.  19°  i5'  E. 

O.  3i“  67'  ]\. 
0.  19“  34'  N. 
E.  li»  S. 

Volcan  de  Agua 

Volcan  de  Fuego • 

Salama 

S.  30“  0. 

S.  39“  98'  3o"  0. 
N.  6“  0. 

Du  sommet  du  mont  Chatun  (entre  Zacapa  et  Chiquimula  ) 


Zacapa^ 

Chiquimula.  . 

N.  6“  3o'  0. 
S.  99“  0. 

Du  sommet  du  Derrumbadero  de  Alotepeque  : 

Volcan  de  Agua 

Volcan  d’Ipala 

Volcan  de  Cliingo 

0.  3"  3o'  S. 

0.  18“  N. 

S.  27“  45'  0. 

Du  sommet  du  volcan  d’Ipala  : 

Volcan  de  Santa  Gatarina 

Volcan  de  Cliingo 

S.  4o“  Ü. 

S.  8”  26'  0. 

Chiquimula N.  20°  E 


Du  sommet  oriental  du  plateau  d’Aracualpa  : 

Volcan  de  Cliingo 

-E.  18“  S. 

-E.  18“  S. 
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Volcan  de  Santa  Catarina 

Volcan  de  Pacaya 

Volcan  de  Agua 

Volcan  de  Fuego 


E.  3o”  3o'  N. 
O.  iZi“  3o'  N. 
0.  i8»  3o'  N. 
0.  i5°  5o'  N. 


latitudes  et  longitudes  de  quelques-uns  des  points  les  plus  IMPODTANTS  du  GUATEMALA. 


Guatemala  (tour  du  collège  des  Je'suites) 

Mixco 

La  Antigua 

Lac  Uria  (Duenas) 

Volcan  d’Acatenango 

Alotenango 

Ciudad  Vieja 

Santa  Maria 

Escuiiilla 

Palin 

Amatitlan 

Lac  de  la  Caldera 

Villa  Nueva 

El  Cliato 

Las  Navajas 

San  José 

Pontezuela ....  * 

Pnenle  de  Los  Platanos 

La  Laguna 

La  Savaneta 

Callejon  del  Nopal 

El  Florido 

El  Subinal 

Guastatoya 

El  Jicaro. 

Chinialapa 

El  Chiote 

Mont  Toban 

La  Fragua 

Rivière  de  Zacapa 

Plaine  de  Calderon 

Sommet  du  mont  Cliatun 

Chiquimula 

Vado  Rondo 

Sommet  du  mont  ïicanlu.  

San  Juan  de  la  Ermita 

Jocotan 

Sommet  du  lipacay 

Paso  del  Obraje(Rio  de  Copan) 

Llano  Grande 


Latitude. 

Longitude. 

. lA“ 

36' 

99“ 

AA' 

39" 

. 

35' 

0 '/ 

3o 

99“ 

5i' 

39" 

. 

3a' 

20'' 

99“ 

57' 

5A" 

. 

29' 

3o" 

g3” 

f 

1 

39' 

. l/l” 

97' 

5o" 

93” 

6' 

n" 

. lA” 

96' 

3o" 

93° 

2 

19" 

. i4” 

99' 

ho' 

99” 

39' 

39'' 

. i4“ 

98' 

II 

20 

93“ 

5' 

39" 

. iA“ 

16' 

(/ 

10 

93° 

1' 

// 

19 

. li” 

9A' 

10" 

99" 

56' 

19' 

. iA“ 

97' 

9o" 

99“ 

5i' 

9' 

. i4” 

99' 

3o" 

92“ 

^9' 

I 

19 

. i4“ 

29' 

ho" 

92“ 

A8' 

I 

19 

. lÂ” 

Al' 

3o" 

II 

A3' 

‘J  l> 

DO 

99” 

Ao' 

I 

9 

. lA” 

A5' 

II 

10 

92” 

38' 

39' 

A?' 

9o" 

92“ 

36' 

19" 

A8' 

II 

0 

99“ 

36' 

9" 

. iA“ 

^9' 

Ao" 

II 

. iA“ 

Sa' 

II 

0 

99” 

3i' 

39" 

. lA” 

53' 

II 

0 

92” 

3o' 

39" 

1/ 

99” 

29' 

39" 

. lA” 

55' 

II 

0 

92° 

27' 

9 

. lA” 

5A' 

0" 

92“ 

93' 

19” 

. i5” 

9' 

II 

0 

99” 

8' 

9" 

. i5“ 

3' 

II 

0 

99” 

3' 

39" 

. i5“ 

3' 

10" 

U 

. lA” 

5A' 

Ao" 

92“ 

1 

1 1 

0 

. i5” 

3' 

II 

90 

91“ 

Ay' 

9 

. i5” 

3' 

II 

90 

91“ 

A7' 

9 

. i5“ 

0' 

II 

10 

91” 

A6' 

39 

. lA” 

56' 

3o" 

9‘° 

A3' 

39" 

. lA” 

59' 

Ao" 

9‘“ 

A6' 

9" 

. iA“ 

A7' 

3o" 

91“ 

hi 

39’ 

. iA“ 

5o' 

II 

0 

91” 

38' 

II 

0 

. lA” 

5i' 

II 

0 

91” 

36' 

39" 

. lA” 

55' 

II 

0 

91” 

3i' 

39" 

. lA” 

55' 

3o" 

9‘“ 

29' 

39" 

. lA” 

56' 

3o" 

91“ 

98' 

// 

9 

. i5“ 

0' 

10" 

9‘“ 

90' 

39" 

\ 


Liste 

lie  positions 
géographiques. 
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Copan 

Rio  de  Jupüingo 

Piedra  de  Ainolas 

Sommet  de  Los  Horcones, 

Paso  del  Rodeo 

Llano  San  Juan 

Esquipulas 

Sommet  de  Los  Apantes . 

Conception 

Alotepeque 

Sommet  du  Demimbadero . . . 

Amotillo 

Monterico 

Lac  du  volcan  d’Ipala 

Extrémité  ouest  du  lac  Guija.  . 

Volcan  de  Gliingo 

Volcan  de  Monte  Rico 

Santa  Catarina 

Suchitan ; . . 

Volcan  de  Santa  Catarina. . . . 

Achuapa 

Volcan  Cuma 

Intiapa 

Volcan  d’Amayo 

Llano  de  San  Matias. . 

Sommet  de  la  côte  d’Aracuaipa 

Aracualpa 

El  Voladero 

Los  Esclavos  (au  pont) 

Cuajiniquilapa 

Berbereua 

Lac  de  Los  Pinos 

Cerro  Redondo 

Arrasola 

Pinula 

Chinauta 

San  Antonio 

La  Canoa  (paso  du  Motagua)  . 

Llano  Grande 

Cumbre  de  Chuacus . 

Salama 

San  Geromino 

Cumbre  de  Los  Trozos 

Cerro  Gordo 

San  Clemente 

Tocoy 

San  Aguslin 


Latitude. 

i4“  56' 

4o 

i4“  5o' 

3o 

i4°  47' 

II 

0 

i4“  42' 

0 

i4“  42' 

0 

14»  4i' 

20 

i4»  4o' 

0 

i4“  34' 

0 

i4»  3i' 

0 

i4“  3o' 

10 

i4°  82' 

3o 

i4»  32' 

5o 

i4»  35' 

0' 

i4°  17' 

10' 

i4“  6' 

3o' 

i4»  32' 

4o 

i4»  28' 

0 

i4“  2 5' 

20' 

i4°  28' 

0' 

i4“  21' 

10 

i4»  18' 

0' 

i4°  17' 

0 

i4°  17' 

0' 

i4“  i3' 

4o' 

i4“  i3' 

o' 

i4“  i3' 

10' 

i4“  i3' 

20' 

i4“  i4' 

0' 

i4“  i5' 

4o' 

14»  18' 

0' 

■i4“  20' 

0' 

i4°  28' 

3o' 

i4"  3i' 

20' 

i4°  82' 

I 

0 

i4»  4i' 

0' 

i4“  43' 

4o' 

i4°  57' 

4o' 

i5»  0' 

4o' 

i5»  4' 

0' 

i5»  i5' 

4o' 

i5»  i3' 

0“ 

i5»  10' 

3o' 

i5”  5' 

0' 

i5»  9' 

n 

10 

i5»  5' 

3o" 

i5“  4' 

ti 

0 

Longitude. 

91“  19'  39' 

91  “28'  9' 

91“  3i'  19' 
91°  82'  9' 

91“  34'  39' 
91°  33'  19' 
91“  33'  39' 
91“  36'  10" 
91»  4i'  39" 

91“  39'  39' 

91»  38'  9' 
91»  47'  29' 
91“  5i'  19' 
91“  5o'  0' 
91“  46'  0' 
91°  56'  o' 
91“  49'  3o' 
91°  58'  3o' 
92“  2'  0' 

92°  1'  20' 

92“  4'  3o' 
92“  6'  10' 

92°  6'  0' 

92“  8'  o' 

II 

92°  17'  20' 
92°  19'  10' 
92“  Ql'  39' 
92“  26'  89' 
92“  28'  10" 
92»  3o'  39" 
92°  32'  19" 
92»  36'  0" 
92°  4o'  10" 
92“  42'  19" 
92“  44'  20" 
92“  43'  4o" 
92“ '38'  39" 
92“  38'  39." 
92»  37'  29" 
92°  38'  89" 
92“  33'  4o" 
92°  27'  29" 
92“  27'  39" 
92“  25'  4o" 
92“  21'  4o" 
92“  12'  o" 
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Latitude. 

i5“  0'  3o" 

Longitude. 

Il 

raraje  au  ivioiagua 

lô”  li'  0" 

91°  à5'  ko". 

i5°  9'  0" 

91°  38'  ko". 

GUcllcUl ' 

lô”  la'  0" 

91“  a6'  ko". 

1 5°  a 6'  0" 

Il 

i5“  Zt8'  0" 

90°  58'  ko". 

Santo  Thomas 

i5“  ùa'  0" 

90“  5o'  ko". 

ce  qui 


Cette  série  d’observations  jette  une  vive  lumière  sur  les  environs  de  Guatemala, 
dans  un  rayon  assez  étendu,  sur  le  département  de  Cliiquimula  et  sur  une  petite 
partie  de  la  basse  Vera  Paz.  Malheureusement  il  n’a  rien  été  fait  de  semblable 
pour  le  reste  de  cette  province,  non  plus  que  pour  celle  des  Altos,  et  pour  la 
presque  totalité  du  versant  du  Pacifique.  La  solution  des  intéressants  problèmes 
que  soulèvent  ces  vastes  régions  reste  donc  soumise  à une  incertitude  d’autant 
plus  regrettable,  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous  avons  exécuté  notre  voyage 
ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  des  observations  précises , mais  seulement  de  re- 
lever journellement  nos  itinéraires  avec  tout  le  soin  dont  nous  étions  capables,  en 
touche  aux  distances  et  aux  directions. 

Si  l’on  jette  sur  les  pays  dont  nous  nous  occupons  un  coup  d’œil  d’ensemble, 
et  disons-le,  si  l’on  porte  dans  ce  travail  l’esprit  du  philosophe  plus  peut-être  que 
celui  du  savant,  on  ne  saurait  manquer  d’être  frappé  de  tout  ce  qui  tend  à intro- 
duire dans  l’orographie  du  Centre  Amérique  le  terme  de  transition,  les  précur- 
seurs, pour  ainsi  dire,  de  l’orographie  du  Mexique.  Au  Mexique,  tout  est  étrange, 
et  si  distinct  de  ce  que  nos  yeux  sont  accoutumés  à contempler  en  Europe , qu(* 
lacilement  on  se  laisserait  entraîner  à n’y  voir  qu’une  gigantesque  ébauche  à la- 
quelle a manqué  le  concours  des  siècles.  Ces  immenses  plaines,  portées  à la  hau- 
teur de  nos  plus  grandes  montagnes,  ces  pics  gigantesques,  si  régulièrement 
taillés  en  cônes , ces  brusques  coupures , si  profondes  que  l’œil^  en  peut  à peine 
scruter  les  ténébreux  abîmes,  rien,  dans  nos  formations  régulières,  ne  nous  a pie- 
irés  à les  voir  et  à les  comprendre,  rien  n’a  comblé  la  distance  qui,  dans  notre 
rit  existe  entre  nos  connaissances  antérieures  et  ce  qui  apparaît  tout  à coup  a 
nos  yeux  Eh  bien,  ces  termes  de  transition,  c’est  1 Amérique  centrale  qui  peut 
nous  les  offrir.  Ce  n’est  pas  encore  cet  immense  plateau,  large  de  plusieurs  cen- 
ilines  de  kilomètres  et  élevé  de  plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  ce  ne  sont  point  ces  brusques  pentes  qui  le  raccordent  aux  plaines  basses 
de  la  plage,  mais  quelques-uns  des  principaux  caractères  y sont  déjà.  Voici  d’abord, 
en  particulier,  cette  vaste  arête  montagneuse  qui  dessine  presque  à elle  seule  les 
allures  caractéristiques  du  pays;  elle  est,  ou  peu  s’en  faut,  linéaire  encore,  cela 
est  vrai;  mais  de  temps  en  temps  n’y  voit-on  pas  des  sortes  d’épatements  où  se 
développent  de  hautes  plaines,  le  plus  souvent  riches  et  fertiles?  Les  versants  v 

V 

sont  aussi;  mais,  et  c’est  là  ce  qui  donne  à l’Amérique  centrale  son  cachet  parti- 
culier, ils  sont  fort  loin  d’être  égaux  et  de  se  précipiter  vers  la  mer  aussi  abrupts 
l’im  que  l’autre.  La  chaîne  principale,  fort  rapprochée  de  l’océan  Pacifique,  se 
raccorde  à ses  rivages  par  de  brusques  pentes  dont  l’inclinaison  naturelle  esl 
encore  augmentée  par  les  bouleversements  dus  aux  pliénomènes  volcaniques  qui 
ont  pris  pour  théâtre  ces  déclivités  rapides  sillonnées  do  torrents  impétueux.  Vers 
r Atlantique,  au  contraire,  descendent  peu  à peu,  soit  des  amoncellements  de  mon- 
lagnes  se  succédant  comme  les  marches  d’un  gigantesque  escalier  et  séparées  par 
de  prolondes  vallées,  soit  de  grandes  plaines  ondulées,  mollement  reliées  aux  bas 
plateaux  de  l’extrême  Yucatan. 


(UÎANDES  DENIVELLATIONS.  — ALLURES  OROGRAPIIIQUES.  — DIRECTIONS  DES  PRINCIPALES  CHAÎNES 

DE  MONTAGNES. 

Essayons  maintenant  de  faire  sentir  avec  c|uelque  netteté  les  détails  caraclé- 
ristiques,  les  points  saillants  de  cet  ensemble,  et,  pour  faciliter  le  travail  en  le 
divisant,  occupons-nous  d’abord  de  la  grande  arête  montagnense  qui  domine  le 
pays,  pour  descendre  ensuite  successivement  à l’Atlantique  et  au  Pacifîqiu'. 

CHAÎNE  CENTRALE. 

V 

Quoiqu  elle  soit  fort  loin  de  constituer  une  ligne  d’une  rectitude  mathématique, 
l’arête  montagneuse  principale  dessine  néanmoins  une  direction  assez  nette,  qui 
suit  à peu  de  chose  près  celle  de  la  côte  du  Pacifique.  Elle  tend  néanmoins 
à s’en  rapprocher  peu  à peu  vers  le  nord,  et  ce  rapprochement,  pour  le  dire 
en  passant,  coïncide  précisément  avec  un  surélèvement,  ce  qui  contribue  puis- 
samment à accuser  les  pentes  de  ce  côté.  La  direction  moyenne  peut  être,  à 
peu  près,  E.  20°  S.  — O.  2o'’N.,  de  sorte  que,  si,  à la  hauteur  de  San  Miguel  (Sal- 
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vador),  la  ligne  des  hautes  cimes  est  à 120  kilomètres  environ  de  la  mer,  elle 
n’en  est  plus  guère  qu’à  80  kilomètres  un  peu  plus  loin  que  Totonikapam  (Gua- 
temala). 

Le  nœud  montagneux  du  haut  Nicaragua  est  séparé  de  celui  du  Honduras  par 
un  abaissement  assez  considérable  correspondant  à la  naissance  du  Rio  Ulua,  qui 
passe  à Comayagua,  capitale  du  Honduras.  La  ligne  principale  des  crêtes  atteiiil 
à peine  un  millier  de  mètres  en  ce  point;  mais  elle  se  relève  bientôt  en  pre- 
nant des  altitudes  moyennes  comprises  entre  i,5oo  et  2,000  mètres,  et  suit  a 
peu  près  la  frontière  du  Salvador  et  du  Honduras,  où  elle  est  représentée  suc- 
cessivement par  les  puissants  massifs  des  Montes  de  San  Juan,  de  Opalaca,  de 
Selaque,  de  Pacaya  et  de  Merendon,  reliés  entre  eux  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète. 

En  entrant  sur  le  territoire  du  Guatemala,  près  d’Esquipulas  et  dAlotepeque, 
petites  villes  situées  à des  altitudes  de  9 1 o et  1 ,384  mètres  sur  les  conlre-forts  de 
la  grande  chaîne,  on  trouve  des  altitudes  assez  considérables,  en  particulier  au 
Derrumbadero , dont  le  sommet  atteint  i,636  métrés,  et  dans  les  montagnes 


d’Âlotepeque,  dont  le  sommet  dépasse  notablement  la  mine  de  San  Panhileon,  si 
tuée  elle-même  à 1,^7 5 mètres.  Cette  tendance  à s’élever  se  caractérise  encore 
plus  dans  les  montagnes  de  Jalapa,  et,  en  approchant  de  la  ville  de  Guatemala,  ou 
rencontre,  à 1,909  mètres,  le  col  de  Pinula,  entouré  de  sommités  plus  élevees 
encore.  La  grande  plaine  de  Guatemala,  située  presque  exactement  sur  le  sommet 
de  l’arête  montagneuse  et  sur  la  direction  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  se 
développe  à une  altitude  moyenne  de  i,5oo  mètres,  bornée  à 1 ouest  par  des 
montagnes  qui  dépassent  2,200  mètres  (col  de  Barsenas,  2,178  mètres;  (au- 
dillère  de  Mixco,  2,161  mètres).  On  se  maintient  assez  longtemps  a une  sem- 
blable altitude,  au  milieu  des  petits  plateaux  de  Chimaltenango,  de  l.iscsilla 
( 2,1 1 ù mètres)  etc. , pour  s’élever  encore  plus  en  se  rapprochant  de  Teepan  (tu.i- 
temala.  La  chaîne  court  alors  presque  au  nord  plein  pendant  un  instant,  mais 
reprend  sa  direction  primitive  en  rejoignant  la  partie  la  plus  élevée  de  1 arête,  qui 
court  jusqu’au  delà  de  Totonikapam  en  dessinant  une  ligne  dune  remarquable 
réo'ularité.  Les  principaux  sommets  atteignent  ou  dépassent  3,5 00  mètres,  car- 
ies cols  par  lesquels  on  franchit  ces  montagnes  s’élèvent  jusqu  a 2, 8 5 A meires 
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(route  de  Sauta  Gruz  del  Quiclié  à Totonikapam)  et  8,169  mètres  (route  de 
Totonikapam  à Tecpan). 

Parmi  les  nœuds  d’où  divergent  ces  contre-forts  se  développent  de  hautes 
plaines,  comme  celles  de  Santa  Cruz  de  Quiche  (2,018  mètres)  et  de  Totonika- 
pam (2,48/i  mètres).  . elles  n’atteignent  guère  plus  de  20  à 26  kilomètres 
dans  tous  les  sens,  mais  rappellent  en  miniature,  aussi  bien  par  leur  climat  que 
par  leur  disposition  générale,  la  constitution  du  plateau  mexicain. 

Après  Totonikapam,  la  chaîne  principale,  suivant  sa  direction  générale,  s’en- 
fonce dans  le  Soconusco,  puis  enfin  dans  l’État  mexicain  de  Chiapas,  en  con- 
servant probablement  longtemps  encore  des  hauteurs  comparables  à celles  quelle 
vient  d’atteindre.  Nous  n’avons  plus  sur  ces  régions  d’observations  précises,  mais 
les  vues  prises  du  sommet  de  hautes  montagnes  et  les  renseignements  recueillis 
permettent  d’admettre  l’existence  d’une  crête  élevée,  s’étendant  vers  le  N.  O. 
jusque  près  de  l’abaissement  qui  correspond  à l’isthme  de  Tehuantepec. 

VERSANT  DE  L’ATLANTIQUE. 

L’existence  de  cette  arête  principale  et  dirigeante  étant  ainsi  établie,  et  ses 
particularités  passées  en  revue,  descendons  successivement  de  chaque  côté  eu 
continuant  le  cours  de  nos  recherches.  Marchons  d’abord  vers  l’Atlantique.  Dans 
le  Honduras,  d’après  des  observations  qui  ne  nous  sont  point  personnelles,  mais 
dont  l’exactitude  n’est  pas  douteuse,  le  système  orographique  se  développe  d’une 
façon  tout  à fait  normale.  De  la  chaîne  principale  se  détachent  des  contre-forts 
(|ui  divergent  presque  normalement,  s’en  vont  mourir  à la  côte  en  conservant 
leur  direction  transversale,  et  séparent  l’une  de  l’autre  de  grandes  et  profondes 
vallées,  telles  que  celles  des  Rios  Humaya,  Santiago  et  Chamelicon,  qui  portent 
directement  à l’Océan  les  eaux  tombées  dans  les  hautes  régions  du  centre  et  celles 
que  recueillent  leurs  petits  affluents  dans  les  chaînons  transversaux.  Les  mon- 
tagnes, s’abaissant  progressivement,  laissent  encore  un  espace  assez  vaste,  composé 
de  plaines  basses  sablonneuses  ou  de  marécages,  entre  elles  et  la  côte,  qui,  quoique 
peu  accidentée  par  elle-même , est  bordée  d’une  ceinture  d’îles , dont  la  plus  consi- 
dérable est  celle  de  Roathan. 

Une  fois  que  l’on  a franchi  les  massifs  montagneux  de  Espiritu  Santo  et  de 
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Grila,  qui  servent  de  frontière  entre  le  Honduras  et  le  Guatemala,  on  trouve  d’a- 
bord, dans  le  département  de  Gliiquimula,  une  région  assez  embrouillée  et  sur 
laquelle  nous  ne  possédons  pas  assez  de  renseignements  pour  la  décrire  d’une 
manière  complète.  11  est  néanmoins  constant  cpi’une  série  de  chaînons , dont  les 
hauteurs  varient  entre  5oo  et  700  mètres,  s’entrecroisent  dans  divers  sens,  sans 
former  de  longues  chaînes  bien  définies  et  sans  diverger  nettement  non  plus  de 
l’arête  centrale,  à laquelle  ils  se  raccordent  progressivement , mais  sans  isoler, 
d’une  façon  bien  définie  en  direction,  les  bassins  des  diverses  rivières.  11  semble  que 
la  nature  se  prépare  peu  à peu  au  régime  particulier  qui  règne  dans  la  majeure 
partie  du  versant  Atlantique  du  Guatemala.  En  effet,  ces  chaînons  transversaux  en 
arrivent  bientôt  à disparaître  presque  complètement,  et  c’est  à peine  si,  à partii- 
de  ce  point,  la  grande  arête  projette  quelques  petites  branches  vers  le  nord. 

On  voit  s’établir  alors  un  système  de  longues  chaînes,  sensiblement  parallèles 
entre  elles  et  dirigées  à peu  près  dans  le  môme  sens  que  l’arête  centrale,  c’est-à- 
dire  de  l’E.  S.  E.  à rO.  N.  0.,  dessinant  en  cpielque  sorte  une  série  d’ondula- 
tions auxquelles  succèdent  cliac[ue  fois  de  profondes  vallées,  parcourues  par  de 
puissants  cours  d’eau;  ces  cours  d’eau,  pour  s’échapper  vers  la  mer,  doivent 
profiter  de  quelque  brisure,  et  s’y  précipiter  en  se  déviant  brusquement  de  leur 
cours  juscjue-là  dirigé  presque  parallèlement  à la  côte.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  croire  que,  dans  toute  cette  partie  du  versant  Atlantique  de  l’Amérique  cen- 
trale, on  n’a  absolument  aflhire  qu’à  des  rides  parallèles,  séparées  par  des  fossés 
correspondants;  les  contournements  de  chaînes,  les  séparations,  les  coupuri's 
brusques,  ne  manquent  pas.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  ({ue  le  voyageur, 
({ui  d’un  point  quelconque  de  l’arête  centrale  dans  le  Guatemala,  veut  se  diriger 
vers  le  nord , devra  franchir  successivement  une  infinité  de  chaînes  plus  ou  moins 
exactement  concordantes  en  direction,  séparées  par  de  profondes  coupures  recti- 
lignes sur  des  espaces  souvent  fort  étendus.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  sans 
vouloir  asservir  les  faits  à une  théorie  conçue  d’avance , on  retrouvera  dans  la  ma- 
jeure partie  des  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos  un  alignement  a peu  près 
constant  des  chaînes  et  des  vallées  dans  un  sens  assez  rapproché  de  celui  de 
l’arête  centrale;  alignement  explicable  du  reste,  il  hmt  le  dire,  par  1 analyse  des 
phénomènes  purement  géologiques  dont  ces  régions  furent  le  théâtre. 
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Les  rudiments  d’une  première  chaîne,  assez  mal  indiquée  pourtant,  peuvent 
se  trouver  près  de  Chiquimula,  Guastatoya,  et  même  au  Carrizal,  limitant  néan- 
moins vers  le  sud,  d’une  manière  assez  nette,  une  partie  du  bassin  du  Pdo  Grande 
ou  Motagua.  Cette  puissante  rivière  court  dans  une  profonde  vallée,  qui,  depuis 
Zacapa  jusque  près  de  Santa  Cruz  del  Quiche,  sur  un  développement  de  près 
de  2 00  kilomètres,  suit  une  direction  presque  exactement  rectiligne  de  l’est  à 
l’ouest  Elle  se  relève  ensuite  un  peu  vers  le  nord-est,  en  suivant  rallongement 
de  la  grande  chaîne  de  la  Sierra  del  Mico,  nettement  dessinée  en  direction,  mais 
un  peu  oblic[ue  sur  les  autres  alignements  de  cette  région.  La  vallée  du  Pdo 
Grande  ne  s’élève  que  lentement  et  progressivement  : à plus  de  3oo  kilomètres 
de  son  embouchure,  au  Paso  de  la  Canoa,  elle  n’est  encore  qu’à  460  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  constitue  donc  ainsi  une  sorte  de  profond  fossé, 
entouré  de  crêtes  montagneuses  linéaires,  qui  la  dépassent  de  i,ooo  mètres  en- 
viron, un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  La  partie  supérieure  de  la  vallée  et  les 
thalwegs  de  presque  tous  les  affluents  au  nord  sont  très-nettement  limités  par 
une  série  de  rides  rectilignes,  dirigées  à peu  près  E.  20"  S. — 0.  20°  N.,  longues 
de  5o  kilomètres  environ  et  hautes  de  1,000  à 1,200  mètres  en  moyenne. 
Leur  continuation  peut  se  retrouver  au  sud  de  Zacapulas,  où  elles  dépassent 
i,5oo  mètres,  et  impriment  à la  vallée  du  Rio  Blanco  la  direction  mentionnée 
ci-dessus;  puis,  dans  les  environs  de  Gueguetenango,  où  elles  atteignent  des 
altitudes  probablement  plus  considérables  encore  et  séparent  assez  nettement, 
sur  une  longueur  d’au  moins  100  kilomètres,  les  bassins  parfaitement  paral- 
lèles d’une  série  de  petits  affluents  du  Rio  de  Comilan,  dirigés  régulièrement 
vers  l’O.  20“ N. 

La  grande  ride  que  l’on  franchit  à Ghuacus,  à une  altitude  de  1,632  mètres, 
est  peut-être  plus  remarquable  encore.  Elle  naît  près  de  Tocoy,  séparant  d’abord 
le  Rio  Grande  de  son  affluent  le  Rio  de  Tocoy,  court  nettement  à l’0.2o°N.  en 
limitant  au  sud  la  grande  vallée  de  Salama,  puis,  en  suivant  tout  l’allongement 
de  la  vallée  de  Rabinal,  se  coupe  brusquement  et  profondément  pour  laisser 
passer  le  Rio  Chisoy,  puis  reparaît  près  de  Cunen,  pour  se  continuer  dans  les 
Altos  avec  des  altitudes  supérieures  à 2,000  mètres.  Le  fossé  qui  lui  succède,  en 
comprenant  les  vallées  de  Salama,  de  Rabinal,  etc.,  se  maintient  presque  toujours 
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à un  millier  de  mètres  au  moins  en  contre-bas  des  crêtes,  et  contribue  pour  sa 
part  à donner  à la  Vera  Paz  ses  allures  si  caractéristiques. 

Il  est  limité,  au  nord,  par  une  grande  cliaîne,  décomposée  quelquefois  en  chaî- 
nons parallèles,  peu  distants  les  uns  des  autres.  Cette  ride  puissante  commence 
non  loin  de  la  Laguiia  d’Izabal,  court  jusqu’au  Cerro  Verdc,  au  nord  de  Salama, 
avec  des  altitudes  assez  considérables,  puis  se  décompose  : un  chaînon  constitue 
la  crête  de  Kachil,  que  l’on  franchit  à 1,673  mètres  de  hauteur;  limite,  au  nord,  le 
bassin  du  Rio  de  Rabinal;  s’interrompt  un  instant,  puis  reparaît  à San  Miguel 
Ispantan,  et  dirige  la  vallée  du  Rio  Calag  en  dépassant  des  niveaux  de  y,ooo  mè- 
tres Un  autre  constitue  les  montagnes  de  Santa  Rosa,  qui  atteignent  1,600  mètres, 
et  d’autres  enlin  limitent,  toujours  suivant  la  direction  générale,  les  vallées  d(‘ 
Tactic,  de  San  Gristobal,  etc.  . en  se  maintenant  à koo  ou  5oo  mètres  au-des- 
sus des  fossés,  qui  sont  eux-mêmes  à i,Aoo  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Us  forcent  pendant  quelque  temps  le  cours  du  Rio  Chisoy,  puis, 
brusquement  coupés  par  lui  à une  immense  profondeur,  ils  vont  se  perdre  dans 

le  pays  des  Lacandons. 

Les  choses  deviennent  un  peu  moins  nettes  ensuite,  et  les  observations  exactes 
font  presque  absolument  défaut,  car,  eu  même  temps  que  le  terrain  s’abaisse  pro- 
gressivement, les  chaînes  ne  se  dessinent  plus  avec  autant  de  précision.  Mais, 
d’après  les  rapports  de  voyageurs  dignes  de  foi,  on  peut  avancer  néanmoins,  sans 
crainte  d’altérer  la  vérité,  que  bien  des  parties  des  rios  Polochic,  de  Cajabon, 
Santa  Izabel,  de  la  Pasion,  et  des  petits  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Honduras,  sur  la  côte  E.  du  Yiicatan,  sont  encore  régies  par  cette  direction 
approximativement  E.  — 0.  que  nous  avons  signalée  dans  la  Vera  Paz  et  les  Altos. 
Plus  au  nord  encore,  on  atteint  les  régions  presque  inconnues  du  Peten,  les  pays 
mystérieux  des  Lacandons  et  des  Mayas , habités  par  des  tribus  sauvages  et  in- 
hospitalières ; aussi  nous  est-il  impossible  de  pousser  plus  loin  nos  éludes  et  de 
suivre  l’abaissement  du  pays  jusqu’aux  plaines  du  Yucalan,  qui  viennent  inouiii 
insensiblement  dans  le  golfe  du  Mexkpe,  à Sisal  et  au  cap  Catoclie. 


Chaînes  de  Kacliil 
et 

de  Sanla  linsa. 


MouveuioiiLs 
de  terrain 
dans  le  Pcien. 
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Dispusilioiis 
générales, 
liiipprocliement 
de  i’arèle  centrale 
et 

de  la  cJiaino 
volraniqne. 


€kaine  secondaire 
du  Salvador. 
Bassin 

du  Rio  Lempa. 


VERS.\NT  DU  PACIFIQUE. 

Occupons-nous  maintenant  du  versant  du  Pacifique,  qui  n’est  pas  moins 
remarquable  et  intéressant  que  celui  que  nous  venons  d’étudier.  Il  semblerait,  à 
première  vue,  que,  l’arête  principale  étant  ici  très-rapproebée  de  la  mer,  il  n’a 
rien  pu  se  passer  de  particulier , et  que  l’on  n’a  affaire  qu’à  une  déclivité  plus  ou 
moins  abrupte  et  normalement  séparée  en  vallons  divergents  par  de  petits 
chaînons  transversaux;  et  c’est  en  effet  ce  qui  eut  peut-être  existé,  si  les  phéno- 
mènes subséquents,  dus  à l’action  volcanicjue,  n’étaient  venus  complic|uer  les 
choses.  Il  existe,  en  effet,  une  série  de  sommités  volcaniques,  affectant  une 
direction  presque  exactement  linéaire,  et  tellement  disposée  que,  suivant  de  fort 
près  la  grande  arête , elle  ne  fait  avec  elle  qu’un  angle  d’une  dizaine  de  degrés 
environ;  de  telle  sorte  que  la  première  étant  (brigée  à peu  près  à l’O.  20“ N., 
l’autre  courant  à l’0.3o°N.,  elles  se  trouvent,  à leur  maximum  de  distance,  à une 
centaine  de  kilomètres  environ,  à l’extrémité  S.  E.  du  Salvador,  et  presque  en 
contact  au  N.  O.  du  Guatemala.  Ajoutons,  sans  en  rechercher  actuellement  la 
raison,  (pie,  dans  presque  toute  la  république  de  Salvador,  la  direction  volcanique 
coïncide  avec  une  surélévation  du  sol  constituant  presque  une  chaîne  continue, 
tandis  que,  dans  le  Guatemala,  elle  n’est  que  jalonnée,  pour  ainsi  dire,  par  des 
pics  isolés,  et  cherchons  l’effet  produit  sur  l’orographie  générale  par  cette  inté- 
ressante disposition. 

Dans  le  Salvador,  comme  la  chaîne  centrale  est  reléguée  dans  le  Honduras 
à son  maximum  d’éloignement  de  la  mer,  et  n’est  représentée  que  par  des  mas- 
sifs d’une  médiocre  élévation,  la  pente  primitive  du  versant  est  régulière  et  faible. 
C’est  ce  que  l’on  peut  observer  dans  les  régions  du  S.  E.  où  se  développe  le  bas- 
sin du  Rio  de  Goascoran,  (|ui  forme  quelque  temps  la  limite  entre  le  Honduras  et 
le  Salvador,  avant  de  se  jeter  au  fond  de  la  grande  baie  de  Fonseca.  C’est  ce 
qui  existe  encore  dans  les  pays  doucement  inclinés  que  fertilise  le  Rio  de  San 
Miguel;  mais,  dès  c|ue  l’on  dépasse  San  Miguel  à l’O.,  l’état  des  choses  se  modifie. 

On  voit  s’établir  alors  une  surélévation  du  sol,  correspondant  à une  ride 
montagneuse  continue  ; elle  se  développe  à une  quarantaine  de  kilomètres  du  ri- 
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vage,  comprenanl  une  succession  de  petits  plateaux  plus  ou  moins  étendus,  et 
laissant  au  N.  une  vallée  très-large  mais  peu  profonde,  presque  un  immense  pla- 
teau à légères  pentes  synclinales,  comprise  entre  elle  et  les  premiers  contre- 
forts  des  montagnes  du  Honduras.  C’est  le  bassin  du  Rio  Lempa , qui  y coule 
doucement,  presque  parallèlement  au  rivage  de  l’océan  Pacilique,  sur  une  longueur 
de  plus  de  loo  kilomètres,  et  auquel  se  rattache  tout  un  système  de  petites  val- 
lées transversales  régulièrement  distribuées  au  nord  et  au  sud.  La  ride  mon- 
lagneuse  commence  au  volcan  de  San  Miguel , qui  se  détache  brusquement  des 
plaines  environnantes  et  s’élève  jusc|u’à  2,1 5o  mètres.  Elle  devient  alors  continue, 
se  maintient,  aux  environs  de  Ghinameca,  à des  hauteurs  de  700  ou  800  mètres, 
puis  se  coupe  brusquement  à la  Barca,  non  loin  de  San  Vicente,  pour  laisser 
passer,  presc[ue  au  niveau  de  la  mer,  la  vallée  du  Rio  Lempa.  Elle  reprend  pres([ue 
immédiatement,  se  soutient  à des  hauteurs  de  800  mètres  environ,  sans  parler 
du  volcan  de  San  Vicente  qui  la  domine,  atteint  891  mètres  à Gojutcpeque,  sa- 
baisse  à 667  mètres  à San  Salvador,  pour  se  relever  encore  au  plateau  de  Santa 
Tecla  (90,3  mètres),  d’où  le  brusque  ressaut  du  Guarumal,  semblable  a une 
vaste  marche  d’escalier,  conduit  aux  plaines  un  peu  plus  basses  de  Guaimoco 
(573  mètres)  et  des  environs  de  Sonsonate.  La  cbaîiie  se  relève  ensuite  définitive- 
ment pour  atteindre  i,ù8o  mètres  à la  Cumbre  d’Apaneca,  après  laquelle  elle 
meurt  tout  à coup,  un  peu  avant  d’atteindre  le  bassin  du  Rio  Paz. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  au  nord  de  cette  espèce  d’axe  anticlmal  secondaire 
se  développe  le  bassin  que  parcourt  le  Rio  Lempa;  du  cote  du  sud  on  voit  une 
pente  assez  courte,  d’abord  brusque,  puis  se  reliant  progressivement  au  rivage; 
elle  est  sillonnée  de  ravins  séparés  par  de  petits  contre-forts  transversaux  et  par- 
courus par  des  ruisseaux  torrentiels.  Le  rivage  lui-mème  est,  le  plus  souvent,  ter- 
miné par  une  petite  falaise  et  ne  présente  que  rarement  des  plages  de  sable  où 

puissent  se  former  les  lagunes  saumâtres  dites  esteras. 

Le  bassin  du  Rio  Paz,  qui  forme  la  limite  entre  le  Salvador  et  le  Guatemala,  nassni  ^ 
inaugure  un  nouvel  ordre  de  choses.  R correspond  à une  région  excessivement  Dérringemonls. 
tourmentée  cpii  constitue  le  sud  du  département  de  Ghiquimula  et  joue  a peu 
près,  sur  le  versant  du  Pacilique,  le  môme  rôle  que  le  nord  de  ce  département  sur 
le  versant  de  l’Atlantique.  De  nombreuses  chaînes  de  montagnes  s’entrecroisent 


Régularité 
laiis  te  surl-ouest 
itii  Guatemala. 


Disposition 
des  volcans 
ans  le  Gualemala. 
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dans  Lotis  les  sens,  sans  qn’il  soi!  possible  de  définir  neltement  leurs  allures,  el 
imprimeiiL  au  régime  des  eaux  un  trouble  profond  dont  on  retrouve  la  trace  dans 
la  grande  lagune  de  Guija,  qui  possède  à elle  seule  tout  son  petit  système  oro- 
grapbique. 

Mais  bientôt  la  régularité  reprend  le  dessus,  sauf  dans  certains  cas  particuliers, 
et  l’on  voit  une  iunombralile  quantité  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  nette- 
ment séparées  par  de  petits  contre-forts  qui  divergent  de  la  chaîne  centrale,  des- 
cendre parallèlement  vers  le  Pacifique,  où  elles  viennent  tomber  normalement. 
Plus  on  avance  vers  le  nord,  plus,  l’arête  principale  se  rapprochant  de  la  mer,  les 
vallées  deviennent  abruptes  et  profondes;  mais  partout  elles  commencent  par 
tomber  brusquement  pour  se  raccorder  ensuite  doucement  aux  basses  plaines  qui 
vont  mourir  dans  la  mer.  Ces  plaines  basses,  composées  presque  uniquement  de 
sables  et  de  dunes,  donnent  fréquemment  lieu  à la  production  d’esteros,  lagunes 
saumâtres  fonnées  par  l’accuiYmlatioii  des  eaux  aux  barres  des  rivières  et  décou- 
pant plus  ou  moins  profondément  la  côte  en  dedans  de  la  première  ligne  de 
sables  c[ui  constitue  la  plage. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  Guatemala,  les  cimes  volcaniques,  qui,  au  Salvador, 
correspondent  à un  surélèvement  continu  du  sol,  ne  sont  plus  (]ue  des  cônes  isolés 
et  sans  relations  orographiques  entre  eux.  Ce  sont  alors  d’immenses  pics  dépas- 
sant tous  2,5oo  mètres  de  hauteur,  et  dont  quelques-uns  atteignent  mêmejusqu’à 
0,0  0 0 mètres,  placés  en  quelque  sorte  à cheval  sur  les  premières  pentes  du  ver- 
sant, avec  une  tendance  remarquable  à se  disposer  de  plus  en  plus  haut  à mesure 
que  l’on  marche  vers  le  nord-ouest.  Ainsi,  par  exemple,  le  groupe  des  grands 
cônes  des  volcans  de  Pacaya,  de  Agua  et  de  Fuego,  qui  s’élèvent  respectivement  à 
2,5 5 O,  3,753  et  ô,ooi  mètres,  est  placé  à peu  près  aux  deux  tiers  de  la  distance, 
entre  la  mer  et  la  ligne  des  crêtes;  vers  le  sud,  leurs  pentes  indéfiniment  pro- 
longées vont  se  raccorder  progressivement,  en  dessinant  des  courbes  d’une  admi- 
rable régularité,  aux  plaines  doucement  inclinées  qui  des  altitudes  de  3 00  mètres 
environ  vont  mourir  dans  l’Océan,  tandis  qu’au  nord  les  cônes  brusquement 
interrompus  se  perdent  à i,5oo  mètres  de  hauteur  au  milieu  des  massifs  mon- 
tagneux cpii  entourent  Guatemala.  Au  contraire,  le  volcan  de  Quezaltenango,  et 
plus  encore  les  volcans  de  Tajoniulco  et  de  Tacana,  presque  semblables  à des 
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cimes  faisant  partie  de  la  grande  arête,  appartiennent  par  leur  flanc  nord  à la 
région  des  hauts  plateaux,  tandis  que  leur  flanc  sud  se  confond,  jus(ju’à  un  cer- 
tain point,  avec  quelques-uns  des  contre-forts  qui  séparent,  à leur  naissance,  les 
torrents  tributaires  du  Pacifique.  La  position  de  ces  sommités  volcaniques  pré- 
sente quelquefois  d’autres  particularités  qui  méritent  d’attirer  l’attention.  Leur  for- 
mation avant  été  postérieure,  ce  ii’est  pas  ici  le  cas  de  le  démontrer,  à la  grande 
disposition  orographique  de  la  contrée,  il  est  arj’ivé,  dans  certains  cas,  qu’ils  sont 
venus  SC  placer  précisément  sur  le  parcours  des  vallées  préexistantes.  Ils  les  ont 
alors  barrées  d’une  façon  plus  ou  moins  complète  et  déterminé  ainsi  la  lormation 
de  lacs.  Quelques-uns  des  lacs  du  Guatemala  sont  dans  ce  cas,  et  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  lorsque  nous  aurons  à les  étudier  spécialement. 


HYPSOMETRIE. 


Ponr  compléter  et  résumer  cette  étude  d’orographie  nous  placerons  ici  un 
tableau  contenant  les  principales  hauteurs  que  nous  avons  eu  occasion  de  déter- 
miner au  Guatemala  et  au  Salvador.  Elles  sont  déduites,  par  le  calcul,  de  l’obser- 
vation du  baromètre,  et  la  coïncidence  de  quehpies-unes  d’entre  elles  avec  des 
chilTres  obtenus  pas  d’autres  voyageurs  dans  des  études  antérieures  peut  servir 
de  garantie  quelles  sont,  en  général,  fort  rapprochées  de  la  vérité.  Nous  con- 
serverons dans  ce  tableau  la  classification  que  nous  avons  admise  dans  la  discus- 
sion, en  répartissant  les  hauteurs  sur  la  chaîne  principale  et  sur  chacun  des 
versants,  et  en  les  groupant  de  plus  suivant  les  itinéraires  les  plus  habituels. 


96 


VOYAGE  GEOLOGIQUE 


HYPSOMÉTRIE. 

TABLEAU  DES  PRINCIPALES  HAUTEURS  OBSERVÉES  DANS  LE  SALVADOR  ET  LE  GUATEMALA. 


Lisle.-^ 

fie  hauteurs. 


VEBSAPiT  DE  L'ATLANTIQUE. 


D'ESQUIPULAS  À ZACAPA. 


Mètres. 

Esqilipulas 910 

Paso  del  Rodeo 836 

Los  Horcones 1,108 

Picdra  de  Aiiiolas 718 

Hacienda  de  Jupilingo 58a 

Rivière  de  Jupilingo 639 

San  José 558 

Coputi  (ruines) 55o 

Liano  Grande 796 

Paso  del  Obraje ùig 

Sommet  du  Tipacay 683 

Rio  de  Jocatan 333 

Jocatan /i3q 

San  Juan  Ermita 5i5 

Sommet  du  Ticanlu ■ 778 

Vado  hoiido 877 

Rio  de  San  José 821 

Chiquimula 879 

Mont  Cliatun 656 

Liano  de  Calderon * a 5a 

Zacapa 187 


DE  GUATEMALA  À ZACAPA. 


Mèlros. 

El  Chato i,aa6 

Quebrada  del  Chato iiogg 

El  IGscal 1,081 

Las  Navajas 868 

San  José • 897 

Pontezuela i,iio 

Puente  de  Los  Platanes 535 

La  Laguna 5p9 

La  Savaneta y à a 


CHAÎNE  CENTRALE. 


Mètres. 

Piedra  de  Amolas 718 

Los  Horcones 1,108 

Paso  del  Rodeo 836 

Esquipulas 910 

Col  de  Los  Apantes iiogg 

Conception 70a 

Alotepeque 1,384 

Mine  de  San  Pantaleon 1 ,475 

Derrumbadero i,636 

Grotte  de  San  Rafael i ,4 1 6 

■Amotillo 81 3 

•Monte  Rico 1,1 56 

Lacd’Ipala i,5o2 

Agua  blanca 810 

Col  de  Pinula 1,909 

Pinula 1,5,2 

Guatemala 1,538 

Mixeo 1,707 

Cordillère  de  Mkeo 3,161 

San  Lucas \ 2,108 

Col  de  Barsenas 2,178 

Pasesilla., 2,114 

Godines 3,i5i 

Solola 2,1 46 

Rancho  de  Chuebuben 2,677 

Casa  de  Consuelo 8,139 

Coi  près  de  Totonikapam  .....  8,169 

Totonikapam 2,484 

Quezaltenango 2,346 

Col  entre  Santa  Cruz  del  Quiche 

et  Totonikapam 2,854 

Santa  Cruz  del  Quiché 3,018 


VERSANT  DC  PACIEIQÜE. 


AU  SALVADOR. 


-Mètres. 

La  Union  (place) 20 

Los  Almendros i53 

San  Miguel 110 

Chinameca 606 

Paso  du  Rio  Lempa oo3 

San  Vicente 356 

Infiernillos  de  San  Vicentc 8i5 

Rio  de  Jiboa 535 

Cojutepeqne 891 

San  Salvador 667 

Santa  Tecla 908 

Callejon  del  Guarumal 63 1 

Guaimoco 578 

Sonsonate.. 197 

Ranchos  du  V.  d’Izalco i,83i 

Jzalco 455 

Juayua i,oo4 

Apaneca 1,474 

Ahuacliapam 75g 

Acajutia ,5 


GUATEMALA. 

D'ALOTEPEQCE  AU  lUO  PAZ. 


-Mètres. 

Rivière  de  Santa  Calarina 686 

Village  de  Santa  Catarina 708 

Suebitan . 1,362 

Rivière  d’Achuapa 920 

Village  d’Achuapa 964 

Plaine  de  Cuma 967 

Rivière  d’intiapa 897 

Amayo 910 

Rio  Paz 961 

Liano  de  San  Mathias 99a 

Sommet  d’Aracualpa iiSgè 

Aracualpa 1,3/19 

Sommet  du  V’oladero i,444 

Pied  du  Voladero. ,^87 
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LIGNES  DE  PARTAGE  DES  EAUX. 

(PI.  I.) 

Il  est  facile,  après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  d’établir  la  direction  de  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  l’océan  Pacifique  et  l’océan  Atlantique,  car  elle  coïncide 
presque  exactement  avec  la  ligne  principale  des  crêtes,  et,  pour  ne  pas  nous 
répéter,  nous  pouvons  renvoyer  à l’un  des  paragraphes  précédents.  Qu’il  suffise 

, , . i3 

Voyage  géologique. 


Ligne  principale 
«le  partage 
des  eaux. 


Ligne 

lie 

partage  secondaire 
sur  le  versant 
de  l’Atlantique. 


I.igne  de  partage 
des  eaux 
secondaire 
sur  le  versant 
du  Pacifique. 
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(le  rappeler  quelle  existe  dans  les  montagnes  qui  dominent  immédiatement  Totb- 
nikapam,  passe  à côté  de  Tecpan  Guatemala,  se  place  dans  la  plaine  de  Guate- 
mala presque  exactement  dans  la  même  position  que  cette  ville,  suit  les  hautes 
crêtes  de  Jalapa  et  d’Alotepeque,  et  va  se  perdre  enfin  dans  les  hautes  montagnes 
du  Honduras. 

Sur  le  versant  de  1 Atlantique  il  existe  une  répartition  secondaire  des  eaux  fort 
importante.  En  effet,  les  unes  vont  dans  le  golfe  de  Honduras  avec  deux  lleuves 


principaux,  le  Motagua  et  le  Polochic,  tandis  que  les  autres  gagnent  le  golfe  du 
Alexique  avec  toutes  les  grandes  rivières,  le  Chisoy,  le  Rio  de  la  Pasion,  etc.,  <{ui 
se  réunissent  pour  former  le  fleuve  üsumacinta.  Malgré  cela,  la  ligne  de  partage 
des  eaux  ne  suit  nettement  la  direction  d’aucune  des  importantes  chaînes  de  mon- 


tagnes qui  accidentent  cette  région;  on  ne  peut  la  définir  d’une  façon  absolue,  et 
ce  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’une  ligne  idéale  sautant  de  Fuiie  à l’autre  de  ces 
chaînes  parallèles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  affectant,  pour  ainsi  dire,  l’allure 
hrisee  d une  sérié  de  Z superposes.  Ainsi  nous  la  voyons  commencer  près  de  Santa 
Gruz  (Ici  Quiche  et  marcher  d abord  longtemps  de  l’ouest  à l’est,  laissant  au  sud 
tout  ce  qui  se  jette  dans  le  Rio  Grande , et  au  nord  tout  ce  qui  va  au  Rio  Gliisoy  par  les 
lies  Negio,  de  Rahinal  et  de  Salania.  Non  loin  de  Salama,  elle  se  détourne  hrus([iie- 


ment  et  court  au  nord-ouest  jusque  vers  San  Gristohal , par  les  cliaînes  du  Patal  et  de 
Tactic,  pour  s’infléchir  encore  tout  à coup  et  s’enfoncer  dans  le  nord-est  jusqu’à  des 
distances  considérables,  en  séparant  les  eaux  qui  vont  au  Rio  de  Cajabon  et  celles 


qui  gagnent  les  nombreux  affluents  du  Rio  de  la  Pasion.  Plus  au  nord  encore, 
c[uoicpie  les  choses  soient  peu  connues,  il  est  évident  qu’il  y a un  nouveau  retour 
pour  isoler  le  bassin  du  Rio  de  Relize. 

Du  côté  du  Pacifique,  quoicpiiln’y  ait  pas,  à proprement  parler,  de  répartition 
secondaire,  il  se  passe,  pour  le  Rio  Lempa,  un  lait  si  remarquable,  qu’il  faut  en 
faire  une  mention  toute  spéciale.  Le  bassin  de  ce  fleuve  est  isolé  de  la  manière  la 
plus  complète  par  la  ride  montagneuse  qui  court  parallèlement  à la  chaîne  prin- 
cipale et  a la  mer,  depuis  Izalco  jusqu’à  San  Miguel,  et  laisse  les  eaux  s’écouler 
vers  le  Pacifique  par  l’étroite  et  profonde  coupure  de  la  Barca.  Cette  chaîne  est 
presque  une  ligne  départagé  des  eaux  secondaire,  car  elle  ne  laisse  au  sud,  pour 
aller  se  jeter  directement  dans  l’océan,  que  des  cours  d’eau  infiniment  petits. 
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presque  des  ruisseaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  innombrables  filels  d’eau 
claire  et  pure  qui  sillonnent  les  environs  de  Sonsonate , « la  ville  aux  mille  sources , r> 
d’après  son  étymologie  indienne.  Au  nord,  d’autres  petites  rivières  courent  dans 
un  sens  opposé,  comme  si  elles  voulaient  gagner  l’Atlantique,  mais  elles  rencontrent 
tout  à coup  le  Lempa,  qui  reçoit  en  meme  temps  d’antres  cours  d’eau  descendus 
des  montagnes  du  Honduras.  Le  fleuve  ainsi  confiné  dans  ce  vaste  bassin  parti- 
culier, nettement  défini,  coule  longtemps  parallèlement  à la  mer,  puis  se  détourne 
brusquement  pour  traverser  les  montagnes  et  atteindre  le  Pacifique. 

Les  autres  lignes  de  partage  des  eaux,  que  l’on  pourrait  presque  appeler  ter- 
tiaires, n’ont  pas  grande  importance  sur  le  versant  du  Pacifique;  ce  ne  sont  guère 
que  des  rides  transversales,  qui  divergent  de  la  chaîne  centrale  et  courent  paral- 
lèlement vers  la  mer  en  isolant  les  petits  bassins  des  torrents  qui  se  précipitent 
sur  ces  pentes  abruptes.  Du  côté  de  rAtlantique,  au  Honduras,  les  grandes  rivières, 
comme  le  Cliamelicon  et  riJlùa,  qui  l'eçoit  trois  afîluents  importants,  le  Santiago, 
le  Santa  Barbara  et  le  Humaya,  sont  nettement  séparées  par  de  grandes  chaînes  de 
montagnes,  t{ui,  très-importantes  au  point  de  vue  orographique , ne  le  sont  pas 
autant  comme  lignes  de  partage  des  eaux.  Au  Guatemala,  les  fleuves  qui  vont 
se  jeter  dans  le  golfe  de  Hoiiduras  ont  aussi  des  bassins  bien  isolés;  ainsi  le 
Molaoua  est  nettement  séparé  du  Polochic  par  les  montagnes  qui  vont  de  Sanlo 
Thomas  à ïzabal,  puis  par  la  grande  chaîne  du  Mico  qui  court  jusque  près  do 
Salama-  et  le  Polochic  lui-même  est  nettemeut  séparé  de  son  affluent,  le  Rio 
de  Cajabon,  par  la  forte  ride  qui  commence  près  de  Santa  Gruz,  entre  Tactic  et 
(ioban. 

ÉTUDE  DU  COURS  DES  PRIXCIPALES  RIVIÈRES. 


11  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  parfaitement  précis  sur  les  rivières  de 
r Vmérique  centmle,  car  elles  présentent  toutes  des  différences  considérables,  suivant 
qu’on  les  observe  pendant  la  saison  sèche  ou  la  saison  des  pluies;  et  tel  cours  d eau 
([lie  l’on  franchira  lacilement  à gué , sans  que  l’eau  dépasse  les  genoux  des  chevaux , au 
mois  de  février,  deviendra,  au  mois  de  septembre,  une  elfrayante  masse  d’eau,  im- 
possible à traverser  sans  appareils  spéciaux , et  entraînant  tout  sur  son  passage.  Nous 
allons  néanmoins  développer  les  quelques  observations  que  nous  avons  pu  recueillir. 


Lignes  de  partage 
des 

eaux  tertiaires. 


Rio  Goascoran. 


Rio  de  San  Miguel. 


Rio  Lenjpa. 
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Du  côté  du  Pacifique  il  n’y  a guère,  sauf  le  Rio  Lempa,  de  fleuves  très-im- 
portants. 

Le  Rio  Goascoran,  qui  forme,  sur  une  partie  de  son  cours,  la  limite  entre  le 
Honduras  et  le  Salvador,  atteint  une  longueur  totale  d’environ  120  kilomètres. 
C’est  une  grande  rivière  pendant  la  saison  des  pluies,  mais,  pendant  la  saison 
sèche,  on  peut  presque  partout  la  passer  à gué;  peut-être  y aurait-il  moyen  de 
la  rendre  navigable  jusqu’à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  son  embou- 
chure. 

Le  Rio  de  San  Miguel  est  à peine  plus  important  que  le  précédent,  quoique  son 
cours  soit  peut-être  un  peu  plus  étendu.  Près  de  la  ville  cpii  lui  donne  son  nom 
il  n’a  guère  plus  d’une  quinzaine  de  mètres  de  largeur  et  environ  un  mètre  de 
profondeur  en  saison  sèche;  mais,  en  saison  des  pluies,  il  roule  un  volume  d’eau 
plus  considérable,  et  l’on  a été  dans  la  nécessité  de  construire  plusieurs  ponts  pour 
assurer  le  passage  en  tous  temps.  Les  régions  qu’il  traverse  et  fertilise  étant  rela- 
tivement peu  inclinées,  son  cours  est  naturellement  peu  précipité. 

Le  Rio  Lempa  est  un  fleuve  remarquable  à tous  les  points  de  vue;  il  est  navi- 
gable sur  une  partie  de  son  cours,  et  semble  appelé  à devenir  un  jour  un  sérieux 
élément  de  civilisation  pour  la  république  de  Salvador.  Il  court  au  sud-est,  parallèle- 
ment à la  côte,  sur  plus  de  180  kilomètres,  puis,  tournant  brusquement  au  sud,  il 
suit  cette  nouvelle  direction  sur  près  de  90  kilomètres,  et  va  se  jeter  dans  le  Pa- 
cifique en  un  point  dont  les  éléments  seraient,  d’après  M.  de  Gueydon,  latitude 
i3“  12'  3o"  N.  et  longitude  91“  1'  O. 

Il  reçoit  un  grand  nombre  d’affluents  plus  ou  moins  importants,  dont  un,  en 
particulier,  sert  de  déversoir  au  grand  lac  de  Guija. 

Le  volume  d’eau  qu’il  roide  est  considérable  en  toute  saison  : à la  Barca,  à 
environ  5o  kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure,  c’est  un  fleuve  magnifique, 
large  de  près  de  200  mètres;  après  six  mois  de  sécheresse,  en  avril,  il  présente 
encore,  au  milieu,  une  profondeur  de  3 mètres  à 3'",5o,  profondeur  cpii  augmente 
considérablement  et  atteint  8 à 9 mètres  en  saison  des  pluies.  Des  sondages  ont 
été  exécutés  par  le  gouvernement  de  Salvador,  un  peu  au-dessus  de  la  Barca, 
en  i 852,  probablement  dans  les  premiers  mois  de  la  saison  sèche.  Le  fleuve, 
resserré  entre  de  hautes  falaises,  ne  présente  que  i3o  mètres  de  largeur  en  ce 
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point,  et  les  profondeurs  mesurées  de  lo  en  lo  mètres  sont  respectivement,  en 
partant  de  la  rive  gauche  : 

2»  _ 3,3o  _ 4 — 5 — 4,6o  — 4 — 3,3o  — 3 — a,3o  — — i,6o  - i,3o  — i,i6  — i. 

A près  de  200  kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure,  près  de  Suchitoto, 
le  Lempa  atteint,  au  mois  de  juillet,  une  largeur  de  près  de  1 20  mètres,  avec  une 
profondeur  supérieure  à 1 mètre  et  une  grande  rapidité  (Squiers);  mais  plus  bas, 
le  courant  ne  dépasse  pas  100  mètres  par  minute  en  saison  des  pluies,  et  n atteint 
de  bien  loin  pas  ce  chiflre  en  saison  sèche.  Le  fleuve  est  parcouru  jusqu  a une 
assez  grande  hauteur  par  des  bateaux  plats,  mais,  pour  que  les  navires  pussent  y 
pénétrer,  il  serait  essentiel  de  corriger  sa  barre,  qui  n’a  guère  que  2 mètres  deau 

en  moyenne. 

Le  Bio  Paz,  qui  forme,  sur  une  partie  de  son  cours,  la  Irontière  entre  le  Gua- 
temala et  le  Salvador,  est  bien  moins  important.  A une  vingtaine  de  kilomètres 
au-dessus  de  son  embouchure  il  n’a  guère  que  2Ô  à 3o  mètres  de  largeur,  avec 
une  profondeur  de  o“,'y5  à i mètre  en  saison  seche;  mais,  en  saison  des  pluies, 
il  devient  très-dilficile  à franchir  à gué.  Son  courant  est  considérable  et  doit  même 
être  coupé  de  cascades  et  de  rapides,  car,  au  point  qui  vient  d etic  mentionne, 
est  encore  a près  de  3oo  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  autres  cours  d’eau  que  l’on  rencontre,  en  marchant  vers  le  nord,  méritent 
à peine  d’être  mentionnés;  citons  encore  néanmoins  la  qui  commence 

presque  à Guatemala  même  sous  le  nom  de  Rio  (h  Vtllalobos,  forme  le  lac 
d’Amatitlan,  devient  un  torrent  fougueux  qui  se  précipite  en  volummeuses  cas- 
cades près  d’Escuintla,  rachetant  un  millier  de  mètres  en  quelques  kilomètres, 
et  va  se  perdre  enlin  dans  les  plaines  basses  et  sablonneuses,  où  elle  forme  de 
nombreux  rçesterosr  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Cette  partie  de  la  rivièie, 
complètement  abandonnée  aujourd’hui  par  la  navigation,  ne  lut  pas  toujouis 
négligée  pourtant,  car  là  se  trouvait  autrefois  le  port  d’Istapa,  et  il  est  constant 
qu’à  l’époque  de  la  domination  espagnole  on  construisit  en  dedans  de  la  baire 
des  navires  d’un  assez  fort  tonnage. 

Le  grand  développement  du  versant  de  l’Atlantique  permet  1 existence  de 
fleuves  considérables;  mais  ils  sont  malheureusement  peu  connus,  et  surtout  peu 


Rio  Paz. 


Rio  Miclialoya. 


Rio  Grande 
nn 

Molagiia. 


Rio  l'oiofliic. 
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Lililises  par  la  navigation,  grâce,  en  grande  partie,  à rinsalubrité  des  régions 
liasses  cpi’ils  traversent  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 

Le  Mutcigiia  ou  Rio  Grande  est  un  beau  fleuve  dont  le  cours  entier  embrasse 
un  espace  d’au  moins  /ioo  ou  5oo  kilomètres.  A La  Ganoa,  à peine  à loo  kilo- 
mètres au  delà  de  sa  source,  c’est  un  cours  d’eau  encaissé  dans  une  profonde  vallée 
et  large  déjà  de  70  mètres  environ;  sa  profondeur  ne  dépasse  guère  un  mètre  en 
saison  sèche,  mais,  en  temps  des  pluies,  elle  augmente  considérablement.  Quoique 
ce  point  ne  soit  qu’à  466  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  courant  est 
assez  considérable  et  atteint  110  mètres  à la  minute.  11  augmente  encore  un  peu 
plus  bas,  mais  dans  un  endroit  où  la  largeur  n’est  que  d’une  trentaine  de  mètres 
et  la  prolondeur  faible;  il  diminue,  au  contraire,  jusqu’à  ào  mètres  par  minute, 
au  Paso  de  los  Uanclios,  où  la  largeur  est  à peu  près  de  i5o  mètres.  Au  Jicaro, 
à 1 76  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le  Motagua  est  très-large  et  peu  profond,  avec 
un  courant  de  80  mètres  a la  minute.  Non  loin  de  là,  à i3o  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  il  reçoit  un  aflluent  important,  le  Rio  de  Zacapa,  large,  de  60  mètres, 
avec  une  profondeur  de  2”’,5o  et  un  courant  de  80  mètres  par  minute.  Le  volume 
(le  ses  eaux  en  est  considérablement  augmenté,  et,  quoique  à Gualan,  grâce  à sa 
profondeur  et  à la  rapidité  de  son  courant  (190  mètres  par  minute),  il  n’ait  que 
4o  mètres  de  largeur,  il  se  développe  bientijt  davantage  et  atteint,  à Barbasco, 
une  largeur  tjiii  peut  aller  jusqu’à  3 00  mètres,  avec  une  profondeur  de  6 à 
1 O mètres  et  un  courant  de  1 1 5 mètres  à la  minute.  Cette  rapidité  doit  diminuer 
en  même  temps  que  la  quantité  d’eau  augmente,  à mesure  que  l’on  se  rapproclie 
(le  la  mer,  car  la  pente  n’est  plus  que  faible,  et  il  est  probable  que  ce  fleuve  serait 
aisément  navigable,  sinon  jusqu’à  Barbasco  même,  du  moins  assez  loin  dans  l’inté- 
rieur  des  terres. 

Quoique  le  Polochic  n’ait  pas  un  cours  aussi  considérable,  c’est  néanmoins  un 
fleuve  d’une  grande  importance  pour  le  développement  commercial  des  provinces 
centrales  du  Guatemala.  La  branche  la  plus  puissante  des  hautes  parties  est  le  Rio 
de  Cajabon;  à luu!  soixantaine  de  kilomètres  de  sa  source,  à San  Pedro  Cardia, 
c’est  déjà  une  rivière  large  d’une  vingtaine  de  mètres,  et  assez  profonde  pour  qu’on 
ait  dû  y construire  des  ponts  et  que  les  Indiens  indigènes  v fassent  naviguer  de 
petits  canots;  mais  le  cours  est  interrompu  un  peu  plus  bas  par  des  cascades  et 


t 
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des  rapides.  Ce  n’est  qu’à  Teleman,  au  point  où  se  réunissent  le  Pdo  de  Cajabon 
et  le  Polochic  proprement  dit,  que  ce  fleuve  large  et  profond  devient  aisément 
navigable  pour  d’assez  gros  bateaux.  Sou  courant,  déjà  assez  faible,  car  il  ne  dé- 
passe pas  2 0 mètres  à la  minute,  diminue  encore  et  atteint  à peine  20  mètres 
au  moment  où  le  fleuve,  large  d’une  centaine  de  mètres  et  proloiid  de  5 à 9 mètres, 
se  jette  dans  le  Gollb  Dulce,  non  loin  d’Izabal.  Le  Golfo  Dulce  est  une  sorte  de  vaste 
estuaire,  presque  un  lac,  car  on  l’appelle  quelquefois  aussi  Lagiina  de  fzabal.  Il 
est  à peine  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  communir[iie  avec  elle  par 
un  canal  étroit  et  profond,  presque  sans  courant,  qui  présente  un  élargissemenl 
dit  ^rgolfete,w  où  la  profondeur  est  de  7 mètres  en  moyenne.  La  prolondeiir  ilu 
Golfo  Dulce  est  de  12  mètres  en  général;  aussi  pourrait-il  facilement,  après  lec- 
tilicationde  la  barre,  recevoir  des  navires  d’un  plus  fort  tonnage  que  les  goélettes 
qui  établissent  la  communication  entre  les'ports  d’Izabal  et  de  Belize. 

Le  fleuve  le  plus  important  de  rAinéri([ue  centrale  est  sans  contredit  l Usuma- 
cinia,  qui  se  jette  dans  la  Laguna  de  Terminos,  et  que  de  gros  bateaux  peuvent 
remonter  jusque  fort  loin.  Il  se  forme  par  la  réunion  de  plusieurs  volumes  deau 
considérables,  fournis  principalement  par  le  Rio  de  San  Pedro,  le  Rio  de  la 
Pasion  et  le  Rio  Gliisoy.  Les  deux  premiers  parcourent  les  solitudes  du  Peten  et 
ne  sont  guère  connus  que  de  nom  ; le  dernier  prend  naissance  dans  la  pi  ovmce 
un  peu  moins  sauvage  des  Altos.  11  se  forme  près  de  Zacapulas,  pai  la  reunion  dec 
rios  Negro  et  Blanco,  cours  d’eau  impétueux  et  mal  réglés,  et  descend  lui-meme 
de  600  mètres  en  moins  de  80  kilomètres,  roulant  avec  fureur  au  fond  d’une 
immense  vallée  ses  eaux  larges  et  profondes,  qui  font  pressentir  un  grand  fleuve. 

LACS. 

Il  existe  dans  l’Amérique  centrale,  outre  un  nombre  considérable  de  lacs 
ordinaires,  une  certaine  quantité  de  cratères-lacs.  Ces  derniers  sont  généralement 
fort  petits,  mais  souvent  assez  profonds,  ([uoiqu’il  ne  laille  point  ajouter  foi  aux 
traditions  populaires  qui  les  donnent  comme  insondables.  Presque  toujours  assez 
exactement  circulaii'es,  ils  n’ont  aucun  déversoir  apparent,  ne  reçoivent  pas  de 
ruisseaux,  et  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  accumulations  cl  eaux  plu- 
viales retenues  dans  des  cratères  éteints  par  une  sorte  de  ciment,  produit  de  la 


liio  Usmiiaciiita. 


Cratères-l.us. 


Lacs  ordinaires. 


Lac  d’Ilopango. 


Lac  de  Guija. 
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décomposition  des  roches  volcaniques  alumineuses.  Assez  fréquemment  aussi 
leurs  eaux  sont  imprégnées  de  matières  minérales,  soit  préexistantes,  soit  dues  à 
la  présence  de  sources  thermo-minérales  qui  naissent  dans  le  voisinage.  Tels  sont, 
au  Salvador,  les  cratères-lacs  de  Tecapa  et  de  San  Salvador,  situés  au  sommet 
de  hautes  montagnes;  la  Hoya  de  Cuscatlan,  qui  s’ouvre  brusquement  à une 
centaine  de  mètres  en  contre-bas  du  sol  environnant;  peut-être  même  le  lac  de 
Guatepeque,  non  loin  d’Izalco,  derrière  le  volcan  de  ce  nom.  Telle  est,  au  Guate- 
mala, la  lagune  de  la  Caldera,  établie  dans  un  ancien  cratère  an  pied  du  volcan 
de  Pacaya;  tel  était  encore  le  lac  formé  dans  le  cratère  éteint  du  volcan  de 
Agua,  dont  les  digues  rompues  tout  à coup  par  un  tremblement  de  terre  ame- 
nèrent la  terrible  inondation  qui  détruisit  Giudad  Vieja,  et  dont  l’iiistoire  a con- 
servé le  souvenir. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  et  presque  toujours  les  lacs  d’une  cer- 
taine importance  sont  simplement  établis  dans  des  replis  montagneux,  ainsi  qu’il 
arrive  dans  toutes  les  régions  fortement  tourmentées.  Le  plus  considérable  de  tous, 
mais  aussi  le  moins  connu,  est  probablement  le  lac  de  Yojoa,  au  Honduras,  qui 
déverse  ses  eaux  dans  l’Atlantique  par  le  Pdo  Blanco,  affluent  de  l’Ulua.  Le  Sal- 
vador possède  aussi,  outre  les  petites  lagunes  de  Camalotal,  de  Zapotitlan,  etc., 
deux  masses  d’eau  d’une  grande  importance,  les  lacs  d’Ilopango  et  de  Guija. 

Le  lac  d’Ilopango  peut  avoir  20  kilomètres  de  longueur  sur  8 ou  9 dans  sa 
plus  grande  largeur;  sa  forme  est  irrégulière,  et  il  présente  quelques  îlots  dans 
sa  région  sud.  Il  s’ouvre  àSooou/ioo  mètres  en  contre-bas  des  plateaux  environ- 
nants, au  milieu  d’une  région  fort  accidentée.  Ses  eaux  sont  très-profondes, 
douces,  poissonneuses,  et  s’échappent  par  un  ravin  étroit  et  fort  encaissé  qui  com- 
munique avec  le  Rio  de  Jiboa.  Malgré  l’opinion  assez  généralement  établie,  et  ad- 
mise par  M.  Squiers,  il  ne  nous  semble  pas  qu’on  doive  le  considérer  comme 
remplissant  un  gigantesque  cratère  d’elîondrement , et,  si  l’on  veut  que  la  puis- 
sance volcanique  ait  joué  un  rôle  dans  sa  formation,  ce  ne  peut  être  qu’accessoire- 
ment  et  de  la  manière  que  nous  aurons  à définir  à propos  des  lacs  d’Amatitlan 
et  d’Atitlan. 

Le  lac  de  Guija  est  situé  sur  la  frontière  du  Guatemala  et  du  Salvador,  entre 
91°  46'  3 0"  et  91°  5 G 4o"de  longitude  ouest.  Sa  plus  grande  longueur  peut  être 
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de  2 5 kilomètres , et  s;i  plus  grande  largeur  de  i o à 1 2 ; mais  sa  forme  est  très- 
irrégulière.  Il  est  entouré  d’un  système  d’assez  hautes  montagnes,  reçoit  un 
grand  nombre  d’affluents,  quelques-uns  d’une  certaine  importance,  et  se  décharge 
Ini-même  dans  le  Rio  Lempa,  dont  il  peut  être  considéré,  jusqu’à  un  certain 

point,  comme  une  des  sources  principales. 

Au  Guatenjala,  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  lac  d’Ayarces,  à peu 
près  inconnu,  ainsi  que  les  grandes  étendues  d’eau  du  Peten,  et  les  petits  lacs 
pittoresques  mais  insignifiants  d’Uria  près  de  la  Antigua,  de  San  Cristobal  près 
de  Cohan,  etc.,  mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  aux  lacs  dAtitlan  et  d A- 
matitlan,  situés  l’iin  et  l’autre  à des  altitudes  considérables,  non  loin  de  la 
chaîne  centrale,  mais  sur  le  versant  du  Pacifique. 

Le  lac  d’Amatitlan  est  à i , 1 8 5 mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
borné  au  nord  par  d’assez  abruptes  falaises,  il  atteint,  de  ce  coté,  une  profondeur 
plus  considérable  que  vers  le  sud,  où  ses  bords  se  raccordent  progressivement  aux 
dernières  pentes  du  massif  du  volcan  de  Pacaya.  11  peut  avoir  de  i5  a i G kilo- 
mètres dans  sa  plus  grande  longueur  et  de  5 a 6 en  largeur.  Ses  eaux  seraient 
parfaitement  douces  et  potables,  si  elles  ne  devaient  une  salure  accidentelle  à la 
présence  de  quelques  sources  thermo-minérales  qui  jaillissent  en  différents  points 
de  ses  bords.  Il  reçoit  au  nord  le  Rio  de  Villalobos,  se  déverse  au  sud  par  la 
Michatoya  et  ne  doit  évidemment  son  existence  qu’à  une  interruption  des  eaux  de 
cette  rivière  produite  dans  les  circonstances  suivantes.  Il  est  probable  que  le  Rio 
de  Villalobos  descendait  autrefois  directement  à la  mer  par  une  vallee  régulière- 
ment transversale  à la  chaîne  principale;  mais,  lorsque  vinrent  à se  produire  les 
phénomènes  volcaniques  qui  caractérisent  ces  régions  d une  maniéré  si  lemai 
qiiable,  la  formation  des  volcans  de  Pacaya  et  d’Agua,  coincidant  avec  une  suré- 
lévation du  sol,  interrompit  le  cours  des  eaux  et  en  détermina  raccumnlation  en 
un  lac  plus  vaste  et  plus  profond  que  le  lac  d’Aniatillan  actuel,  et  dont  on  voit  en- 
core nettement  les  traces  anciennes  jusque  près  de  Palin.  Mais  peu  a peu  les  eaux, 
entamant  leur  barrage,  creusèrent  dans  les  derniers  contre-forts  du  Pacaya  la 
p-orge  profonde  par  laquelle  se  précipite  la  Michatoya,  qui  peut-etre,  avec  le  cours 
des  siècles,  finira  par  ronger  entièrement  l’obstacle  et  à gagner  un  niveau  tel  que 
le  lac  d’Amatitlan  n’existera  plus  qu’à  l’état  de  souvenu’. 
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.ac d’Atiiian.  Le  lac  d’Atitlaii  maintient  ses  eaux  à i,558  mètres  au-dessus  de  celles  du 
Pacifique;  sa  plus  grande  longueur  est  d’une  vingtaine  de  kilomètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  d’une  quinzaine,  la  forme  étant  irrégulièrement  circulaire.  Borné 
au  nord  par  les  hautes  falaises  de  Solola,  au  sud  par  les  pentes  mourantes  du 
volcan  d’Atitlan,  il  a partout  une  profondeur  considérable  et  qui  n’a  jamais  été 
estimée,  même  approximativement.  Ses  eaux  sont  parfaitement  douces  et  potables, 
et  alimentent  à elles  seules  plusieurs  villages  placés  sur  ses  bords.  Il  reçoit  au 
nord  les  rios  de  Solola  (ou  Iboy)  et  de  Panajachel,  et  il  n’y  a pas  à douter  que 
ces  rivières  ne  fussent  autrefois  des  atlluents  des  rios  de  Gutzan  et  de  Santa  Bar- 
bara, qui  vont,  eux,  se  jeter  directement  dans  le  Pacifique.  Mais  le  soulèvement 
des  volcans  de  San  Pedro  et  d’Atitlan  vint  barrer  leur  cours  et  forcer  leurs  eaux 
à s’accumuler  pour  former  le  beau  lac  d’Atitlan.  Il  est  à remarquer  que,  quoique 
le  niveau  du  lac  soit  constant  et  qu’il  reçoive  de  grandes  masses  d’eau,  il  n’a  pas 
d’écoulement  visible;  mais,  si  fon  examine  les  choses  de  plus  près,  on  verra  que 
les  eaux  doivent  filtrer  en  partie  à travers  les  massifs  de  déjections  volcaniques 
qui  les  retiennent,  et  aller  former,  à quelques  kilomètres  plus  au  sud  et  à quelques 
centaines  de  mètres  plus  bas,  une  partie  des  petits  ruisseaux  qui  vont  se  jeter 
dans  les  rivières  citées  ci-dessus. 
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CHAPITRE  II. 

CILIMATOLOGIE. 

Climat  des  diWrentes  aoncs.-  Aspect»  physiques.  - Cultures  et  végétations.  - Limites  des  végétations. 
— Terres  chaudes.  — Terres  tempérées.  — Terres  froides. 


L’Amérique  centrale,  comme  la  plus  grande  partie  des  régions  tropicales  du 
nouveau  monde,  doit  A sa  constitution  orographique  de  jouir  d’une  variété  de 
climats  presque  infinie,  grâce  à laquelle  peut  s’établir  une  diversité  de  cultures 
qui  groupe  à côté  les  uns  des  autres  les  produits  des  dilléreiits  points  du  globe. 
En  effet,  les  régions  les  plus  centrales  de  son  continent  se  trouvant  à une  élé- 
vation considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  l’altitude  y remplit  le  rôle 
que  joue  la  latitude  dans  les  autres  parties  du  monde  et  y produit  des  phéno- 
mènes â peu  près  comparables.  Elle  modifie  le  climat,  qui  n’est,  en  réalité  brû- 
lant que  sur  les  côtes,  au  niveau  do  la  mer,  là  où  la  température  moyenne  atteint 
le  chiffre  de  o8".  que  l’observation  assigne  pour  les  contrées  basses  situées  entre 
12  et  1 5 degrés  de  latitude  nord,  et  l’adoucit  progressivement  pour  les  points 
situés  sur  les  vastes  pentes  qui  constituent  les  versants,  jusqu’à  le  rendre  com- 
parable à celui  de  la  France,  sauf  certains  détails  caractéristiques,  pour  les  hauts 

plateaux  qui  naissent  aux  élargissements  de  l’arête  centrale. 

Comme  au  Mexique,  on  est  condnit  à considérer  trois  divisions  principales, 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  Urres  chaudes,  terres  tempéiées  et  terres  ft  aides 
(lierras  calientes,  tierras  templadas  et  tierras  trias);  noms  auxquels  il  faut  atta- 
cher iuie  signification  beaucoup  plulôl  relative  qu’absolue,  car  les  terres  froides, 
par  exemple,  ne  sont  froides  que  par  comparaison  avec  les  terres  chaudes,  et 
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non  point  en  réalité,  puisqu’on  y voit  prospérer  presque  tous  les  végétaux  de 
nos  pays  européens.  Si  l’on  voulait  pousser  l’observation  plus  loin  dans  les  détails, 
on  pourrait,  à la  rigueur,  considérer  une  quatrième  division,  la  zone  glacée,  qui 
acquiert  une  certaine  importance  au  Mexique,  où  les  très-liautes  montagnes  sont 
nombreuses,  mais  qui  n’a  guère  d’extension  dans  l’Amérique  centrale , où  quelcpies 
pics  isolés  viennent  seulement  y plonger  leur  cime  dont  aucune  n’atteint  même 
la  limite  des  neiges  estivales  persistantes. 

On  concevra  aisément  qu’il  soit  presque  impossible  de  donner  avec  précision 
les  limites  en  altitude  qui  correspondent  à ces  différentes  zones;  en  effet, 
quoiqu’elles  soient  parffùtement  caractérisées , à un  point  de  vue  un  peu  général , 
par  leurs  cultures  et  leurs  végétations,  et  que  l’on  trouve  dans  les  allures  des 
saisons,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  météores  aqueux,  des  caractères  différen- 
tiels tres-nets  et  très-réels,  il  surgit  une  telle  quantité  de  faits  accidentels  ou  lo- 
caux , que  les  lignes  de  démarcation  qui  pourraient  exister  en  sont  de  toutes  parts 
déviées  et  troublées,  et  que  c’est  par  des  mélanges  infinis,  par  des  transitions  in- 
sensibles, que  les  diverses  zones  passent  les  unes  aux  autres.  Cela  est  si  vrai, 
qu’au  Mexique,  par  exemple,  sur  les  côtes  du  golfe,  où  la  limite  entre  la  terre 
chaude  et  la  terre  tempérée  coincide  avec  un  fait  patliologicpie  de  la  plus  grande 
importance,  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  ou  vomito,  on  n’en  est  pas  moins  dans 
une  incertitude  perpétuelle  pour  savoir  si  tel  ou  tel  point  doit  être  considéré 
comme  appartenant  à la  première  ou  à la  seconde  de  ces  divisions,  tant  les  faits 
locaux  s’opposent  à une  ligne  de  démarcation  régulière. 

Tout  en  y attachant  une  importance  considérable,  nous  laisserons  un  peu  de 
côté  les  données  purement  météorologiques,  qui  sont  trop  susceptibles  de  modifi- 
cations dues  soit  au  relief  du  sol , soit  aux  allures  mêmes  et  au  développement  de 
la  végétation.  Nous  chercherons  plutôt  nos  limites  dans  les  groupes  de  cultures , 
quoiqu’ils  soient  fort  dépendants  eux-mêmes  de  causes  particulières,  telles  que 
nature  du  terrain,  disposition  plus  ou  moins  accidentée  et  plus  ou  moins  boisée 
naturellement,  station  plus  ou  moins  abritée  des  vents  régnants  et  plus  ou  moins 
soumise  aux  pluies  abondantes,  toutes  causes  qui  agissent  d’une  façon  puissante 
pour  arrêter  ou  favoriser,  suivant  les  cas,  le  développement  en  altitude  de  telle  ou 
telle  plante  utile.  Il  restera  donc  bien  entendu  qu’un  peu  d’incertitude  doit  né- 
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cessairement  planer  sur  les  déterminations,  et  que  ce  n’est  qu’en  se  plaçant  à un 
point  de  vue  très-général  que  l’on  peut  établir  les  limites  suivantes  : 

Les  terres  chaudes  comprennent  les  régions  à haute  température  moyenne, 
eiractérisécs  surtout  par  la  présence  du  palmier  et  du  cocotter,  qui  s oteudent 
Hs  te  leau  do  la  mer  jusqu’A  une  altitude  de  Aoo  mètres  environ. 

Les  terres  tempérées  sont  celles  où  se  développent  les  cultures  spécialement 
dites  tropicales,  comme  le  bananier,  la  canne  à sucre,  le  caféier,  etc.,  et  occupent 
les  régions  comprises  entre  les  altitudes  de  /ioo  mètres  et  celles  de  i,5oo  métrés 

environ.  . , i i i 

Les  terres  froides  comprennent  la  zone  où  Ion  voit  prospei er  es  ai  res  e 

les  céréales  de  nos  climats  d’Europe,  et  cette  zone,  qui  commence  à i ,5oo  mètres, 

se  termine  à peu  près  aux  altitudes  de  2,5 oo  mètres. 

Plus  haut,  les  conifères  seuls  vivent  encore  et  caractérisent  avec  les  graminées 
les  premières  parties  de  la  zone  glacée,  qui  va  se  perdre  dans  la  région  des 
neiges  éternelles. 

Ces  divisions  étant  en  relation  immédiate  avec  tes  altitudes,  il  est  évident 
qu’eUes  dépendront  aussi,  au  point  de  vue  de  leur  extension  horizontale,  des 
mouvements  et  du  relief  du  sol;  c’esU-dire  quelles  occuperont  un  espace  plus 
ou  moins  étendu,  suivant  que  la  déclivité  des  pentes  sera  plus  ou  moins  rapide 
Cela  est  vrai  surtout  pour  les  terres  tempérées,  car  les  terres  chaudes  son 
presque  toujours  limitées  A une  assez  étroite  bande,  qui  occupe  les  bords  de  la 
mer  ainsi  que  les  premières  ondulations  qui  tes  raccordent  aux  parties  siirelevees 
de  l'intérieur;  et  les  terres  froides,  de  leur  cèté,  ne  peuvent  se  développer  que 
dans  tes  régions  montagneuses  A altitude  assez  considérable,  sur  les  sominets  des 
chaînes,  ou  bien  dans  tes  petits  plateaux  auxquels  donnent  naissance  tes  élar- 
gissements de  la  grande  arête  centrale.  Du  cèté  du  Pacifique,  les  pentes  sont 
en  général  assez  brusques,  dans  la  république  de  ljuatemala  du  moins,  et  les 
terres  tempérées  n’y  peuvent  point  acquérir  une  très-grande  laigeiir.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  la  plus  grande  partie  de  la  république  de  Salvadoi, 
où  la  chaîne  centrale  s’éloigne  de  la  mer,  en  même  temps  qu  une  ligne  de  faite 
secondaire  vient  s’établir  dans  cet  espace  et  déterminer  l’existence  de  vastes  ondu- 
lations assez  douces,  presque  de  plateaux,  comprises  entre  des  altitudes  de  5oo 
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à 1,000  mètres.  Du  côté  de  rAtlantique , en  ce  qui  concerne  le  Guatemala,  les 
terres  tempérées  prennent,  au  contraire,  un  développement  considérable,  car  les 
vallées  étagées  et  les  plaines  mamelonnées  de  la  Vera  Paz  ne  s’abaissent  que  très- 
progressivement,  pour  se  raccorder  aussi  doucement  que  possible  aux  basses  ré- 
gions du  Yucatan. 

On  peut  donc  affirmer  que  beaucoup  plus  de  la  moitié  des  territoires  du 
Salvador  et  du  Guatemala  appartient  aux  terres  tempérées,  et  c’est  à cela  pré- 
cisément que  sont  dus  les  grands  éléments  de  richesse  qui  promettent  à l’Amérique 
centrale  le  plus  brillant  avenir.  La  terre  tempérée  est  la  zone  productive  par 
excellence.  C’est  la  région  où  l’on  cultive  les  végétaux  qui  fournissent  le  sucre,  le 
café,  le  tabac,  le  coton,  la  cochenille,  etc , en  un  mot  toutes  ces  matières  pre- 

mières et  toutes  ces  denrées  coloniales  dont  la  consommation  va  grandissant 
chaque  jour;  produits  d’exportation  avant  tout,  dont  l’abondance  attire  les  capi- 
taux, qui  amènent  avec  eux  le  développement  du  travail,  la  prospérité  matérielle 
et  l’avancement  intellectuel  et  moral. 

L’Amérique  centrale  est  destinée  à devenir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné , - le  pays  peut-être  le  plus  riche  du  globe , lorsque  les  matériaux  dont  elle 
possède  le  germe  seront  mis  en  œuvre  avec  énergie  et  vigueur  par  une  race 
révivilîée  par  l’émigration  européenne.  Elle  dépassera  rapidement  en  prospérité 
et  en  civilisation  le  Mexique,  ce  pays  légendaire,  aux  mines  d’argent  fabuleuses, 
et  elle  le  devra  moins  encore  à sa  position  géographique , unique  au  monde, 
qu’à  ses  allures  orographiques , qui  y donnent  à la  terre  tempérée  un  développe- 
ment si  considérable. 

Au  Mexique,  en  effet,  la  terre  tempérée  n’occupe  qu’une  bande  relativement 
restreinte,  sur  des  pentes  généralement  assez  accentuées,  aussi  bien  du  côté 
de  l’Atlantique  que  de  celui  du  Pacilique;  de  profondes  vallées  ou  des  ravins 
abrupts  y rendent  les  communications  difficiles,  quelquefois  môme  dangereuses, 
et,  quoique  riche  partout  où  elle  peut  être  mise  en  œuvre,  elle  est  loin  d’être 
pour  le  pays  un  élément  de  fortune  proportionné  à l’immensité  de  ses  territoires. 
Les  hauts  plateaux , au  contraire , constituent  plus  de  la  moitié  de  la  République 
mexicaine,  et,  grâce  à leur  climat,  les  travaux  agricoles  qui  s’y  développent  ne 
peuvent  tirer  du  sol,  le  plus  souvent  ingrat,  que  des  produits  qui  ne  sont  pas 
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susceptibles  d’introduire,  par  i’échang-e,  la  richesse  dans  le  pays.  Le  haricot, 
le  maïs,  l’orge,  le  froment,  ont  une  valeur  vénale  faible,  qni  ne  leur  permet  pas 
de  supporter  les  frais  de  transport  inhérents  à l’exportation,  et  oblige  presque  tou- 
jours à les  consommer  sur  place;  de  sorte  que  les  métaux  précieux  étant  presque 
les  seuls  articles  d’exportation  de  ces  vastes  régions , elles  sont  presque  inévitable- 
ment condamnées  à un  avenir  plutôt  médiocre  que  brillant.  La  constitution  oro- 
graphique de  l’Amérique  centrale  lui  fera  éviter  un  semblable  sort,  car  les  hauts 
plateaux  y occupent  peu  d’espace  et  produisent  à peine  assez  de  cereales  poim  la 
consommation  du  pays,  tandis  que  les  terres  tempérées,  qui  s’y  développent  d’une 
manière  remarquable,  lui  fourniront  toujours,  et  de  plus  en  plus,  d’mepuisables 
matériaux  d’exportation , d’échange  et  de  richesse. 

terres  chaudes. 

Les  terres  chaudes,  comme  leur  nom  l’indique,  sont  soumises  à un ^ climat 
brûlant.  La  température  moyenne  de  l’année  varie  entre  2 5°  et  28°,  suivant  les 
altitudes  et  les  conditions  locales , mais  la  chaleur  du  jour  y est  generalement 
intolérable,  et  le  thermomètre  dépasse  souvent  4o°.  Au  bord  de  la  mer,  une 
brise  du  large  vient  rafraîchir  l’atmosphère  le  soir  et  le  matin;  mais,  a quelques 
kilomètres  dans  l’intérieur,  ces  conditions  ne  se  retrouvent  plus,  et  un  soleil 
de  plomb  condamne  les  étrangers  et  même  les  indigènes  à la  retraite  et  à l’inac- 
tion pendant  les  heures  torrides  du  milieu  de  la  journée.  , , 

Le  climat  des  terres  chaudes  est  caractérisé  par  une  assez  grande  régularité 
dans  l’alternance  des  saisons  au  point  de  vue  des  météores  aqueux;  non-seulement 
la  saison  des  pluies  n’y  est  pas  très-longue,  car  elle  ne  dure  que  k à 5 mois  au 
plus,  mais  il  ne  tombe  que  rarement  des  pluies  accidentelles  pendant  le  reste  de 
l’année  H faut  ajouter  que  le  sol  est  généralement  sablonneux  ou  graveleux  et 
mal  ou  irrégulièrement  arrosé,  les  eaux  des  régions  supérieures  s étant  déjà 
groupées  en  grandes  rivières  séparées  par  de  vastes  espaces  desséchés,  foutes 
ces  conditions  réunies  sont  peu  favorables  à la  vie  humaine  et  a 1 agriculture , 


La  quantité  d’eau  déversée  parles  orag'es  de  1 été  est 
tellement  plus  faible  .pie  celle  qui  tombe  sur  les  versants 
.les  montagnes,  que  le  climat  des  terres  chaudes  pourrait 


presque  être  qualifié  de  sec  par  comparaison  avec  celui 
des  terres  tempérées. 
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aussi  les  terres  chaudes  sont-elles  généralement  peu  habitées  et  peu  cultivées, 
du  moins  dans  les  régions  inférieures,  près  des  rivages  de  la  mer,  où  quelques 
ports  seulement  sont  établis  de  loin  en  loin.  Plus  haut , la  transition  à la  terre 
tempérée  commence  à se  faire  sentir,  quelques  centres  importants  sont  établis 
dans  les  lieux  les  plus  favorablement  situés,  et  les  tribus  indigènes  occupent  la 
campagne. 

Du  côté  de  l’Atlantique,  les  terres  chaudes  du  bord  de  la  mer  sont  en  gé- 
néral excessivement  malsaines,  et,  par  conséquent,  à peine  habitées,  sauf  dans 
quelques  ports  de  mer  échelonnés  sur  la  baie  de  Honduras;  aussi  n’aurons-nous 
que  quelques  mots  à en  dire.  Au  Guatemala,  elles  acepièrent  une  certaine  im- 
portance dans  les  grandes  vallées  des  fleuves  principaux,  comme  le  Polochic  ou 
le  Motagua,  dont  les  rives  sont  bien  cultivées,  et  habitées  par  une  assez  nombreuse 
population  jusqu’à  une  distance  notable  de  leur  embouchure;  mais,  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  on  ne  peut  plus  guère  citer  que  pour  mémoire  ces  mêmes  val- 
lées, et  d’autres  encore  comme  celle  du  Piio  Chisoy,  dont  le  fond,  très-déprimé, 
atteint  brusquement  une  altitude  correspondant  à la  terre  chaude,  et  c[ui  jouis- 
sent d’une  température  d’autant  plus  élevée  que  la  chaleur  y est  comme  con- 
centrée par  les  montagnes  cjui  les  environnent.  Mais  elles  sont,  en  général,  telle- 
ment encaissées,  quelles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  signification  au  point  de 
vue  de  la  population  et  de  l’agriculture. 

Sur  les  côtes  du  Pacifique , les  terres  chaudes  occupent  généralement  une  bande 
dont  la  largeur  ne  dépasse  que  rarement  une  cinquantaine  de  kilomètres;  mais 
elle  est  très-souvent  moindre,  en  particulier  dans  le  Soconusco  et  dans  la  partie 
de  la  république  de  Salvador  connue  sous  le  nom  de  Côte  du  Baume  (Costa  del 
Balsamo).  Dans  ces  points,  les  montagnes  se  rapprochant  de  la  mer,  les  terres 
chaudes  deviennent  étroites  et  accidentées;  elles  se  couvrent  d’épaisses  forêts  ha- 
bitées par  des  tribus  indigènes  c[ui  y exploitent,  par  des  procédés  excessivement 
primitifs,  le  caoutchouc  (Jatropha  elastica,  Hevea  Guianensis),  et  le  baume  du 
Pérou  tiré  du  Myroxyion  peruiferum.  En  général,  et  c’est  le  cas  pour  tout  ce  qui 
dépend  du  Guatemala,  les  terres  chaudes  se  composent  de  plaines  sablonneuses 
étendues  le  long  de  la  côte  et  reliées  progressivement  aux  terrains  plus  élevés  par 
des  pentes  douces  ou  de  légères  ondulations. 


I 
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Cette  première  bande  de  sable,  parfaitement  plane,  se  développe  au  bord  de 
la  mer  sur  une  largeur  de  quelques  kilomètres,  et  joue  un  rôle  important  dans 
la  configuration  des  côtes.  Le  vent  déplace  et  accumule  à son  gré  ces  matériaux 
meubles  pour  en  former  des  dunes  et  des  barrières  qui  interceptent  le  cours  des 
rivières  au  moment  où  elles  vont  se  jeter  dans  TOcéan.  Les  eaux,  ainsi  arretees, 
constituent  de  vastes  lagunes  saumâtres  (esteros),  de  formes  et  de  dimensions 
peu  constantes,  tantôt  séparées  de  la  mer,  tantôt  communiquant  avec  clic.  Sur 
les  lèves  de  ces  esteros  croissent  d’épaisses  torets  de  palétuviers  (liizopbora), 
qui  plongent  leurs  racines  dans  les  eaux  saumâtres  et  servent  de  repaire  a d m- 
iiombraldes  quantités  de  serpents  et  de  caïmans.  Sous  rinlluence  d’un  soleil  brû- 
lant, les  eaux  croupissantes  et  les  matières  organiques  en  décomposition  rendent 
le  voisinage  des  esteros  extrêmement  malsain;  la  fièvre  y règne  presque  conti- 
uucllement,  et  Ton  n’y  trouve  pas  d’habitants,  sauf  aux  endroits  que  le  commerce 
a choisis  pour  y établir  des  ports.  Dans  quelques  points,  la  baie  de  La  U-mon 
par  exemple,  les  rivages  de  la  mer  sont  marécageux,  mais  les  palétuviers  n’y 
prospèrent  pas  moins , et  les  fièvres  les  accompagnent. 

Les  premières  pentes  qui  succèdent  aux  plaines  de  sable  sont  un  peu  pins  pro- 
pices â la  végétation;  les  bords  des  rivières  se  couvrent  de  belles  et  épaisses  torets, 
mais,  en  général,  la  terre  est  encore  brûlée  par  le  soleil,  peu  fertile,  et  ne  nourrit 
que  d’inextricables  taillis  d’arbustes  rachitiques  et  épineux,  surtout  des  acacias 
et  des  mimosas.  Plus  haut,  le  climat  devient  de  plus  eu  pins  favorable  à la  vie  et 
à l’agriculture.  Lorsque,  par  hasard  , l’eau  est  abondante,  comme  dans  la  vallee 
de  Sonsonate  (Salvador),  qui  est  arrosée  par  d’innombrables  sources  et  ruisseaux, 
la  terre  chaude  devient  un  séjour  enchanteur,  et  les  merveilles  de  ragricultiire  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  beautés  de  la  nature.  Quoique  les  conditions  soient  loin 
d’être  toujours  aussi  brillantes,  on  voit  les  villages  se  niulliplier,  et  autour  deux 
se  développent  différentes  cultures,  en  particulier  celles  de  1 indigo  (Indigoleia 
tinctoria)  et  du  cacao  (Theobroma  cacao),  qui  sont  tout  a fait  spéciales  a la  teiie 
chaude,  puisque  ces  plantes  ne  supportent  pas  des  températures  moyennes  infé- 
rieures à 2 3°  nu  2Ù°,  c’est-à-dire  ne  peuvent  pas  dépasser  des  altitudes  moyennes 
de  5oo  mètres.  Le  palmier  et  le  cocotier,  qui  abondent  dans  les  memes  régions, 
exigent  même  une  température  moyenne  plus  élevée  (25'’  5 environ),  car  ils  ne 
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montent  pas  au-dessus  de  Aoo  mètres.  Mais,  en  revanche,  ils  descendent  plus 
aisément  jusqu’au  bord  de  la  mer,  et  on  les  voit  en  grand  nombre  aussi  bien 
dans  la  plupart  des  ports  que  dans  les  lieux  où  la  culture  est  régulièrement  établie. 
Les  pentes  incultes  nourrissent  d’épaisses  forêts  où  l’on  récolte  la  vanille  (Epi- 
dendrum  vanilla);  cette  plante,  qui  appartient  essentiellement  à la  terre  chaude, 
ne  supporte  pas  une  température  moyenne  inférieure  à 2 5°,  et  s’arrête  ù ù5o  mè- 
tres environ.  Mais,  parmi  les  innombrables  essences  qui  composent  les  forêts  de 
ces  régions , il  en  est  beaucoup  qui  sont  communes  à celles  de  la  terre  tempérée 
et  continuent  à y trouver,  dans  la  majorité  des  cas,  leurs  conditions  normales 
d’existence. 

TERRES  TEMPÉRÉES. 


Le  climat  des  terres  tempérées , presque  brûlant  encore  dans  les  régions  qui 
confinent  aux  terres  chaudes,  devient  doux  et  réellement  tempéré  dans  les 
points  dont  les  altitudes  sont  plus  considérables.  La  température  moyenne  an- 
nuelle oscille  entre  les  limites  de  2Ù°  et  de  18",  et  ces  écarts  n’ont  rien  qui 
doive  nous  étonner,  puisque  la  zone  dont  il  est  c[uestion  occupe  un  espace  qui 
mesure  plus  de  1,000  mètres  de  développement  vertical.  Mais  le  caractère  com- 
mun le  plus  saillant  de  ce  vaste  ensemble  se  trouve  dans  les  allures  des  météores 
aqueux,  car  le  climat  des  terres  tempérées  est  partout  remarquablement  humide. 
Non-seulement  la  saison  des  pluies  y est  longue,  car  elle  dure  au  moins  six  mois, 
et  quelquefois  sept,  mais  encore  le  reste  de  rannéc  ii’esl  presque  jamais  d’une 
sécheresse  absolue;  et  il  est  excessivement  rare,  dans  certaines  localités  du  moins, 
qu’un  mois  entier  se  passe  sans  quelques  averses  qui  rafraîchissent  l’atmosphère 
et  entretiennent  la  végétation.  Les  pluies  sont  extrêmement  abondantes,  surtout 
dans  la  zone  moyenne,  et  déversent  sur  le  pays,  pendant  la  saison  d’été eu  par- 
ticulier, une  quantité  d’eau  considérable.  Cette  eau  forme  d’innombrables  ruis- 
seaux qui  se  réunissent  en  grandes  rivières  et  arrosent  admirablement  les  pro- 
vinces quelles  traversent.  Le  sol  est,  en  général,  de  bonne  qualité,  formé  souvent  • 


Il  va  sans  dire  qu'aussi  bien  ici  que  dans  tout  ce  qui 
va  suivre  nous  prendrons  les  mots  d'été  et  d7«W  avec  la 
signification  qu’ils  ont  en  Europe,  et  non  pas  avec  celle 
qu’on  leur  donne  dans  les  pays  hispano-américains,  où 


ils  représentent  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies , ren- 
versant ainsi  complètement  les  époques,  puisqu’il  fait 
beau  pendant  notre  hiver  et  qu  il  pleut  pendant  notre 
été. 
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(I  éléments  volcaniques  sur  le  versant  du  Pacifique,  à sous-sol  calcaire  du  côté 
de  l’/Vllanlique.  Toutes  ces  conditions  réunies  contribuent  puissamment  à faire 
des  terres  tempérées  les  pins  beaux  et  les  plus  heureux  pays  du  monde,  habités 
par  de  nombreuses  populations  qui  y trouvent  tous  les  éléments  d’une  existence 
facile  et  agréable,  couverts  de  champs  aux  cultures  les  plus  florissantes  et  les  plus 
précieuses,  aussi  bien  que  de  forêts  les  plus  denses  et  les  plus  variées. 

Les  terres  tempérées,  nous  l’avons  dit,  s’étendent  depuis  les  limites  des  terres 
chaudes  jusqu’à  une  altitude  de  i,5oo  mètres  en  moyeime.  Elles  occupent,  sur 
le  versant  du  Pacifique,  toutes  les  pentes  plus  ou  moins  accidentées  qui  descendent 
vers  la  mer  et  les  petites  plaines  qui  forment  le  fond  de  quelques  larges  vallees  ; 
sur  le  versant  de  l’ Atlantique,  les  vasles  espaces  mamelonnés  de  la  haute  Vera  Paz, 
les  flancs  des  chaînes  de  montagnes  de  la  basse  Vera  Paz,  et  les  plateaux  compris 
entre  elles  comme  ceux  de  Salama  et  de  Rabinal.  Cette  extension  considérable, 
correspondant  précisément  aux  régions  plus  ou  moins  inclinées  où  se  trouveni 
accumulés  en  plus  grand  nombre  les  divers  accidents  du  sol,  pentes  abruptes, 
vallées  profondes,  brusques  déchirures,  entraîne  nécessairement  des  variations 
de  climat  nombreuses  et  quelquefois  soudaines.  Ces  variations  ne  sont  pas  consi- 
dérables, il  est  vrai;  mais,  augmentées  encore  par  d’autres  causes  locales,  parmi 
lesquelles  lèvent  et  la  pluie  sont  en  première  ligne,  elles  acquièrent  souvent  assez 
d’importance  pour  avoir  une  influence  directe  sur  l’habitat  de  certaines  plantes 

cultivées  dans  les  terres  tempérées. 

Ces  plantes,  du  reste,  sont  loin  de  s’arrêter  toutes  exactement  au  même  niveau; 
Pt  leurs  limites,  infléchies  par  les  accidents  topographiques,  se  mêlent  de  telle 
façon,  que  toute  observation  qui  ne  serait  pas  faite  dans  un  sens  extrêmement 
général,  ne  pourrait  être  considérée  comme  vraie  que  pour  un  seul  point  en  par- 
liculier.  Une  seule  plante  peut  servir  à caractériser  la  zone  tempérée  dune  ma- 
nière tout  à fait  générale;  c’est  le  bananier,  qui  vit  déjà  en  terre  chaude,  et  qui 
traverse  toute  la  terre  tempérée,  jusqu’à  des  altitudes  de  près  de  1,600  mètres 
correspondant  à des  températures  moyennes  un  peu  inférieures  à 18“.  Cesl,  du 
reste  le  bananier  qui  a déjà  été  choisi  par  M.  A.  de  Humboldt,  pour  définir  les 

limites  de  la  terre  tempérée  au  Mexique. 

Dans  les  régions  cultivées,  de  fertiles  campagnes  produisent  en  abondance  les 
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diverses  plantes  dites  de  culture  tropicale.  La  plupart  sont  susceptibles  de  vivre 
déjà  dans  les  terres  chaudes,  mais  n’y  réussissent  que  dans  des  conditions  spé- 
ciales de  fertilité  et  d’arrosement,  tandis  qu’elles  acquièrent  tout  leur  développe- 
ment sous  les  heureux  climats  qui  nous  occupent.  Mais,  si  toutes  produisent  de 
bons  résultats  dans  les  régions  inférieures  de  la  zone  tempérée,  elles  n’en  attei- 
gnent pas  tontes  les  limites  supérieures. 

De  ce  nombre  est  surtout  la  canne  à sucre  (Saccharum  oflicinarum)  qui  ne 
peut  supporter,  non  plus  que  l’ananas  (Bromelia  ananas),  des  températures 
moyennes  inférieures  à 9o“,  et  ne  dépasse  donc  pas  les  altitudes  de  i,.3.5o  à 
i,4oo  mètres.  Son  véritable  niveau  est  entre  600  et  1,200  mètres,  avec  une 
température  soutenue  et  de  l’eau  en  abondance. 

Le  coton  (Gossypium) , le  ricin  (Riciiius) , et  le  nopal  (Cactus  opuntia) , craignent 
un  peu  moins  le  froid,  et  peuvent  monter  jusqu’à  i,45o  mètres  environ.  Le  no- 
pal, qui  nourrit  la  cochenille,  présente  d’intéressantes  particularités,  car  on 
semble  rechercher  pour  sa  culture  bien  moins  la  température  élevée  qui  lui  est 
propre,  et  que  l’on  trouverait  partout  dans  la  terre  tempérée,  que  la  combinaison 
d’une  chaleur  modérée  avec  les  conditions  climatériques  de  la  partie  supérieure 
de  cel  te  zoms,  presipie  de  la  terre  froide.  C’est  surtout  dans  les  vallées  d’Amatitlan 
et  de  La  Antigua,  que  l’on  récolte  la  cochenille,  pour  laquelle  il  faut  une  saison 
des  pluies  commençant  le  plus  tard  possible,  vers  la  lin  de  mai,  et  ne  s’annon- 
çant que  par  peu  de  pluies  préalables,  espacées,  très-nuisibles  à cet  insecte  quand 
il  approche  du  moment  de  la  ponte. 

Le  tabac  (Nicotiana  tabacum),  le  caféier  ( Colfea  arabica),  et  surtout  le  bananier 
(Musa  paradisiaca) , peuvent  supporter  des  températures  moyennes  encore  un 
peu  moins  douces  (18°  5 à i8“),  ce  qui  leur  permet  d’atteindre  aux  limites  de 
la  terre  tempérée,  caractérisées,  comme  nous  l’avons  dit,  par  le  point  où  cesse  la 
fructification  du  bananier.  Le  caféier  porte  encore  fruit  à Guatemala  (i,52o  mè- 
tres), quoique  la  température  moyenne  de  cette  . ville  ne  soit  que  de  17°  7;  mais 
cela  ne  se  voit  que  dans  des  jardins,  et  il  est  douteux  qu’une  plantation  de  cet 
arbrisseau  pût  réussir  en  plein  vent  à une  pareille  altitude. 

La  vigne  pourrait  donner  d’excellents  résultats  en  un  grand  nombre  de  localités 
de  la  zone  dont  il  vient  d’être  question,  ainsi  que  le  prouvent  les  essais  qui  ont  été 
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laits  à Salama  (871  mètres)  dans  la  basse  Vera  Paz,  et  qui  ont  été  couronnés 
de  sucxès. 

Le  maïs  et  le  haricot  noir  (frijol),  qui  sont  les  éléments  toiidamcntaux  de  la 
nourriture  des  populations  indigènes,  sont  abondamment  cultivés  en  terre  tem- 
pérée Mais  ils  peuvent  supporter  les  températures  de  la  terre  chaude  aussi  bien 
que  celles  de  la  terre  froide,  et  leur  habitat  est  tellement  étendu,  qu  ils  ne  carac- 
térisent en  aucune  feçon  les  régions  oïi  on  les  cultive  principalement. 

Partout  où  la  nature  est  abandonnée  à elle-même,  les  forets  vierges  régnent 
sans  partage  et  couvrent  la  terre  dun  dôme  impénétrable  de  verdure.  Des  arbres 
immenses ,''enlacés  de  lianes  pendantes,  aux  branches  couvertes  de  liroméliacées 
d d’orchidées  à deurs  resplendissantes,  des  fougères  arborescentes,  des  plantes 
(lo  toutes  espèces,  forment  un  ensemble  merveilleux.  Une  clairière  dans  une  loret 
vierge,  traversée  par  une  petite  rivière  aux  cascades  écumantes,  couverte  dune 
voûte  de  feuillage  qui  tamise  les  rayons  du  soleil,  émaillée  de  Heurs  aux  mille 
couleurs , est  un  spectacle  qui  défie  toute  description.  Les  aspects  sont  aussi  va- 
riés que  splendides,  et  telle  vallée  toulfue  de  la  Vera  Paz,  telle  pelouse  entourée 
de  liquidambars  au  feuillage  si  léger  et  si  harmonieux,  resteront  toujours  dans 
le  souvenir  de  celui  qui  les  a vues,  comme  le  plus  frappant  exemple  des  beautés 
(pie  (îrée  la  nature  vierge  dans  la  terre  tempeiee. 

TERRES  FROIDES. 

Le  climat  des  terres  froides  se  lie  insensiblement  par  en  bas  à celui  des  terres, 
tempérées,  car  on  en  peut  déjà  observer  bien  des  traits  principaux  à Guatemala, 
qui  est  sur  la  limite;  et  par  en  haut,  à celui  de  la  zone  glacée,  qui  en  fait  même 
partie,  à la  rigueur,  jusqu’aux  limites  de  la  végétation.  Parmi  les  caractères  les 
plus  saillants  du  climat  des  terres  froides,  il  faut  noter  d’abord  l abaissement 
de  la  température  moyenne  annuelle.  11  est  à remarquer  que  cet  abaissement 
tient  beaucoup  plus  au  froid  des  nuits  qu’à  la  température  de  la  journée.  En  elïet, 
les  rayons  du  soleil,  quoicpie  traversant  un  air  raréfié,  frappent  d aplomb  et 
développent  encore,  pendant  le  milieu  du  jour,  une  chaleur  considérable  (pii 
échauffe  le  sol,  tandis  que  le  rayonnement  nocturne,  facilité  par  la  laible  densité 
de  l’atmosphère,  le  refroidit  rapidement  aussitôt  que  le  soleil  est  couche.  Le 
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même  lait  s’observe  plus  nettement  encore  dans  les  vastes  plateaux  du  Mexic[ue  , 
où  les  journées  sont  souvent  brûlantes  et  presque  aussi  intolérables  qn’en  terre 
chaude,  tandis  c^ue  les  nuits  sont  glaciales. 

Il  faut  signaler  aussi  la  différence  qui  s’accuse  entre  les  températures  moyennes 
fies  deux  saisons  extrêmes.  Le  refroidissement  de  Fbiver  est  assez  notable  pour 
que  cela  seul  puisse  suffire  à le  séparer  très-nettement  de  l’été,  contrairement  à 
ce  qui  se  passe  généralement  sous  les  latitudes  tropicales.  Cela  esl  aussi  facile  à 
expliquer, que  les  écarts  journaliers,  car,  à de  semblables  altitudes,  l’élévation  de 
la  température  étant  due  uniquement  à l’iniluence  directe  des  rayons  du  soleil , 
elle  doit  diminuer  notablement  lorsqu’ils  prennent  une  certaine  oblic|uité. 

Au  point  de  vue  des  allures  des  météores  aqueux,  les  caractères  sont  aussi 
assez  nettement  tranchés.  La  saison  des  pluies  est  presque  aussi  longue  que  dans  ^ 
les  terres  tempérées,  car  elle  dure  généralement  près  de  six  mois,  avec  une 
certaine  régularité;  mais  le  reste  de  l’année  est  d’une  sécheresse  prescpie  absolue, 
et  les  pluies  accidentelles  y sont  beaucoup  plus  rares  encore  que  dans  les  terres 
chaudes.  L’alternance  entre  les  deux  saisons  se  produit  avec  une  remarquable 
précision.  En  outre,  quoicpie  les  jours  de  pluie  soient  peut-être  plus  nombreux 
que  dans  les  terres  chaudes,  la  quantité  d’eau  tombée  est  infiniment  moins  con- 
sidérable que  dans  ces  dernières,  et,  à plus  forte  raison,  que  dans  les  terres  lem- 
pérées.  On  peut  donc  dire  que  les  terres  froides  constituent  la  zone  la  moins 
bien  arrosée.  II  faut  ajouter  que,  dans  les  montagnes,  les  eaux  s’écoulent  rapide- 
ment sur  les  pentes  abruptes,  et  que,  sur  les  plateaux,  on  a le  plus  souvent  affaire 
à un  sous-sol  composé  de  débris  volcaniques  ponceux  et  par  conséquent  très- 
perméable. 

Les  lerres  froides  occupent,  outre  les  cimes  des  pics  volcaniques  isolés , où- 
elles  dessinent  des  ceintures  extrêmement  nettes,  la  majeure  partie  des  sommités 
de  la  région  nord  des  Altos , et  surtout  tout  ce  qui  dépend , dans  cette  même 
province,  de  l’arête  montagneuse  centrale,  comprenant  des  plateaux  d’un  certain 
développement,  comme  ceux  de  Totonikapam,  de  Quezaltenango , de  Santa  Cruz 
del  Q niché,  etc. 

Les  pays  de  montagnes  sont,  en  général,  exposés  aux  vents  froids  du  nord  ; 
la  terre  y est  le  plus  souvent  mauvaise  et  percée  de  tous  côtés  par  le  roc  vif.  Us 
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ne  produisent  guère  que  des  forêts  plus  ou  moins  épaisses,  susceptibles  de  de- 
venir fort  belles,  il  est  vrai,  lorsque  les  conditions  sont  favorables,  et  dans  les- 
quelles on  voit  dominer  d’abord  des  essences  ayant  des  rapports  intimes  avec 
celles  de  la  terre  tempérée,  puis  des  genres  européens,  surtout  cbênes  et  coni- 
fères. 

Il  se  présente  même  souvent  un  fait  assez  curieux.  Sur  les  volcans,  cônes 
parfaitement  isolés,  dont  le  pied  plonge  directement  dans  la  terre  tempérée  et  va 
d’un  côté  se  raccorder  à la  terre  chaude,  les  essences  analogues  à celles  de  la 
terre  tempérée  gagnenten  altitude  et  envahissent  le  domaine  des  conilères,  qu’elles 
repoussent  dans  les  régions  plus  élevées.  Sur  plusieurs  pics  dont  nous  avons  lait 
l’ascension  (volcans  de  Fuego,  d’Agua,  d’Atitlan,  etc.),  nous  n avons  jamais  vu 
ces  derniers  commencer  avant  3ooo  mètres,  et  il  n’y  a que  rarement  des  cbenes 
dans  les  forêts  qui  les  précèdent.  Au  contraire,  dans  les  terres  froides  proprement 
dites  de  l’intérieur,  qui  ne  se  lient  c[ue  li’ès-progressivement  aux  terres  temperees, 
et  en  sont,  en  quelque  sorte,  isolées  par  dévastés  espaces  horizontaux.,  les  lorets 
de  chênes  commencent  déjà  avec  un  assez  grand  développement  sur  des  cretes  de 
montagnes,  à des  altitudes  de  1,600  à 1,700  mètres,  et  on  les  vod  mêlées  à 
une  assez  forte  proportion  do  pins,  dans  la  province  des  Altos,  a des  altitudes  de 
1,900  à 2,000  mètres.  Quelque  chose  de  parfaitement  analogue  se  présente 
d’ailleurs  dans  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  où  la  végétation  forestière  domi- 
nante est  celle  des  conifères,  qui  régnent  seuls  aussi  à la  base  des  grands  pics 
volcaniques,  brusquement  surélevés  au  milieu  de  la  terre  froide,  sans  aucune 
relation  avec  les  régions  basses  où  la  température  est  plus  élevée.  Le  chêne  est 
une  essence  appartenant  absolument  à la  terre  froide,  car,  comme  la  plupart 
des  céréales,  il  ne  supporte  pas  de  températures  moyennes  inférieures  à 
i5°,  et  ne  monte  donc  guère  au-dessus  de  2,Aoo  ou  2,5oo  mètres,  tandis  que 
le  pin,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin,  vit  à des  altitudes  bien  plus  con- 
sidérables. 

Les  cultures  de  la  terre  froide  occupent  principalement  les  versants  peu  in- 
clinés et  abrités,  où  la  terre  végétale  n’a  pas  été  complètement  enlevee  par  les 
eaux,  elles  hauts  plateaux  plus  ou  moins  arrosés,  dont  le  sol,  quoique  générale- 
ment trop  perméable,  est  quelquefois  assez  fertile.  Ces  cultures  sont  d’abord  celles 
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du  mais  et  du  haricot,  doid  il  a déjà  été  question,  et  qui  ne  dépassent  pas  la  tem- 
pérature moyenne  de  i5°,  correspondant  à une  altitude  de  2,àoo  mètres  environ. 
Le  Iroment  et  les  arbres  fruitiers  d’Europe  (poiriers,  pommiers,  cerisiers,  pê- 
chers, etc.)  sont  exactement  dans  les  mêmes  conditions  comnie  limites  supé- 
rieures, mais  leur  habitat  n’est  pas  aussi  étendu,  car  ils  ne  peuvent  commencer 
aussi  bas  dans  la  terre  tempérée,  ne  supportant  pas  des  températures  moyennes 
supérieures  à 20°  ou  21°.  Il  faut  encore  y ajouter  l’orge,  ravoino  et  la  pomme 
de  terre,  qui,  tout  en  ayant  une  limite  inférieure  à peu  près  analogue,  peuvent 
supporter,  surtout  l’avoine,  des  températures  moyennes  un  peu  plus  rigoureuses, 
puisque  ces  végétaux  s’élèvent  dans  certaines  conditions  favorables  jusqu’à 
2,800  mètres.  ÎNous  avons  même  vu  un  champ  d’orge  à une  hauteur  de  plus 
(le  3,000  mètres,  mais  il  était  uniquement  destiné  à produire  du  fourrage 
vert  pour  les  bestiaux,  et  jamais  on  n’aurait  songé  à attendre  une  fructilica- 
lion  qui  n’aurait  pas  eu  lieu.  On  peut  donc  admettre  que  la  culture  des  plantes 
utiles  s’arrête,  à un  point  de  vue  général,  à des  altitudes  fort  peu  supérieures 
à 2,5oo  mètres. 

Cette  limite  de  la  fructitication  des  céréales  est  assez  intéressante,  si  on  la  com- 
pare à celle  qui  existe  en  Europe.  En  effet  elle  correspond  à des  températures 
moyennes  annuelles  de  là  ou  i5°,  et  nous  sommes  habitués,  dans  nos  climats,  à 
voir  ces  plantes  prospérer  avec  des  moyennes  annuelles  incomparablement  plus 
basses.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  céréales,  ayant  leur  puissance  végéta- 
tive développée  pendant  l’été  seulement,  dépendent  de  la  chaleur  accumulée  pen- 
dant cette  saison,  et  ont  des  limites  parallèles  aux  lignes  isothères,  c’est-à-dire 
aux  lignes  correspondant  aux  moyennes  estivales  égales.  Or,  dans  nos  climats,  les 
différences  de  température  entre  les  saisons  sont  considérables,  l’été  dépassant 
de  beaucoup  la  température  moyenne,  et  l’hiver  lui  restant  notablement  inférieur; 
tandis  que,  sous  les  tropiques,  ces  écarts  annuels  sont  relativement  très-peu  de 
chose.  La  différence  y exisfe  snrtout  entre  fa  nuit  et  fe  jour,  de  sorte  que,  même 
avec  une  température  moyenne  annuelle  de  1 5'’,  les  plantes  ont  à subir,  pendant 
l’été,  des  alternatives  journalières  de  grande  chaleur  et  de  froid  intense.  Quelle 
que  soit  alors  la  moyenne  estivale  et  l’influence  des  rayons  solaires  pendant  la 
journée,  la  répéfition  régulière  des  nuits  presque  glaciales  ne  permet  pas  aux 
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céréales  d’accumuler  la  cjuanlité  de  chaleur  qui  leur  esl  nécessaire  pour  la  fruc- 
tification, et  en  iixe  ainsi  les  limites. 

Les  régions  dont  l’altitude  dépasse  2,5oo  mètres  ne  nourrissent  guère  plus 
que  des  forêts.  Sur  les  volcans  isolés , ces  forets,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  se 
composent,  jusque  vers  3,ooo  mètres,  d’essences  mêlées  qui  font  reculer  le  do- 
maine des  pins;  mais,  sur  les  grands  massifs  montagneux,  il  n’en  esl  pas  de  même. 
Prescfue  toujours,  aussitôt  que  les  cultures  utiles  disparaissent,  elles  sont  rempla- 
cées par  les  conifères.  Nous  avons  pu  vérifier  dans  l’Amérique  centrale  une  obser- 
vation déjà  faite  au  Mexique  par  M.  de  Saussure  et  par  nous,  c’est  que  la  zone 
des  conifères  se  décompose  très-fréquemment  en  trois  groupes  distincts  : le  pre- 
mier se  compose  uniquement  de  pins  ; le  second , qui  commence  en  général  vers 
3,00  0 mètres  et  n’atteint  guère  que  200  ou  3 00  mètres  de  développement,  esl 
caractérisé  par  les  sapins,  qui  y sont  presque  seuls;  dans  le  troisième,  enfin,  re- 
paraissent des  pins,  spécifiquement  distincts  peut-être  de  ceux  du  premier  groupe, 
et  qui  couvrent  les  sommets  des  montagnes. 

Celles-ci  ne  sont  pas  assez  élevées,  du  reste,  pour  quon  puisse  suivre  ce  qui 
se  passe  jusqu’aux  limites  de  la  végétation  arborescente,  et  Ion  ne  peut  letudiei 
que  sur  les  cônes  volcaukpies,  où  ce  sont  d’ailleurs  les  pins  seuls  qui  vivent 
aussi  aux  grandes  altitudes.  Malbeureusement  les  volcans  de  l’Amérique  centrale 
ne  peuvent  fournir  que  peu  de  documents  pour  cet  intéressant  travail,  vai  pies 
que  tous,  ou  bien  ne  sont  pas  assez  élevés  pour  atteindre  les  limites  de  la  végé- 
tation arborescente,  ou  bien  présentent  encore  un  degré  d’activité  qui  la  repousse 
dans  les  régions  inférieures, 

Sur  le  volcan  d’Atitlan,  qui  s’élève  à 3,872  mètres,  le  domaine  des  conifères 
s’arrête  fort  au-dessous  du  sommet  à cause  de  la  présence  des  scories  roulantes 
ou  des  cendres  meubles  et  acidifiées  par  les  dégagements  de  gaz. 

Sur  le  volcan  d’Agua,  qui  est  complètement  éteint  et  arrive  à 3,753  mètres, 
les  conifères  existent  jusqu’au  sommet,  mais,  vers  la  fin,  ils  sont  un  peu  espacés 
et  rabougris,  ce  qu’il  faut  probablement  attribuer  aux  fortes  pentes. 

Sur  le  volcan  de  Fuego,  les  pins  ne  dépassent  pas  la  Meseta  (3,670  mètres), 
mais  pour  des  raisons  analogues  à celles  qui  existent  au  volcan  d’Atitlan. 

Enfin,  sur  le  volcan  d’Acatenango , dit  aussi  Pico  Mayor  du  volcan  de  fuego, 
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qui  s’élève  à 4,  i5o  mètres,  on  voit  les  conifères  monter  jusqu’à  loo  mètres  en- 
viron au-dessous  du  sommet , sans  être  ni  trop  ospacés  ni  trop  rabougris  à cette 
timite. 

Ce  serait  assurément  se  hasarder  beaucoup  que  de  vouloir  établir  une  loi  sur 
l’observation  d’un  seul  fait;  mais,  en  le  mettant  en  regard  de  ce  que  nous  avons 
eu  occasion  de  voir  au  Mexique , nous  pourrons  en  induire  qu’il  nous  donne , 
avec  une  approximation  suflisante,  la  véritable  limite  de  la  végétation  arbores- 
cente, car  les  conditions  du  volcan  d’Acatenango  sont  tout  à fait  normales,  et  il 
ne  se  présente  sur  cette  montagne  aucune  particularité  qui  puisse  avoir  sur  les 
choses  une  inlluence  notable.  Nous  avons  observé,  au  Mexique,  les  limites  sui- 
vantes sur  plusieurs  hautes  montagnes  situées  toutes  à peu  près  sur  le  même 
parallèle  de  19°  3 0 . 

Coffre  de  Perote ù,ooo  mètres. 

PopocatepeÜ 3,980 

Nevado  de  Toluca ^1,095 

Volcan  de  Colima h, 000 

C’est  donc  très-approximativement  une  moyenne  de  4,ooo  mètres,  et  on  ad- 
mettra facilement  qu’à  la  latitude  de  1 4°  3o  , qui  est  celle  du  volcan  d’Acatenango, 
la  limite  soit  un  peu  plus  élevée  et  corresponde  à 4,o5o  mètres  à peu  près.  On 
pourrait  peut-être  s’étonner  que  la  différence  ne  soit  pas  plus  grande , mais  il  faut 
réfléchir  que  la  limite  de  la  végétation  arborescente  est  soumise  à des  causes  par- 
ticulières au  moins  aussi  dignes  de  remarque  que  celle  des  céréales. 

Ce  n’est  certainement  pas  à l’altitude  seule  que  peut  être  dû  l’arrêt  de  la  vie  des 
(conifères,  car  à 4,o5o  mètres  la  température  moyenne  n’est  pas  excessivement 
basse,  peut-être  7 ou  8°  tout  au  plus,  et  elle  est  en  tout  cas  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qui  permet  aux  grands  arbres  de  prospérer  encore  très-bien  en  Europe. 
On  admet  dans  nos  climats  que  les  limites  des  grands  végétaux  sont  parallèles  aux 
lignes  isocliimènes,  c’est-à-dire  aux  lignes  d’égale  température  hibernale;  car,  de- 
vant conserver  pendant  toute  l’année  une  certaine  puissance  végétative,  ils  dépen- 
dent directement  du  degré  de  rigueur  de  l’hiver,  qui  ne  leur  fournit  plus  les  con- 
ditions nécessaires  à leur  existence  lorsque  le  froid  devient  trop  intense  et  trop 
continu.  Mais,  dans  les  régions  intertropicales,  les  choses  ne  sont  pas  compara- 
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J)ies,  puisqu’il  n’y  a pas,  à propremenl  parler,  d’hiver  rigoureux,  et  que,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  les  journées  sont  toujours  chaudes.  Les  causes  do  l’arrêt  de 
la  végétation  doivent  bien  plutôt  être  cherchées,  comme  l’a  très-bien  fait  M.  de 
Saussure  {Hydrologie  du  Mexique),  dans  les  conditions  chiiiatériques  de  ces 
hautes  régions.  En  effet,  quoiqu’il  il  y ait  une  partie  de  l’année  où  il  but  plus 
froid,  cet  hiver  coïncide  avec  la  saison  où  la  sécheresse  est  presque  absolue.  Il 
n’v  a donc  aucune  chute  de  neige  cpi  vienne  se  joindre  à l’abaissement  de  la  teni- 
pérature  pendant  cette  période,  pour  soumettre  les  végétaux  à des  conditions  nuisi- 
bles. Mais,  en  été,  quoiqu’il  fasse  chaud  pendant  le  jour,  il  laitlcoid,  souvent  tres- 
froid,  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Or  c’est  précisément  à ce  moment  (|u’éclatent  les 
violents  orages  quotidiens  qui,  pendant  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit,  déver- 
sent des  quantités  de  pluie  considérables  dans  les  régiona  inferieures,  mais  se 
résolvent  en  neige  à ces  hauteurs,  surtout  au  commencement  et  a la  fin  de  la 


saison.  Cette  neige  séjourne  pendant  la  nuit  sur  les  branches  des  arbres,  le  soleil 
du  matin  la  fait  fondre,  mais  la  soirée  suivante  la  ramène,  et  celte  alternance  se 
répète  pendant  plusieurs  mois.  Les  conifères  doivent  certainement  souffrir  beau- 
coup de  cette  neige  de  tous  les  jours,  transformée  en  eau,  puis  relormée  de  nou- 
veau sur  leurs  aiguilles,  et  cela  surtout  au  printemps,  au  moment  où  la  force 
végétative  est  en  pleine  activité.  Ce  serait  là,  beaucoup  plutôt  que  dans  le  froid 
sec  de  l’iiiver,  peu  intense  du  reste,  qu’il  faudrait  chercher,  suivant  M.  de  Saus- 
sure, les  causes  de  l’arrêt  de  la  végétation  arborescente.  Peut-être  aussi  la  raré- 
faction de  l’air  dans  les  grandes  altitudes  n’est-elle  pas  tout  à fait  indifférente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  que  la  limite  de  la  végétation  arborescente  doit 
être  placée,  dans  l’Amérique  centrale,  à une  élévation  comprise  entre  /i,ooo  et 


A,  100  mètres  en  moyenne. 

Quant  à la  limite  de  la  végétation  herbacée,  nous  ne  pouvons  rien  en  dire, 
puisfju’elle  se  place,  au  Mexicjue,  à une  altitude  de  4,2 oo  mètres  a peu  près,  hau- 
teur qui  n’est  atteinte  par  aucune  des  montagnes  de  l’Amérique  centrale.  Il  est  a 
remarquer,  néanmoins,  que,  dans  la  région  où  les  pins  commencent  à s espacer, 
il  se  développe  une  herbe  épaisse  et  touffue,  et  que  cette  herbe  persiste  jusqu  à 

la  pointe  extrême  du  volcan  d’Acatenango. 

La  limite  des  neiges  éternelles,  qui  est,  au  Mexique,  entre  4,4oo  et  4,5oo 
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mètres,  serait  peut-être  un  peu  plus  élevée  encore  dans  l’Amérique  centrale,  li 
lauclrait  bien  se  garder  de  croire  qu’elle  est  atteinte  par  certains  points,  tels  (|ue 
la  Neveria  du  volcan  d’Âgua,  située  seulement  à 3,5oo  mètres  de  liauteur,  et  où 
de  la  neige  se  conserve  pendant  presque  toute  l’année.  On  a affaire  à des  neiges 
tombées  à la  fin  de  la  saison  des  pluies,  au  moment  où  le  froid  commence  à 
s’accentuer,  et  qui,  accumulées  dans  des  trous  ou  des  creux  où  elles  sont  à l’abri 
des  rayons  du  soleil,  peuvent  persister  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  saison 
sèche  et  donner  lieu  à de  petites  exploitations.  Mais  ce  n’est  évidemment  qu’un 
fait  exceptionnel  dù  à des  causes  absolument  locales. 

Ces  considérations  sur  les  allures  des  climats,  aussi  bien  que  sur  la  réparti- 
tion et  sur  la  limite  des  végétations,  sont  loin  assurément  d’être  aussi  claires  que 
ce  que  la  nature  elle-'inême  met  sous  les  yeux  de  l’observateur.  Rien  ne  saurait 
rendre  la  netteté  avec  laquelle  elle  en  offre  au  voyageur  l’illustration  vivante,  pour 
ainsi  dire,  le  tableau  coloré  des  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  tranchées. 

Un  des  plus  frappants  exemples  en  est,  si  notre  souvenir  ne  nous  trompe  pas, 
l’aspect  du  volcan  d’Agua,  tel  qu’il  se  présente,  vu  d’une  sommité  voisine,  comme 
le  volcan  de  Pacaya.  Ce  beau  cône  éteint  s’élève,  complètement  isolé,  précisément 
au  milieu  des  régions  les  plus  peuplées  et  les  plus  cultivées,  et  ses  pentes,  par 
des  courbes  d’une  admirable  régularité,  se  relient  doucement  et  progressivement 
vers  le  sud-est  aux  plaiues  de  la  terre  chaude,  en  traversant  toute  la  zone  tempé- 
rée. Sur  la  surface  du  cône  se  dessinent  des  lignes  régulières  et  parallèles  qui  cor- 
respondent aux  limites  des  végétations  ('I  On  distingue  aisément  à la  base  du  vol- 
can les  pentes  boisées  de  la  terre  chaude,  parsemées,  comme  de  taches  plus  claires , 
de  petits  espaces  cultivés , au  milieu  desquels  se  dressent  les  élégants  panaches  des 
palmiers  et  des  cocotiers;  puis  c’est  la  zone  des  plantations  de  canne  à sucre  et  de 
café  dont  la  verdure  étincelante  lorme  une  ceinture  vivement  éclairée  ; quelques  restes 
des  épaisses  forêts  vierges  y jettent  de  loin  en  loin  une  tache  sombre  qui  s’étend  quel- 
quefois jusqu’à  travers  la  terre  froide  dont  les  cultures  particulières  dessinent  une 
nouvelle  bande,  claire  encore,  quoique  moins  brillante.  Vient  ensuite  le  domaine 

Il  faut  remarquer,  en  passant,  que  ces  courbes  ne  sud,  du  coté  que  les  rayons  du  soleil  frappent  pendant  un 

sont  pas  tout  à fait  des  cercles  concentriques,  mais  plutôt  peu  plus  longtemps  et  que  n’atteint  pas  le  souille  des 

des  sortes  d’ellipses,  car  elles  se  relèvent  un  peu  vers  le  vents  froids  du  nord. 
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des  grandes  ibrôls  à essences  variées,  vaste  ceinture  sombre,  limitée  en  liant  et  eu 
bas  par  des  lignes  d’une  étonnante  régularité.  Etdin,  c'est  la  zone  des  bois  de 
pins,  où  la  végétation,  moins  condensée,  laisse  croître  en  abondam;e  une  herbe 
jaunâtre  dont  le  ton  clair  tranche  vivement  avec  la  nuance  des  espaces  situés  eu 

dessous. 

En  résumé,  il  résulte  de  cette  étude  <pie  la  grande  variété  de  climals  dont 
l’Amériijue  centrale  est  redevable  à sa  constitution  orographique  consiste  surtout 
dans  une  décroissance  progressive  et  inlinie  des  températures  moyennes  annuelles. 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  certains  caractères  fondamentaux  des  climats  in- 
g^qropicaiix,  en  particulier  l’inégale  répartition  des  pluies  pendant  les  saisons, 
et  la  variation  de  température  journalière  plutôt  qu’annuelle,  se  retrouvent  par- 
tout, à un  degré  plus  ou  moins  élevé,  même  dans  les  terres  troides,  dont  le  cli- 
mat semble  se  rapprocher  le  plus  de  celui  des  pays  européens.  Ce  sont  la  des 
conditions  auxquelles  ne  se  plieront  jamais  complètement  les  végétaux  non  in- 
digènes, et  grâce  auxquelles  la  zone  la  plus  ferlile,  la  plus  cultivée,  la  plus  [)eu- 
plée  et  la  plus  riche,  sera  toujours  celle  des  terres  tempérées. 


126 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 


Coiisidéralions 

iWnôrales, 


Obsoi'valüirp 

iiiotcoroloj;i(|ue 

du 

i^ollcge  Tridontin 
dp  GnalPiniih, 


CHAPITRE  fll. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Saisons.  ~ Températures.  — Pluies.  — Vents.  — Variations  barométriques. 
Effets  électriques  et  magnétiques. 


Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  diverses  qnestions  dont  se  compose  ce  clia- 
pilre,  nous  devons  faire  remarquer  que  nous  ne  pourrons  présenter  que  peu 
d oliservations  c|ui  nous  soient  tout  à fait  personnelles  sur  la  plus  grande  partie 
des  régions  que  nous  avons  parcourues.  Les  observations  méléorologic[ues  sé- 
rieuses exigent  un  séjour  prolongé  dans  une  même  localité,  elles  obligent  à un 
établissement,  sinon  détinitil,  du  moins  à peu  près  régulier,  la  plupart  des  ins- 
Irnmenls  ne  peuvent^  pas  se  prêter  à des  déplacements  répétés,  etc.  Aussi  le 
\oyage  rapide  ne  permet-il  guère  d’aborder  de  pareils  sujets  d’études.  O'^elques 
laits  plus  ou  moins  generaux,  quelques  pbénomènes  isolés  ou  locaux,  peuvent  seu- 
lement être  observés  en  passant,  et,  pour  leur  donner  une  valeur  quelconque,  il 
faut  les  rapprocher  de  renseignements  recueillis  à la  bâte,  rarement  précis  et  pas 
toujours  dignes  de  foi.  Aussi  ne  pourrons-nous  pas  insister  beaucoup  sur  ce  (|ue 
nous  avons  observé  on  appris  pendant  le  temps  qui  a été  consacré  à de  nombreux 
et  rapides  voyages  dans  tous  les  sens.  Ce  n’est  que  dans  la  ville  de  Guatemala  que 
nous  avons  pu  passer  quelques  semaines,  et  encore  nos  observations,  embrassant 
un  espace  de  temps  aussi  court  dans  une  seule  saison  de  l’année,  n’auraient-elles 
pas  une  tres-grande  signification  si  nous  ne  pouvions  pas  leur  substituer  presque 
complètement  celles  qui  sont  faites  par  les  révérends  pères  jésuites  au  Collège  Tri- 
dentin  de  Guatemala. 

Cet  établissement  possède  un  observatoire  météorologique  dont  les  bases  ont 
été  posées  avec  la  plus  grande  intelligence,  et  qui  a été  largement  muni  d’excel- 
lents instruments.  Les  observations  y sont  faites  avec  autant  de  régularité  que 
de  science,  surtout  depuis  l’énergique  impulsion  qu’un  Français,  le  révérend  père 
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Cornette,  a donné,  il  y a une  dizaine  d’années  enviroïi,  à ce  genre  d’études,  et  l’on 
peut  accepter  en  toute  confiance  les  résultats  obtenus,  pour  en  tirer  d’intéres- 
santes conclusions.  On  a bien  voulu  nous  comiminiquer  les  registres  d’observa- 
tions de  manière  à nous  permettre  de  compléter  une  période  de  quelques  mois , 
correspondant  aux  époques  les  plus  intéressantes  de  l’année  1866,  pendant  la- 
(juelle  nous  avons  séjourné  dans  la  république  de  Guatemala,  et  nous  avons 
réuni  les  séries  de  chiffres  journaliers  dans  des  tableaux  qui  se  trouveront  ci- 
après  On  a eu  aussi  l’obligeance  de  mettre  à notre  disposition  quelques  feuilles 
de  résumés  annuels,  et  nous  avons  pu  recueillir  ainsi,  pour  une  période  de  cinq 
années,  fie  iSbq  à i863,  des  données  précieuses  dont  nous  avons  tiré  de  nom- 
breuses et  intéressantes  déductions.  Quoique  les  tendances  actuelles  de  1 observa- 
toire des  pères  jésuites  de  Guatemala  soient  de  se  préoccuper,  trop  exclusivement 
peut-être,  de  la  recliercbe  des  moyennes,  ce  qui  prive  de  quelques  faits  dont  la 
connaissance  serait  fort  utile,  il  n’en  faut  pas  moins  être  heureux  d’avoir  pu 
trouver  un  aussi  grand  nombre  de  précieuses  observations,  et  féliciter  liaiitemenl 
cet  établissement  d’avoir  accumulé,  pour  la  science,  des  matériaux  dont  elle  saura 
profiter. 

Il  demeure  donc  établi  que  c’est  aux  pères  jésuites  du  College  liidentin  de 
Guatemala  que  nous  sommes  redevables  de  la  presque  totalité  des  chiffres,  que 
nous  avons  groupés  dans  nos  tableaux  de  manière  à en  rendre  la  discussion  et 
l’étude  aussi  claires  et  aussi  aisées  que  possible.  11  ne  laudra  pas  oublier  non  plus 
que  tous  ces  tableaux  d’observations,  ainsi  que  les  réflexions  qui  les  accompagnent, 
se  rapportent  à la  ville  de  Guatemala,  c’est-à-dire  à un  point  situé  à un  peu  plus 
de  i,5ôo  mètres  d’altitude,  presque  à la  limite  supérieure  de  la  terre  tempérée, 
au  milieu  d’une  plaine  assez  vaste  pour  que  les  montagnes  qui  l’entourent  ne 
puissent  avoir  qu’une  influence  presque  nulle  sur  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques. 


SAISONS. 


L’Amérique  centrale  est,  dans  son  ensemble,  une  région  éminemment  tro- 
picale; aussi  les  fractions  qui  nous  occupent  plus  spécialement  participent-elles 
Irès-nettement  des  caractères  bien  tranchés  qui  distinguent  cette  zone.  Les  diffe- 
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i-ences  entre  les  saisons  sont  peu  accusées  au  point  de  \ue  de  la  température, 
quoique  les  pavs  dont  l’altitude  est  considéraLle , sans  cependant  tomber  dans  les 
extrêmes,  offrent  des  contrastes  un  peu  plus  frappants  que  les  plaines  basses.  Il 
n’existe,  à proprement  parler,  que  deux  saisons,  moins  caractérisées  elles-mêmes 
par  les  variations  de  la  chaleur  et  du  froid  cpie  par  les  allures  différentes  des 
méléores  aqueux.  Les  termes  de  transition,  le  printemps  et  l’automne,  dispa- 
raissent presque  complètement;  leurs  noms  mêmes  sont  à peu  près  absents  de  la 
langue,  et  il  ne  reste  qu’un  été  et  un  hiver,  dont  les  noms  européens  sont  le  plus 
souvent  négligés  par  les  idiomes  locaux  à cause  des  idées  de  froid  et  de  chaud  que 
ces  termes  impliquent  dans  nos  climats.  On  les  remplace  par  des  dénominalions 
beaucoup  plus  rationnelles,  celles  de  Tiemjio  de  Agitas,  saison  des  pluies,  pour  l’été, 
et  de  Tiempo  de  secas,  saison  sèche,  pour  l’hiver.  Ce  partage  de  l’année  en  deux 
saisons  est  important  et  constituera  un  des  traits  distinctifs  de  la  météorologie 
dans  l’Amérique  centrale.  Remarquons  en  passant,  mais  pour  y revenir  avec  plus 
de  détails  lorsque  nous  parlerons  spécialement  des  météores  aqueux , que  les  pays 
dont  il  est  cpestion  dans  ce  travail  se  trouvant  dans  le  voisinage  plus  ou  moins 
immédiat  du  quinzième  degré  de  latitude,  ils  présentent  déjà  quelques-uns  des 
caractères  de  la  zone  à double  saison  pluvieuse.  Mais  on  n’est  encore  que  dans 
les  régions  de  transition,  pour  ainsi  dire,  et  la  saison  des  pluies,  sans  se  dédoubler 
complètement,  présente  des  périodes  d’intensité  plus  considérable,  séparées  par 
une  accalmie  plus  ou  moins  sensible.  Le  fait  est  cessez  net  et  important  pour 
mériter  qu’on  s’y  arrête,  mais  il  ne  constitue  pas  quelque  chose  d’assez  saillant 
pour  motiver  un  partage  de  l’année  autre  que  celui  qui  nous  conduit  à considérer 
seulement  deux  saisons,  celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse. 

Dans  les  terres  chaudes,  la  saison  sèche  est  généralement  beaucoup  plus 
longue  que  la  saison  des  pluies  proprement  dite,  caractérisée  par  les  orages 
quotidiens.  Sur  les  côtes  du  Pacifique,  cette  dernière  ne  dure  que  quatre  mois  en- 
viron; annoncée  par  quelques  averses  espacées,  quelquefois  orageuses,  elle  com- 
mence au  mois  de  juin  au  plus  tôt,  et  se  développe  alors  avec  une  certaine  inten- 
sité, caractérisée  par  d’abondantes  chutes  de  pluie  journalières  accompagnées  le 
plus  souvent  de  phénomènes  électriques.  Pendant  cette  période,  il  règne  aussi 
parfois  un  vent  du  sud-est  qui  amène  d’épouvantables  tempêtes;  ce  vent  est  proba- 
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blcmeiit  le  même  (|iie  celui  qui  reçoit  le  nom  de  Cordonazo  de  San  Francisco  (fla- 
gellation de  Saint-François)  sur  le  littoral  du  Mexique,  et  cause  Y effroi  des  naviga- 
teurs indigènes. 

Au  mois  d’octobre,  plutôt  au  commencement  qu’à  la  fin,  la  saison  des  pluies 
se  termine  d’une  façon  complète  pour  laisser  la  place  à la  saison  sèche,  qui,  de 
son  côté,  ne  présente  presque  jamais  de  pluies  accidentelles  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  dure.  Le  vent  du  nord  règne  pendant  la  plus  grande  parlie  de  cette 
saison,  cjuelquefois  avec  une  certaine  violence,  et  vient  rafraîchir  1 atmosphère 
de  manière  à rendre  les  bords  de  la  mer  un  peu  plus  habitables.  La  l)arrière 
que  lui  opposent  les  hautes  montagnes  qui  séparent  le  versant  du  Pacilupie 
des  régions  voisines  de  l’océan  Atlantique  ne  lui  permettent  pas  de  s établir  avec 
une  très-grande  régularité,  et,  lorsqu’il  souffle  avec  certaine  intensité,  on  peut 
observer  ce  phénomène  remarquahle  de  courants  puissants  qui  filtrent  en  quelque 
sorte  à travers  les  interstices  des  montagnes,  ravagent  tout  sur  leur  passage  et 
respectent  les  localités  abritées  par  une  sommité  qui  arrête  ou  brise  la  masse  d’air 
en  mouvement.  Il  faut  ajouter  que  le  vent  du  nord  arrive  presque  sec  dans  les 
pays  qui  bordent  le  Pacifique,  et  n’est  plus  que  rarement  assez  saturé  d humidité 
pour  déverser  de  la  pluie  sur  les  endroits  dont  la  végétation  abondante  est  suscep 
tible  de  déterminer  un  refroidissement  et  par  suite  une  condensation.  G est  dans 
les  obstacles  qui  s’opposent  à la  marche  régulière  du  vent  qu’il  tant  chercher 
aussi  les  causes  grâce  auxquelles  les  côtes  de  l’Atlantique  ont  une  saison  des  pluies 
plus  prolongée  et  un  hiver  qui  n’est  pas  absolument  sec.  Chaque  fois  qu’une 
cause  quelconque  permet  la  condensation  des  vapeurs  cpie  le  vent  du  nord  amène 
avec  lui  et  dont  il  est  encore  saturé,  la  précipitation  s’accomplit,  et  les  terres 
chaudes  sont  arrosées  par  d’abondantes  pluies. 

A la  base  de  la  terre  tempérée  la  répartition  des  saisons  est  déjà  un  peu  dil- 
férente,  et  l’on  peut  remarc[iier,  en  particulier,  que  l’époque  des  pluies  embrasse 
un  espace  de  temps  bien  plus  considérable.  La  région  dite  Boca  Costa,  qui  cor- 
respond, dans  le  Guatemala,  sur  le  versant  du  Pacifique,  à la  zone  cpie  nous  étu- 
dions ou  ce  moment,  est  assurément  un  des  pays  les  plus  pluvieux  qui  se  puissent 
voir  sauf  peut-être  les  parties  correspondantes  du  versant  de  1 Atlantique,  ou  les 
causes  qui  déterminent  la  précipitation  des  vapeurs  de  l’atmosphère  sont  encore 
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plus  développées.  Non-seiilemenl  la  saison  des  pluies  est  très-longue,  car  elle  dure 
près  de  sept  mois,  commençant  en  mai  pour  finir  en  novembre,  mais  encore 
l’autre  saison  est  rarement  absolument  sèche,  grâce  aux  pluies  accidentelles  et  aux 
autres  météores  acpieux.  En  effet,  les  mois  de  février,  dé  mars  et  d’avril,  semblent 
déjà  annoncer  l’approche  de  la  saison  des  pluies  par  des  rosées  abondantes  et 
des  brouillards  qui  régnent  souvent  le  matin. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  fait  assez  remarquable , qui  prouve 
combien  est  grande  l’influence  de  la  végétation  sur  la  répartition  des  météores 
aqueux.  Depuis  une  dizaine  d’années  l’époque  de  la  saison  des  pluies  a été  pro- 
gressivement modifiée  par  le  défrichement,  à tel  point  qu’à  l’hacienda  de  San 
Agustin,  on  a dû  retarder  d’un  mois  le  moment  du  travail  de  la  canne  à sucre. 
Des  observations  analogues  ont  été  faites  à Goban,  dans  la  terre  tempérée  du 
versant  de  l’Atlantique.  11  y a vingt  ans,  cette  région,  couverte  d’épaisses  forets, 
était  arrosée  toute  l’aimée  par  des  pluies  diluviennes,  tandis  que,  depuis  que  les 
grandes  cultures  y ont  été  introduites,  on  commence  à jouir  d’une  période  de 
sécheresse,  très- courte  encore,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  caractéristique. 

Voici,  pour  résumer  ces  quelques  considérations,  le  tableau  de  ce  qui  se  passe 
mois  par  mois  à San  Agustin  : 

Janvier.  T rès-sec . 

Février.  Sec,  sauf  quelques  pluies,  dites  ïluvias  de  la  Candelaria  (pluies  de  la  Chandeleur),  qui  viennent 
SC  placer  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la  lunaison  qui  commence  dans  ce  mois. 

Mars.  Très-sec. 

Très-sec. 

Mai.  Environ  quinze  jours  de  pluies  distancées,  plus  ou  moins  intenses,  réparties  dans  le  mois.  C’est 
l’époque  des  semailles. 

Juin.  Pluies  régulières. 

Juillet.  Pluies  régulières. 

Août.  Pluies,  sauf  pendant  une  dizaine  do  jours  au  commencement  du  mois  et  quelquefois  aussi  dans 
les  derniers  jours  de  juillet.  C’est  ce  que  l’on  nomme  le  verano  de  Agosto  (printemps  d’août)  et  cette 
dénomination  prouve , comme  nous  le  disions  plus  haut,  combien  les  noms  des  saisons,  tels  que  nous 
les  comprenons  eu  Europe,  ont  été  détournés  de  leur  signification  réelle,  printemps  ne  signifiant  plus 
ici  que  temps  beau  et  .sec. 

Septembre.  Les  plus  fortes  pluies.  Tempêtes  du  sud-ouest.  Orages  violents. 

Octobre.  Pluies  distancées.  Les  mal  tiempos,  ou  périodes  des  pluies  fines,  continues  pendant  quatre  ou 
citu[  jours,  sans  orage  et  sans  vent,  apparaissent  surtout  dans  ce  mois  et  annoncent  l’approche  de  la 
lin  de  la  saison  des  pluies. 

Novembre.  Quelques  pluies  distancées  au  commeucement  du  mois. 

Décembre.  Sec. 
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Dans  la  partie  supérieure  des  terres  tempérées,  à Guatemala  par  exemple,  les 
choses  sont  encore  un  peu  clillerentes  et  l’on  peut  aisément  saisir  la  transition  in- 
sensible qui  relie  la  répartition  des  saisons  telle  que  nous  l’avons  indiquée  dans 
les  régions  intérieures  et  telle  que  nous  la  trouverons  dans  les  terres  froides.  La 
saison  des  pluies  est  encore  longue,  car  elle  occupe  la  bonne  moitié  de  lannee,  de 
la  fin  d’avril  à la  fin  d’octobre;  mais  l’biver  est  généralement  assez  sec,  et  il  s y 
manifeste  déjà  un  abaissement  de  température  assez  notable.  Il  laut  remanpier 
aussi  que,  si  le  passage  de  la  saison  des  pluies  à la  saison  sèche  se  produit  avec 
une  singulière  netteté,  presque  brusquement,  le  passage  inverse  est,  au  contraire, 
,;aractéiisé  par  de  nombreuses  irrégularités.  Pendant  tout  le  mois  d’avril,  souvent 
même  déjà  à la  fin  de  mars,  des  pluies  distancées  préludent  à rétablissement  dé- 
finitif et  normal  dos  orages  du  soir.  Nous  n’insisterons  point  ici  sur  ce  qui  se 
passe  à Guatemala,  pniscpie  presque  tous  les  détails  météorologiques  qui  seront 
donnés  ci-après  se  rapportent  à cette  ville  et  sullisent  amplement  à en  faire  con- 
naître le  climat  dans  les  dillérentes  parties  de  l’année. 

Dans  les  terres  froides,  la  différence  entre  les  saisons  est  peut-être  plus  accusée 
(lue  partout  ailleurs.  Cela  tient  d’abord  à ce  que  l’abaissement  de  température,  sans 
être  en  rien  comparable  à ce  que  l’on  observe  dans  nos  climats,  est  pourtant 
assez  considérable  pendant  l’hiver  pour  le  distinguer  nettement  de  l’été.  Il  faut 
ajouter  que  l’hiver  est  d’une  sécheresse  pour  ainsi  dire  absolue,  et  que  ce  ca- 
mctère  est  presciue  spécial  aux  terres  froides.  La  saison  des  pluies  dure  environ 
cinq  mois,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’aux  premiers  jours  d’octobre; 
mais  on  doit  remarquer  que,  quoique  les  orages  y soient  nombreux  et  violents, 
les  chutes  de  pluie  n’acquièrent  que  rarement  cette  soudaineté  et  cette  abon- 
dance si  remarquables  dans  les  terres  tempérées.  Nous  aurons,  du  reste,  a reparler 
de  ce  fait  dans  le  paragraphe  spécial.  Le  manque  de  documents  certains  et  d ob- 
servations suivies  ne  nous  permet  pas  d’en  dire  davantage  sur  les  allures  des 
saisons  dans  les  terres  froides,  et  nous  le  regrettons  vivement,  car  il  eut  été  fort 
intéressant  de  comparer  les  conditions  des  plaines  telles  que  celles  de  rotonikapam 
et  de  Quezaltenango  avec  celles  des  grands  plateaux  du  Mexique.  Il  nous  semble, 
en  eflét,  que  la  différence  entre  l’hiver  et  l’été  doit  être  moindre  pour  les  mêmes 
altitudes  dans  l’Amérique  centrale  i[ue  dans  les  environs  de  Mexico,  d abord  a 


Allures  des  saisons 
dans 

la  zone  supétieiire 
des 

terres  tempérées. 


Allures  des  saisons 
dans 

les  terres  froides. 
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cause  de  l’abondante  végétation  cjui  couronne  encore  presque  toutes  les  crêtes 
de  la  Cordillère  centro-aniericaine , tandis  que  celles  de  l’Anabuac  sont  générale- 
ment dénudées,  ensuite  parce  c[ue  réloignement  plus  ou  moins  considérable  des 
rivages  de  l’Océan  doit  exercer  une  influence  assez  importante  sur  les  climats  qui 
présentent,  en  général,  des  divergences  notables,  suivant  qu’ils  sont  marins  ou 
continentaux. 


TEMPÉRATURES. 


Avant  d’étiidier  en  détail  les  variations  de  la  température  cà  Guatemala,  nous 
allons  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  observations  que  nous  avons  recueillies  dans  le 
cours  de  nos  voyages  dans  l’Amérique  centrale.  Il  serait  fastidieux  d’en  transcrire 
ici  la  liste  complète,  et  ces  chiffres  isolés,  sans  lien  entre  eux,  n’auraient  aucune 
signilication  scientifique;  mais  nous  allons  essayer  d’en  grouper  quelques-uns, 
de  manière  à faire  voir  les  modifications  qui  peuvent  être  dues  aux  saisons  et  aux 


Tempéra  l u res 
extrêmes. 


Séries 

d’observations 
de  températures 
faites 

pendant  des  ascensions 
de  montagnes. 


conditions  locales. 

H faut  d’abord  mentionner  les  extrêmes  que  nous  avons  eu  occasion  d’observer 
dans  les  deux  sens  : la  plus  haute  température  que  nous  ayons  eu  à supporter 
s’est  élevée  à /|9°  5o,  à i heure  1/2  de  Eaprès-midi,  au  mois  d’avril,  le  moment 
le  plus  chaud  de  l’année;  c’était  près  des  mines  de  Los  Encuentros,  situées  aux  en- 
virons de  San  Miguel  (Salvador),  à i5o  mètres  à peu  près  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  le  fond  d’une  vallée  environnée  de  tous  côtés  de  collines  ro- 
cheuses, par  une  journée  de  calme  absolu, mù  pas  un  souffle  de  brise  n’agitait 
l’atmosphère. 

La  température  la  plus  basse  à laquelle  nous  ayons  été  soumis  n’a  été  que 
de  -f-  3°,  20,  sur  le  sommet  isolé  du  volcan  d’Agua  (Guatemala),  à une  altitude 
de  3,753  mètres,  par  un  vent  violent  du  sud-est  qui  précipitait  lès  nuages  autour 


de  nous  avec  une  effrayante  rapidité.  C’était  à 9 heures  du  matin,  à la  fin  de  mai, 
dans  la  première  partie  de  la  saison  des  pluies. 

Quekpies  séries  d’observations  faites,  dans  des  points  très-rapprochés  dans  l’ho- 
rizontale, mais  séparés  par  de  grandes  distances  verticales,  pendant  des  ascensions 
de  montagnes,  ne  seront  peut-être  pas  tout  à fait  sans  intérêt. 

A La  Union,  le  avril,  nous  avons  trouvé  32“  5o  à 8. heures  du  matin,  au 
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bord  de  la  mer,  tandis  qu’à  midi  le  lliermomèlre  ne  marquait  pins  que  27",  ei 
26"  à 1 heure  de  Taprès-midi,  au  sommet  du  Cerro  de  Conchagua,  qui  s’élève 


à 1,2  36  mètres  de  hauteur. 

A San  Miguel,  à 110  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  nombreuses 
observations  dans  les  premiers  jours  d’avril  (moment  le  plus  chaud  de  Tannée  ) 
nous  ont  donné  pour  moyennes  : à 9 heures  du  matin  32°;  à 1 1 heures  du  matin 
38“-  à 2 heures  de  Taprès-midi  38“ 76.  — ■ En  nous  élevant  sur  le  volcan  qui 
domine  immédiatement  cette  ville,  nous  n’avons  plus  trouvé,  à 926  mèlres,  que 
19“  à 5 heures  du  matin  et  2Ô“  76  à 6 lieures  du  soir,  et,  à 2,1 53  mètres,  au 
sommet  de  la  montagne,  que  i5“6o  à 8 heures  1/2  du  malin  et  19  80  a midi. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  au  volcan  d Agua , reunies  a celles  du 
révérend  père  Cornette  en  i856  , pourront  être  groupées  dans  le  tableau  suivant  : 


. 

TEMPERATURES. 

LOCALITÉS. 

HEURES. 

A FÉVRIER 

3o  MiU 

h i^OVEMBRB 

i856. 

i866. 

i856. 

- 

4 heures  du  matin 

Il 

Il 

8 heures  45  du  matin 

12®, 00 

II 

U 

Santa  Maria.  Pied  du  cône  au  nord  (a,o8i  mètres) 

5 heures  du  soir 

1 2°,0O 

/’ 

II 

5 heures  du  soir 

// 

O 

O 

bi 

5 heures  3o  du  soir 

U 

II 

i 5^,00 

6 heures  du  matin 

n 

II 

J 0®,1 

Limite  inférieure  dos  bois  ( 2,58o  mètres) 

7 heures  a 5 du  matin 

6”, 9 

U 

ff 

h heures  3o  du  soir 

8°,3o 

// 

8 heures  du  matin 

II 

// 

9°'9 

Limite  inférieure  des  pins  (8,027  mètres) . 

1 1 heures  du  malin ; . ■ 

6“,3o 

II 

II 

4 heures  du  soir 

5°,6o 

II 

II 

Midi  i3  minutes 

II 

II 

1 1",4 

Intérieur  du  cratère  ( 3,684  mètres) 

9 heures  t/4  du  matin 

II 

O 

O 

II 

1 heure  1 5 du  soir 

G°,8o 

// 

il 

9 lieures  du  matin 

// 

3°,20 

n 

Sommet  du  volcan  (3,703) 

a heures  du  soir 

II 

U 

8°,oo 

2 heures  du  soir 

6°,  00 

II 

// 

On  V peut  voir  avec  une  certaine  netteté  la  décroissance  progressive  de  la 
température  avec  l’altitude,  favorisée  ou  entravée  par  les  circonstances  inhérentes  a 
la  saison  dans  laquelle  les  observations  ont  été  faites.  Ainsi,  dans  le  mois  de  mai, 
qui  correspond  à l’époque  la  plus  chaude  de  Tannée  dans  la  région  de  l’Amérique 
centrale  où  s’élève  le  volcan  d’Agua,  la  température  est  en  effet  maximum  à 
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Santa  Maria,  an  pied  de  la  montagne;  mais  elle  est,  an  contraire,  minimum  au 
sommet,  sous  l’influence  d’un  courant  d’air  glacé  et  chargé  de  vapeur  d’eau  vési- 
culaire correspondant  au  commencement  de  la  saison  des  pluies. 

L’ascension  du  volcan  de  Pacaya  fournit  des  résultats  analogues.  Au  sommet  de 
la  montagne,  à a,55o  mètres  de  hauteur,  ou  trouve,  en  décembre,  à ii  heures 
du  matin,  et  en  juin,  à 8 heures  du  matin,  la  même  température  de  i3"oo,  ce 
qui  tient  évidemment  à ce  que  l’ohservation  faite  pendant  la  saison  des  pluies  l’a 
' été  à une  heure  où  l’orage  quotidien  n’avait  pas  encore  rali’aîchi  Fatmosphère. 

Au  volcan  de  Fuego,  à la  lin  de  mai,  nous  avons  encore  trouvé  (pielque  chose 
d’entièrement  comparable.  Dans  la  matinée,  quoique  l’on  gagne  en  altitude,  les 
lempératures  augmentent  à mesure  que  le  soleil  s’élève  au-dessus  de  l’horizon, 
landis  ({ue,  dans  la  soirée,  lorsque  les  nuages  se  sont  accumulés  et  que  la  pluie 
est  tombée,  la  température  s’abaisse,  quoique  l’on  regagne  les  niveaux  infé- 
rieurs. Ainsi  : 

. 5 heures  du  malin  CjO 
. 6 heures  3/à  du  matin  8'’7Ü 
7 heures  t/a  du  matin  ii^oo 
. 8 heures  1/2  du  malin  i3°5o 
. 3 lieures  i/A  du  soir  ia"üio 


Volcan  de  Fuego  : Campement  dans  la  forêt  de  pins  3,a8i  mètres 

idem 

La  Meseta  8,667  ™èlres 

Sommet  4,001  mètres 

Campement  8,a84  mètres 


Séries 

d’observations 
de  terapératures 
faites 

à des  altitudes 
correspondantes. 


Voici  encore  quelques  groupes  d’observations  recueillies,  à diflerents  monienls 
de  l’année,  dans  des  points  d’altitudes  à peu  près  équivalentes. 

Entre  5oo  et  600  mètres,  plusieurs  observations  de  la  fin  d’avril,  à 5 heures 
du  soir,  nous  donnent  des  températures  de  28  à 3o°  (Rio  Jiboa,  Guaimoco, 
Jalpatagua,  etc.),  tandis  qu’en  juin  et  en  juillet,  en  pleine  saison  des  pluies,  on 
ne  trouve  plus  que  2 3 à 26°,  même  dans  le  fond  des  vallées  encaissées  où  la 
la  chaleur  doit  s’accumuler  autant  que  possible  (Rio  Grande  à la  Canoa,  Rio 
Chisoy,  etc). 

De  même,  aux  altitudes  de  800  à goo  mètres,  entre  9 et  10  heures  du  matin, 
nous  avons  trouvé,  en  avril  (Infîernilios  de  San  Vicente,^  Cojutepeque,  Santa 
Tecla,  etc.)  des  températures  de  26  à 27%  tandis  qu’à  la  fin  de  juin  (Chuacus, 
Salama),  on  n’a  plus  que  23  à 2 5”. 

Aux  environs  de  i,àoo  mètres,  à la  fin  d’avril,  des  observations  de  10  heures 
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\h  ou  2 0' 


du  matin  (pied  du  Volcan  d’Izalco,  Apaneca),  donnent  à peu  près  2. 
tandis  qu’en  juillet,  c’est  à peine  si  les  observations  faites  à l’heure  du  maximum, 
entre  midi  et  2 heures , atteig-neut  2 h°  (Carrizal , Tactic,  Cohan,  San  Cristohal,  etc.  ). 


\ 1800  mètres  il  y pi’ès  de  2 degre's  de  ditïèrence  entre  les  températures 
ol)servées  à des  heures  correspondantes  en  avril  (Volcan  d’Izalco,  Ranchos  fiel 
Volcan  : 5 heures  du  soir  i9“5o)  et  en  juillet  (San  Miguel  Uspantan,  Cunen  : 
i7"5o.)  11  faut  remarquer,  ce  qui  a peut-être  son  importance,  que  toutes  les 
observations  d’avril  sont  faites  sur  le  versant  du  Pacifique,  tandis  qiu'  celles  qui 


sont  postérieures  appartiennent  à celui  de  l’Atlantique. 

Pour  des  altitudes  un  peu  supérieures  à 2,000  mètres,  un  grand  nomlme  d ob- 
servations, toutes  exécutées  au  milieu  de  la  saison  des  pluies  (Godines,  Pasesilla, 
Solola,  Santa  Cruz  del  Quiche),  nous  montrent  la  température  très-variable, 
suivant  que  la  journée  a été  très-pluvieuse  ou  non;  mais,  en  général,  le  maxi- 
mum ne  dépasse  pas  20“. 

Enfin,  pour  les  grandes  altitudes  comprises  entre  3, 000  et  3,5oo  métrés, 
(Cerro  Quemado  de  Quezaltenango,  Casa  de  Consuelo,  Volcan  d Atitlan,  etc.),  le 
maximum  est  compris  entre  iA“5o  et  t2°5o,  toujours  pour  le  mois  de  juillet, 
mais  il  doit  assurément  être  plus  élevé  pendant  la  saison  sèclie. 

Quoicpie  ces  groupes  de  chiffres  n’aient  par  une  très-grande  valeur  scientifique 
par  eux-mêmes,  et  que  les  comparaisons  ne  soient  pas  absolument  précises,  puis- 
que les  heures  ne  sont  pas  toujours  tout  à fait  les  mêmes  et  que  les  conditions 
topographiques  locales  doivent  avoir  une  influence  considérable  qui  nous  échappe, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  ont  une  certaine  signification  pour  prouver  le 
décroissement  graduel  des  températures  avec  les  augmentations  d’altitude,  et 
riiilluence  considérable  des  météores  aqueux  sur  la  marche  du  tliermomèlre. 

Si  nous  aliordons  enfin  l’étude  des  allures  de  la  température  à Guatemala,  a 
une  altitude  de  i5oo  mètres,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  documents  in- 
finiment plus  précis  et  beaucoup  plus  nombreux.  Les  éléments  en  sont  con- 
signés dans  les  tableaux  suivants  (11“  1 et  2)  dont  le  premier  réunit  les  chiffres 
relatifs  à la  marche  journalière  de  la  température  pendant  les  mois  de  janvier,  lé- 
vrier, mars,  mai,  juin,  août  et  octobre  1866 , et  le  second  les  maxima,  les  minima 
et  les  moyennes  mensuelles  pour  une  période  de  cinq  années,  de  1859  à 18 03. 


Allui'fef 

de  la  tempéi-ature 
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MARCHE  DE  LA  TEMPÉRATURE  JOURNALIÈRE  ^ 


JOURS 

DU  MOIS. 

JANVIEB. 

féviuer. 

MARS. 

MIMMl'M. 

MAXIMUM. 

HEOBES 

du 

matin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 
du 
soir. 

UOVEXXE. 

MOXMüM. 

MàXLMCM. 

7 HEURES 

du 

malin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOTEXSE. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

7 HEURES 

du 

mutin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

1 

9>9 

34,2 

‘2,9 

21,8 

i5,7 

i6,3 

8,8 

24,4- 

1 1,4 

23,6 

16,5 

17,2 

i4,2 

26,7 

i4,4 

25,5 

17*3 

19*' 

2 

i>,7 

20,0 

12,6 

18,5 

i4,2 

i5,i 

8,6 

2 4,5 

12,0 

23,5 

16,6 

17,4 

i4,6 

27,2 

i5,3 

30,8 

17,5 

i9*“ 

3 

7.2 

17*4 

10,2 

16,4 

7*3 

1 1,3 

8,9 

25,8 

11.9 

24,2 

17,0 

17*7 

i4,5 

27,6 

1 5,0 

27,0 

17,0 

19-Î 

h 

(),0 

1 2,5 

6,5 

13,4 

9.0 

9.3 

8,4 

2 5,2 

1 1 ,3 

23,7 

16,4 

17,1 

12,5 

3o,2 

i4,o 

29,2 

18,0 

30,® 

5 

5,8 

1 2,2 

6,6 

1 1,8 

9*3 

9.2 

8,5 

26,5 

10,7 

24,0 

i5,3 

ifi,6 

i4,6 

26,7 

i5,9 

25,7 

16,9 

1(1'^ 

fi 

C,o 

1 2,6 

8,2 

11,4 

10,2 

9*9 

10,0 

26,8 

i3,9 

24,8 

16,0 

18,2 

12,8 

27,2 

1 4,0 

36,5 

17,0 

i9*' 

7 

6,6 

18,0 

10,2 

i3*9 

12,0 

12,0 

10,1 

26,3 

i4,5 

26,3 

17*2 

19*3 

1 1,0 

2 4,9 

13,9 

24,5 

17,0 

18, t 

8 

8,1 

>9*0 

10,4 

17,0 

12,8 

i3,4 

9.9 

25,9 

i4,3 

25,9 

i4,o 

18,1 

i4,6 

23,4 

16,0 

22,1 

16,8 

18,3 

9 

9=5 

18,0 

12,0 

i4,6 

1 1,6 

1 2,7 

12,0 

25,4 

i3,5 

28,0 

i6,i 

17.5 

i4,o 

24,6 

i5,8 

22,8 

17,0 

)8,j 

10 

8,0 

17,5 

1 1,4 

17,6 

1 2,0 

i3,7 

11,5 

26,9 

i3,8 

26,5 

17,2 

19*® 

i4,5 

23,1 

16,0 

22,0 

18,0 

17.Î 

11 

8,0 

18,8 

9*> 

18,3 

12,5 

i3,3 

11,9 

27,3 

i3,9 

26,4 

16,0 

18,8 

12,5 

24,2 

i4,4 

23,0 

i5,5 

17*'' 

12 

7.0 

25,4 

8,5 

28,5 

i4,8 

16,3 

1 1,0 

27,0 

i3,8 

26,3 

i5,6 

i8,fi 

1 2,6 

22,8 

1^*9 

2 1 ,0 

16,2 

17*'' 

i3 , 

8,0 

26,6 

12,8 

24,2 

17,0 

18,8 

11,6 

37,5 

i4,o 

26,3 

i4,3 

18,2 

1 1,0 

25,3 

13,5 

23,7 

16,0 

17’*' 

ih 

10,5 

29,0 

i3,6 

25,4 

17,6 

19*2 

9.6 

25,7 

i3,6 

23,7 

i3,6 

17*0 

i3,o 

27,2 

i4,o 

25,0 

1 5,5 

18,9 

i5 

i3,o 

28,9 

i3,2 

27,6 

1 8,0 

19*6 

1 2,8 

28,5 

i3,7 

22,9 

1 2,6 

16,4 

i5,o 

27*5 

17,0 

26,2 

17,3 

3O1I 

i6 

i3,i 

26,0- 

18,1 

26,0 

17,6 

20,6 

7,4 

22,5 

1 1,4 

21*9 

1 1,8 

i5,o 

1 4,0 

25,7 

i4,6 

23,5 

16,3 

18,' 

'7 

1 1,0 

25,1 

i3,4 

2 4,6 

i8,6 

16,9 

10,5 

24,5 

i3,3 

28,1 

12,9 

16,4 

i4,o 

20,0 

i4,8 

18,4 

i5,5 

16,1 

i8 

9*5 

26,0 

10,6 

27*9 

1 5,6 

18,0 

12,0 

28,4 

i3,o 

27*3 

i5,6 

18,6 

12,5 

21,8 

i4,2 

20,7 

1 0,1 

16,7 

‘9 

10,0 

26,3 

i3,o 

28,7 

i4,3 

17,0 

1A9 

00 

16,8 

25,8 

17,6 

20,1 

1 1,5 

25,7 

i3,2 

23,6 

16,2 

l'i'i 

20 

13,5 

26,0 

10,2 

28,6 

i5,4 

18,1 

i3,8 

39,3 

i4,5 

28,7 

18,5 

20,6 

11*9 

26,9 

i3,7 

26,5 

16,5 

,8,9 

SI 

i3,i 

20,0 

i4,o 

19*4 

i4,6 

1 6,0 

i4,3 

27,2 

16,4 

26,5 

18,9 

20,6 

i4,2 

29*5 

16,5 

27,3 

'7-7 

so,^ 

22 

1 1,5 

20,2 

i3,2 

17*9 

i4,o 

i5,o 

i5,o 

28,6 

17*9 

28,2 

18,1 

21,4 

i4,o 

27,3 

i5,4 

26,4 

.8,7 

23 

9.5 

37*4 

10,1 

22,0 

i4,8 

i5,5 

i5,4 

28,3 

16,0 

27,3 

17*9 

20,4 

i3,5 

27,4 

i4,8 

25,0 

18,2 

19,3 

■2k 

9*'> 

26,1 

1 1,6 

26,1 

18,0 

18,2 

i3,9 

27,6 

i5,i 

25,4 

18,3 

19,6 

12,6 

26,4 

1 2,9 

24,7 

i7’7 

,8,^ 

a5 

11,5 

37,0 

i8,2 

22,7 

17*6 

17,8 

i5,2 

38,6 

i5,4 

38,1 

18,6 

20,7 

i4,3 

35,2 

16*9 

35,0 

17*5 

19,8 

26 

10,4 

26,9 

1 1,3 

22,9 

16,3 

16,9 

16,0 

38,9 

1 7,0 

27,5 

19*1 

21,2 

i4,3 

25,7 

16,8 

35,4 

17*7 

gO,0 

27 

10,5 

2 5,0 

i3,3 

34,4 

17,5 

i8,4 

i5,3 

27,5 

i5,9 

26,8 

18,3 

20,3 

i5,3 

2 5,5 

17,6 

a5,2 

17.7 

30)® 

28 

1 1,0 

28,0 

11,4 

19*6 

16,6 

1Ô.9 

i3,8 

26,2 

i5,o 

2 4,3 

17*9 

19.1 

i5,o 

26,0 

17*1 

24,5 

17,0 

29 

8*9 

23,6 

8,9 

30,9 

i4>9 

i4,9 

n 

U 

II 

// 

n 

n 

10,0 

26,0 

17,6 

24,9 

17,5 

3 0,'» 

3o 

. 9*2 

28,9 

10,3 

22,6 

16,3 

16,4 

U 

II 

II 

H 

tt 

U 

i4,8 

20,0 

17,5 

2 4,3 

16,2 

19’^ 

3. 

8,9 

24,4 

11,4 

28,7 

17.1 

17,4 

D 

II 

II 

H 

U 

n 

12,5 

35,7 

i3,9 

24,1 

i3,9 

17.3 

Mois  entier 

5,8 

j 29.0 

1 i,5o 

20,82 

i4,4 

15,59 

7*4 

29,3 

14,07 

25, 

16,34 

18,61 

1 1,0 

3o,2 

i5,i  5 

24,5 

17.75 

18,** 

J 
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^^'ATEMALA  (ANNÉE  1866)  PENDANT  LES  MOIS  SUIVANTS: 


■IL'IN. 


"•■’UlOl,. 


'5,5 

'^1,0 

'^1,8 

'^,0 

'^i5 

'8.0 

'^1,8 

'Vo 

’Vt 

'^1,5 

'^',a 

'8,5 

'8,6 

’o.'i 

'3,5 

'5,4 

>'1,0 

'8,2 

>8,1 

■3,2 

■8,6 

■8,3 

'8,0 

'5,0 

'3.a 


Maximum. 


2Ô,3 

26.0 

afi,9 

28.1 
2 4 ,9 

25.7 

26.7 

25.8 

26,0 
2 4,3 
a6,5 
26,6 

26.9 

26.0 

aS,9 

25.2 

aâ,6 

37.1 

26.5 

23.6 
24, a 

21.6 
25,0 

24.8 

24.9 

22.7 

2a, a 

24.8 
25,5 

25.9 


7 HEÜBES 
du 

malin. 


16.4 

17.6 

'7-9 

15.8 

16.0 

18.4 

1 8.0 

16.5 

17.3 

'5,9 

15.1 

16.4 
'7,7 
'7,3 
'7,6 
'7-9 

18.1 

'7,3 

17.8 

16.7 
'6,7 
'6,9 

'7,1 

16.1 
1 6,3 

16.6 
'7,2 
'7,4 

16,3 

'7,0 


HEURES 

du 

soir. 


a3,4 

24.7 
a4,6 
a3,3 
a3,4 

25.5 

22.8 

22,3 

23.2 

16.2 

25.2 

22.3 
22,2 
'9-5 

23.4 

21.7 

28.9 

23.7 

'9,5 

21.2 

23.6 

34.1 

18.4 

21.5 

22.3 

20.2 
19-6 
23,0 

23.3 

25.4 

II 


22,35 


aolt. 


9 HEURES 

du 

soir. 

UOTENNE. 

MniWUM. 

MAXIMUM. 

•J  HEURES 

du 

maliu. 

9 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

18,3 

'9-4 

i5,i 

2 4,9 

16,0 

18,3 

17,0 

19-0 

20,4 

i4,8 

2 4,3 

i5,9 

'9-5 

17,0 

19,^ 

20,6 

i5,i 

26,4 

i5,4 

2 2,0 

'7-7 

'9,9 

19-6 

i4,i 

25,0 

i5,8 

22,6 

'7-' 

18,4 

'9,3 

i 3,9 

24,8 

16,9 

22,7 

'7-7 

18,3 

20,7 

i3,7 

24,5 

16,4 

23,3 

16,1 

'7-9 

'9-5 

'3,9 

24,8 

16,3 

22,2 

17,0 

17,8 

18,8 

i4,5 

24,9 

16,4 

'9-4 

'7-9 

'7-9 

29-' 

i3,3 

27-9 

16,1 

25,5 

18,2 

16,0 

j6,o 

i3,5 

26,6 

'6,9 

29,9 

i8,a 

16,8 

19-0 

i5,o 

25,7 

16,0 

23,5 

'7-9 

16,3 

18,3 

i5,5 

25,8 

17,4 

23,5 

1 6,6 

16,9 

18,9 

'4,7 

24,6 

17,5 

23,3 

'7-' 

17,3 

18,0 

i4,3 

25,0 

17,1 

2 2,7 

1 8,2 

17,8 

'9-5 

i4,i 

2 0,2 

17,2 

22,3 

16,9 

17,4 

19,0 

i5,o 

20,8 

'6,9 

24,2 

i5,o 

'9-^' 

20,8 

i5,6 

a5,6 

16,8 

17,3 

17,0 

'9,3 

20,1 

i5,8 

2 4,8 

17-4 

17,6 

'7,0 

16,2 

17,8 

16,1 

25,2 

II 

28,1 

18,6 

17,5 

18,4 

'5,9 

25,1 

16,3 

// 

U 

'7-' 

'9-' 

1 5,0 

24,1 

16,3 

// 

H 

'7-7 

'9-6 

i5,i 

a5,o 

17,8 

23,0 

II 

16,0 

17,2 

1/1,1 

25,2 

16,7 

2.3,5 

18,3 

i5,8 

17,8 

16,0 

26,1 

18,0 

25,2 

18,2 

17,3 

18,6 

i5,i 

a5,4 

'7-' 

a3,5 

17,0 

1 6,1 

17,6 

i5,5 

27,2 

17-2 

2 2,1 

17,6 

18,3 

18,4 

i5,7 

26,6 

17,6 

25,7 

16,8 

17,' 

18,8 

i5,8 

26,8 

'7-7 

22,4 

'7-' 

'9,3 

'9-5 

i5,4 

24,9 

'7-7 

21,7 

// 

'9,5 

19-9 

1/1,8 

24,7 

17,3 

21,7 

II 

II 

II 

i5,2 

27,1 

16,7 

22,9 

'7-3 

'7,72 

'9-0 

1.3,3 

27,2 

II 

II 

n 

'7-' 

17.4 

18.4 

18.5 

19,' 

18.6 

18,5 

17-9 

'9-9 

'9-3 

19,' 

19,1 

'9,3 

19.3 

18,8 

18.7 
17,0 

17.3 


II 

// 

19,5 

20,4 

'9,2 

18,3 

18,7 

19,' 

II 

II 

'8,9 


MAI. 


'8-77 


MmMDM. 

MAXIMUM. 

HEURES 

du 

matin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOTENNB. 

'4,9 

2 5,0 

'8,9 

24,8 

20,3 

21,3 

'7 

i4,8 

25,0 

'9.4 

24,9 

>9-8 

21,4 

18 

i3,2 

27,5 

17,1 

26,3 

21,0 

21,6 

'9 

i5,5 

27-8 

'7-9 

II 

// 

II 

20 

i5,6 

24,5 

'7-' 

23,6 

II 

II 

21 

i4,i 

22,5 

16,0 

21,3 

II 

II 

22 

i4,5 

23,8 

'6,7 

21,5 

II 

II 

23 

12,6 

24,8 

'4,7 

2.3,0 

II 

U 

2/1 

i5,o 

24,4 

16,6 

23,7 

U 

n 

25 

i5,6 

27,2 

18,4 

26,7 

II 

n 

26 

i4,o 

26,0 

16,7 

22,2 

U 

U 

27 

i5,i 

2/1,0 

17-9 

22,6 

II 

II 

28 

i5,o 

26,3 

16,4 

24,5 

U 

II 

29 

16,0 

28,0 

17,6 

23,6 

II 

n 

3o 

i5,2 

27-9 

17,4 

28,0 

II 

II 

3i 

II 

// 

II 

II 

// 

// 

OCTOBRE. 

JOURS 

DU  At  0 J S . 

7 HEURES 

du 

matin. 

g HEURES 

du 

matin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

A HEURES 

du 

soir. 

7 HEURES 

du 

soir. 

11  HEURES 

du 

soir. 

MOTE.\NE. 

i5,5 

'9-8 

22,9 

21,8 

2 0,2 

17,3 

'9-5 

1 

i5,4 

19.2 

22,0 

21,7 

20,4 

'6,9 

'9-2 

2 

i5,3 

'8,9 

22,1 

2 1,6 

20,3 

17-0 

'9-2 

3 

i5,4 

'9-0 

21,7 

21,5 

20,2 

16,7 

'9-0 

4 

i5,3 

00 

21,8 

21,2 

20,1 

16,6 

19.0 

5 

i5,2 

18,7 

22,0 

21,5 

20,2 

16,3 

CO 

0 

6 

i5,i 

'9-' 

22,4 

21,7 

20,3 

16,4 

'9-1 

7 

i5,2 

'8,9 

22,2 

21,6 

20,2 

16,5 

19^0 

8 

i5,4 

19.1 

22,4 

II 

II 

// 

II 

9 

i5,3 

'9-2 

22,2 

21,7 

2 1,1 

17,2 

'9-5 

10 

i5,2 

00 

22,0 

21.9 

20,5 

16,4 

'9-1 

1 1 

i5,i 

CO 

22,8 

21,7 

II 

U 

// 

1 2 

i5,3 

19.4 

22,6 

II 

20,4 

16,0 

'9-' 

i3 

'■ynge  géologique. 
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VOYAGE  GÉOLOGIQUE 


Predoiiiiiiance 

remarquable 

des 

écarts  journaliers 
sur  les  écarts 
aiiiiiiels. 


TABLEAU  N°  2. 


OSCILLATIONS  MENSUELLES  DE  LA  TEMPÉRATURE  A GUATEMALA 

POUR  LES  ANNÉES  SUIVANTES  : 


•MOIS. 

1859. 

1 860. 

1861. 

1 862. 

1 863. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

MOÏENNR. 

MINIMUM. 

MAXLMUM. 

MOYENNE. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

MOYENNE. 

MINIMUM. 

MAXIMUM* 

MOYENNE. 

i ^ 

MINIMUM.  1 MAXIMUM. 

MOYENNE. 

Janvier 

8”,o 

2 5”, 6 

16», 77 

9°,  9 

24°, 0 

i5°,o3 

7°, 7 

27°,4 

<6°,i7 

7“,6 

2 8°,1 

16°, 75 

5°, 3 

27°,7 

i5°,og 

Février 

8,1 

27  ,6 

18,19 

8,8 

26  ,1 

16  ,96 

7,3 

37,7 

16,59 

10  ,0 

28 ,7 

17  ,84 

6,3 

29,4 

<7,33 

Mars 

10,  0 

29,5 

>9,94 

8,5 

25  ,4 

17  ,00 

9,3 

29  ,2 

18,16 

8,5 

99  >1 

17,69 

10  ,5 

28  ,7 

17  ,80 

Avril 

11  ,8 

29  ,4 

20  ,39 

1 1 ,6 

29  a 

<9,43 

9,7 

3o,6 

i8,84 

11  ,8 

39  <0 

18,71 

8 ,5 

29,0 

18,08 

Mai 

12  ,6 

3o 

20  ,61 

1 1 ,1 

26 ,7 

18,45 

i3  ,5 

26  ,0 

18,08 

1 a ,5 

29  ,6 

19  ,63 

1 3 ,0 

29  ,1 

18,87 

Juin 

i3  ,5 

a6  ,2 

19  ,ll3 

i3,3 

27  ,8 

<9,39 

1 3 ,2 

26,8 

i8,o5 

1.3,3 

28  ,1 

18,  3i 

i3,6 

26  ,4 

18,54 

Juillet 

i3  ,3 

27  ,0 

19, .55 

i3  ,6 

24  ,8 

18  ,07 

i3  ,3 

24  ,7 

17  ,4g 

i3  ,5 

30  ,0 

i8,38 

1 3 ,G 

25  ,4 

18  ,o4 

Août 

>3.!) 

27  ,8 

1 9 ,63 

1 2,  8 

26  ,0 

18  ,3i 

i3  ,0 

27,4 

18  ,o4 

i3,4 

25  ,4 

1 8 ,27 

<3  ,9 

25  ,8 

17  ,88 

Septembre . . 

i3,5 

2.7  ,8 

18 

i3  .9 

2 5 ,3 

1 8 ,42 

i3,5 

25,6 

17  ,74 

i3  ,g 

26  ,g 

18  ,18 

i3  ,0 

37  ,0 

18  ,38 

Octobre  .... 

12,1 

25  ,0 

18  ,91 

10  ,3 

26 ,1 

17  ,24 

1 2 ,8 

25  ,6 

17  ,52 

10  ,6 

2 4 ,9 

17  ,06 

10  ,8 

2.5  ,6 

<7,69 

Novembre..  . 

7 

2.5  ,0 

16, 58 

11, A 

27  ,0 

17  ,3o 

11  ,1 

26 , 1 

i6  ,85 

6,8 

a4  ,2 

i4  .75 

8,5 

28  ,2 

16, 85 

Décembre. . . 

8,2 

2Û  ,6 

iG  , ho 

7 ,0 

27  ,3 

16  ,i4 

9,3 

2 4 ,4 

i5  ,5i 

8,9 

27  ,0 

i5,53 

8,3 

OC 

i5  ,23 

Année  entière 

7,4 

3o  ,A 

i8  ,76 

7 ,0 

29  ,1 

17  ,72 

7 >3 

3o  ,6 

17  ,42 

6 ,8 

29  ,6 

17  >59 

6 ,3 

29  ,4 

17  ,48 

Les  conclusions  que  l’on  peut  tirer  de  ces  séries  de  cliiffres  paraîtront  plus 
nettes  encore,  si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  courbes  graphiques  (pl.  IT,  fig.  i, 
et  pl.  III,  fig.  i)  qui  les  rendent  en  quelque  sorte  palpables. 

Un  premier  groupe  de  courbes  (pl.  II,  lig.  i)  se  rapporte  aux  oscillations  jour- 
nalières do  la  température  pendant  des  séries  de  lo  jours  choisies  aux  moments 
les  plus  intéressants  de  l’année.  Ainsi  nous  voyons  à côté  les  unes  des  autres  les 
marches  figurées  du  thermomètre,  du  premier  au  lo  janvier,  période  du  refroi- 
dissement le  plus  intense;  du  ao  au  3o  mai,  moment  du  premier  maximum  de 
chaleur  qui  est  en  même  temps  le  maximum  absolu;  du  20  au  3o  août,  époque 
où  la  température  s’abaisse  sous  finlluence  de  l’humidité  constante  que  la  saison 
des  pluies  introduit  dans  l’atmosphère;  enfin  du  premier  au  10  octobre,  période 
voisine  de  celle  où  il  y a presque  toujours  une  légère  recrudescence  due  au 
deuxième  passage  du  soleil  au  zénith.  Ces  deux  dernières  courbes  se  tenant  assez 
rapprochées  de  la  moyenne,  il  n’y  a pas  grand’chose  à en  dire;  mais  la  compa- 
raison des  deux  autres  met  en  lumière  un  fait  remarquable. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d’une  fois  l’occasion  d’alfirmer  que  les  écarts  de  tem- 
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pérature  d’une  saison  à l’autre  sont  moins  considérables  que  ceux  qui  se  produisent 
entre  le  jour  et  la  nuit  dans  un  même  moment  de  l’année,  et  que  c’est  là  le  trait 
caractéristique  des  climats  tropicaux.  Or,  si  l’on  suit  la  marche  des  courbes  des 
mois  de  mai  et  de  janvier,  qui  sont  les  époques  la  plus  chaude  et  la  plus  froide  de 
l’année  on  en  voit  immédiatement  la  confirmation.  En  faisant  abstraction  des 
iournées  du  A au  6 janvier,  où  la  température  s’est  abaissée  d’une  manière  tout 
à fait  anomale,  on  remarquera  que  la  courbe  de  janvier  se  maintient  parallè- 
lement à celle  de  mai,  à une  distance  au-dessous  d’elle  qui  correspond  en  moyenne 
à 8 degrés,  tandis  que  les  ondulations  propres  de  ces  mêmes  courbes,  prises  iso- 
lément, présentent  des  dépressions  correspondant  au  moins  à lo  degrés  en 
moyenne.  Il  est  donc  évident  que  la  différence  entre  les  températures  du  jour  et 
de  la  nuit,  dans  une  même  saison,  est  supérieure  au  moins  de  t/5  à la  différence 
des  températures  d’une  même  heure  de  la  journée  ou  de  la  nuit  dans  les  époques 
de  l’année  où  les  écarts  sont  les  plus  considérables.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  fait,  dont  les  importantes  conclusions  ont  apparu  dans  le  chapitre  piécedent, 
et  dont  l’inlluence  se  retrouve,  agissant  d’une  manière  plus  ou  moins  directe,  sur 
presque  tous  les  traits  de  la  météorologie  des  climats  tropicaux. 

L’examen  des  chiffres  renfermés  dans  le  tableau  n°  2 peut  apporter  une  preuve 
de  plus  à ce  qui  vient  d’être  avancé.  On  y voit  en  effet  que,  pour  plusieurs 
nmiées  consécutives,  la  (tiffércnce  aussi  bien  entre  les  minima  de  janvier  et  de 
mai,  cpi’entre  les  maxima  correspondants  à ces  mêmes  mois,  est,  en  moyenne, 
de  A à 5 degrés,  tandis  que  les  écarts  entre  le  maximum  et  le  minimum  d’un 
même  mois,  qui  se  rapportent  au  milieu  du  jour  et  à la  fin  (le  la  nuit,  peuvent 
aller  jusqu’à  une  moyenne  d’une  vingtaine  de  degrés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  oscillations,  diurnes  plutôt  qu’annuelles,  et  du  carac- 
tère particulier  qu’elles  impriment  à Tensemble  du  climat  de  ces  régions,  il  tant 
remarquer  pourtant  que  la  marche  de  la  température  à Guatemala,  comparée  a 
ce  quelle  est  dans  nos  pays,  jouit  d’une  singulière  uniformité  relative.  La  tempé- 
rature moyenne  déduite  de  toutes  les  observations  que  nous  avons  pu  recueillir 
étant  de  17°79-  écarts  les  plus  considérables  en  dessus  et  en  dessous  ne  dé- 
passent pas  12°6  et  12°A,  ce  qui  est  remarquablement  peu  de  chose.  En  effet, 
la  température  la  plus  basse  qui  ait  été  observée  pendant  les  années  dont  nous 
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avons  eu  connaissance  est  de  5°3,  en  janvier  i863,  et  la  plus  élevée  de  3o°/i, 
en  mai  1869,  ce  qui  ne  donne  qu’un  intervalle  de  20'’!  entre  les  limites  supé- 
rieure et  inférieure  des  oscillations  du  thermomètre.  Dans  une  même  année,  cet 
intervalle  est  toujours  compris  entre  22  et  2 4*’,  et  l’on  peut  affirmer  que  cette 
absence  singulière  d’écarts  importants  dans  la  marche  du  thermomètre  constitue 
aussi  un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  météorologie  de  l’Amérique  centrale. 

La  ligure  1 de  la  planche  III  réunit  un  groupe  de  courbes  c[ui  représentent  les 
oscillations  annuelles  par  moyennes  mensuelles  pour  5 années,  de  1 859  à i863. 
Il  s’en  dégage  aussi  la  confirmation  d’un  lait  considérable,  nettement  indiqué 
d’ailleurs  par  les  considérations  théoriques.  On  sait  que  l’inlluence  de  la  saison  des 
pluies  sur  la  température  se  fait  sentir  d’une  manière  très-directe,  autant  à cause 
du  refroidissement  que  détermine  la  translormation  en  vapeur  des  grandes  quan- 
tités d’eau  qui  vont  pénétrer  d’humidité  les  couches  de  l’atmosphère,  que  parce  que 
les  nuages,  s’interposant  entre  la  terre  et  le  soleil,  paralysent  l’action  des  rayons 
calorifiques.  Aussi  faut-il  chercher  dans  les  actions  combinées  de  la  saison  des 
pluies  et  de  la  marche  du  soleil  les  causes  qui  régissent  les  allures  de  la  tempé- 
rature; on  doit  admettre  a priori  qu’il  y aura  deux  minima,-.au  milieu  de  la  saison 
sèche  et  au  milieu  de  la  saison  des  pluies,  époques  qui  correspondent  aux  dis- 
tances zénithales  les  plus  fortes  du  soleil  au  midi  et  au  nord,  et  deux  maxima, 
l’un  avant  le  début,  l’autre  à la  fin  de  la  saison  des  pluies,  moments  où  le  soleil 
passe  au  zénith  de  Guatemala.  Les  courbes  nous  montrent  en  effet  que  la  tempé- 
rature, minimum  en  janvier,  s’élève  progressivement  jusqu’à  la  fin  d’avril,  époque 
du  premier  passage  du  soleil.  Le  commencement  de  la  saison  des  pluies  exerce  un 
effet  presque  instantané,  et  détermine  un  abaissement  brusque  de  la  température, 
augmenté  encore,  en  juillet,  par  l’obliquité  des  rayons  du  soleil,  qui  s’incline  vers 
le  nord.  Le  second  passage  du  soleil  amène,  vers  la  fin  de  septembre,  un  relève- 
ment qui  ne  s’accuse  que  laiblement,  car  l’influence  des  pluies,  alors  à leur 
maximum,  agit  en  sens  contraire.  Enfin,  avec  le  retour  de  la  saison  sèche,  on  voit 
le  froid  revenir  en  même  temps  que  le  soleil  gagne  on  inclinaison  vers  le  sud.  Le 
peu  d’intensité  du  second  maximum  de  septembre  est  un  fait  caractéristique  et 
qui  se  manifeste  toutes  les  années,  quoique  d’une  manière  plus  ou  moins  ac- 
centuée. 
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PLUIES. 


Lorsque  nous  avons  parlé  des  saisons,  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’insister 
sur  la  répartition  des  pluies  dans  les  différentes  parties  de  l’année,  et  nous 
avons  vu  que,  si,  dans  certains  cas,  l’iiiver  est  absoluinent  sec  et  léte  seul 
pluvieux,  dans  d’autres,  la  saison  sèche  n’est  pas  (‘ntièreinent  privée  de  cliiites  ffe 
pluies.  Nous  savons  que  l’altitude  a une  influence  remarquable  sur  cette  réparti- 
tion, et  qu’on  peut  la  formuler  de  la  manière  suivante  : 

En  terre  chaude,  il  pleut  beaucoup  en  saison  des  pluies,  et,  pour  ainsi  dire, 
pas  du  tout  en  saison  sèche;  — à la  base  des  terres  tempérées,  il  pleut  énormé- 
ment en  saison  des  pluies  et  souvent  en  saison  seclie  ; à la  partie  supérieui  e 
des  terres  tempérées , il  pleut  beaucoup  en  saison  des  pluies  et  assez  souvent  en 
saison  sèche;  — dans  les  terres  froides,  il  pleut  assez  abondamment  en  saison 

des  pluies  et  pas  du  tout  en  saison  sèche. 

Nous  allons  tâcher  d’accompagner  ces  notions  générales  de  quelques  données 

plus  précises. 

Il  serait  intéressant  d’étudier  l’état  de  saturation  de  l’atmosphère  et  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d’eau  qui  y est  contenue,  aux  diverses  altitudes  et  pendant 
les  différentes  périodes  de  l’année.  Malheureusement  les  observations  font  défaut 
pour  la  presque  totalité  des  points.  Pour  les  terres  chaudes,  nous  savons  seulement 
que  la  haute  température  qui  y règne  toujours  permet  à l’air  de  contenir  une 
quantité  considérable  de  vapeur  d’eau.  Aussi  le  vent  du  nord,  qui  part  saturé  des 
régions  glacées  de  l’Amérique  septentrionale,  mais  saturé  à une  basse  température, 
reste- t-il  relativement  sec  lorsqu’il  arrive  sous  les  tropiques,  (quoique,  en  avançant 
vers  le  sud,  il  ait  continué  à se  charger  de  vapeurs.  Pour  qu’il  se  produise  uii 
refroidissement  suffisant  pour  amener  la  saturation  et  la  condensation,  il  faut  des 
causes  spéciales,  telles  que  celles  qui  sont  dues  à la  végétation.  Il  arrive  quelque- 
fois en  effet,  qu’il  pleut  en  hiver  en  terre  chaude,  dans  les  endroits  où  dépaisses 
forêts  exercent  une  notable  action  réfrigérante  en  arrêtant  les  rayons  du  soleil  et 
empêchant  ainsi  le  sol  de  se  réchauffer,  en  augmentant  la  superficie  susceptible 
de  se  refroidir  par  rayonnement,  et  enlin  en  déterminant  à la  surface  des  leuilles 
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mie  évaporation  constante  qui  consomme  de  la  chaleur.  Mais  c’est  surtout  à la  base 
de  la  terre  tempérée,  là  où  les  premiers  versants  des  montagnes  opposent  une 
barrière  à la  marche  des  vents,  que  l’air  se  refroidit  au  contact  des  rochers  et 
des  forêts,  que  la  saturation  s’opère,  et  que  la  précipitation  de  la  vapeur  d’eau 
amène  des  averses  plus  ou  moins  abondantes  pendant  l’hiver. 

A Guatemala,  il  pleut  aussi  quelquefois  pendant  la  saison  sèche,  pour  des  rai- 
sons à peu  près  analogues.  Mais  la  condensation  se  produit  plus  rarement  et  re- 
quiert pour  cela  des  causes  plus  intenses,  car  l’air  amené  par  le  vent  du  nord,  qui 
règne  pendant  presque  tout  l’iiiver,  s’est  déjà  débarrassé  de  la  majeure  partie  de 
sa  vapeur  d’eau  en  passant  au-dessus  des  terres  tempérées  du  versant  de  l’Atlan- 
tique. Le  tableau  suivant  (tableau  n"  3)  fait  connaître  les  fractions  de  saturation 
de  l’air  par  moyennes  mensuelles,  à différentes  heures  de  la  journée,  pendant 
cinq  années  consécutives. 


TABLEAU  N”  3. 


FRACTIONS  DE  SATURATION  DE  L’AIR  A GUATEMALA 

PAR  MOYENNES  MENSUELLES 

ET  A DIFFERENTES  HEURES  DE  LA  JOURNÉE,  PENDANT  LES  ANNÉES  SUIVANTES: 


MOIS. 

1859. 

1800. 

1861. 

1802. 

1863. 

h BEUnGS 

du 

malin. 

10  HEURES 

du 

malin. 

4 HEURES 
du 
soir 

10  HEURES 

du 

soir. 

.MOYENNE. 

7 HEURES 

du 

malin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOYENNE. 

7 HEURES 

du 

matin. 

3 HEURES 
du 
soir. 

9 HEURES 
du 
soir. 

MOYENNE. 

7 HEURES 
du 

malin. 

3 HEURES 
du 
soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOYENNE. 

7 HEURES 

du 

malin. 

2 HEURES 
du 
soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOYENNE. 

Janvier 

92,0 

57,5 

/i7,0 

83,0 

69,8 

88,5 

^8,9 

80,4 

72,6 

90-9 

44,5 

83,1 

72,8 

94,3 

46,1 

81,5 

74,0 

90,5 

5i,5 

84,0 

75,3 

Février 

67,5 

44,0 

82,5 

68,8 

88,3 

44,4 

80,9 

71,2 

91-1 

io,9 

80,4 

70,8 

9o5 

4o,o 

81,6 

71.2 

90,2 

37,2 

80,0 

89.1 

Mars 

93,0 

55,0 

54,0 

85,5 

73,8 

86,2 

46,4 

79.3 

70,6 

88,4 

42,5 

79.0 

70,0 

87,2 

43,2 

79.7 

70,1 

9*.3 

4 1,0 

82,3 

71-5 

Avril 

96,0 

59, .5 

60,6 

89,0 

7fi>7 

86,5 

45,5 

82,2 

7«A 

90-1 

52,4 

87,8 

76.7 

89,4 

4 1,3 

79.3 

70,0 

87,4 

4 1,5 

78,7 

69,2 

Mai 

95,0 

57,5 

59,0 

90,0 

75,3 

89,4 

56,9 

83,7 

76-7 

9A6 

7.5,2 

92,3 

87,4 

86,5 

46,6 

79.3 

70,8 

()0>2 

56,4 

88,8 

78,5 

Juin 

97>5 

70,0 

75,5 

94,0 

84,2 

92,2. 

62,5 

89,3 

8), 5 

94,4 

73,5 

9^-0 

00 

92,6 

68,1 

9 >'9 

84,2 

93,5 

66,3 

88,4 

82,7 

Juillet 

97'û 

69,0 

63,5 

93,0 

80,6 

93-7 

63,3 

87,6 

81,2 

93,7 

75,0 

9.3,8 

87,2 

92,0 

63,2 

91,3 

82,2 

g5,a 

60,4 

87,8 

8 1,1 

Août 

97^5 

69,0 

69,0 

95,0 

82,6 

93,7 

68,8 

93,4 

85,3 

!)2.3 

65,2 

9.3,6 

83,7 

93,0 

65,5 

92,0 

83,5 

92,6 

58,7 

87,4 

79-6 

Septembre..  . . 

99>o 

72,0 

74,5 

95,0 

85,1 

9^.1 

66,6 

92,7 

84,5 

94,6 

71,5 

93,6 

86,6 

95,2 

87-9 

93,3 

85,4 

9.5,4 

63,3 

9'.3 

83,3 

Octobre 

97’0 

71,0 

7 1 >•'> 

9.3,0 

84,1 

9'-' 

65,2 

91.0 

82,4 

96,6 

78,2 

9.5,5 

901I 

89-7 

62,7 

86,6 

79-7 

95,3 

64,5 

92,9 

84,2 

Novembre .... 

90,5 

65,0 

58,5 

85,0 

7^67 

93,8 

53,4 

87,0 

78,1 

9'i-9 

67,0 

9-i-7 

-84,9 

85,8 

55,.3 

83,0 

74,7 

92,7 

66,1 

87-9 

82,2 

Décembre. . . . 

93,0 

63,0 

54,0 

88,5 

74,6 

9«-7 

'i9-» 

84,6 

75,5 

92,5 

65,4 

90-7 

82.9 

89-7 

56,6 

85,7 

77.3 

9 ‘>5 

67,4 

89,5 

82,8 

Année  entière. . 

9^1  >9 

63,8 

60,9 

89,5 

77-3 

90,8 

56,1 

86,0 

77.6 

92  8 

62,6 

89,8 

81,7 

90,5 

54,7 

85,4 

78-9 

93,1 

56,2 

86,6 

78,3 

De  novembre  à 

avril 

// 

// 

n 

U 

73,1 

// 

II 

II 

73,2 

// 

n 

1/ 

76,4 

If 

// 

II 

72.7 

II 

// 

II 

75,0 

De  mai  à octo- 

bre 

// 

il 

II 

n 

82,0 

// 

// 

II 

81,9 

U 

II 

II 

87,1 

II 

// 

II 

80,9 

II 

n 

n 

81,6 
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On  y voit  aisément  que  les  heures  du  matin  et  du  soir,  oii  la  température  est 
relativement  très-basse,  correspondent  toujours  à une  élévation  du  degré  de  sa- 
turation, tandis  que,  pendant  le  milieu  du  jour,  raccumulation  de  la  dialeur  per- 
mettant à l’air  de  contenir  plus  de  vapeur,  la  fraction  de  saturation  s abaisse  no- 


tablement. 

La  différence  entre  les  extrêmes  est  beaucoup  plus  considérable  en  hiver 
qu’en  été,  et  cela  s’explique  aisément.  En  effet,  pendant  l’hiver,  la  quantité  de 
vapeur  contenue  dans  l’air  restant  sensiblement  la  même,  celui-ci  est  plus  ou 
moins  saturé,  suivant  que  sa  température  estplus  ou  moins  élevée;  mais,  pendant 
l’été,  au  moment  où  le  pouvoir  dissolvant  augmente  au  milieu  du  jour  avec  l’ac- 
cumulation de  la  chaleur,  il  se  produit  un  afflux  constant  de  vapeur  d’eau  pompée 
par  le  soleil,  qui  est  presque  au  zénith,  et  l’air  tend  a rester  à peu  près  compté 
teinent  saturé.  Aussi,  dès  que  la  température  baisse,  se  produit-il  une  conden- 
sation qui  précipite  un  énorme  volume  d’eau  sur  le  sol,  tout  en  laissant  1 atmos- 
phère encore  presque  à saturation  dans  la  soiree. 

Ainsi,  pendant  la  saison  sèche,  aux  heures  froides  du  matin,  la  fraction  de 
saturation  est  de  0,90  à 0,91  en  moyenne,  c’est-à-dire  que  l’air  renlerme  a peu 
près  tout  ce  qu’il  peut  contenir  de  vapeur  d’eau;  à 2 heures,  au  moment  du 
maximum  de  température , elle  n’est  souvent  plus  que  de  o , A o , et  ratmosphère  est 
relativement  sèche,  quoique  le  même  volume  de  vapeur  y soit  demeuré;  à 9 heures 
du  soir,  on  se  rapproche  de  la  saturation  à mesure  que  la  température  baisse, 
mais  en  restant  encore  à 0,81  ou  0,82,  parce  qu’il  ne  fait  pas  aussi  froid  que  le 
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Télat  (ie  saluiatiüii 
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matin. 

Au  contraire,  pendant  la  saison  des  pluies,  l’air  étant  toujours  presque  abso- 
lument saturé  pendant  la  matinée  (fraction  de  saturation  = 0,96  à 0,97),  d con- 
tient encore,  pendant  le  milieu  du  jour,  une  énorme  proportion  de  vapeur  deau, 
telle  que  la  fraction  de  saturation  peut  aller  jusqu’à  0,76,  malgré  l augmentation 
considérable  du  pouvoir  dissolvant  produit  par  la  grande  élévation  de  tempéia 
ture.  Et  le  soir,  à 9 heures,  quoiqu’il  ne  fasse  pas  encore  bien  froid,  la  satura- 
tion estpresc|ue  complète  encore  (fraction  de  saturation  = 0,90  a 0,90),  parce 
que,  avec  l’abaissement  de  température,  il  ne  s’est  précipité  de  vapeur  deau  que 
ce  que  l’air  ne  pouvait  absolument  plus  renfermer. 


Klat  de  saturation 
i’atinospliprp 
dans 

l<‘s  liantes  altitudes. 
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Quoique  moins  instructives  que  les  chiffres  que  nous  venons  de  citer,  les 
moyennes  peuvent  aussi  servir  à montrer  d’une  manière  assez  précise  la  différence 
qui  existe  entre  l’état  de  saturation  de  l’atmosphère  pendant  les  diverses  parties 
de  l’année.  On  voit  ainsi  que  les  quantités  moyennes  de  vapeur  d’eau  contenues 
dans  l’air  pendant  l’iiiver  et  l’été  sont  entre  elles  à peu  près  comme  7 est  à 8. 
On  peut  aussi  constater  qu’il  y a presque  toujours  un  abaissement  de  la  moyenne 
vers  le  milieu  de  la  saison  des  pluies,  et  cela  correspond  à un  fait  sur  lequel  nous 
aurons  occasion  de  revenir  un  peu  plus  loin. 

Poui*  les  hautes  altitudes,  nous  n’avons  que  peu  de  renseignements  en  ce  qui 
concerne  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère,  mais  il  est  probable  que  les  écarts 
que  nous  venons  de  signaler  pour  Guatemala  doivent  s’y  manifester  d’une  ma- 
nière plus  nette  encore,  puisque  les  extrêmes  de  la  température  s’éloignent  da- 
vantage. Le  degré  de  saturation  doit  aussi  être  très-faible  en  hiver,  puisque  l’air 
amené  par  le  vent  du  nord  a déjà  abandonné  la  presque  totalilé  de  son  humidité 
aux  régions  inférieures. 

Voici  quelques  chiffres  obtenus  pendant  des  ascensions  sur  des  montagnes  assez 
élevées  ; ils  montrent  cjue , même  dans  ces  hautes  régions , l’air,  à cause  de  la  tem- 
pérature peu  élevée,  renferme  encore  une  assez  forte  proportion  de  la  quantité 
de  vapeur  d’eau  qu’il  pourrait  contenir. 

SOMMET  DU  VOUCAN  DE  PAGAYA,  2,55o"',  DECEMBRE  : 

Thermomèlre  sec  i3°.  Thermomètre  humide  io”5.  Diffe'rence  2‘’5. 

Tension  de  la  vapeur  d’eau  8’""'33. 

Fraction  de  saturation  0,73. 

VOLCAN  D’AGDA  A 3,33o"',  4 NOVEMBRE,  10  HEURES  3o  MINUTES  DU  MATIN  ; 

Tliermomèlre  sec  9°.  Thermomètre  liumide  6°5.  Différence  9°.5. 

Tension  de  la  vapeur  d’eau  6""",ao. 

Fraction  de  saturation  0,69. 

SOMMET  DU  VOLCAN  D’AGUA,  3,753"“,  k NOVEMBRE,  2 HEURES  DU  SOIR  : 

Thermomètre  sec  8°.  Thermomètre  humide  6°, 5.  Différence  i°,5o. 

Tension  de  la  vapeur  d’eau  6"”'",87. 

Fraction  de  saturation  o,8i. 

SOMMET  DU  VOLCAN  D’AGUA,  k FEVRIER,  1 HEURE  l5  MINUTES  DU  SOIR: 

Thermomètre  sec  6°, 5.  Thermomètre  humide  5°,2.  Différence  i°,3. 

Tension  de  la  vapeur  d’eau  6"“"’, 97. 

Fraction  de  saturation  0,77. 
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SOMMET  DU  VOLCAN  D’AGUA,  3o  MAI,  9 HEURES  DU  MATIN  : 

Theruiomèlre  sec  3°, 20.  Thermomètre  humide  3“,2o.  Différence  o°,o. 

Tension  de  la  vapeur  d’eau  6”'”,i7- 
Saturation  complète. 


Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  qu’on  est  amené  à considérer  deux 
ordres  de  pluies  purlaitement  distinctes,  et  quant  à leurs  causes  et  quant  à leur 
manière  d’être,  les  pluies  hivernales  et  les  pluies  estivales. 

Les  premières,  qui  ne  tombent  pas  dans  tout  le  pays,  mais  seulement  dtuis 
les  localités  qui  présentent  les  conditions  particulières  indispensables,  sont  dues 
à la  condensation,  par  les  montagnes  ou  les  lorêts,  des  vapeurs  contenues  flans 
l’air  amené  par  les  vents  régnants,  généralement  par  le  vent  du  nord.  Les  carac- 
(ères  extérieurs  de  ces  pluies  sont  assez  nets,  car  elles  ne  sont  que  rarement 
orageuses  et  ne  tombent  presque  jamais  en  gouttes  volumineuses  et  pressées. 
A mesure  que  le  courant  d’air  refroidi  arrive  au-dessus  du  sol,  une  sorte  de  liàle 
se  répand  sur  le  pays,  un  brouillard  se  forme  peu  à peu,  s’épaissit  progressive- 
ment en  constituant  un  véritable  nuage  vésiculaire,  puis  finit  par  se  résoudre  en 
une  pluie  fine,  qui  augmente  d’intensité  à mesure  quelle  gagne  les  régions  infé- 
l'ieures.  Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  pbénomènes  se  produisent  presque  aussi 
souvent  ie  malin  que  le  soir  et  durent  parfois  tonte  la  journée.  Néanmoins  le 
volume  d’eau  déversé,  quoique  souvent  considérable,  n'est  jamais  comparable  à 

celui  que  fournissent  les  pluies  de  1 ete. 

Les  pluies  estivales  sont  dues  à une  cause  très-dilïérente.  Elles  proviennent  de 

l’évaporation  active  qui  se  produit  au  moment  où,  le  soleil  passant  au  zénitb,  ses 
ravons  échauffent  puissamment  le  sol  et  déterminent  la  formation  dans  l’atmosphère 
de  puissants  courants  ascendants  chargés  de  vapeur  d’eau  presque  jusqu’à  satura- 
tion. Aussitôt  que  les  couches  d’air,  ainsi  imprégnées  d’humidité  pendant  le  mo- 
ment de  la  plus  haute  température,  commencent  à se  refroidir,  lorscpie  le  soleil 
tend  à s’abaisser  sur  l’horizon,  le  pouvoir  dissolvant  diminue  avec  rapidité,  le 
point  de  précipitation  est  bientôt  atteint,  et  d’immenses  volumes  cl  eau  retournent 
à la  terre  en  cpielcjues  instants. 

Les  choses  se  passent  le  plus  souvent  de  la  manière  suivante.  Le  ciel  restant 
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parfaitemeiil:  serein  pendant  toute  la  matinée,  on  voit,  entre  2 et  3 heures  de 
l’après-midi,  quelques  petits  nuages  blancs  s’accrocher  aux  sommités  des  pics  les 
plus  élevés;  ce  sont  les  premières  vapeurs  qui  se  condensent  et  s’accumulent  peu 
à peu  en  volumineux  cumulus  blanchâtres  qui  enveloppent  toutes  les  montagnes. 
Les  nuages  s’aggloinèreid  progressivement  et  envahissent  tout  le  ciel  en  formant 
d’épais  nimbus  et  des  stratus  gris  ou  noirâtres.  Tout  à coup  l’éclair  brille,  le  ton- 
nerre gronde,  et  la  pluie  éclate  avec  une  soudaineté  et  une  violence  inouïes,  dévei- 
sant  des  torrents  d’eau  en  quelques  heures  sous  la  forme  de  gouttes  épaisses  et 
serrées.  Tout  rentre  dans  l’ordre  au  bout  de  peu  de  temps  et  la  nuit  est  presque 
toujours  claire  et  étoilée. 

Les  faits  auxquels  est  due  la  formation  des  pluies  estivales  sont  aussi  la  cause 
d’un  phénomène  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter.  Puisque  raccumulation  des 
vapeurs  dans  l’atmosphère  est  produite  par  l’action  puissante  des  rayons  du  soleil 
lorsque  cet  astre  est  très-voisin  du  zénith,  il  est  naturel  de  penser  que,  lorsqu’il 
tend  à s’incliner  sur  l’horizon,  l’effet  produit  doit  diminuer  en  raison  directe  de 
l’obliquité.  Or  on  sait  parfaitement  bien  que,  pour  les  pays  situés  entre  l’équateur 
et  le  1 5®  degré  de  latitude,  il  y a deux  saisons  des  pluies,  déterminées  par  les  deux 
passages  du  soleil  au  zénitb,  et  deux  saisons  sèches,  qui  correspondent  aux  époques 
où  cet  astre  est  le  plus  loin  possible  dans  le  nord  et  dans  le  snd. 

La  ville  de  Guatemala  étant  située  par  iâ°36'  de  latitude  nord,  on  voit  aisé- 
ment que  les  deux  passages  du  soleil  au  zénith  sont  très-ra])prochés  l’un  de 
l’autre  et  que  l’inclinaison  de  cet  astre  vers  le  nord  est  loin  d’être  aussi  consi- 
dérable que  celle  qui  a lieu  vers  le  sud.  Néanmoins  l’obliquité  des  rayons  du 
soleil  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août,  quelque  faible  quelle  soit,  doit  se 
manifester  par  une  action  directe  sur  l’allure  des  météores  aqueux.  En  effet,  quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  deux  saisons  des  pluies,  on  remarque  deux  périodes  très-mar-- 
(piées  d’intensité  maximum,  généralement  en  juin  et  à la  fin  de  septembre,  tandis 
qu’il  y a une  notable  diminution,  quelquefois  môme  un  arrêt  de  quelques  jours 
{verano  de  Agosto  dans  la  Boca  Costa),  à la  lin  de  juillet  ou  dans  la  première 
moitié  d’août.  Quoique  le  phénomène  ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  la  meme 
netteté,  on  en  trouve  toujours  une  trace  plus  ou  moins  complète,  et  on  peut  affir- 
mer que  l’observation  contirme  ainsi  les  inductions  tbéoriques.  11  suffit  de  jeter 
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les  yeux  sur  le  tableau  n"  4,  el  siirtoul  sur  les  courbes  graphiques  de  la  planche  IV, 
qui  figurent  la  marche  mensuelle  des  pluies  pendant  les  aimées  iSSg-iSfiS, 
pour  constater  le  fait,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  années  1869, 

1 8 G 1 , 1869. 

Relativement  aux  quantités  de  pluies,  nous  ne  possédons  malheureusement  de 
l'enseignements  précis  que  pour  la  ville  de  Guatemala.  Les  chiffres  dont  il  sera  lait 
menlion  ci-après  nous  montrent  que  la  moyenne  de  pluie  pour  5 années,  dans  cette 
ville  est  de  i'",37 1 • C’est  un  peu  plus  qu’à  Tepic,  au  Mexique,  où  il  ne  tomhe  que 
i"\09ü  par  an  en  moyenne;  mais  cette  ville,  située  aussi  sur  l’océan  Pacifique,  est 
beaucoup  plus  près  du  bord  de  la  mer,  presque  à la  limite  supérieure  des  terres 
chaudes.  C’est  beaucoup  moins,  par  contre,  qu’à  Cordova,  qui  est  situee  a la  base 
des  terres  tempérées  de  l’ Atlantique,  et  où  il  tombe  en  moyenne  2“,739  de  pluie 
par  an.  On  peut  admettre  que,  dans  la  Boca  Costa  (San  Agustin)  où  il  pleut 
beaucoup  plus  qu’à  Guatemala,  il  tombe  au  moins  9 métrés  d eau  par  an,  et  que 
les  conditions  des  hydroméléores  dans  cette  région  se  rapprochent  beaucoup  de 
ce  quelles  sont  à Cordova.  Dans  les  hauts  pays,  il  est  prohahle  que  les  choses 
ont  une  certaine  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  plateaux  élevés  du  Mexique, 
et  que,  à Quezaltenango  et  à ïotonikapam,  il  ne  tombe  guère  plus  de  o"’,5oo 
de  pluie  par  an.  Cette  faible  quaiitilé  tient  à deux  causes;  d’abord  à la  sécheresse 
presque  complète  de  l’hiver,  et  ensuite  à la  nature  meme  des  pluies  de  l’été,  qui  ne 
sont  ni  aussi  violentes,  ni  aussi  prolongées  que  celles  des  terres  tempérées. 
Les  averses  peuvent  se  comparer  à relies  de  nos  climats,  et  se  composent  de  gouttes 
dont  les  dimensions  n’ont  rien  de  parliculièi-ement  remarquable.  Cela  tient  pro- 
bablement à ce  que  la  précipitalion  n’est  pas  aussi  soudaine  et  à ce  que  les  gouttes 
tombant  de  moins  haut  n’ont  pas  à traverser,  comme  dans  les  teri-es  lempérées, 
d’épaisses  couches  d’air  saturées  de  vapeur  d’eau  où  elles  s’agraiidissent  en  accu- 
mulant autour'  d’elles  l’eau  formée  par  la  condensation  due  au  refroidissement 
que  produit  leur  passage.  11  faut  remarquer  que  les  hautes  régions  du  Cualemala 
ne  constituent  pas  des  plateaux  aussi  étendus  que  ceux  du  Alexique,  et  surtout 
qu’elles  sont  encore  presque  partout  recouvertes  d’une  abondante  végélation, 
de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  comparer  d’une  tàçon  précise  les  laits  observés  dans 

ces  deux  pays. 
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A Guatemala,  la  moyenne  d’eau  tombée  par  an  est,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
i™,37  1 , et  correspond  à 1 4 1 jours  de  pluie.  Le  tableau  suivant  (tableau  n“  4)  donne 
pour  5 années  (iSüg-iSbS)  les  chiffres  qui  permettent  d’établir  cette  moyenne. 


TABLEAU  N“  h. 


RÉSUMÉ  MENSUEL  DE  LA  RÉPARTITION  DES  HYDROMÉTÉORES  A GUATEMALA 

PENDANT  CINQ  ANNÉES  CONSÉCUTIVES. 


MOIS. 

QUANTITÉ  DE  PLUIE  TOMBÉE, 

EN  MILLIMÈTRES, 
pendant  les  années 

NOMBRE  DE  JODES  DE  PUHE  ET 

PENDANT  LES  ANNEES 

DE  GBÊLE 

i85g. 

1860. 

1861. 

186a. 

i863. 

1859. 

1860. 

1861. 

1863. 

i863. 

Pluie. 

Grêle. 

Pluie. 

Grêle: 

Pluie. 

Grêle, 

Pluie. 

Grêle. 

Pluie. 

Grêle. 

Janvier 

9.9 

3,9 

3,1 

13,2 

9,5 

4 

U 

4 

II 

3 

II 

4 

1 

9 

// 

Février 

3,2 

1,8 

3,9 

1,8 

0,8 

1 

H 

3 

II 

2 

U 

3 

II 

2 

// 

Mars 

2,6 

i3,3 

II 

38,7 

4 

U 

1 

U 

3 

1 

// 

H 

8 

// 

Avril 

58, A 

52,3 

1 74,5 

n 

9,7 

7 

II 

7 

1 

i4 

1 

// 

II 

4 

U 

Mai 

2o4,8 

8a, 9 

207,0 

GO 

i85,4 

16 

n 

i3 

II 

»9 

// 

8 

1 

i4 

H 

Juin 

255,8 

162,8 

826,7 

319,3 

262,6 

3 1 

II 

17 

1 

36 

1' 

2 4 

fl 

18 

// 

Juillet 

i5,,2 

178,2 

333,8 

208,7 

i64,o 

18 

II 

20 

II 

27 

// 

20 

II 

16 

II 

Août 

228,7 

2.35,1 

282,0 

28 1,0 

1^9,9 

32 

II 

22 

II 

22 

II 

30 

II 

i4 

II 

Septembre 

290,1 

287,7 

24i,3 

2o3,4 

i5o,7 

>9 

1 

20 

U 

3 4 

II 

26 

II 

16 

U 

Octobre 

2Ao,8 

a4g,5 

252,9 

1 0 S , J 

96,9 

*7 

II 

18 

II 

26 

U 

1 3 

n 

i4 

U 

Novembre 

i3,o 

•3,5 

16,6 

2,7 

65,9 

4 

II 

4 

II 

12 

II 

4 

U 

9 

U 

Décembre 

4,8 

18.7 

16,7 

3,3 

3,4 

4 

n 

5 

n 

6 

U 

A 

II 

2 

II 

Année  entière 

i5o5,o 

1228,0 

00 

CO 

1219,0 

1 187,5 

187 

1 

i33 

2 

i83 

3 

125 

2 

126 

0 

Do  novembre  à avril 

i3S,6 

Si, 8 

228,1 

20,0 

128,0 

s4 

n 

23 

U 

39 

U 

i5 

II 

34 

n 

De  mai  à octobre  . . 

1.366,4 

1 1 46,2 

159.3,7 

1199,0 

ioiq,5 

1 13 

II 

110 

II 

i44 

II 

110 

n 

92 

n 

Les  courbes  graphiques  de  la  planche  lY  reproduisent  les  mêmes  documents 
sous  une  autre  forme,  et  permettent  à l’œil  d’en  suivre  plus  facilement  la  dis- 
cussion. On  y verra  notamment  que  la  saison  des  pluies  présente  presque  tou- 
jours un  ralentissement  d’une  certaine  importance  vers  le  mois  de  juillet,  qui 
correspond  à son  milieu;  ce  fait  a déjà  été  étudié  avec  tous  les  détails  qu’il  com- 
porte. Les  courbes  montrent  aussi  que  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  pendant  la 
saison  sèche,  quoique  le  plus  souvent  très-faible,  n’est  presque  jamais  absolument 
nulle.  Les  mois  de  mars  et  d’avril  1869  sont  les  deux  seuls  qui  soient  totalement 
privés  de  chutes  de  pluie. 

11  faut  remarquer  encore  que,  si  la  saison  des  pluies  se  termine  presque  tou- 
jours d’une  façon  remarquablement  brusque,  entre  octobre  et' novembre,  elle 
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présente,  au  contraire,  des  alternatives  sans  nombre  au  moment  de  son  établisse- 
ment, et  que  ce  sont  les  mois  de  mars  et  d’avril  qui  voient  se  développer  les  pluies 
accidentelles  de  plus  en  plus  fréquentes  qui  préludent  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  contraire  a lieu  au  Alexique,  comme  nous  avons  pu  le  remarquer  nous-même, 
et  comme  M.  de  Saussure  l’indique  dans  son  Hydrologie  du  Mexique.  C est  le 
commencement  de  la  saison  des  pluies  qui  est  net,  tandis  que  la  fin  présente  des 
intermittences  de  mauvais  et  de  beau  temps.  Cela  tient  probablement  a ce  que 
tes  vents  du  nord,  qui  ramènent  la  sécheresse  avec  le  Iroid,  peuvent  se  terminer 
plus  brusquement  dans  les  vastes  plateaux  où  rien  n’entrave  leur  marche,  que 
dans  les  régions  accidentées,  où  ils  sont  coupés  et  déviés  à tout  instant. 

Les  quantités  de  pluie  journalières  sont  excessivement  variables,  et  les  inter-  yuaniiié.-^ 
mittences  entre  les  jours  de  pluie  et  de  secheresse  ne  sont  soumises  a aucune 
règle  appréciable.  En  1866  on  a observé  : 

En  janvier  : le  i6,  et  le  21,  soit  /i““,73  pour  1e  mois. 

En  février  : 2“",3o  le  19,  1"'"',  29  20,  et  i"’“,34  le  22,  soit  A”™, 93  pour  le  mois. 

En  mars  : o"‘"‘,8  le  1",  o’““,2  le  2,  soit  1 o pour  le  mois  entier. 

Lds  mois  de  mai,  juin  et  août  ont  donne  les  chiffres  suivants  : 


QUANTITÉS  JOURNALIÈRES  DE  PLUIE  (EN  MILLIMÈTRES). 


MOIS. 

MOIS. 

JOURS. 

JOURS. 

MAI. 

JUIN. 

AOÛT, 

MAI. 

JUIN. 

AOÛT. 

Il 

16,6 

Report, . . . 

// 

30,298 

52,46 

0,16 

J 7 . 

3 0,3 

0,002 

98,64 

Il  . 

0,8 

18 

II 

0,728 

20,8 

6,8 

II 

19 

II 

0.02i3 

27,0 

// 

II 

20 

38,9 

o,io4 

8,5 

// 

o,is 

21 

II 

U 

9.5 

// 

i3,G3 

0,48 

22 - . . 

2,8 

33,9 

II 

7 

U 

2,5 

1.09 

28 

// 

63,1 

II 

II 

0,08 

21,2 

24 

// 

27,5 

II 

y- 

It 

o,oh 

U 

H 

14,82 

0,12 

0 . 

U 

s,/i6 

II 

U 

47,2 

II 

» 

0,3i2 

o,o3 

3.7 

S 

26,0 

i3 . 

II 

4,16 

U 

i,o4 



3,1 

II 

i5,o 

If 

0,06 

II 

1,2 

U 

0,32 

II 

o,iot> 



7.3 

II 

0,64 

15 . 

16. 

II 

0,0.33 

0,1k 



U 

17.17 

1,6 

i 

A reporter. 

1 „ 

30,298 

52,46 

Totadx.  . . . 

86,1 

■.0 

GO 

267,58 
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Un  y voil  des  \arialions  infinies  dans  Fahondance  des  chutes  d’eau  et  des  arrêts 
momentanés  que  rien  ne  faisait  présager.  Ces  pluies  sont  prescpie  toujours  ora- 
geuses, au  jnois  d’aout  en  particulier,  et  Féiiorme  volume  d’eau  qui  tond)e, 
(juelquefois  en  fort  peu  de  temps,  ne  peut  s’explicpier  que  par  le  développe- 
ment incroyable  que  les  gouttes  peuvent  acquérir  dans  certaines  conditions.  Le 
chiffre  le  plus  élevé  que  nous  puissions  relever  dans  le  tableau  précédent  est  de 
98"’™,64,  correspondant  au  17  août.  C’est  une  quantité  remarquable,  et  nous 
nous  souvenons  fort  bien  que  Forage  épouvantable  qui  déversa  la  majeure  partie 
de  cette  trombe  d’eau  sur  le  sol  ne  dura  guère  plus  d’une  heure.  En  moins  d’une 
demi-heure,  l’eau  s’était  accumulée  en  telle  abondance,  que  les  rues  basses  de 
Cuatemala  furent  parcourues,  pendant  quelque  temps,  par  des  torrents  violents, 
qui  dépassaient  la  hauteur  du  genou.  Le  total  du  mois  d’aout  donne  2 67"'"’,58; 
cette  quantité  n’est  que  rarement  dépassée  dans  les  années  extrêmement  plu- 
vieuses. 

Quoic[ue  les  mois  de  septembre  ou  d’octobre  soient,  en  général , plus  pluvieux  que 
le  mois  d’août,  c’est-à-dire  cpie  le  nombre  des  jours  de  pluie  y soit  plus  considé- 
rable, et  ([ue  souvent  il  pleuve  pendant  plusieurs  jours  sans  interruption,  néan- 
moins la  (piantité  d’eau  tombée  est  plus  faible.  Cela  tient  à ce  que  la  nature  des 
pluies  est  quelquefois  différente  et  cpie  ces  mois  sont  ceux  dans  lesquels  appa- 
raissent les  phénomènes  connus  sous  les  noms  de  temporales  ou  de  mal  tiempos, 
phénomènes  qui  annoncent  généralement  la  Fin  de  la  saison  des  pluies.  Les  tem- 
porales sont  des  périodes  de  k o^ii  5 jours  environ,  pendant  lesquelles  les  averses 
perdent  leur  caractère  orageux  et  momentané  pour  se  transformer  en  une  pluie 
line,  qui  dure  toute  la  journée  et  même  la  nuit.  L’approche  d’un  temporal  est 
annoncée  jiar  un  image  gris  et  épais,  qui  recouvre  progressivement  le  pays  sans 
être  poussé  par  aucun  vent  appréciable;  la  pluie  commence  à tomber  peu  à peu, 
par  gouttelettes  fines  et  serrées,  sans  aucun  caractère  de  soudaineté;  le  tonnerre 
ne  gronde  pas,  et  l’averse  s’établit  à peu  près  comme  les  averses  de  nos  climats, 
pour  durer  un  temps  indéterminé,  souvent  assez  long  et  toujours  fort  redouté  des 
voyageurs.  Quand  un  temporal  ne  dure  que  quelques  jours,  il  déverse  à peine 
autant  d’eau  que  si  chaque  journée  avait  eu  son  orage  du  soir,  car  la  pluie  fine 
et  pénétrante  ne  peut  être  comparée  à des  torrents  de  gouttes  larges  et  serrées. 


DANS  LES  RÉPDIUJOUES  DE  GlIATEiVlALA  ET  DE  SALVADOR.  151 
Mais,  quand  il  se  prolonge  pendant  longtemps,  il  peut  devenir  redoutable  et 
donner  lieu  à des  inondations;  ainsi  le  grand  temporal  du  commencement  d’oc- 
tobre i865  dura  9 jours  sans  discontinuer,  et  couvrit  le  pays  d’une  effrayante 


quantité  d’eau.  Il  est  probable  que  les  temporales  sont  dus  aux  premiers  courants 
froids  de  vent  du  nord  qui  circulent  dans  les  liantes  couches  de  l’atmosplière  sans 
I rouiller  la  tranquillité  de  celles  d’en  bas,  et  dont  le  voisinage  détermine  un  refroi- 
dissement qui  produit  une  sorte  de  précipitation  en  masse  au  moment  où  1 air 

est,  pour  ainsi  dire,  sursaturé  d’humidité. 

Avant  de  laisser  de  côté  les  hydroméléoi’es  de  Guatemala,  il  convient  de  din' 
un  mot  des  brouillards,  qui  y sont  assez  fréquents,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
listes  de  chiffres  ajoutées  au  tableau  11“  5.  On  y verra  quil  y a en  moyenne  90 
jours  de  brouillards  du  matin  par  an  à Guatemala,  répartis  aussi  bien  dans  la 
saison  des  pluies  que  dans  la  .saison  sèche,  quoi(]u’ils  soient  natnrellenient  moins 
fréquents  dans  cette  dernière.  Cela  tient  à ce  que,  l’atmosphère  étant  toujours 
chargée  d’une  assez  forte  proportion  de  vapeur  d’eau,  même  pendant  1 hiver 
(tableau  11“  3),  le  refroidissement , souvent  intense,  qui  se  produit  un  peu  avant  ff 
lever  du  soleil,  détermine  une  précipitation  partielle  de  vapeur,  redissoide  aus- 
sitôt que  la  température  s’élève  sous  l’influence  des  rayons  solaires.  On  peut  voir 
aussi  dans  le  tableau  n“  5 que  les  journées  nuageuses  ou  couvertes  ne  sont  pas 
excessivement  rares  pendant  la  saison  sèche,  ce  qui  est  assez  remaripiable,  car, 
dans  d’autres  contrées  tropicales,  dans  les  hauts  plateaux  du  Mexiipie  en  particu- 
lier, le  ciel  conserve,  en  général,  pendant  tout  l’hiver,  une  sérénité  absolue. 

Quoique  la  grêle  doive  être  mentionnée  à l’article  des  phénomènes  électriiiues, 
nous  dirons  en  passant  quelle  n’est  pas  excessivement  rare  à Guatemala.  On  peut 
voir,  dans  le  tableau  11“  A,  qu’il  en  tombe  souvent  jusqu’à  deux  ou  trois  lois  pai‘ 
an,  et  surtout  pendant  les  mois  de  mars,  d’avril  ou  de  mai,  voire  même  au  mois 

de  janvier,  ce  qui  est  assez  remarquable. 

La  neige  ne  se  montre  jamais  à Guatemala , et  il  n’y  a pas  a s en  étonnei , 
puisque  la  température  n’y  descend  pas  au-dessous  de  5°.  Mais  aux  altitudes  plus 
considérables  elle  est  assez  fréquente.  Remarquons  pourtant  que,  pour  trouver 
des  neioes  continues,  il  faut  monter  assez  haut,  au  moins  à 3,5 00  mètres,  parce 
(pie  la  condensation  des  nuages  s’opère  toujours  dans  la  période  la  moins  Ironie 
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de  i’aniiee,  et  géiiéralenienl  dans  la  soirée,  avant  qne  la  température  se  soit  abais- 
sée d’une  manière  très-notable.  Sur  le  volcan  d’Agna,  il  tombe  pourtant  assez  de 
neige  pour  que,  cachée  dans  des  creux  abrités  des  rayons  du  soleil,  elle  puisse 
persister  pendant  la  totalité  de  la  saison  sèche. 


VEiXTS. 


Conditions 
dans  lesquelles 
se  trouve 

l’Amérique  centrale 
au  point  de  vue 
des  mouvements 
'Je  l’aimnsplière. 


Conditions 

océaniques. 


Conditions 

continentales. 


L’Amérique  centrale  est,  au  point  de  vue  des  courants  atmosphériques,  dans 
une  situation  tout  à fait  particulière,  dont  l’influence  se  fait  directement  sentir  sur 
tes  vents  régnants.  Elle  ne  forme,  en  effet,  qu’une  étroite  hande  de  teire,  sou- 
vent assez  élevée,  il  est  vrai,  serrée  entre  l’océan  Pacilicjue  et  l’océan  Atlantique, 
et  l’on  comprend  aisément  cp’elle  doive,  jusqu’à  un  certain  point,  participer  aux 
conditions  qui  régissent  les  phénomènes  atmosphériques  dans  les  régions  océa- 
niques, tout  en  leur  faisant  subir  certaines  modifications  spéciales  aux  zones  con- 
tinentales, mais  avec  infiniment  moins  d’intensité  que  ne  le  font  d’autres  vastes 
étendues  de  terres  tropicales,  comme  le  Mexique,  par  exemple. 

Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l’Amérique  centrale  et  l’environnent  pres- 
rpie  entièrement,  étant  l’ime  et  l’antre  soumises  à l’infliience  des  vents  alizés, 
qui  y régnent  pendant  la  presque  totalilé  de  l’année,  on  doit  admettre  que  le 
continent,  rétréci  comme  il  l’est  au  Guatemala,  et  surtout  dans  les  républiques 
plus  méridionales,  n’oppose  pas  aux  mouvements  de  l’air  un  barrage  sufiîsanl 
pour  interrompre  complètement  la  continuité  des  phénomènes  entre  rAllanti(pie 
et  le  Pacifique.  Ainsi  s’expliquerait  la  singulière  prédominance  des  vents  du  norfi- 
est  qui  soufflent  toute  l’année  dans  l’Amérique  centrale,  non  pas  avec  une  conti- 
nuité absolue,  mais  néanmoins  dans  toutes  les  saisons  et  pendant  la  majorité  des 
journées  de  chaque  mois  : ils  ne  seraient  en  réalité  cj^ue  les  vents  alizés  eux-mêmes, 
passant  de  l’Atlantique  au  Pacifique  par-dessus  une  bande  de  terre  trop  étroite 
pour  les  arrêter  ou  pour  modifier  leurs  allures. 

Mais,  si  l’Amérique  centrale  participe  en  quelque  sorte  aux  conditions  océa- 
niques par  l’existence  prédominante  dans  tous  les  temps  des  vents  du  nord-est,  qui 
ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  les  vents  alizés  de  rime  des  mers, 
traversant  les  terres  pour  aller  souiller  dans  l’autre,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle 
jouit  aussi  de  certaines  conditions  continentales  dont  les  elfets  se  manifestent  dans 
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les  différentes  saisons  de  l’année.  Un  premier  ordre  de  faits  se  rattache  à ceux  qui 
règlent  en  grande  partie  Talternance  des  saisons  dans  le  grand  continent  mexicain, 
où  les  vents  du  nord  régnent  avec  violence  pendant  Fliiver  et  se  montrent  à peine 
pendant  l’été.  Ces  vents  du  nord,  dus,  au  fond,  à des  causes  analogues  à celles  qui 
donnent  naissance  aux  alizés,  acquièrent  une  puissance  et  une  intensité  incom- 
parablement plus  considérables  que  ces  derniers,  parce  que,  sur  le  continent,  la 
différence  est  énorme,  en  hiver,  entre  les  températures  des  pays  brûles  de  1 équa- 
teur et  des  plaines  glacées  du  nord  de  l’Amérique.  Or  ces  courants  atmosphé- 
riques, qui  se  manifestent  surtout  avec  violence  dans  le  golfe  du  Mexique,  se 
propagent  fréquemment  jusque  dans  l’Amérique  centrale,  et  il  nest  pas  rare  dy 
ressentir,  pendant  la  saison  sèche,  de  terribles  coups  de  vent  du  nord,  qui  sont 
parfaitement  distincts  des  vents  de  nord-est  habituels.  On  peut  voir  dans  le  tableau 

8,  où  est  consigné  un  registre  des  tempêtes,  c[iie  les  mois  d hiver  nen  sont  pas 
exempts,  quoiqu’elles  iTy  soient  pas,  en  réalité,  extrêmement  frequentes.  Ces  tour- 
mentes de  vent  du  nord,  entravées  par  les  hautes  sommités  volcaniques,  qui  hé- 
rissent le  versant  du  Pacifique  à peu  près  comme  pourraient  le  faiie  les  dents 
d’un  peigne,  se  précipitent  avec  une  intensité  inouïe  dans  les  intervalles  qui  sé- 
parent ces  montagnes  et  produisent  des  effets  de  destruction  dont  nous  avons 

déjà  eu  occasion  de  mentionner  les  terribles  résultats. 

Les  conditions  continentales  de  l’Amérique  centrale  se  manifestent  surtout  par 
l’existence  des  vents  de  sud-ouest,  qui  apparaissent  à tous  les  moments  de  lannee, 
mais  en  bien  moins  grande  abondance  que  les  vents  de  nord-est,  et  dont  l’origine 
doit  se  rapporter  à des  causes  fort  simples  à expliquer.  Les  terres  étant  bien  plus 
fortement  échauffées  que  la  mer  par  l’action  directe  des  rayons  du  soleil,  il  en 
doit  résulter  une  rupture  dans  l’équilibre  atmosphérique,  qui  provoque  des  cou- 
rants dirigés  des  mers  vers  le  continent;  du  coté  de  l’Atlantique,  ces  courants 
se  confondant  avec  les  vents  alizés,  ils  sont  en  quelque  sorte  absorbés  par  eux, 
et  l’on  ne  peut  pas  reconnaître  directement  leur  existence.  Mais,  du  côté  du  Paci- 
fique, au  contraire,  ils  se  dirigent  du  sud-ouest  vers  le  nord-est,  entrent  en 
lutte  avec  les  alizés,  et  sont  quelquefois  assez  forts  pour  en  triompher;  cest  alors 
que  souffle  le  vent  du  sud-ouest,  qui  est  susceptible  d’acquérir,  dans  certains 
cas  une  intensité  assez  considérable.  On  comprendra  que,  réchauffement  du  sol 
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étant  plus  considérable  en  été  qu’en  hiver,  ce  soit  surtout  dans  cette  saison  que  la 
rupture  d’équilibre  puisse  se  produire  d’une  manière  efficace.  C’est  ce  qui  a lieu 
en  effet,  et  les  vents  du  sud-ouest,  plus  fréquents  pendant  la  saison  des  pluies 
que  pendant  la  saison  sèche,  donnent  parfois  lieu  à de  terribles  tourmentes  pen- 
dant les  mois  de  la  fin  de  l’été.  Le  registre  des  tempêtes,  tableau  n“  8,  fera  voir 
qu’elles  sont  abondantes  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  celui  de  novembre,  et 
nous  pouvons  ajouter  que  c’est  toujours  le  vent  de  sud-ouest  qui  les  accompagne 
dans  cette  saison. 

M.  de  Saussure  donne,  dans  son  Hydrologie  du  Mexique^^\  des  détails  fort  in- 
téressants sur  un  vent  de  sud-ouest  qui  souffle  avec  une  épouvantable  violence 
pendant  les  mois  d’été,  le  long  des  côtes  septentrionales  du  Mexique,  du  côté 
du  Pacifique.  A Guaymas,  à Mazatlan  et  dans  les  autres  ports  de  cette  côte  jus- 
c[u’aux  limites  de  l’Amérique  centrale,  on  donne  le  nom  de  Cordonazo  de  san 
Francisco  (Flagellation  de  saint  François)  à ces  terribles  ouragans,  qui  sont  ca- 
pables, à ce  qu’il  paraît,  de  submerger  toute  espèce  de  navire  qui  aurait  la  témé- 
rité de  s’y  exposer,  et  qui  interrompent  complètement  la  navigation  dans  ces 
parages  pendant  la  saison  où  ils  régnent.  L’époque  de  l’apparition  du  Cordonazo 
de  san  Francisco  n’est  pas  tout  à fait  constante,  et,  quand  il  devance  son  moment 
habituel,  il  peut  causer  de  terribles  malheurs;  ainsi,  à Mazatlan,  où  il  commence 
généralement  au  mois  d’août,  on  le  vit,  en  i853,  arriver  subitement  au  milieu 
de  juin  et  coûter  la  vie  à un  grand  nombre  de  marins.  Ces  tempêtes  cessent  gé- 
néralement dans  le  courant  du  mois  de  novembre;  leurs  ravages  s’étendent  habi- 
tuellement jusque  sur  la  terre  ferme,  où,  avec  une  effrayante  violence,  ils  déra- 
cinent les  arbres  et  renversent  les  maisons. 

Le  Cordonazo  de  san  Francisco  est  évidemment  en  relation  directe  avec  les 
tourmentes  de  sud-ouest,  qui  régnent  dans  l’Amérique  centrale  pendant  les  mêmes 
moments  de  l’année,  et  il  doit  être  attribué  aux  mêmes  causes,  qui  n’agissent  heu- 
reusement pas  partout  avec  une  égale  intensité.  Étant  admis  que  ces  mouve- 
ments de  l’atmosphère  ont  une  origine  commune,  il  devient  facile  de  prouver 
d’une  manière  péremptoire  qu’ils  sont  dus  en  réalité  à des  conditions  continen- 

'''  Coup  d’œil  sur  l’Hydrologie  du  Mexique,  Société  de  Géographie  de  Genève.  — Mémoires  et  bulletins,  l.  Ilf,  i™  livrai- 
son, p.  99.  Genève  i8Gs.  , 
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laies,  puisqu’il  est  avéré  que  le  Cordonazo  de  san  Francisco  ne  sévit  que  sur 
une  bande  d’une  largeur  très-restreinte  étendue  le  long  de  la  côte,  et  qu’à  i oo  ou 
1 5 O milles  au  large  les  perturbations  violentes  cessent  pour  laisser  la  place  aux 
alizés  du  nord-est,  qui  soufflent  régulièrement  en  pleine  mer  quand  bien  même 

l’ouragan  exerce  ses  ravages  près  des  rivages. 

En  résumé,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  mouvements 
de  l’atmosphère,  dans  l’Amérique  centrale,  peuvent  se  rapporter  à deux  groupes 
principaux  : i”  les  vents  de  nord-est  prédominants  pendant  toute  l’année  et  dus  a 
une  sorte  de  continuation  des  alizés  ; 2"  les  vents  de  sud-ouest  existant  aussi  pen- 
dant toute  l’année,  mais  avec  bien  moins  de  fréquence,  tendant  a se  développer 
davantage  pendant  l’été  et  dus  à réchauffement  différentiel  du  sol  et  de  la  mer. 
Ajoutons  qu’il  y a,  pendant  la  saison  sèche,  quelques  ouragans  du  nord,  prolonge- 
ment des  Nortes  du  golfe  du  Mexique,  et,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  nom- 
breuses tempêtes  du  sud-ouest. 

Sur  les  rivages  de  l’Océan,  on  peut  observer  tous  les  jours,  quoique  plus  ou 
moins  modifiées  par  les  vents  régnants,  la  brise  de  terre  de  la  matinée  et  la  brise 
de  mer  de  la  soirée.  Il  suffit  de  mentionner  l’existence  de  ces  courants  d’air,  dont 
l’origine  est  parfaitement  connue,  sans  entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

A Guatemala,  les  mouvements  de  l’atmosphère  sont  soumis  à des  lois  assez 
régulières,  qui  peuvent  se  déduire  des  observations  faites  par  les  R.  P.  jésuites, 
et  dans  lesquelles  nous  avons  puisé  les  matériaux  du  tableau  suivant  : 


Deux  groupes 
de 

venls  principaux  : 
Vcnls  du  nord-est; 
Venls 

du  siid-onesl. 


Vents  dominants 
à Guatemala. 
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La  discussion  des  chiffres  réunis  dans  ce  tableau  donne  des  résultats  qui  sont 
parfaitement  d’accord  avec  les  faits  généraux  énoncés  dans  les  pages  précédentes. 
On  voit  en  effet,  en  formant  les  totaux  relatifs  à cinq  années  consécutives,  que  l’on 
a 1 080  jours  de  vent  de  nord-nord-est  contre  3i5  de  vent  de  sud-sud-ouest, 
399  de  vent  varialde,  et  enfin  io3  de  calme  absolu;  ce  qui  prouve  que  le  vent 
de  nord-nord-est  souffle  en  moyenne  pendant  les  3/5  du  temps,  et  prend  un 

caractère  de  prédominance  remarquable. 

Si  nous  comparons  seulement  les  fréquences  relatives  des  vents  de  nord-nord- 
est  et  de  sud-sud-ouest,  nous  verrons  que,  pour  l’ensemble  des  cinq  années,  les 
1,080  journées  où  le  premier  a soufflé  sont  aux  3 1 5 pendant  lesquelles  le  second 
s’est  montré  comme  1 est  à 0,991 , c’est-à-dire  qu’il  y a environ  h fois  plus  de 
vents  de  nord-est  que  de  vents  de  sud-ouest.  Mais,  en  faisant  la  répartition  pai 
saisons,  on  trouve,  pour  la  somme  des  hivers,  601  jours  contre  i3y,  qui  sont 
entre  eux  comme  1 est  à 0, 9 9 7 , et,  pour  la  somme  des  étés , Ù7  8 jours  contre  178, 
qui  sont  entre  eux  comme  1 est  à 0,879;  c’est-à-dire  que,  pendant  la  saison 
sèche , le  vent  du  nord-est  est  à peu  près  5 fois  plus  fréquent  que  le  vent  du 
sud-ouest,  et  3 fois  plus  fréquent  seulement  pendant  la  saison  des  pluies.  Il  est 
donc  clair  que  le  vent  de  nord-est,  quoique  toujours  prédominant,  tend  a le  de- 
venir encore  plus  pendant  l’hiver,  tandis  que  le  vent  de  sud-ouest  est  soumis,  pen- 
dant l’été,  à une  recrudescence  assez  sensible. 


Les  vents  variables  ne  sont  pas  rares,  puisqu’ils  soufflent  en  moyenne  pen- 
dant 65  jours  par  an.  Il  est  évident  qu’ils  sont  dus  à une  sorte  de  lutte  entre  les 
vents  du  nord-est  et  du  sud-ouest,  qui,  à peu  près  aussi  puissants  l’un  que 
l’autre  dans  certains  moments,  ne  parviennent  ni  l’un  ni  f autre  à triompher  d’une 
façon  absolue  et  déterminent  dans  l’atmosphère  des  espèces  de  courants  gira- 
toires ou  de  tourbillons,  grâce  auxquels  le  vent  souffle  successivement  de  tous  les 
points  du  compas.  On  pourra  observer  que  les  vents  variables  s établissent  suitout 
au  printemps  et  en  automme , soit  dans  les  époques  de  transition  où  le  courant 
du  sud-ouest  est  en  voie  de  recrudescence  ou  de  diminution. 

Les  journées  de  calme  complet  ne  sont  pas  fréquentes,  car  il  y en  a tout  au 
plus  une  vingtaine  par  an  en  moyenne;  elles  se  produisent  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies,  et  il  est  important  de  remarquer  que  l’atmosphère  est  généra- 


Vents 

de  nord-nord-est 
et  de 

sud-sud-ouest. 


Vents  variables. 


Calme  absolu. 


État  du  ciel 
à Guatemala. 


Les  l'emolinos 
dans 

les  hautes  altitudes. 
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lement  en  repos  absolu  quand  apparaissent  les  temporales  ou  séries  continues  de 
plusieurs  journées  entièrement  pluvieuses,  sans  orages.  Cela  lient  probablement  à 
la  rencontre  et  au  mélange  inlime  de  deux  courants  d’air  également  puissants 
venant  de  deux  directions  opposées  ; les  masses  d’air  saturé  d’humidité  venant 
du  sud-ouest  sont  arretées  et  pénétrées  dans  tous  les  sens  par  l’air  froid  du 
nord-est,  qui  détermine  ainsi  un  refroidissement  général  et  une  précipitation  lente 
et  calme  sur  une  grande  étendue  de  pays  à la  fois. 

Le  tableau  n"  5 donne,  à côté  des  chiffres  relatifs  aux  vents  régnants,  ceux  qui 
se  rapportent  à l’état  du  ciel  aux  différentes  époques  de  l’année,  nombre  de  jour- 
nées claires,  nuageuses  ou  couvertes.  Ces  faits  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
intermédiaires  reliant  directement  les  allures  des  hydrométéores  à celles  des  cou- 
rants atmosphériques  qui  en  sont  au  fond  la  cause  primordiale.  A ce  titre,  il  peut 
être  intéressant  de  les  examiner  en  même  temps  que  l’on  étudie  les  quantités  de 
pluie  et  les  directions  des  vents,  mais  les  déductions  se  trouvent  si  natu- 
rellement d’elles-mêmes,  qu’il  nous  semble  au  moins  inutile  d’insister  sur  ce 
point. 

Dans  les  régions  dont  l’altitude  est  considérable,  et  surtout  dans  les  hauts 
plateaux,  les  mouvements  de  l’atmosphère  se  trahissent  par  un  phénomène  assez 
remarc[uable , auquel  on  donne  le  nom  de  remolmos  ou  tourhillons.  Nous  n’avons 
pas  observé  fréquemment  nous-même  les  remolinos  dans  l’Amérique  centrale, 
parce  que  nous  avons  surtout  voyagé  dans  les  plaines  élevées  pendant  la  saison 
des  pluies , époque  de  l’année  la  moins  favorable  à leur  production , mais  nous 
savons  qu’ils  s’y  manifestent  presque  aussi  souvent  qu’au  Mexique,  où  nous  en 
avons  assez  vu  pour  pouvoir  en  parler. 

Pendant  l’hiver,  chaque  malin,  au  lever  du  soleil,  les  rayons  de  cet  astre 
échauffent  avec  une  grande  rapidité  les  couches  inférieures  d,e  l’atmosphère  qui 
sont  le  plus  directement  exposées  à la  réverhération  du  sol.  Cet  air,  ainsi  échauffé, 
se  dilate  et  devient  plus  léger  que  celui  qui  est  au-dessus  de  lui;  à un  certain  mo- 
ment, la  différence  se  trouve  assez  considérable  pour  que  l’équilibre  soit  rompu, 
et  il  se  forme  un  courant  ascendant  qui  s’élève  dans  les  hautes  régions  en  traver- 
sant les  couches  moyennes  de  l’atmosphère.  Ces  dernières  ne  sont  aucunement 
dérangées  de  la  position  qu’elles  occupent , mais  l’air  inférieur  y perce , en  quel-^ 
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que  sorte,  un  trou  par  lequel  il  s’écoule  en  tourbillonnant  et  s’élève  en  formant 
une  espèce  de  tire-bouchon,  de  vis  ascensionnelle,  dont  la  puissance  aspiratrice 
est  souvent  très-considérable. 

Les  remolinos  peuvent  atteindre  jusqu’à  lo  mètres  de  diamètre,  et  s’élèvent 
à une  hauteur  qui  varie  de  3oo  à 4oo  mètres,  si  l’atmosphère  est  assez  calme 
pour  leur  permettre  un  développement  continu.  Ces  trombes  forment  alors  de 
vastes  colonnes  qui  s’élèvent  au-dessus  du  sol  et  deviennent  visibles  à 1 œil , a 
cause  de  l’énorme  quantité  de  menus  olijets,  et  surtout  de  poussière,  quelles 
entraînent  avec  elles  grâce  à leur  force  de  succion.  Les  vents  qui  ne  sont  pas 
assez  intenses  pour  les  détruire  entraînent  les  remolinos  avec  une  rapidité  plus 
ou  moins  grande,  et  leur  font  parcourir  de  vastes  étendues  de  pays,  jusqu  à 
ce  qu’il  se  rencontre  un  obstacle  qui  brise  la  trombe,  en  arrêtant  la  continuité 
, du  courant  d’air  ascensionnel. 


VARIATIONS  BAROMÉTRIQUES. 

Nous  avons  fait,  pendant  le  cours  de  nos  voyages,  un  nombre  très-considérable 
d’observations  barométriques,  mais  on  conçoit  aisément  que  nos  sejouis  dans  une 
même  localité  n’ayant  jamais  été  prolongés  au  delà  de  quelques  jours,  c’est  a 
peine  si  nous  avons  pu  obtenir  quelques  séries  continues,  dont  la  plus  longue  ne 
dépasse  pas  une  semaine.  De  semblables  éléments  sont  extrêmement  précieux 
pour  la  détermination  des  altitudes,  et  c’est  en  effet  dans  ce  but  qu’ds  ont  ete 
principalement  recueillis;  mais  ils  ne  présentent  ni  assez  de  suite  ni  assez  de 
lien  entre  eux  pour  servir  de  base  à une  discussion  quelconqne  sur  la  marche 
du  baromètre  et  doivent  être  négligés  à côté  des  documents  aussi  importants  que 
nombreux  qu’il  nous  a été  permis  de  puiser  dans  les  registres  d’observations  du 
Collegio  Tridentino  de  Guatemala,  et  qui  nous  serviront  ci-après  à étudier  dune 
manière  à peu  près  complète  les  phénomènes  complexes  que  présentent,  a Gmi- 
temala,  les  variations  barométriques. 

Disons  pourtant  quelques  mots,  en  passant,  de  ce  qui  a lieu  sur  le  bord  dé 
la  mer.  On  sait  que,  sous  l’équateur,  la  hauteur  barométrique  moyenne  est  de 
708  millimètres  environ,  et  que  ce  chiffre  augmente  à mesure  que  Ion  s élève  en 
latitude,  jusqu’à  une  limite  déterminée;  or  les  côtes  de  l’Amérique  centrale  étant 


VariHtioiis 
barométriques 
au  bord  de  la  mer, 
(Panama.) 
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comprises  entre  12  et  i5"  de  latitude  nord,  il  est  permis  de  supposer  que  la 
pression  barométrique  moyenne  y est  de  769  millimètres  environ. 

Le  tableau  suivant  donne  les  oscillations  du  baromètre  à Panama  pour  le  mois 
de  juin  i85/f;  Panama  n’étant  que  par  7”3o' de  latitude  nord,  et  le  mois  de 
juin  étant  fort  voisin,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  de  l’époque  du 
minimum,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  de  la  moyenne  de  757“"’,! o,  qui  n’in- 
firme en  aucune  façon  ce  que  nous  venons  de  dire. 


VARIATIONS  BAROMÉTRIQUES 

AU  BORD  DE  L’OCÉAN  PACIFIQUE,  A PANAMA  (JUIN  1854). 


JOÜRS 

BAROMÈTRE  RÉDUIT  A 0”. 

TEMPÉRATURES  CORRESPONDANTES  DE  L’AIR. 

7 HEURES  DU  MATIN. 

9 HEURES  DU  SOIR. 

9 HEURES  D'D  SOIR. 

7 HEURES  DU  MAÎI.N. 

a HEURES  DU  SOIR. 

9 HEURES  DU  SOIR. 

l 

756, o3 

755,61 

755,82 

a5",oo 

29°,44 

95°, 00 

2 

755,94 

755,58 

755,36 

26  ,1 1 

3a  ,22 

25  ,56 

3 

755,86 

755, 4i 

755,56 

25  ,56 

29  ,44 

26  ,1 1 

4 

754,80 

754,52 

756,83 

a8  ,33 

98  ,8g 

25,56 

5 

754,67 

755,21 

755,9a 

a5  ,56 

3o  ,56 

27  ,22 

0 

765,94 

756,37 

706,63 

25  ,56 

29  ,44 

25  ,56 

7 

756,53 

767.09 

767,21 

26  ,00 

96  ,67 

a4  ,44 

8 

767,21 

756,63 

769.07 

26  ,67 

29  ,44 

a5  ,00 

9 

767,46 

767.39 

769.17 

26  ,11 

26  ,67 

24  ,44 

10 

767,34 

766,94 

767.14 

a4  ,44 

3i  ,11 

27  ,22 

11 

757,14 

756,80 

767.46 

27  ,78 

3i  ,1 1 

• 27  ,22 

12 

756,63 

767.19 

767.69 

26  ,67 

24  ,44 

a4  ,44 

i3 

758,10 

0 

0 

00 

766,82 

s5  ,00 

3i  ,1 1 

24  ,44 

i4 

707,46 

767-69 

767.39 

27,  22 

25,56 

a5  ,00 

i5 

767,29 

768, i5 

767.97 

26  ,56 

26  ,11 

a5  ,56 

i6 

757-97 

758,83 

758,i5 

25  ,00 

27  ,22 

25,56 

‘7 

758,56 

769.29 

758,28 

96  ,67 

27  ,78 

2£  ,56 

i8 

758,56 

768,26 

756,75 

25  ,00 

26 ,67 

26  ,67 

>9 

757-77 

767.19 

766,75 

97  ,78 

3i  ,1 1 

96  ,67 

20 

766,70 

767,34 

766,96 

96  ,1 1 

27  ,22 

a5  ,00 

21 

767,21 

767,44 

767,14 

26  ,67 

28  ,33 

25  ,00 

2 2 

757.59 

767,94 

767,56 

a4  ,44 

3o  ,00 

96  ,67 

23 

758,23 

767.70 

767.70 

96  ,1 1 

3i  ,67 

26  ,11 

24 

757,46 

767.49 

767,26 

26  ,1 1 

28  ,89 

26  ,67 

25 

766,96 

766,94 

766,74 

26  ,11 

28  ,89 

26  ,11 

26 

756,3a 

766,60 

766,07 

24  ,44 

3o,56 

26  ,11 

27 

766,19 

766,55 

767,34 

96  ,11 

3o  ,00 

92  ,78 

28 

767-80 

768,28 

758,21 

22  ,22 

28  ,89 

23  ,89 

29 

767-92 

767,64 

767,04 

23  ,89 

27  ,22 

24  ,44 

3o 

767,41 

767.09 

767,34 

24  ,44 

29  ,44 

26  ,67 
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Si  nous  arrivons  à l’étude  des  variations  baromclriqiies  à Guatemala,  nous 
devrons,  dès  l’abord,  en  considérer  de  deux  ordres  : les  variations  diurnes  et  les 
variations  annuelles,  qu’il  nous  laudra  isoler  et  examiner  séparément,  quoi- 
qu’elles soient  intimement  mélangées  dans  la  nature  et  doivent  leur  origine  à des 

causes  analogues. 

On  sait  que,  dans  tous  les  pays,  mais  surtout  sous  les  tropiques,  le  baromètre 
est  soumis,  pendant  le  cours  d’une  journée,  à des  oscillations  telles,  quelles  pré- 
sentent deux  maxima  et  deux  minima,  qui  ont  lieu  à des  moments  se  reproduisant 
chaque  jour  avec  une  grande  régularité , et  auxquels  on  donne  le  nom  dlwures 
tropiques.  Guatemala,  étant  situé  par  i/i°36'  de  latitude  nord,  se  ti-oiive  dans  la 
zone  où  ces  phénomènes  se  manifestent  de  la  manière  la  plus  remarr|uable , et 
nous  devrons  pouvoir  les  faire  ressortir  aisément  des  séries  de  chiffres  que  nous 
possédons.  A cet  effet,  nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  (tableau  n°  6) 
les  observations  journalières,  exécutées  à plusieurs  heures  de  la  journée,  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année  1866 , et  nous  avons  traduit  en  courbes  graphiques  les 
résultats  saillants  correspondant  à des  périodes  de  dix  jours  choisies  dans  di- 
verses saisons  (pl.II,fig.  2).  Nous  devons  dire  pourtant  que  les  observations  d’une 
même  journée  ne  sont,  en  général,  ni  assez  nombreuses,  ni  exécutées  à des  heures 
suffisamment  bien  choisies  pour  amener  a des  résultats  absolument  ligouieux, 
nous  avons  été  obligé,  pour  arriver  à une  discussion  féconde,  de  déduire  d’un 
calcul  d’interpolation  quelques  données  qui,  quoique  probablement  très-voisines 
de  la  vérité,  ne  peuvent  être  aussi  complètement  certaines  que  si  elles  avaient  été 
fournies  par  une  observation  directe.  Les  chiffres  des  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre ont  été  obtenus  par  nous-même , au  moyen  de  notre  baromètre  de  voyage, 
tandis  que  les  autres  ont  été  fournis  par  le  baromètre  fixe  du  Collegio  Triden- 
tiiio  de  Guatemala;  mais  les  deux  instruments  ayant  donné.,  dans  plusieurs  cas 
où  noiis  les  avons  comparés,  des  résultats  concordants,  on  peut  admettre  que  la 
série  des  observations  est  continue. 
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MARCHE  JOURNALIÈRE  DU  BAROMÈTRE  (RÉDUIT  ^ 


JAJiVIER. 


FÉVRIER. 


MARS. 


JOURS. 


1 . . . 

3 

3 
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5  

6  
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8  
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10 

11  

12  
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10 

iG 

‘7 

i8 

‘9 

30 

2 1 

23 

2 3 



25  

26  

27  

28  

99 

30  

31  

Mois  entier. . . . 


7 HEUIIES 

du 

matio. 

3 HE0TIES 

du 

soir. 

6Ai,23 

63g, 55 

G3g,/J7 

638,32 

642,00 

64i,32 

643,4  0 

644,2  0 

645,44 

643,64 

644,23 

643, 4i 

643,1 2 

642,90 

644,29 

64i,8i 

645,71 

642,92 

644, o5 

64i,gi 

642, gi 

64o,43 

64i,4o 

64o,oo 

642,27 

64i,3i 

64i,78 

689,95 

64o,gi 

63g,o5 

64i,4i 

64o,38 

642,57 

64i,o8 

642,1 5 

63g, 44 

641,67 

64o,03 

642, gS 

64i,oo 

643,73 

642, 16 

643,64 

642,22 

642,86 

640,75 

64t,go 

689,82 

642,53 

64o,io 

640,87 

63g, o5 

64o,55 

64i,09 

643, 08 

64o,43 

642,98 

64o,86 

64  3,4 1 

64o,44 

643,65 

' 64o,7o 

643,48 

64o,g6 

9 HEURES 
du 
soir. 

HOÏEHME. 

64 1,26 

64o,6i 

64o,23 

689,34 

642, 5o 

64i,9i 

645,00 

644,30 

644,87 

644,65 

644,38 

643,67 

644,o5 

643,36 

643,75 

643,6i 

644,3 1 

643, 61 

643,54 

645,i6 

64i,97 

64i,77 

64  i,3o 

64o,go 

64i,63 

64i,4o 

64 1,43 

64t,o5 

64i  ,29 

64o,4a 

642,20 

64i,5o 

643,19 

64 1,88 

64i,20 

64o,g3 

643, tg 

64i,2g 

642,36 

642,11 

643,g5 

643,28 

643,34 

643,07 

64a, 89 

64  2, 17 

64i,6i 

64 1,11 

643,00 

64i,54 

64 1,2  3 

64o,38 

643, 4o 

64i,35 

642,23 

64i,38 

643,o8 

642, 3i 

643,00 

64i,g5 

643,og 

64a, 16 

642,36 

642,00 

7 HEURES 

du 

matin. 

a HEURES 

du 

soir. 

64i,54 

64o,g6 

642,4g 

64o,84 

64i,66 

64o,g8 

642,00 

64o,33 

642,23 

64o,i8 

643,64 

64i,oo 

642, i5 

64o,i4 

643, 4o 

64o,65 

64i,83 

64o,63 

689,82 

688,72 

64o,g8 

63g, 56 

64i,38 

64’o,i6 

64o,4g 

638,4g 

64o,38 

63g,i4 

689,76 

63g,oo 

64o,9% 

63g, 16 

64i,59 

64i,i  2 

642,o5 

64i,g8 

64i,33 

643, g4 

644, o5 

643,70 

64a, 3o 

64o,86 

64i,79 

64o,go 

64i,42 

64o,g3 

640,70 

64o,go 

64i,o8 

64i,3o 

64i,i  1 

64o,i  3 

642,29 

64o,8a 

642,38 

64o,44 

// 

U 

;/ 

U 

II 

n 

64 1,67 

64o,6o 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOïENîITE. 

643, g6 

64a, i5 

642,88 

643,07 

643,56 

64a, 4o 

643,88 

641,70 

643,75 

641,73 

643, 60 

642,43 

643, 26 

64 1,85 

641,82 

64 1,63 

64 1,54 

641,33 

64o,12 

63g,55 

64 1,24 

64o,5g 

642,31 

64i,s5 

64i,i6 

64o,o5 

64o,g3 

64o,i5 

64o,i  1 

689,62 

64 1,64 

64o,57 

643,8g 

642,20 

643,74  ‘ 

642,58 

643,8g 

642,72 

643,2g 

643,35 

642, 16 

64i,77 

64i,57 

64i,42 

642, 60 

6 4 1,6 5 

64a, o5 

64i,22 

642,17 

64i,52 

64 1 ,3 1 

64o,85 

643, 3o 

64 1,77 

64a,46 

64i,76 

// 

n 

/; 

II 

U 

U 

642,52 

64i  53 

7 HEURES 

du 

matin . 

a HEURES 

du 

soir. 

642, o5 

00 

642,84 

64 1,54 

643,25 

640,73 

640,67 

63g, 00 

639,84 

687,60 

64o,oo 

638,02 

63g,4o 

638, 5o 

638,55 

637,48 

638, o5 

687,84 

63g, 00 

687,95 

689,47 

687,89 

64o,44 

63g, 00 

64 1,34 

64o,23 

64a, 23 

64o,8g 

641,87 

64o,63 

64i,g8 

64o,8a 

642,o4 

64o,8o 

642,10 

64o,35 

64i,97 

64o,6i 

64i,63 

638,97 

689,97 

638,3g 

63g, 54 

638,58 

64o,45 

688,67 

64o,8g 

689,75 

64i,28 

640,76 

64 1,87 

64o,oo 

642, go 

64 1,25 

64 1,44 

64  0,1 4 

64o,gg 

63g,64 

64o,5o 

638,52 

63g, 68 

638,22 

64  0,86 

63g, 5 1 

g HEURES 

du 

soir. 

Mores*’' 

643,67 

643.»® 

64 1 ,4g 

64 1.!)® 

64 1,54 

641.»" 

64 1,3g 

040.3" 

63g, 56 

638,9" 

G3g,i  3 

639,»" 

63g,i3 

639,»' 

63g,  1 3 

638,39 

638,o4 

637,9* 

638,99 

638,3" 

63g, 20 

638,8" 

689,26 

639'"' 

64o,86 

640,9' 

64a, 61 

64 1,9' 

642, i4 

641,3* 

64i,6g 

641,''’" 

64i,99 

640,^3 

64i,g5 

641,*' 

64 1,4 1 

641,3" 

64i,88 

640,8* 

64 1,08 

639,*' 

63  9,3 1 

639,'" 

64o,o5 

639,7' 

64o,54 

640,39 

64 1,1 4 

641,»* 

64 1,56 

641,'*' 

642,96 

049,37 

64 1,6g 

64i,»9 

64o,8i 

640.** 

64a,52 

640,»' 

689,75 

64o,8o 

640,39 

6. 
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^Guatemala,  en  i866,  pour  les  mois  suivants: 


MAI. 


J Cl  N. 


' «Eure., 
du 

a HEURES 

da 

soir. 

9 HEURES 
du 
soir. 

MOYENNE. 

ly  HEURES 

du 

matin. 

a HEURES 

du 

soir. 

9 HEURES 

du 

soir. 

MOYENNE. 

7 HEURES 

du 

matin. 

a HEURES 

du 

soir. 

Il 

64 1,1 4 

64o,oo 

642,87 

C4i,i7 

64i,0o 

64o,37 

n 

U 

Il 

II 

64o,80 

630,84 

64i,22 

C4o,C5 

642,36 

640,87 

H 

II 

II 

II 

64o,77 

630,1 6 

64i,i6 

64o,36 

642,42 

64o,i  1 

Il  ■ 

II 

630,66 

638,00 

64o,o8 

63g,28 

64 1,00 

64o,oo 

U 

II 

689,88 

638,00 

64o,i  6 

63g, 3i 

64i,66 

680,96 

II 

II 

64o,63 

689,26 

64 1,64 

64o,5i 

642,00 

64o,i3 

II 

II 

l) 

64i.o6 

630,24 

64 1,1 2 

64o,47 

64i,8o 

64o,46 

II 

// 

II 

64i,t0 

64o,oo 

64i,63 

64o,g3 

64 1,53 

64  0,1  g 

II 

U 

// 

,1 

64o,84 

630,54 

64i  ,00 

64  0,46 

642,48 

64i,02 

II 

II 

II 

U 

64o,43 

689,88 

64i  ,61 

64o,64 

642, 16 

64i,02 

II 

II 

II 

II 

689, o4 

630,24 

64o,i6 

630,48 

64i  ,48 

64o,8g 

II 

II 

II 

IJ 

64 1,65 

64o,58 

642,00 

64 1,4 1 

64 1,63 

64o,oo 

II 

II 

II 

j! 

64i,83 

64o,45 

64i,05 

64i,4i 

C4i,30 

64o,oo 

U 

II 

II 

Il 

642, o5 

64o,5o 

642, 16 

64 1,57 

64o,68 

63g,i3 

II 

U 

U 

II 

64o,09 

64o,28 

64 1,28 

G4o,85 

64o,o6 

64o,oi 

II 

il 

II 

II 

64i,33 

6 4 0,2  6 

64 1,47 

64i,oq 

689,98 

638,21 

'*^',65 

630,84 

64i,o0 

64o,86 

64i,q2 

630,44 

641,67 

64o,77 

04o,5/i 

63g, 24 

*'^0,13 

^38,90 

64o,3o 

689,54 

64o,o8 

630,53 

64i,26 

64o,20 

63g,63 

63.8, /|  2 

®''o,4o 

638,2  4 

64  0,63 

689,76 

64o,26 

638,06 

64i,8o 

64o,34 

64o,70 

630,00 

64o,o0 

641,28 

64o,77 

642,00 

63g, 44 

642,68 

fi/l  1/10 

fi/j  1,08 

63g,55 

«<^,49 

64o,34 

64i,06 

64 1,69 

642,00 

630,36 

642, 16 

64i,i7 

64 1,00 

63g,44 

*"''a,i6 

C4o,i5 

642,26 

64i,52 

64i,09 

63g, 4g 

64i,6o 

64i,o3 

63g, 5o 

638,02 

«''3,46 

C4o,i8 

6^3,00 

642.21 

64o,ii 

63g, 60 

64i,o8 

64o,26 

63g, 16 

638,63 

«''3,63 

64o,08 

64i,70 

642,10 

642,56 

64i,3o 

642,86 

642,24 

64o,27 

630,00 

«''0,09 

630,36 

64 1,2  2 

64o,22 

64 1,00 

64i,45 

642,00 

641,78 

64o,48 

63g, 63 

''4a, 4j 

638,54 

642, 60 

64 1,1 8 

64 1,61 

64o,o6 

64i,g3 

64i,2o 

630,i6 

638,35 

‘'".91 

630,03 

64 1,99 

C4i,i8 

64o,6o 

64o,i5 

64i,oo 

64o,25 

64o,t  1 

630,84 

«''a,o6 

689,82 

64  2,1 4 

64i,34 

64 1,47 

64o,28 

642,48 

64i,4i 

64  i,i3 

fiüQjbÿ 

«'•',63 

638,04 

64a, oO 

64o,77 

64i,03 

640,70 

642,1 1 

64 1,58 

64 1,44 

63g,o3 

«''1,30 

*^•3^,06 

64 1,56 

64o,64 

64i,84 

64o,63 

642,84 

64 1,77 

64o,i6 

63g, 10 

«'"',16 

64o,84 

630,11 

64  0,43 

642,63 

64 1,74 

II 

II 

II 

64i',io 

630,40 

64i,6i 

64o,83 

64o,g8 

63  0,65 

AOUT. 


g HEURES 

du 


1,83 
6-'i3,oo 
6^2,66 
66i,yo 
6^1 1,84 

042.66 

642.00 

641.60 
642, 8o 

642.60 
64 1,7  4 
64  2,1 8 

64 1.66 
64i,54 

640.84 
689,87 
6/10,60 

630.00 

640.1  1 
64 1,63 
64 1,1 3 
64 1,16 

630.84 
64o,36 
64 1,00 
64o,o4 
64o,34 
04i  ,16 
64i,53 
64  0,4  0 
64i,o6 

64i,32 


64i,30 

642,07 

641,78 

641.27 

64i,i5 
04 1,69 

641.45 

64 1.10 

642.10 

641.04 
64i,37 

64 1.27 
64i,oi 

640.45 

64o,3o 

689.35 

640.16 

630.35 
630,07 

040,75 

64o,52 

630,86 

689,21' 

640.17 

640.04 

089.17 
64o,o0 
64o,6:î 
64o,7o 
630,88 

64o,3o 

64o,65 


JOURS. 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

1 2 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 
28 
2 4 
2 5 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


Epoques 
des  oscillations 
diurnes. 
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.VPPENDICE  AU  TABLEAU  N“  6. 

VARIATIONS  BAROMÉTRIQUES  JOURNALIÈRES  (RÉDUITES  A ()“), 

PENDANT  UNE  PARTIE  DES  MOIS  SUIVANTS  A GUATEMALA. 


JOURS 

DU  MOIS. 

SEPTEMBRK. 

JOURS 

DU  MOIS. 

OCTOBRE. 

! 

7 ÜEUBES 

du 

matin. 

Q nKUBBS 
du 

matin. 

S HRUDES 

du 

soir. 

4 HEURES 

du 

soir. 

7 HEURES 
du 
soir. 

Il  HEURES 
du 
soir. 

7 HEURES 
du 

matin. 

Û HEURES 

(lu 

matin. 

3 HEURES 

du 

soir. 

4 HEURES 

du 

soir. 

7 HEURES 
du 
soir. 

11  HEURES 

du 

soir. 

fl 

Il 

64o,37 

l 

689,6 

689,9 

G3q,o 

638,0 

689,7 

689,9 

i6 

// 

640,78 

688,75 

638,20 

63g,oo 

64o,oo 

2 

689,6 

6 4 0,0 

638,9 

638,1 

63g,6 

61)0,0 

17 

6io,86 

689,61 

688,07 

638,36 

6.39,37 

689,59 

3 

689,7 

689,9 

63g, 0 

638,1 

63g,5 

64o,o 

18 

639,71 

64o,2g 

688,76 

II 

II 

II 

4 

63g,9 

64o,o 

6.89,1 

6.88,3 

689,6 

64o,i 

■9 

<>39.77 

C4o,o5 

687,74 

638,1 0 

6.39,07 

639,48 

5 

689,8 

64  0,1 

6.89,1 

6.88,4 

689,5 

63g, 9 

20 

639,73 

689,73 

688,39 

638,10 

689,33 

639,6.8 

6 

689,7 

689,9 

638,4 

638,3 

63g,4 

63g,7 

2 1 

039,6i 

64o,oo 

II 

6.88,19 

63g,3i 

689,73 

7 

689,4 

689,9 

689,0 

6.38,4 

638,9 

63g,9 

2 2 

63q,i9 

6.89,81 

<>37., 79 

638,og 

689,31 

689,62 

8 

689,3 

6.89,7 

638,3 

638,5 

6.89,0 

6.89,9 

ü3 

639,9a 

689,71 

687,89 

638,i8 

6.89,33 

6.89,73 

9 

63g,4 

63g,6 

638,4 

638,3 

63g,  1 

II 

ai 

689,63 

63g,4o 

687,67 

638, 08 

63g,63 

689,83 

10 

689,6 

689,9 

638,5 

6.88,1 

63g, 4 

61)0,0 

25 

689,70 

689,47 

6.88,27 

638,36 

689,8.3 

689,92 

11 

63  9, 5 

689,8 

638,8 

638,2 

689,7 

64o,3 

26...... 

6.89,60 

6 4 0,00 

6.89,86 

638,57 

6.89,70 

63g,83 

12 

689,7 

6.39,6 

638,0 

638,8 

II 

U 

37 

<>39.79 

689,68 

689,07 

638,17 

63g,4g 

6.89,91 

i3 

63g, 6 

689,8 

638,1 

II 

689,9 

64o,o 

a8 

639,ia 

6.89,70 

638,77 

6.88,09 

63g,6a 

63.3,82 

39 

689,17 

63g, 55 

638,55 

638,37 

6,89.89 

64o,oo 

3o 

689,89 

689,76 

638,55 

638, oç 

63g,8o 

689,91 

Les  oscillations  diurnes  du  baromètre  sont  caractérisées  par  deux  éléments  prin 

cipaux,  les  époques 

auxquelles  elles 

apparaissent  et  l’amplitude  qu’elles  atteignent 

Si  nous  envisageons  d’abord  le  premier  de  ces  éléments , nous  pourrons  cons- 
tater aussi  bien  dans  les  tableaux  de  chiffres  que  sur  les  courbes  graphiques  que 
le  baromètre  commence  à s’élever  dans  la  matinée  pour  atteindre,  entre  neuf 
heures  et  demie  et  dix  heures,  un  premier  maximum;  il  redescend  ensuite  jusque 
vers  trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures,  moment  du  premier  minimum  ; puis 
la  marche  ascensionnelle  reprend  le  dessus  jusque  vers  dix  heures  du  soir,  et  l’on 
voit  lui  succéder  une  période  d’abaissement  qui  persiste  jusqu’à  quatre  heures  du 
matin  environ.  Nous  avons  donc  : 

Premier  maximuiri,  vers lo  h.  du  malin. 

Premier  minimum,  vers • • à li.  de  1 après-midi. 

Deuxième  maximum , vers i o li.  du  soir. 

Deuxième  minimum,  vers 4 li.  du  matin. 
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Sauf  de  rares  exceptions,  le  maximum  et  le  minimum  de  la  nuit  sont  beaucou]) 
moins  énergiquement  caractérisés  que  ceux  de  la  journée,  et  l’on  voit  même, 
dans  certains  cas,  le  minimum  de  quatre  heures  du  matin  disparaître  complète- 
ment, lorsqu’une  journée  où  le  baromètre  doit  atteindre  une  grande  élévation 
succède  à une  autre  où  il  était  relativement  très-bas  : c’est  encore  un  nummum 
pour  la  période  qui  commence,  mais  ce  n’en  est  plus  un  pour  celle  qui  se  ter- 


mine. 


11  est  probable  que  les  heures  tropiques  doivent  se  déplacer  un  peu  avec 
les  saisons,  et  que  le  maximum  de  la  matinée  , par  exemple,  doit  avoir  lieu  un  peu 
plus  tôt  en  hiver  qu’en  été,  et  ainsi  des  autres.  C’est  pour  cela  que  nous  n’avons 
pas  précisé  les  moments  d’une  manière  absolue,  en  ayant  soin  de  dire  qu  un  maxi- 
mum ou  un  minimum  se  produit  vers  telle  on  telle  heure;  mais  nous  ne  pos- 
sédons malheureusement  pas  d’observations  assez  précises  pour  pouvoir  élucider 
cette  importante  question  et  donner  des  chiffres  relatifs  au  déplacement  des  heures 
tropiques  suivant  les  saisons. 

Il  esl  certain,  d’un  autre  cô«,  que  l’amplitude  des  osciUations  diurnes  varie 
d’une  manière  assez  notable  avec  les  saisons.  On  a déjà  observé  dans  les  latitudes 
élevées  que  cette  amplitude  atteint  son  minimum  pendant  l’inver,  et  son  maximum 
soit  pendant  l’été,  soit  aux  approches  de  cette  époque  de  l’année;  à Guatemala, 
elle  est  incontestablement  moindre  pendant  la  saison  des  pluies  que  pendant  la 
saison  sèche.  Des  observations  faites  en  1869  donnent  les  cliill’res  suivants  : 


.•Viiplilutlf 
des  oscillation 
diurnes. 
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Variabilité 
ile  l’oscillation 
flinriip. 


Oscillations 

accideiiffllles. 


SOU  importance  d’octobre  en  avril.  Nos  propres  observations,  combinées  avec  les 
calculs  d’interpolation  que  nous  avons  dû  faire  sur  les  chiffres  de  l’observatoire 
du  College  Tridentin  de  Guatemala,  pour  établir  les  courbes  de  la  figure  2 , pl.  II, 
nous  ont  montré  aussi  cpie  l’amplitude  de  l’oscillation  diurne  était  très-grande  pen- 
dant les  mois  de  janvier  et  de  mai,  tandis  qu’elle  perdait  sa  valeur  en  août  et  en 
octobre.  Le  mois  de  mai  ayant  été  très-sec  en  1866,  tandis  que  la  saison  des 
pluies  s’est  longtemps  prolongée  en  octobre,  il  est  permis  de  supposer  qu’il  y a 
une  relation  entre  ces  mouvements  barométriques  et  les  météores  aqueux,  rela- 
tion que  l’on  pourra  peut-être  préciser  quand  on  possédera  des  documents  plus 
nombreux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’oscillation  diurne  présente  assurément  une  certaine  varia- 
bilité, que  l’on  peut  évaluer  en  moyenne  à 2™"’,2Û.  En  effet,  nous  avons  pour  deux 
années  : 

i836.  i85g. 

Oscillation  diurne  moyenne o”“, 00219  o‘", 00229 

Oscillation  diurne  maximum o“, 00690  o™,oo366 

Oscillation  diurne  minimum » o“,ooio2 

Ce  chilfre  de  2™“, 2 A est  parfaitement  naturel,  car  on  sait  que  l’oscillation 
diurne  movenne  est  de  2““, 2 6 sous  l’équateur,  et  qu’elle  diminue  lorsque  l’on 
s’élève  en  latitude,  à mesure  que  les  écarts  annuels  dus  aux  dérangements  acci- 
dentels tendent  à augmenter  de  leur  côté. 

Il  est  évident  que  les  oscillations  diurnes  doivent  être  plus  ou  moins  troublées 
par  des  oscillations  irrégulières  qui  viennent  s’y  mêler,  tantôt  pour  les  augmenter, 
tantôt  pour  en  diminuer  l’amplitude,  et  qui  sont  dues  à des  phénomènes  acci- 
dentels, indépendants  des  causes  générales  auxquelles  on  doit  attribuer  les  mou- 
vements réguliers  et  horaires  du  baromètre.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  courbes  graphiques  de  la  planche  II,  fig.  2,  où  l’on  voit  des 
séries  d’oscillations  diurnes,  relatives  à dix  journées  consécutives  du  même  mois, 
se  déplacer  notablement  dans  la  verticale,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  tout  en 
conservant  une  amplitude  moyenne  qui  ne  s’écarte  que  peu  du  chiffre  correspon- 
dant à la  partie  de  l’année  à laquelle  elles  appartiennent.  Ces  oscillations  irrégu- 
lières proviennent  probablement  de  l’action  des  vents,  qui,  troublant  l’état  calo- 
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rifique  de  l’almosphère , introduisent  des  causes  accidentelles  par  lesquelles  les 
mouvements  horaires  du  baromètre  sont  plus  ou  moins  affectés.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu’un  seul  exemple,  qui,  isolé  de  cette  façon,  n’a  peut-être  pas  une  très- 
orande  valeur,  nous  devons  le  reconnaître,  on  voit  par  nos  courbes  graphiques 
que  le  plus  grand  nombre  d’irrégularités  journalières  se  trouve  dans  le  mois  de 
mai  mois  qui  correspond  à l’époque  de  transition  entre  la  saison  sèche  et  la 
saison  des  pluies,  moment  où  ü y a précisément  lutte  et  alternance  enire  le  vent 
du  nord-est  et  le  vent  du  sud-ouest. 

Les  oscillations  annuelles  sont  d’un  autre  ordre  que  les  oscillations  diurnes, 
et  ne  sont  point  affectées  par  elles,  de  sorte  que,  dans  l’étude  que  nous  allons 
en  faire,  nous  pourrons  négliger  ces  dernières  et  ne  nous  occuper  que  des 
moyennes  journalières  ou  même  mensuelles.  Nous  avons  réuni  dans  le  tableau 
suivant  (tableau  n'’  7)  les  moyennes  mensuelles  relatives  à cinq  années  consécu- 
tives, de  185g  à i863,  et  nous  y avons  trouvé  les  éléments  des  courbes  graplii- 
qnes  de  la  planche  III,  fig.  a. 

TABLEAU  N”  7. 


MARCHE  DU  BAROMÈTRE  PAR  MOYENNES  MENSUELLES. 


ANNÉES. 

MOYENNE 

ANNUELLE. 

MOIS. 

JAXVIBB. 

FBVTUKB. 

MABS. 

AVRIL. 

MAT. 

JUIN. 

JUILLET. 

AOUT. 

SEPTEMBRE. 

Octobre. 

NOVEUBBB. 

DECEMBRE. 

1859..  . . 

1860..  . . 
1801.... 
1862.. . . 
1863.... 

6A  tjsS 
61i  t,.3o 
6/ji,o3 
6A  1,09 
6/11,65 

6A3,5o 

6/11,7/1 

6/11,93 

6/11,86 

6/12,00 

6/11,38 
641,77 
64i,66 
64 1,01 

6/11,73 

64o,79 

6/11,59 

64i,.3i 

640,71 

6/11,31 

641,23 
6/11, i3 
6/10,68 
6/11,09 
64  i,4i 

640,78 
64 1,28 
64o,o3 
64o,6g 
64i,36 

640,72 

6/10,9/1 

64o,44 

64o,4s 

64i,70 

64i,85 
64  1,73 
64o,84 
64 1,38 
6/12,09 

64 1,28 
64  0,48 
64 1,45 
641,17 
642,4 1 

64o,83 

64o,68 

640,89 

640,70 

64i,4g 

64o,3o 

64o,88 

689,67 

64o,g5 

64i,35 

6/11,72 

641,76 

041.17 
640,87 

641.17 

6/11,73 

041,71 

6/13,27 

64o,4o 

64i,g3 

On  y verra  aisément  que  les  moyennes  barométriques  sont  sensiblement  plus 
élevées  dans  certaines  parties  de  l’année  que  dans  d’autres,  et  que,  sauf  quelques 
irrégularités  inévitables  en  semblable  matière,  les  mouvements  annuels  obéissent 
à la  loi  suivante.  Le  maximum  d’élévation  du  baromètre  se  place  généralement 
au  milieu  de  l’biver,  entre  décembre  et  janvier,  puis  il  y a une  diminution  gra- 
duelle, et,  en  mai  on  en  juin,  on  atteint  un  minimum  après  lequel  il  y a de  noii- 


Osciiiatiüij.*. 

annuelles. 


Moyenne 

baroinétri(|iie 


168  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

veau  élévation,  amenant  un  second  maximum,  qui  a lieu  entre  juillet  et  août, 
et  ne  présente  pas  toujours  une  intensité  tout  à fait  comparable  à celle  du 
premier;  à partir  de  ce  moment,  le  baromètre  baisse  de  nouveau,  atteint  un 
second  minimum  entre  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  puis  se  relève 
progressivement  pour  reprendre  en  décembre  ses  hauteurs  les  plus  considé- 
l’ables. 

Nous  avons  donc  en  résumé  ; 

Premiei’  maximum D(icembre  ou  janvier. 

Premier  minimum ; Mai  on  juin. 

Deuxième  maximum Juillet  ou  août. 

Deuxième  minimum Septembre  oU  octobre. 

11  n’v  a absolument  rien  d’extraordinaire  à ce  que  les  moments  des  maxima  et 
des  minima  soient  un  peu  indécis,  car  ils  dépendent  directement,  comme  nous 
aurons  à le  prouver,  des  variations  de  l’atmosphère,  qui  dépendent  elles-mêmes 
des  allures  de  la  saison  des  pluies,  souvent  hésitantes  et  un  peu  irrégulières,  nous 
l’avons  montré  en  temps  et  lieu. 

Les  mois  d’avril  et  de  septembre  correspondent,  en  général,  à la  moyenne, 
qui  est  de  6/n"”",2  7,  d’après  le  calcul  fait  sur  un  nombre  très-considérable  d’ob- 
servations , ramenées  elles-mêmes  à une  série  de  moyennes  annuelles  qui  forment 
une  des  colonnes  du  tableau  n°  7.  l^es  oscillations  qui  se  produisent  dans  tout  le 
cours  de  l’année  ne  s’écartent  jamais  beaucoup  de  cette  moyenne,  ni  en  dessus 
ni  en  dessous;  ainsi,  en  i856  (moyenne  le  minimum  absolu  a été 

de637"’“,3o,  elle  maximum  absolude  6/i5““',2o;  en  i85q  (moyenne  26), 

le  minimum  absolu  a été  de  636““,5o,  et  le  maximum  absolu  de  6/t5“’"’,83. 
Ce  sont  donc  des  écarts  inférieurs  de  toute  façon  à 5 millimètres  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  moyenne,  et  qui  atteignent  seulement  d’une  manière  absolue 
7"™, 9 O en  i856,  et  9““, 3 3 en  1859,  quantités  bien  peu  considérables,  si  on 
les  compare  aux  oscillations  de  plus  de  3o  millimètres  auxquelles  le  baromètre 
est  fréquemment  sujet  dans  les  hautes  latitudes. 

D’ailleurs,  les  maxima  et  les  minima  absolus  des  différents  mois  suivent  eux- 
mêmes  une  marche  qui  est  directement  en  rapport  avec  celle  des  oscillations  an- 
nuelles, telle  que  nous  l’avons  établie  précédemment. 
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On  peul:  le  voir  par  les  cliilîres  suivants,  relatifs  à l’année  iSSp. 


MOIS. 

mini  M U M 

ABSOLU 

du  mois. 

M A X I M U M 

ABSOLU 
du  mois. 

MOIS. 

MINIMUM 

ABSOLU 

du  mois. 

MAXIMUM 

ABSOLU 

du  mois. 

63q,li7 

645,42 

Juillet 

63y,34 

643,8o 

638,54 

644,2  1 

Août 

638,24 

643,5o 

687,53 

644,54 

Septembre 

687,50 

643,78 

687,74 

644,65 

Octobre 

636,5o 

643, 26 

638,32 

2,9*7 

Novembre 

687,87 

645,83 

687,54  ■ 

643,24  . 

Uécomlire 

638,4o 

645,5 1 

On  V voit  que  les  mininia  ont  été  les  plus  bas  en  mars  et  en  octobre,  tandis 
que  les  maxima  ont  atteint  leur  plus  grande  élévation  en  janvier  et  en  judlet. 

Ce  n’est  pas  sans  intention  que  nous  avons  réuni  sur  une  même  planche  les 
courbes  graphiques  journalières  du  thermomètre  et  du  baromètre,  et  sur  une 
autre,  les  courbes  graphiques  annuelles  des  mêmes  instruments.  On  peut  y voir, 
en  efl'et,  avec  une  précision  remarquable,  que  la  marche  de  la  température  et  celle 
de  la  pression  barométrique  sont  presc^ue  toujours  inverses,  ce  qui  tient,  d ailleurs, 
à la  cause  elle-même  des  oscillations  barométriques,  que  l’on  doit  chercher  dans 
l’action  calorifique  progressive  du  soleil.  En  prenant  les  courbes  journaheres  de  la 
planche  II,  on  voit  que  le  minimum  du  baromètre  suit  à peu  de  distance,  dans 
l’après-midi,  le  maximum  du  thermomètre  qui  se  place  vers  une  heure,  et  que  le 
minimum  de  la  température,  à peu  près  au  moment  du  lever  du  soled,  ne  pré- 
cédé que  de  quelques  heures  le  maximum  de  la  pression  bai'omélrique.  De  même, 
dans  les  courbes  annuelles  de  la  planche  III,  on  peut  observer  cet  antagonisme 
constant,  le  baromètre  s’élevant  très-haut  en  décembre  et  en  janvier,  au  moment 
où  il  fait  le  plus  froid,  tandis  qu’il  se  maintient  à son  plus  bas  on  avril  et  mai, 
période  de  la  plus  grande  chaleur.  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  Tétude  de 
cette  marche  inverse  du  baromètre  et  du  thermomètre,  taire  voir  qu’elle  existe 
aussi  bien  pour  les  autres  maxima  et  minima  que  pour  ceux  cpie  nous  avons 
cités,  montrer  même  quelle  se  retrouve  dans  les  oscillations  irrégulières  dues  a 
des  vents  plus  ou  moins  chauds  qui  dépriment  ou  relèvent  la  colonne  baromé- 
trique en  même  temps  qu’ils  échaulïént  ou  refroidissent  l’atmosphère;  mais  notre 
rôle  est  plutôt  de  présenter  des  faits  que  de  chercher  à en  tirer  des  conclu- 
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sioiis  absolues,  et  ces  phénomènes  d’antagonisme  sont  encore  expliqués  d’une 
manière  trop  peu  précise  pour  que  nous  nous  hasardions  bien  loin  dans  cette 
voie. 

EFFETS  ÉLECTRIQUES  ET  MAGNETIQUES. 


riit'noim''nes 

eiectrifjues. 

Orîigps. 


L’Améri(pie  centrale,  comme  toutes  les  autres  contrées  tropicales,  est  soutJiise 
à des  orages  extrêmement  violents,  qui  sont  snrtout  abondants  pendant  la  saison 
des  pluies,  et  ces  orages  sont  caractérisés  par  des  phénomènes  électriques  d’une 
intensité  remarquable.  On  a si  souvent  décrit  les  orages  des  tropiques,  la  sou- 
daineté avec  laquelle  ils  se  forment,  les  pluies  diluviennes  qui  les  accompagnent, 
les  éclairs  brillants,  les  coups  de  tonnerre  épouvantables,  les  chutes  de  la  foudre 
ipii  se  manifestent  pendant  leur  durée,  que  nous  ne  pensons  pas  avoir  à revenir 
sur  ce  sujet.  Mais  nous  aurons  pourtant  à dire  brièvement  quelques  mots  de  cer- 
taines particularités  dont  les  principaux  éléments  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  (tableau  n“  8). 

TABLEAU  N"  8. 


PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  A GUATEMALA 

PENDANT  LES  ANNÉES  SUIVANTES  : 


MOIS. 

1859. 

1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

U 

'M 

g 
to  'V 

II 

a ^ 
O) 

-0 

U 

H 

«U 

0. 

a 

H 

H 

1 g 

si 

s V 

a 

a 

H 

e 

0 

c 

'B 

i 

II 

H 

'B 

a. 

S 

1 i 

a « 
J ^ 
» .. 
B ^ 
F" 

e 

•e 

U 

'B 

COUTES 

de  la  foudre. 

H 

ne 

B 

9! 

B 

H 

TREMBLEMENTS 

de  terre.  i 

B 

J 

U 

•K 

CHUTES 

de  la  foudre. 

t- 

-B 

a 

H 

sr:  • 

B 0 

B ^ 

a V 
B 'w 
S 
F- 

n 

« 

CHUTES  I 

de  la  foudre,  f 

■r. 

f- 

n»5 

a 

a 

a c 
a 
SS 
H 

Janvier 

2 

1/ 

II 

3 

9 

// 

P 

9 

9 

9 

// 

1 

7 

7 

I 

II 

// 

// 

1 

7 

Février 

3 

1! 

II 

2 

II 

// 

n 

1 

1 

II 

II 

2 

8 

1 

1 

II 

// 

•1 

l 

1 

Mars 

6 

1 

9 

II 

2 

2 

II 

II 

A 

II 

2 

II 

3 

II 

ff 

II 

A 

II 

3 

3 

Avril 

8 

5 

A 

A 

12 

A 

8 

U 

16 

A 

9 

II 

8 

2 

// 

II 

3 

1 

3 

3 

Mai 

’9 

h 

5 

// 

i3 

1 

7 

3 

1 1 

3 

A 

II 

18 

5 

A 

3 

5 

3 

7 

II 

Juin 

17 

3 

5 

II 

lA 

5 

i3 

1 

9 

6 

l 1 

l 

9 

3 

9 

J 

lA 

2 

6 

II 

Juillet 

94 

3 

A 

II 

18 

6 

1 6 

II 

7 

A 

8 

II 

18 

3 

6 

II 

i3 

2 

6 

n 

Août 

37 

U 

1 2 

1 

9 

a 

7 

1 

10 

2 

10 

A 

5 

5 

9 

II 

1 a 

1 

3 

II 

Septembre 

i5 

1 

A 

1 

i3 

5 

9 

U 

i3 

3 

6 

II 

1 0 

J 

10 

II 

7 

1 

7 

U 

Octobre 

>7 

1 

A 

// 

.b 

3 

5 

H 

7 

1 

6 

II 

1 0 

1 

1 

II 

7 

// 

2 

n 

Novembre 

// 

// 

II 

II 

9 

9 

// 

II 

6 

II 

1 

U 

II 

// 

// 

l 

1 

II 

// 

1 

Décembre 

9 

II 

U 

2 

5 

// 

II 

H 

3 

II 

1 

II 

1 

// 

1/ 

6 

2 

2 

1 

2 

Année  entière.  . . 

lèo 

18 

4o 

i3 

95 

3o 

66 

8 

83 

20 

58 

8 

97 

28 

Al 

1 1 

68 

1 2 

4o 

‘7 

Les  orages  qui  viennent  éclater  au-dessus  de  Guatemala,  deux  ou  trois  heures 
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avant  le  coucher  du  soleil,  commencent  généralement  de  la  manière  suivante  : 
le  ciel  étant  resté  parfaitement  clair  jusque  vers  midi  ou  deux  heures,  on  voit  de 
petites  vapeurs  hlanches  se  suspendre  aux  sommets  des  hautes  montagnes  qui 
s’élèvent  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  ville,  telles  que  les  volcans  de  Fuego, 
d’Ao'ua  ou  de  Pacaya.  Une  fois  formés,  ces  nuages  rudimentaires  grossissent  rapi- 
dement par  la  précipitation  des  vapeurs  qui  les  entourent  et  deviennent  peu  a peu 
d’épais  cumulus  blanchâtres,  qui  roulent  dans  tous  les  sens  autour  des  montagnes 
et  finissent  }>ar  les  envelopper  complètement.  En  meme  temps,  leur  forme  et  leur 
couleur  se  modifient,  et  ils  passent  à fétat  de  cumulo-stralus  et  de  stratus  grisâ- 
tres ou  même  presque  noirs,  qui  remplissent  les  vallées  et  s avancent  progressi- 
vement, poussés  par  les  courants  du  sud-ouest  qui  sont  alors  doininanls  dans  les 
régions  supérieures  de  fatmosplière.  Lèvent  du  sud-ouest,  qui  coïncide  presque 
toujours  avec  la  formation  des  orages,  atteint  souvent  les  couches  inférieures  de 
l’atmosphère  et  souffle  alors  avec  une  extrcme  violence;  on  peut  voir,  en  effet,  dans  la 
liste  des  tempêtes  que  nous  avons  unie  à dessein  au  tableau  u°  8,  que  les  ouragans 
sont  relativement  beaucoup  plus  abondants  dans  les  mois  auxquels  apparlienncid 
les  orages  les  plus  fréquents. 


L’électricité  des  nuages  étant  due  surtout  a 1 évaporation,  qui  amene  dans  les 
régions  élevées  de  fatmosplière  les  vapeurs  puisées  a la  surlace  de  la  terre  pai- 
les  rayons  du  soleil,  et  cetle  évaporation  ayant  lieu  a toutes  les  époques  de  1 année, 
ipioique  avec  des  degrés  (nuleiisilé  très-différents,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir 
que,  même  pendant  la  saison  sèche,  les  nuages  qui  parcourent  quelquefois  le 
ciel  sont  chargés  d’une  certaine  cjuantité  d’électricité  susceptible  de  manifester  sa 
présence  par  des  éclairs.  Alais  ces  éclairs  sont  presque  toujours  dus  â des  orages 
atmosphériques,  si  fon  ose  s’exprimer  ainsi,  à des  décharges  de  nuage  à nuage, 
car  ils  ne  sont  pas  toujours  accompagnés  par  le  tonnerre,  et  il  est  excessivement 
rare,  comme  on  peut  le  voir  au  tableau  n°  8 , que  la  foudre  tomhe  à Guatemala 


pendant  les  mois  d’hiver. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  la  terre  elle-même  est  électrisée;  les  orages  de- 
viennent presque  journaliers,  ils  sont  toujours  caractérisés  par  des  éclairs  en  zig- 
zao;  réunissant  les  nuages  au  sol , accompagnés  d’époiivantahles  éclats  de  tonnerre 
semhlables  à un  déchirement  général,  et  il  n’est  pas  rare  que  les  édifices  de  Gua- 


•ji'èlo. 


lietumbos. 
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lemala  soient  frappés  par  la  foudre,  qui  y produit  quelquefois  des  désordres 
considérables.  On  pourrait,  d’ailleurs,  citer  des  exemples  malheureusement  trop 
fréquents  de  personnes  foudroyées,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes, 
et  il  nous  souvient  fort  bien  d’un  effrayant  orage  pendant  lequel  trois  ouvriers  in- 
diens furent  tués  par  la  foudre  dans  une  bacienda  des  environs  de  Goban  (haute 
Vera  Paz).  Nous-mcme,  nous  avons  vu  l’éclair  frapper  des  rochers  ou  des  arbres 
à quekpies  pas  de  nous,  soit  au  sommet  du  volcan  d’A.titlan,  soit  dans  les  mon- 
tagnes de  Totonikapam,  et  nous  pouvons  nous  estimer  heureux  d’en  avoir  été 
quitte  à ce  prix. 

La  grêle  accompagne  quelquefois  les  orages  à Guatemala,  mais,  comme  nous 
n’avons  jamais  été  témoin  nous -môme  de  ce  phénomène,  nous  ne  pouvons  rien 
dire  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  produit,  non  plus  que  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  des  gréions.  Nous  avons  du  réunir,  au  tableau  n°  k (p.  i48),  la  liste 
des  chutes  de  grêle  à Guatemala,  parce  qu’elles  ont  leur  signification  pour  la  quan- 
tité d’eau  totale;  on  y voit  que , c[uoique  assez  rares,  clics  peuvent  aller  néanmoins 
jusqu’au  nombre  de  trois  par  an  (1861),  et  c{u’il  y en  a eu  en  janvier,  mars, 
avril,  mai,  juin  et  octobre,  pendant  les  cinq  années  dont  nous  possédons  les  listes 
d’observations.  Il  est  probable  que  la  formation  de  la  grêle  exige  la  combinaison 
d’une  température  assez  basse  et  d’un  état  électrique  assez  intense,  ce  qui  expli- 
querait pourquoi  elle  a lieu  surtout  entre  les  mois  de  mars  et  de  juin , c’est-à- 
dire  à l’épotpie  de  transition  entre  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  question  des  phénomènes  électriques  sans  dire  un 
mot  des  retmnbos  ou  bruits  souterrains  c[ui  se  produisent  parfois  dans  certaines 
montagnes  couvertes  d’une  épaisse  végétation , et  c{ui  agissent  vivement  sur  l’ima- 
gination des  indigènes.  Lorsqu’on  a entendu  des  retumbos  dans  une  montagne, 
on  s’empresse  de  dire  que  c’est  un  volcan , et  pourtant  nous  avons  eu  occasion  de 
constater  plusieurs  fois  que  ces  prétendus  volcans  étaient  des  montagnes  formées 
de  couches  sédinientaircs  parlàitement  caractérisées , schistes , calcaires  ou  autres.  11 
faut  remarc|ucr  que  les  retumbos,  dont  le  bruit,  quoique  un  peu  plus  sourd,  res- 
semble singulièrement  à celui  du  tonnerre,  ne  se  produisent  que  lorsque  la  mon- 
tagne est  entourée  d’épaisses  nuées  qui  l’enveloppent  entièrement  et  peuvent 
y déterminer  des  actions  électriques.  II  n’est  pas  extraordinaire  qu’un  peuple 
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habitué  à vivre  au  milieu  des  volcans  et  h y entendre  des  détonations  souter- 
raines se  soit  empressé  de  chercher  dans  cet  ordre  d’idées  la  cause  des  retumbos, 
et  à les  attribuer  à des  phénomènes  volcaniques;  mais  cette  explication  est  en 
désaccord  complet  avec  les  laits  géologiques  observés,  et  ne  peut  plus  suffire 
aussitôt  que  l’on  veut  approfondir  et  sonder  scientifujiiement  les  choses.  Il  est  lort 
probable  que  c’est  à l’électricité,  dont  les  efl'ets  sont  si  intenses  dans  ces  régions, 
que  l’on  devra  attribuer  le  rôle  principal  dans  la  production  des  retumbos  lorsque 
l’on  voudra  établir  une  théorie  rationnelle  de  ces  phénomènes. 

Nous  n’avons  pas  eu  occasion  d’étudier  les  choses  assez  longtemps  et  avec  assez 
de  soin  par  nous -même  pour  pouvoir  donner  une  explication  en  connaissance 
de  cause;  mais  nous  avons  pu  recueillir  les  avis  de  quelques  hommes  intelligents 
et  habitués  aux  recberdies  précises  qui  ont  vécu  longtemps  dans  le  pays.  L opinion 
de  ces  personnes  est  que  les  retumbos  ne  se  manifestent  que  lorsqu’une  montagne 
étant  entièrement  baignée  dans  d’épais  nuages  chargés  d’électricité,  il  peut  s(‘ 
produire  des  décharges,  soit  du  sol  aux  nuages,  soit  entre  différents  points  du 
sol  lui-même  et  des  forêts  qui  le  recouvrent.  ()uoi  qu’il  en  soit,  la  question  de- 
meure assez  obscure,  et  c’est  sans  aucune  preuve  peremptoire  que  nous  attribuons 
l’origine  des  retumbos  à des  manifestations  électriques. 

Nous  avons  joint  au  tableau  n“  8 un  registre  des  tremblements  de  terre  pen- 
dant les  cinq  années  de  iSôg  à 186.B,  quoique  nous  considérions  les  tremble- 
ments de  terre  comme  dépendant  directement  de  l’action  volcanique  et  nullement 
de  l’électricité  ou  du  magnétisme  terrestre.  Mais  il  semble  prouvé,  d’un  autre 
côté,  que  les  tremblements  de  terre  ont  quelquefois  une  action  directe  sur  les 
manifestations  de  ces  derniers  phénomènes,  et  l’on  pourra  plus  aisément  ainsi 
chercher  entre  les  faits  des  rapprochements  et  des  comparaisons. 

Le  magnétisme  terrestre  est  soumis,  à Guatemala,  aux  mêmes  lois  que  sur  le 
reste  du  globe.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  (tableau  11“  g)  les  obser- 
vations recueillies,  pendant  cinq  années  consécutives,  de  i85g  à i8G3,  sur  les 
oscillations  diurnes  de  Taiguille  aimantée  et  sur  la  variation  angulaire  annuelle 
de  la  déclinaison. 


Magnétisme 

terrestre. 

Oscillations  fliiirnes 
(le 

l’aiffuille  nimnnlée. 
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VARIATIONS  DE  LA  DÉCLINAISON  DL  L’AIGI 

l’OIÎR  LKS 


1859. 

1 8G0. 

MOIS  DE  1.’ ANNÉE. 

VAIUATION  DIURNE. 

DÉCLI.VAJSON  À L’EST. 

VARIATION  DIURNE. 

DÉCLINAISON  A L’EST. 

E 

S 

c: 

? 

E 

’S 

C3 

0. 

c 

E 

0 

' ■ 1 

' Minimum. 

3 

S 

c 

1 Aliniimiiii. 

g 

"Â 

5 

Minimum.  ^ 

S 

0 

? 

Janvier 

a'i  i" 

8'53" 

5'oG” 

7°1  l'2o" 

7°2l'oo" 

7”i5'28" 

3'o6" 

5'3A'' 

5'37" 

7°oA'2g" 

fii'oçi" 

7 01,3‘ 
7 ''9'’'.’ 

0 A7 

5 09 

3 33 

■ÿ  1 1 1 1 

71802 

7 1 A 59 

1 i5 

728 

A lA 

7 o3  5-2 

7 i3  5o 

Mars 

3 11 

6 5i 

A iG 

7 10  AA 

7 18  3o 

7 lA  25 

1 o5 

G 82 

3 33 

7 o3  5a 

7 12  35 

2 58 

8 A4 

537 

7 1 0 oG 

7 ’9 

7 lA  35 

3 l 1 

8 oG 

A 36 

7 oA  29 

7 1 2 3 5 

708=^ 

Mai 

2 3o 

1 1 3i 

5 27 

7 1 0 06 

7 21  AG 

7 1 4 A2 

1 2 5 

8 24 

5 2A 

7 o3  52 

7 1 3 3 1 

'“'g; 

Juin 

2 3f) 

9 ^9 

5 1 9 

7 08  5i 

7 ' 8 A 9 

7 1 A 24 

2 48 

9 02 

5 39 

7 o3  33 

7 i3  3t 

7°7 

7 uG 

Juillet 

3 1 1 

9 21 

5 q4 

7 08  5i 

7 1 9 08 

7 1 A 2 G 

2 3o 

28  A 7 

0 5A 

6 A3  5o 

7 12  54 

Août 

2 58 

17  07 

7 26 

7 oG  Ao 

7 2,5  2 1 

7 lA  12 

A 22 

i3  o3 

8 o3 

6 A3  5ï! 

G 58  iG 

G5o'| 

Septembre 

2 1 

i8  Al 

6 .59 

7 07  3G 

7 28  A7 

7 1 A oG 

2 A7 

1 1 29 

6 08 

6 A 5 Al 

G 5"  20 

G 5" 
G .50 

Octobre 

1 ni 

9 58 

A lA 

7 09  28 

7 ’9  '«5 

7 07 

0 28 

6 33 

2 55 

6 AG  09 

G 53  1 9 

Novembre 

0 58 

5 AG 

2 5A 

7 10  5n 

7 16  38 

7 i3  A8 

1 lA 

5 07 

3-9 

G AG  28 

G 53  19 

G nO  '■ 
GA<r'i' 

Décembre 

2 20 

5 5;" 

359 

7 o5  35 

7 17  20 

7 09  5G 

1 32 

A 5o 

3 01 

G A7  o5 

G 53  0 1 

Année  entière 

o’I)'/'' 

1 i8'Ai" 

5'oi" 

7°o5'35" 

7°iA'o6" 

o'28'' 

28'A7" 

il- 

h o“i 

C“A3'5o" 

7°iA'o9" 

Ce  tableau  eu  dit  assez  par  lui-même  pour  cpic  nous  ne  discutions  que  très- 
brièvement  des  particularités  fort  intéressantes,  sans  doute,  mais  dont  les  expli- 
cations ne  sont  pas  encore  connues  avec  assez  de  précision  pour  que  nous  puis- 
sions nous  étendre  longuement  sur  ce  sujet.  En  ce  qui  concerne  les  variations 
diurnes,  on  verra  qu’elles  sont  beaucoup  plus  prononcées  pendant  l’été  que 
pendant  l’iiiver,  ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  l’on  a observé  en 
Europe;  il  en  est  de  même  pour  le  chilTre  relativement  faible  <{ui  représente 
l’intensité  moyenne  mensuelle  de  ces  variations  diurnes  (en  moyenne  générale 
trois  ou  quatre  minutes  de  degré),  car  on  sait  quelles  diminuent  progressive- 
ment depuis  le  pôle  jusqu’à  l’équateur.  Mais  on  remarquera  les  dilférences  énormes 
qui  existent  entre  les  intensités  maxima  et  minima  observées  eji  deux  journées 
du  meme  mois,  et  cjui  sont  dues  probablemejit  à l’adjonction  d’oscillations  acci- 
dentelles dont  les  causes  nous  échappent;  on  sera  peut-êlre  surpris  aussi  de  voir 
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i'ÉE  À GUATEMALA,  MOIS  PAR  MOIS, 


«TES  : 


' 14» 
a 98 

> >?i 

ï Û2 
5 98 
9.3ç, 
9 1, 

«0 

9 9i 

>34 

> 93 
’ 3g 


^ DIU 

1861. 

1 862. 

1 863. 

IXE. 

DÉCLINAISON  \ L’KST. 

variation  diurne. 

DÉCLINAISON  A L'EST. 

VARIATION  DIURNE. 

DECLINAISON  À L’EST. 

1 

0 

S 

[c 

3 
5 , 

■5 

S 

S 

0 

Milliuluin.  j 

3 

■5 

c 

P 

0 

s 

Minimuiu. 

1 

C8 

« 

eù 

ô 

0 

S 

•uuum\'iq^ 

e> 

a 

C.I 

0* 

Miiiiimim. 

Maximum 

C 

C 

0* 

'il" 

3 '33" 

G'GG'Sâ" 

G°5o'i3'' 

i'3A" 

G'iA" 

A'o8" 

G'AG'Sa" 

G-Sa'Aa" 

G”A8'Ay'' 

0'  1 8" 

3'A5" 

2'02" 

G’A3'o2" 

G'AS'Ai" 

G°A5'3y'' 

1 h 

0 AG  Ay 

6 GA  i5 

G Go  2 3 

1 l/l 

A Al 

2 37 

6A5  5i 

G 5a  a3 

6 A8  97 

6 18 

3 08 

1 98 

G A3  90 

G AS  o3 

G A 5 A 5 

1 0 

6 A 5 3 a 

G GA  i5 

G Ay  5o 

1 aG 

A Ao 

■3  1 1 

GA5  i3 

G 5o  5i 

G A8  02 

0 19 

5 30 

2 01 

G Aa  A3 

G AS  91 

G A 5 38 

>>h 

6 A A 1 G 

G GA  1 5 

G Ao  1 1) 

0 57 

G 1 5 

3 3y 

G A3  02 

G 5i  09 

G AS  33 

0 ly 

6 17 

2 33 

6 As  aA 

G A y 37 

G A.)  3 A 

^7 

^1  2 5 

fi  ht)  i3 

6 GA  aA 

G Ay  38 

1 35 

7 2 1 

3 53 

G AA  iG 

G 5i  AG 

G A8  21 

0 3y 

A 5y 

2 A 1 

G Al  A8 

6 AS  o3 

6 AA  a 1 

A Al 

G A 5 3 a 

G 53  57 

G A y 27 

2 1 1 

8 aG 

A 38 

6 A3  20 

G Ga  o5 

6 A 7 o3 

0 3A 

G 17 

2 dT) 

G A 1 AS 

G A 8 Al 

G AA  35 

a8 

A A8 

G A5  i3 

G 53  57 

G Ay  18 

1 53 

7 3y 

A A3 

G A 1 11 

G 5i  27 

G A 7 oA 

0 35 

5 5 A 

3 A 5 

G Ao  lA 

G A7  o5 

G A3  AA 

30 

0 2 2 

G AA  a G 

G 55  A8 

G A y 37 

2 1 1 

8 5A 

5 10 

6 .A a A3 

G 5 a a 3 

6 A7  iG 

1 33 

G 1 5 

3 3G 

G A 1 11 

G A8  91 

G AA  Ay 

AS 

5 18 

6 AA  5o 

G 5A  1 A 

6 Ay  37 

1 i5 

7 A8 

A Ao 

6 A 2 2 A 

G 5i  37 

G A7  i5 

0 37 

A a 1 

2 3o 

G Al  A 8 

G A8  Al 

G A 5 2 1 

oG 

3 39 

G A 5 5i 

G 53  01 

G Ay  oA 

1 lA 

6 35 

3 5o 

6 A3  20 

G 5o  i3 

G AG  37 

o38 

3 AA 

9 21 

G A i 21) 

G 27  9 A 

G AA  3y 

18 

3 06 

G A 5 3 a 

G 5a  33 

G A8  35 

0 0() 

3 28 

1 29 

G A3  3y 

GA()37 

6 AG  38 

0 19 

6 lA 

9 08 

G Aa  üG 

G 5i  AG 

6 A5  oG 

30 

3 Asî 

G A5  Si 

G 5a  Aa 

G AS  55 

0 ly 

5 00 

2 06 

G 3y  1 0 

G A 8 a 1 

G A5  oS 

0 18 

G 01 

2 2 1 

()  /il  /i K 

G A8  o3 

6 AA  3y 

'39" 

A'27” 

G“AA'i6" 

G'’5G'35" 

6°Ay'a8" 

o'oy" 

85  A" 

3'AA" 

G"3y'io" 

G'ôa'Aa" 

6°A7'a7" 

o'i8" 

6' 17" 

2 3o” 

6”Ao'i  A" 

G”5i'AG" 

6°AA'5y" 

les  oscillations  diurnes  devenir  plus  faibles  d’année  en  année,  tout  en  conservant 
leurs  variations  correspondantes  aux  saisons,  de  telle  laçon  que  la  moyenne  des 
intensités  étant  de  5'  i\  2 en  i SSq,  elle  n est  plus  (pie  de  2 Ao  en  i86o. 
après  avoir  passé  par  une  serie  d intermediaires  piopoi  tionnels. 

La  variation  an^mlaire  annuelle  de  la  déclinaison  reste  indépendante  de  ces 
perturbations  journalières,  et  suit  sa  niarcbe  régulière,  quoique  avec  une  rapi- 
dité un  peu  plus  considérable  quelle  ne  le  fait  en  Europe.  Ainsi  la  déclinaison 
moyenne  de  i85q  étant  de  7“  ih’  5",  7 à Fesl,  celle  de  i863  nest  plus  cpie  de 
b°  h h'  5 9"  il  l’est,  ce  qui  correspond  à un  déplacement  moyen  de  7 82  par  an, 
laro’ement  dépassé  en  i86o  et  1861,  tandis  qu’il  a été  notablement  plus  laible 
en  1862  et  i863.  Peut-être  y a-t-il  une  relation  entre  le  decroissement  des  va- 
riations diurnes  et  la  diminution  de  la  déclinaison,  mais  le  sujet  est  trop  délicat 
pour  que  nous  nous  permettions  de  l’aborder. 


Varialiüii  angulaire 
annuelle 

de  la  (li'rlinnison. 
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LIVRE  III. 


GÉOLOGIE  GÉNÉRALE. 


Au  point  de  vue  des  études  géologiques,  l’Amérique  centrale  est  encore  presque 
absolument  inconnue.  Les  voyageurs  qui  l’ont  parcourue  en  divers  sens  ne  se  sont 
presque  jamais  occupés  de  ce  genre  de  recherches,  et  c’est  à peine  s’ils  nous  ont 
donné  quelques  renseignements  épars,  quelques  observations  isolées  qui  ne  consti- 
tuent, à l’heure  qu’il  est,  qu’un  bagage  scientifique  de  bien  médiocre  importance. 
Les  savants  qui  ont  visité  le  Salvador  et  le  Guatemala  y ont  été  amenés  par  1 at- 
trait des  travaux  archéologiques  dont  ces  régions  presque  vierges  encore  offrent 
une  mine  féconde;  des  ingénieurs  se  sont  livrés  à d’intéressantes  recherches  sur  la 
possibilité  de  créer,  ici  un  canal  interocéanique,  là  un  chemin  de  fer  reliant  les 
ports  assis  sur  les  deux  mers;  des  voyageurs  diplomatiques  se  sont  occupes  avec 
ardeur  de  statistique  et  de  colonisation;  des  géographes  sont  venus  chercher  des 
éléments  de  cartes  souvent  fort  remarquables;  et  l’ensemble  de  ces  études  a déjà 
produit  une  bibliographie  aussi  riche  en  aperçus  nouveaux  qu’en  documents  pré- 
cieux. Mais,  il  faut  l’avouer,  le  sol  lui-même,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa  cons- 
titution intime,  des  variétés  de  roches  qui  le  composent,  des  origines  de  son  relief 
actuel,  a,  le  plus  souvent,  été  relégué  au  second  plan,  et  c’est  à peine  si  l’on  pour- 
rait se  faire  une  vague  idée  de  la  nature  géologique  de  ces  régions  en  extrayant  a 
grand’peine,  de  tous  les  ouvrages  spéciaux  publiés  jusqu’à  ce  jour,  les  quelques 
lignes  qui  sont  consacrées  de  loin  en  loin  à des  observations  de  ce  genre.  Ce  n est 
pas  à dire  pourtant  que  les  renseignements  fassent  absolument  défaut,  car  il  ne 
manque  pas  d’ouvrages,  comme  le  livre  de  M.  Sc|uiers,  intitulé,  Ihe  Siales  of 
central  America,  comme  le  Voyage  dans  V Amérique  cenlrale,  de  M.  Morelet,  ou  les 
travaux  de  M.  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  qui  en  donnent  et  de  nombreux; 
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mais  ils  sont  vagues,  mal  coordonnés,  sans  dépendance  intime  entre  eux,  et  cela 
seul  suffit  pour  leur  ôter  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

Lorsqu’on  songe  à ce  qu’il  a fallu  de  temps  et  de  travaux  pour  arriver  à la  con- 
naissance, même  élémentaire,  de  la  constitution  du  sol  d’un  pays  facile  à par- 
courir, civilisé  et  fécond  en  ressources  comme  le  nôtre;  lorsqu’on  songe  à tous 
les  hommes  studieux  et  énergiques  qui  ont  accumulé  leurs  recherches  depuis  près 
d’un  siècle  pour  arriver  à un  résultat,  la  carte  géologique  de  France,  qui  n’a  pas 
encore  atteint  la  perfection,  quoique  ce  soit  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
science  moderne  ; lorsqu’on  songe  aux  effrayantes  difficultés  qui  naissent,  à chaque 
pas,  dans  un  pays  presque  vierge  encore  pour  l’observation,  à peine  peuplé  par 
des  races  à demi  sauvages,  hérissé  de  montagnes  gigantesques,  coupé  de  torrents 
fougueux,  couvert  de  forêts  impénétrables,  on  ne  peut  espérer  que  le  voile  soit 
déchiré  de  bien  longtemps  encore.  Aussi  sommes-nous  bien  éloignés  de  vouloir 
faire  attribuer  à nos  recherches  plus  de  valeur  quelles  n’en  peuvent  avoir,  en 
insistant  sur  ce  que  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédé  ne  nous  ont  que  rare- 
ment préparé  la  voie , et  sur  ce  que  les  habitants  du  pays  eux-mêmes  ne  songent 
guère,  en  général,  à s’occuper  de  spéculations  scientifiques;  si  nous  parlons  ainsi, 
c’est,  tout  au  contraire,  pour  en  faire  excuser  la  médiocrité,  car  on  doit  pardonner 
beaucoup  aux  premiers  pas  tentés  dans  un  chemin  qui  ne  fut  encore  jamais  frayé. 

Il  y aurait  une  singulière  présomption  à vouloir  donner  une  description  géolo- 
gique générale  des  pays  que  nous  avons  visités,  après  n’y  avoir  séjourné  qu’une 
année  à peine  et  les  avoir  parcourus  forcément  avec  une  grande  rapidité.  La  géné- 
ralisation est  un  instrument  dangereux  quand  il  n’est  pas  manié  par  un  génie  de 
premier  ordre,  par  un  Ilumboldt  par  exemple;  elle  entraîne  facilement  à des 
erreurs,  et,  préoccupé  de  la  pensée  de  poursuivre  une  théorie  souvent  préconçue, 
on  se  laisse  facilement  aller  à accréditer  des  idées  fausses.  On  ne  peut  affirmer 
que  ce  qu’on  a vu,  étant  admis  encore  que  l’on  est  certain  d’avoir  bien  vu,  et,  sur 
tout  le  reste,  on  ne  peut  avoir  que  des  présomptions,  jamais  de  certitudes. 

Ces  considérations  nous  ont  conduit  à éviter,  pour  la  partie  géologique  de  cel 
ouvrage,  une  forme  dogmatique,  et,  par  conséquent,  empreinte  d’une  tendance  gé- 
néralisatrice, pour  adopter  une  ligne  de  conduite  plus  sage  et  plus  logique,  quoique 
forcément  moins  brillante.  Quitte  à sacrifier  un  peu  de  l’intérôt  qui  pourrait  s’atta- 
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cher  à de  belles  théories  plus  ou  moins  bien  fondées,  nous  nous  astreindrons, 
dans  un  premier  chapitre,  à suivre  pas  à pas  nos  itinéraires,  reprenant  une  à une 
nos  observations,  relevant  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Ce  sera  peut-être  un  peu 
aride  mais  au  moins  ce  sera  vrai.  Après  avoir  ainsi  accumulé  des  laits  et  avoir 
posé  des  bases  solides,  nous  essayerons,  dans  un  second  chapitre,  de  grouper  entre 
elles  les  observations,  de  chercher  les  liaisons  qui  peuvent  exister  entre  les  choses, 
et  d’en  déduire  peut-être  quelques  idées  plus  ou  moins  générales. 

Nous  partagerons  nos  itinéraires  en  quatre  séries,  ce  qui  aura  l’avantage  de 
rompre  un  peu  l’imiformité  et  de  se  rapporter  plus  commodément  aux  profils  géo- 
logiques donnés  dans  les  planches  VI  et  VII. 

Nous  marcherons  d’abord  parallèlement  à l’allongement  du  continent  centro- 
américain,  à travers  les  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala;  puis  transver- 
salement à ce  même  continent,  du  Pacifique  jusque  près  de  f Atlantique  ; enfin 
nous  ferons  deux  voyages  dans  les  provinces  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos. 

Une  fois  cela  accompli,  nous  déduirons  quelques  réflexions  de  l’ensemble  des 
faits  exposés  dans  la  partie  précédente. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ITINÉRAIRES  GEOLOGIQUES. 

Voyage  de  la  Union  (Salvador)  à Guatemala.  — Voyage  de  San  José  de  Guatemala  au  Rio  Grande.  — 
Voyage  dans  la  province  de  Vera  Paz.  — Voyage  dans  la  province  des  Altos.  — Renseignements 
sur  le  département  de  Chiquimula. 


VOYAGE  DE  LA  UNION  (SALVADOR)  À GUATEMALA. 


lies  de  la  baie 
de 

Fonseca. 

Formation  basal- 
tique. 


Nous  suivrons  dans  ce  voyage  une  direction  à peu  près  parallèle  à celle  de  la 
côte  du  Pacifique,  mais  à une  certaine  distance  dans  l’intérieur  des  terres,  par- 
courant à peu  près  dans  tout  son  allongement,  mais  en  le  recoupant  plusieurs 
fois.  Taxe  anticlinal  secondaire  qui  traverse  le  Salvador  pour  aller  rejoindre , dans 
le  Guatemala,  la  ligne  de  faîte  principale.  La  chaîne  secondaire  du  Salvador  coïncide 
presque  exactement,  dans  la  majeure  partie  de  son  étendue,  avec  la  direction  d’une 
fissure  volcanique,  jalonnée  par  des  cônes  assez  considérables,  dont  quelques-uns 
sont  encore  en  éruption.  Les  déjections  anciennes  ou  récentes  des  volcans  ont 
souvent  reconverties  autres  formations,  qui  elles-mêmes  ne  sont  pas  extrêmement 
variées,  puisqu’on  suit  la  direction  d’une  même  chaîne;  aussi  n’aurons-nous  à con- 
sidérer qu’un  groupe  de  roches  assez  restreint,  en  nous  occupant  surtout  de  la 
manière  dont  la  disposition  orographicpie  du  pays  a influé  sur  leur  répartition. 

Après  avoir  pris  terre  à La  Union,  nous  avons  commencé  par  visiter  quelques- 
unes  des  îles  qui  se  groupent  dans  le  golfe  de  Fonseca,  cette  immense  et  profonde 
échancrure  où  pénètrent  les  eaux  de  l’océan  Pacifique,  Parmi  les  principales,  il 
faut  citer  l’Isla  del  Tigre,  l’Isla  de  Zacate  Grande,  l’Isla  de  Mianguera,  l’Isla  de 
Conchaguita  et  l’Isla  de  Punta  Zacate,  Il  y a,  en  outre,  un  très-grand  nombre 
d’îlots  dont  les  plus  considérables  sont  ceux  d’Espocecion  et  de  Violin. 

Presque  toutes  ces  îles  ont  une  tendance  à alTecter  une  forme  à peu  près  circu- 
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laire,  qui  s’accuse  surtout  dans  l’Isla  del  Tigre.  Cependant  l’Isla  de  Punta  Zacate 
est  très-déchiquetée , et  l’îlot  d’Espocecion  offre  à peu  près  la  disposition  d’un  crois- 
sant. Les  grandes  îles  peuvent  avoir,  en  moyenne,  de  6 à 9 lieues  de  tour,  et  ont 
Aoo  à 800  mètres  de  hauteur;  elles  s’élèvent  assez  brusquement  de  la  mer  en  pré- 
sentant des  falaises  lavées  par  la  vague,  où  la  roche  est  aisément  visible  à nu.  Cette 
roche  présente,  d’ailleurs,  des  caractères  tels,  qu’il  est  difficile  de  la  définir  net- 
tement; souvent  c’est  un  véritable  trapp  basaltique;  d’autres  fois  elle  présente  un 
cachet  serni -volcanique  très-remarquable.  Les  hilaises  de  l’isla  d’Espocecion 
montrent  d’immenses  parois  verticales  et  de  gigantesques  blocs  accumulés,  com- 
posés d’une  roche  très-compacte,  noirâtre  ou  brune,  auxquels  1 action  des  eaux  de 
la  mer  donne  un  singulier  poli. 

A la  base  de  l’Isla  del  Tigre,  on  voit  comme  une  immense  coulée  qui  vieil-  isia  ad 

Roches  basaltiques 

drait  se  précipiter  dans  les  flots  de  la  mer  ; elle  se  compose  d’une  roche  absolu  ~ et  volcaniques, 

ment  noire,  très-compacte  dans  les  couches  inférieures,  mais  présentant  un  aspect 
singulièrement  scorifié  à la  surface.  Dans  l’intérieur  de  l’île,  on  rencontre  de 
gros  blocs  d’une  roche  noirâtre  ou  brun  foncé,  quelquefois  un  peu  celluleuse, 
qui  a certains  caractères  des  trapps  basaltiques.  D’autres  morceaux  sont  tout  mon- 
cbetés  de  petits  points  blancs  dans  lesquels  il  faut  voir  des  restes  informes  de  cris- 
taux de  feldspath  disséminés  dans  la  pâte,  et  font  penser  à des  tracliytes  porpby- 
riques  puissamment  altérés.  Au  sommet  du  cône  qui  constitue  l’Isla  del  figre, 
on  trouve  enfin  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux,  blancs  ou  rougeâtres , quel- 
quefois mouchetés  de  points  blancs,  souvent  bulleux  ou  même  tout  à fait  scoribés. 

Les  populations  indigènes  considèrent  fisla  del  Tigre  comme  un  volcan  éteint;  il 
est  certain  que  sa  forme  caractéristique  peut  corroborer  cette  opinion,  mais  il  faut 
reconnaître  que,  si  c’en  est  un  en  réalité,  il  doit  remonter  à une  époque  tort  an- 
cienne et  où  les  manifestations  ne  revêtaient  pas  des  caractères  identiques  à ceux 
quelles  présentent  aujourd’hui  dans  les  volcans  du  voisinage.  Nous  aurons,  d ail- 
leurs, à revenir  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  spécialement  consacré  aux  volcans. 

A I a Union  même  on  trouve  une  roche  qui  ressemble  beaucoup  a celle  des  La  union. 

A na  LJiiiui  -,  ■ i • I Roches  basaltiqnos. 

îles  de  la  baie  de  Fonseca.  Elle  est  plutôt  brunâtre  c[ue  noire,  et,  quoique  plus 
compacte  que  celluleuse,  elle  rappelle  toujours  ces  magmas  indécis  aussi  voisins 
des  trapps  basaltiques  que  des  traebytes  porphyriques.  La  plage  ne  montre  la  roche 
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que  dans  certains  endroits  où  elle  est  à pic;  le  plus  souvent  elle  s’incline  assez 
doucement  et  est  recouverte  d’un  fin  sable  blanc,  ou  d’une  boue  vaseuse  grisâtre, 
apportés  l’un  et  l’autre  par  les  rivières  cpii  descendent  de  l’intérieur  du  pays. 

Nous  avons  fait  de  La  Union  l’ascension  d’un  pâté  montagneux,  dit  «Cerros  de 
«Conchagua,  v qui  domine  immédiatement  la  ville  au  sud.  Les  roches  du  bord  de 
la  mer  existent  encore  dans  l’intérieur  des  terres  avec  tous  leurs  caractères;  mais 
elles  n’apparaissent  que  sur  les  bords  des  ravins  ou  dans  les  endroits  dénudés , et 
sont  recouvertes  partout  ailleurs  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’argile 
jaune  ou  rougeâtre.  Ces  argiles,  dues  probablement  à la  décomposition  des  ma- 
tières sous-jacentes,  sont  évidemment  colorées  par  de  l’oxyde  de  fer  en  proportion 
variable;  elles  deviennent  liantes  sous  l’action  de  l’eau,  et  constituent  le  plus  sou- 
vent de  véritables  glaises.  A partir  du  village  de  Conchagua,  les  pentes  s’accusent 
de  plus  en  plus,  et  la  roche  se  montre  presque  toujours,  noire,  compacte  et  mou- 
chetée de  petits  points  blancs. 

Des  deux  sommités  dont  se  compose  le  massif  montagneux,  l’un,  le  Cerro 
de  la  Bandera  (1,170  mètres),  n’est  qu’une  pointe  assez  ardue  formée  unique- 
ment de  scories  et  de  basaltes  scorifiés  passant  par  toutes  les  teintes  depuis  les 
noirs  jusqu’aux  rouges  par  les  bruns.  Les  basaltes  scorifiés  présentent  souvent 
un  aspect  de  surfusion  et  ressemblent  alors  à des  laves;  les  scories  rouges  sont 
souvent  légères  et  bulleuses,  mais  toujours  mouchetées  de  points  blancs.  Malgré 
ces  particularités  dans  la  nature  de  la  roche,  il  est  assez  difficile  de  s’associer  com- 
plètement à l’opinion  des  habitants  du  pays,  qui  considèrent  le  Cerro  de  Concha- 
gua comme  un  volcan  éteint,  car  la  montagne  dont  nous  venons  de  parler,  quoi- 
que d’apparence  à peu  près  conique,  n’est  qu’un  pic  isolé  et  sans  aucune  trace 
de  cratère^*'.  Quoique  l’autre  sommité,  le  Cerro  del  Ocote  (1,286  mètres),  soit 
composée  d’une  roche  beaucoup  plus  compacte  et  ne  présentant  que  rarement  des 
traces  de  scorification , la  forme  en  est  toute  différente  et  ne  permet  pas  d’affirmer 
avec  autant  de  probabilité  qu’il  n’y  ait  pas  là  les  rudiments  d’un  très-ancien  volcan 
éteint,  ayant  presque  complètement  perdu  ses  caractères  distinctifs.  Le  sommet 


On  trouvera  ci-après , au  chapitre  consacré  spéciale-  environ  un  an  après  notre  voyage.  Il  est  donc  certain  que 

ment  aux  volcans,  le  récit  d’une  éruption  qui  s’est  pro-  le  Cerro  de  Conchagua  est  un  volcan,  et  que  l’opinion  po- 

duite  à peu  près  à mi-hauteur  du  Cerro  de  la  Bandera , pulaire  devait  prévaloir  sur  nos  scrupules  scientifiques. 
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de  la  montagne,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  se  développe  sous  la  forme 
d’un  petit  plateau  de  5oo  à 600  mètres  de  diamètre  environ,  environné  de  lé- 
o’ères  éminences  rocheuses  qui  sont  disposées  circulairement  alentour,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  et  le  dominent  d’une  ciinjuanlaine  de  mètres.  La  plaine,  parfaite- 
ment horizontale,  se  compose  d’argiles  jaunâtres,  qui  sont  peut-être  les  dépôts 
d’une  antique  lagune  formée  jadis  dans  un  cratère  éteint  et  progressivement 
comblé.  Au  milieu  du  plateau  se  trouve  un  enfoncement  circulaire  d environ 
100  mètres  de  diamètre,  et  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas  5 à 6 mètres; 
il  est  rempli  d’une  végétation  touffue,  tandis  que  le  reste  de  la  plaine  ne  nourrit 
que  quelques  herbes.  Les  eaux  s’y  accumulent  pendant  la  saison  des  pluies,  s in- 
filtrent à travers  la  montagne,  et  se  déversent  peu  à peu  en  alimentant  les  sources 
qui  coulent  toute  l’année  au  pied  du  Cerro  del  Ocote,  sans  quil  soit  besoin,  pour 
expliquer  le  fait,  d’invoquer,  comme  le  font  les  Indiens  de  Gonchagua,  1 existence 
d’une  vaste  et  mystérieuse  lagune  souterraine  dans  le  cœur  de  la  montagne.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’ensemble  des  Gerros  de  Gonchagua  forme  un  massil  aussi  int(‘- 
ressant  que  difficile  à bien  comprendre,  et  il  faut  invoquer  l’appui  de  quelque 
fait  décisif,  comme  une  éruption,  pour  pouvoir  affirmer  d’une  manière  peremp- 

toire  qu’il  constitue  réellement  une  sommité  volcanique. 

En  partant  de  La  Union  pour  s’enfoncer  dans  l’intérieur  des  terres,  on  marche 
pendant  longtemps  sur  une  formation  analogue  a celle  que  1 on  voit  au  pied  des 
montagnes  de  Gonchagua.  Le  terrain  est  plutôt  ondulé  qu’accidenté,  quoiquil 
s’élève  progressivement  jusqu’à  atteindre  i5o  mètres  à Los  Almendros.  La  roche 
pseudo-basaltique,  compacte,  altérée,  noire,  mouchetée  de  points  blancs,  ne  se 
montre  que  dans  les  flancs  de  quelques  petits  ravins.  Le  plus  souvent  elle  est  mas- 
quée par  d’abondantes  masses  d’argiles  ocreuses,  jaunes  ou  noirâtres,  qui  s étendeul 
sur  le  pays  en  adoucissant  les  inégalités  du  sol  sous-jacent. 

Mais  bientôt  tout  disparaît  sous  une  nouvelle  formation,  qui  s est  déposée  avec 
une  telle  égalité,  quelle  a complètement  nivelé  le  terrain  et  constitué  une  vaste 
plaine.  Ge  sont  les  déjections  du  volcan  de  San  Miguel  qui  commencent  à se 
montrer  à 8 kilomètres  environ  avant  la  ville  du  même  nom  et  qui  recouvrent  au 
loin  tous  les  environs  dans  un  rayon  assez  étendu.  Ges  dépôts  se  composent  de 
couches  alternantes  de  lapilli  et  de  cendres  très- fines,  grisâtres  ou  dun  noir 
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violacé;  les  lils  de  nuances  différentes,  d’une  épaisseur  très-faible,  souvent  de 
quelques  centimètres  tout  au  plus,  se  succèdent  en  nombre  inlîni  et  inscrivent  en 
quelque  sorte  le  registre  des  éruptions  successives  du  volcan.  La  puissance  de 
rensemble  est  considérable,  car  des  ravins  de  4 à 5 mètres  de  profondeur,  for- 
més par  les  eaux  courantes  de  la  saison  des  pluies,  sont  creusés  tout  entiers 
dans  ces  amas  de  déjections  sans  en  atteindre  la  partie  inférieure. 

La  ville  de  San  Miguel  (i  i o mètres)  est  construite  au  milieu  de  cette  plaine  de 
cendres,  à deux  pas  d’une  immense  coulée  de  lave  qui,  pendant  l’éruption  de 
1 84Y,  vint  s’arrêter  près  des  faubourgs  après  avoir  jeté  l’épouvante  dans  la  cité, 
quelle  menaçait  d’une  destruction  complète.  Près  de  la  ville,  au  nord,  on  voit 
se  développer,  et  sortir  du  linceul  de  dépôts  volcaniques  qui  recouvre  les  régions 
voisines,  des  masses  de  tufs  calcaires  blancs  et  jaunâtres,  dus  probablement  aux 
concrétions  accumulées  des  sources  qui  en  jaillissent  aujourd’hui  encore,  quoique 
avec  une  intensité  et  un  degré  de  minéralisation  bien  moindres  que  ce  c[u’ils  ont 
dû  être  jadis.  Au  sottir  des  faubourgs,  on  voit  de  vastes  bassins  alimentés  par 
quatre  ou  cinq  sources  assez  abondantes,  donnant  une  eau  claire  et  limpide,  à une 
température  de  28  ou  29  degrés,  et  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes  (jue 
celles  de  la  grande  source  de  La  Cueva,  cpii  se  trouve  à environ  2 kilomètres 
plus  loin  dans  la  même  direction. 

La  Cueva  est  une  assez  grande  voûte  naturelle  creusée  dans  un  petit  mame- 
lon de  tuf,  et  d’où  sort  un  courant  assez  puissant  d’une  eau  parfaitement  claire 
et  limpide,  qui  ne  présente  ni  odeur  ni  saveur  caractéristiques.  La  température  de 
l’eau  s’est  trouvée  être  de  2 8°,3o,  celle  de  l’air  étant  de  26°,90.  Traitée  par  dif- 
férents réactifs,  cette  eau  a donné  les  résidtats  suivants  : 


Azotate  d’argent Précipité  blanc,  abondant,  noircissant  rapidement  à la  lumière. 

Azotate  de  baryte Précipité  blanc  très-faible. 

Acétate  de  plomb Précipité  blanc  abondant. 

Oxalate  d’ammoniaque. . . Précipité  blanc  faible. 


Elle  est  donc  un  peu  calcaire  et  assez  fortement  alcalino-clilorurée.  Il  ne  se 
produisait  aucun  dégagement  de  gaz.  Il  est  Intéressant  de  faire  observer  que, 
malgré  la  température  de  cette  eau  et  les  substances  salines  quelle  contient  en 
assez  grande  abondance,  il  y vit  un  grand  nombre  de  petits  poissons,  non-seule- 
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meni  dans  le  petit  ruisseau  qui  se  forme  à quelque  distance,  mais  encore  sous 
la  voûte  même  de  La  Cueva. 

De  San  Mimiel  nous  avons  rayonné  dans  diverses  directions,  et  notre  première 
excursion  a été  entreprise  en  particulier  dans  le  but  de  faire  l’ascension  du  ma- 
gnificpie  volcan  cpii  domine  la  ville.  Les  détails  de  l’ascension  elle-même  devant 
être  donnés  plus  loin,  qu’il  nous  suffise  de  dire  que  l’on  traverse  d’abord,  pendant 
loimiemps,  une  plaine  doucement  inclinée,  presque  entièrement  recouverte  de 
cendres  volcaniques,  et,  en  quelques  points,  do  tufs  jaunâtres.  A mesure  que  les 
pentes  s’accusent,  les  roches  sous-jacentes,  laves  anciennes  et  trapps  basaltiques, 
se  montrent  par  moments  à travers  les  déjections  cineriformes  et  les  argiles 
jaunes.  On  traverse  ensuite  deux  branches  de  la  grande  coulée  de  lave  de  i8A4, 
qui,  se  précipitant  sur  une  pente  fortement  inclinée,  est  recouverte,  a sa  surface, 
d’une  eflrayante  accumulation  de  blocs  noirs,  scorilîés,  bulleux,  déchirés  de  toute 
façon,  et  entassés  dans  le  plus  pittoresque  désordre;  et  l’on  atteint  enlin  le  pied  du 
cône  à la  Casa  de  Cbaves,  à l’endroit  où  il  se  soude  en  quelque  sorte  par  sa  base 
au  commencement  de  la  chaîne  de  montagnes  cpii  forme  l axe  anticlinal  du 
Salvador. 

Une  autre  excursion  nous  a conduit  aux  mines  de  Los  Encuentros,  situées  a 
une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  San  Miguel.  Le  chemin  est  assez  ondulé 
et  recoupe  plusieurs  fois  le  cours  du  Pdo  de  San  Miguel,  mais  on  ne  s’élève  en 
somme  que  fort  peu,  et  Los  Encuentros  sont  à quelques  mètres  au  plus  au-dessus 
de  San  Miguel.  On  commence  par  traverser,  pendant  six  kilomètres  environ,  la 
région  recouverte  de  lapilli,  mais  on  voit  néanmoins  apparaître  de  temps  en  temps, 
notamment  dans  le  ravin  profond  que  s’est  creusé  le  Rio  près  de  la  ville,  des 
trapps  basaltiques  noirs,  bruns  ou  rougeâtres,  assez  bulleux,  mais  pourtant  très- 
compactes.  Us  se  dégagent  nettement  pour  former  la  première  ligne  de  collines 
qui  limitent  la  plaine,  mais  disparaissent  bientôt  après  pour  faire  place  a des  tra- 
chytes  porpbyrif[ues  qui  sortent  de  dessous  eux  et  qui  doivent  constituer  la  couche 
inférieure  du  pays,  car  on  les  trouve  relevés  au  sommet  du  volcan  de  San  Miguel. 
Ces  roches,  mal  délinies  encore  dans  cette  partie  du  Salvador,  doivent  probable- 
ment devenir  plus  nettes  dans  les  régions  de  l’intérieur,  où  elles  semblent  prendre 
un  développement  considérable,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’elles  lussent  en 

Voyage  gtologitiiio. 


Base  du  volcan 
de 

San  Miguel. 
Laves  anciennes. 


Mines 

de  Los  Enciienlros. 


l’orphyrcs 

tracliyliijues. 


Dépôts  liifacés. 


Nature  des  filous. 


iViiture 

des  minerais. 
Metales  et  tiroz.a. 


186  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

relation  avec  les  porphyres  du  Honduras,  où  se  trouvent  les  beaux  filons  d’opale 
d’Intibuca  (département  de  Gracias).  Près  de  Los  Encuentros  les  trachytes  por- 
phyriques  sont  généralement  très-compactes,  un  peu  altérés  et  désagrégés  à la  sur- 
face, à textnre  trcs-emmôlée,  sans  cristaux  bien  définis,  mais  à mouches  blanches 
sans  forme  caractéristique  noyées  dans  une  pâte  brune,  violacée  ou  verdâtre.  Au- 
dessus  de  ces  roches  on  voit,  en  plusieurs  points,  des  masses  blanchâtres  à texture 
désagrégée  qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les  tufs  des  plateaux  du  Mexique. 
Ces  mêmes  dépôts  atteignent,  près  des  mines  de  Tabanco,  jusqu’à  i5  mètres 
de  puissance  (M.  Lâchât),  et  présentent  une  texture  dure  et  compacte  englobant 
des  cristaux  assez  nets  de  feldspath.  Leur  liaison  intime  avec  les  conglomérats 
porphyriques,  auxquels  ils  passent  insensiblement,  comme  à San  Antonio  par 
exemple,  fait  penser  qu’ils  ne  doivent  être  que  des  masses  superficielles  formées 
par  la  destruction  lente  des  porphyres,  attaqués  peut-être  par  des  eaux  minérales. 
Il  se  présente  néanmoins  un  fait  singulier  et  qui  complique  la  question,  c’est  qu’à 
Los  Encuentros  aussi  l)ien  qu’à  Tabanco,  ces  roches  sont  traversées  par  les  filons 
métallilères  cpii  se  développent  dans  les  porphyres  tracbytiques  sous-jacents. 

Les  filons  sont  presque  toujours  dirigés  du  nord-ouest  au  sud-est  (ils  varient 
du  nord  36  degrés  ouest  au  nord  72  degrés  ouest),  et  présentent  une  inclinaison 
variable.  Elle  est,  en  moyenne,  de  28  degrés  à Los  Encuentros,  mais,  à Tabanco, 
elle  atteint  jusqu’à  76  degrés  et  même  davantage.  La  gangue  est  toujours  du 
quartz;  plus  il  est  compacte  et  tend  à devenir  hyalin,  moins  le  filon  est  riche; 
souvent  même  ce  sont  des  masses  quartzeuses,  grenues,  sans  aucune  trace  appa- 
rente de  minerai,  qui  donnent  les  meilleurs  résultats;  tel  est  le  filon  de  Virginia 
à Los  Encuentros.  A Tabanco,  le  minerai  est  répandu  dans  tout  le  filon;  à Los 
Encuentros,  au  contraire,  on  a aftàire  à des  espèces  de  clous  riches,  qui  ne 
dépassent  pas  ko  mètres  dans  la  direction  du  filon,  mais  qui  sont  indéfinis  en 
profondeur,  et  qui  se  répartissent  à des  intervalles  indéterminés. 

Les  minerais  sont  de  deux  classes  : on  nomme  metales  les  sulfures  d’argent 
riches  qui  dépassent  une  teneur  de  5 millièmes  et  qui  sont  envoyés  en  Europe  pour 
être  traités , après  enrichissement  par  préparation  mécanique  sur  place.  Sous  le 
nom  de  hroza,  011  réunit  les  minerais  pauvres  d’une  teneur  moyenne  de  2 mil- 
lièmes, composés  de  sulfures  d’argent,  souvent  peu  ou  point  apparents  à l’œil 
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nu,  et  de  cliloro-broino-iodures  d’argent  (plata  noble),  qui  sont  assez  abondants. 
Les  brozas  sont  traitées  sur  place,  aux  usines  de  Los  Enciientros  et  de  Tabanco, 
par  la  métbode  des  barils.  Tous  ces  minerais  contiennent  une  certaine  proportion 
d’or,  soit  en  moyenne  3o  grammes  par  kilogramme  d’argent  fin,  et  l’on  a re- 
marqué que  l’or  est  surtout  abondant  dans  les  matières  qui  proviennent  du  voi- 
sinage de  l’affleurement  des  filons.  Des  faits  analogues  ont,  d’ailleurs,  été  déjà 
observés  plusieurs  fois  au  Mexique.  Par  la  distillation  de  l’amalgame,  on  obtient 
un  argent  brut  qui,  à Los  Encuentros,  contient  90  p.  0/0  d’argent  fin,  mais 
seulement  55  p.  0/0  à Tabanco,  où  il  y a une  forte  proportion  de  cuivre  et  de 

plond). 

Ou  a reconnu,  à Los  Encuentros,  cinq  ou  six  filons  principaux  plus  ou  moins 
ricbes  et  un  beau  filon  de  calcaire  cristallin  de  3 ou  h mètres  de  puissance,  exploité 
pour  la  fabrication  de  la  chaux.  Les  filons  de  Tabanco  sont  à peu  près  du  meme 
genre  que  ceux  de  Los  Encuentros  et  se  trouvent  dans  des  conditions  géologi- 
ques sensiblement  identiques.  Dans  les  deux  localités,  on  a observe  des  sources 
thermales  calcaires  et  alcalines,  en  connexion  avec  le  système  des  filons  et  situées 
dans  le  prolongement  de  l’un  d’eux.  A Los  Encuentros,  la  température  dune  de 

ces  sources  s’est  trouvée  de  36  degrés. 

Si  l’on  part  de  San  Miguel  par  la  route  qui  mène  a la  capitale,  on  marche 
vers  le  nord-ouest  en  longeant  d’abord  pendant  quelque  temps  la  grande  coulee 
de  lave  de  i844,  puis  en  traversant  jusqu’à  Moncagua  une  vaste  plaine  ou  les 
dépôts  cinériformes  et  les  lapilli  rejetes  par  le  volcan  sont  accumules,  sui  une 
épaisseur  qui  dépasse  h ou  5 métrés,  en  lits  minces  et  alternants  de  couleur  gii~ 
sàtre  et  violacée.  Après  Moncagua,  on  s’élève  progressivement  pour  rejoindre  un 
chaînon  transversal  qui  diverge  de  la  ligne  secondaire  du  Salvador.  Le  sol,  de 
plus  en  plus  accidenté,  se  compose  le  plus  souvent  d’argiles  jaunâtres  recouvrant 
des  roches  porphyroïdes , qui  ne  se  dégagent  nettement  que  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  Tarête  montagneuse.  De  l’autre  côté  se  trouve  la  petite  ville  de  Ghina- 
ineca,  non  loin  d’un  volcan  éteint  dont  la  cime  peu  élevée  se  perd  au  milieu  des 
autres  sommités  qui  l’entourent.  Au  pied  de  la  montagne , dans  le  fond  d un  ravin 
et  sur  le  flanc  d’une  côte,  se  trouvent  des  dégagements  de  gaz  extrêmement  remar- 
quables, qui  ont  reçu  les  noms  de  Ervedor  et  de  Boquerou;  ils  traversent,  en  les 


De  San  Miguel 
à Cliinaraecs. 
Sables  volcaniques. 
Hoclios 
por|jhyi'iques. 
Argiles  jaunes. 


Infiernillos 
(le  Cbinamoca. 


De  Chinameca 
au 

Rio  Lempa. 

Dépôts 

superficiels. 


Du  Rio  Lempa 
à 

San  Vicunle. 

Roches 

porpliyroïdos. 


Tisate. 


Volcan 

de  San  Viccnte. 
Inficrniilos. 


188  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

transformant  en  une  masse  argilo-sableuse  de  couleur  grisâtre,  les  roches  porphy- 
roïdes  noirâtres  dont  se  compose  le  sol.  Ces  phénomènes  se  rattachent  trop  direc- 
tement à l’action  volcanique  pour  que  nous  ne  reportions  pas  leur  description 
détaillée  au  livre  suivant. 

A partir  de  Chinameca  (906  mètres),  longeant  à distance  les  montagnes  qui 
renferment  plusieurs  cônes  volcaniques  éteints,  entre  autres  celui  de  Tecapa,  on 
franchit  une  série  d’ondulations  plus  ou  moins  accusées,  dans  lesquelles  des  amas 
puissants  et  alternant  d’une  façon  indéfinie  de  sahles,  de  cendres  volcaniques  et 
d’argiles  jaunes,  englohant  des  cailloux  roulés  de  basalte  et  de  porphyre  trachy- 
tique,  masquent  partout  les  formations  inférieures.  A.  peine,  à Umana,  peut-on 
voir  lin  instant  la  roche  porphyroïde  foncée  dans  une  petite  falaise  qui  domine  un 
ruisseau  pittoresc[ue  ; on  retombe  presque  immédiatement  dans  un  immense  pla- 
teau d’argiles  jaunes  cpii  conduit  jusqu’au  bord  de  la  vallée  du  Rio  Lempa,  dont 
les  lianes  sont  composés  de  sables  et  d’argiles.  Quoique  à près  de  100  kilomètres 
de  son  embouchure,  le  fleuve,  large  et  profond,  est  franchi  à 3 mètres  seule- 
ment au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Après  une  petite  plaine  de  sable  qui  s’étend  juscpi’au  point  on  l’on  passe  le 
Rio  Acahuate,  on  s’élève  progressivement,  en  suivant  le  cours  de  la  rivière,  par 
une  série  d’ondulations  dans  lesquelles  la  roche  se  dégage  des  dépôts  superficiels 
chaque  fois  que  l’on  monte  sur  les  flancs  des  contre-forts.  Cette  roche  est  un  por- 
phyre trachytique,  rougeâtre  ou  violacé,  d’aspect  un  peu  scoriacé  parfois,  et 
présentant,  dans  certains  cas,  des  cristaux  de  feldspath  orthose  assez  bien  définis. 
A mesure  cpie  l’on  s’élève,  les  couches  superficielles  deviennent  plus  fréquentes, 
et  fou  arrive  enfin  à une  plaine  assez  longue,  formée  uniquement  d’un  tuf  argi- 
leux blanchâtre,  auquel  les  indigènes  donnent  le  nom  de  tisale.  Après  avoir  passé 
un  dernier  ressaut  porphyrique  assez  accusé,  on  tombe  enfin  dans  la  plaine  de 
San  Vicente  (356  mètres),  où  f abondance  de  la  végétation  dissimule  la  nature 
du  sol. 

Non  loin  de  la  ville  de  San  Vicente,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  se  trouve 
un  massif  assez  considérable,  auquel  les  habitants  donnent  le  nom  de  Volcan  de 
San  Vicente.  C’est  assurément  un  volcan  éteint  depuis  fort  longtemps  déjà,  car 
sa  forme  caractéristique  a été  notablement  altérée  ; mais  il  n’en  présente  pas  moins 
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im  très-vif  intérêt,  car  on  peut  oljserver  à sa  base  des  dégagements  de  gaz  à liante 
température  assez  analogues  à ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler 
à Cliinameca.  Sans  nous  occuper  actuellement  de  la  description  détaillée  de  ce 
phénomène,  qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’il  prend  naissance  dans  im  ravin  pro- 
fond d’une  trentaine  de  mètres,  entaillé  dans  le  flanc  de  la  montagne.  Les  jets  de 
vapeurs  acides  accompagnés  d’eau  bouillante  s’échappent  tantôt  par  des  fissures 
ouvertes  directement  dans  la  roche  porphyric[ue  compacte,  mais  un  peu  altérée  à 
sa  surface,  tantôt  du  milieu  des  masses  argileuses  grisâtres  formées  par  la  décom- 
position de  ces  mêmes  roches. 

En  partant  de  SanVicente  et  en  se  dirigeant  vers  l’ouest,  on  commence  par  ti‘a- 
verser,  pendant  une  dizaine  de  kilomètres,  un  plateau  plus  on  moins  ondulé,  dans 
lequel  la  roche  porphyroïde  sous-jacente,  presque  continuellement  masquée  par 
des  dépôts  superficiels  de  cendres  volcanicpies,  d’argiles  jaunes  et  de  masses  tu- 
facées  blanchâtres,  n’apparaît  que  dans  cpelques  coupures.  Après  Tepetitlan,  on 
passe  un  assez  fort  ressaut  porphyri(pie , puis  on  franchit  le  ravin  du  Rio  de  .liboa 
(.535  mètres),  complètement  recouvert,  sur  ses  deux  bords,  de  tufs  blancs  con- 
tenant une  assez  notable  proportion  de  ponces.  Pour  arriver  à Cojutepeque 
(891  mètres),  il  faut  remonter  le  long  d’une  pente  assez  prononcée,  dans  laquelle 
on  aperçoit  quelquefois  le  porphyre,  dissimulé  le  plus  souvent  sous  des  argiles, 
auxquelles  viennent  se  mêler  des  scories  volcaniques  rouges  et  brimes  en  assez 
grande  abondance. 

La  ville  de  Cojutepeque  est,  en  elfet,  dominée  au  sud  par  un  joli  petit  volcan 
d’une  centaine  de  mètres  de  hauteur,  parfaitement  conique,  et  qui  semble  reposer 
sur  un  massif  doléritique  dont  on  aperçoit  quelques  lambeaux  à l’ouest  de  la  ville. 
Du  haut  de  ce  volcan  on  jouit  d’une  vue  admirable  sur  l’ensemble  du  pays,  et,  en 
particulier,  sur  le  beau  lac  d’Ilopango,  qui  n’est  point  un  ancien  cratère  rempli 
d’eau  accumulée,  comme  le  pensent  certains  voyageurs,  mais  bien  plus  probable- 
ment un  simple  repli  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui,  en  se  dédoublant,  a 
permis  au  lac  de  s’y  former.  Le  lac  d’Ilopango  n’est,  du  reste,  pas  complètement 
isolé,  car  il  déverse  son  trop  plein  dans  le  Rio  de  Jiboa  par  une  étroite  et  pro- 
fonde coupure,  creusée  à l’est  dans  la  ceinture  de  montagnes  porphyriques  ipii 
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Entre  Gojiüepeque  et  San  Martin,  le  pays,  formé  de  roches  porphyroïdes  mas- 
c[iiées  de  temps  en  temps  par  dos  argiles  et  des  tufs  blanchâtres , s’ahaisse  pro- 
gressivement par  ondulations  successives  ; puis  on  entre  dans  une  grande  plaine 
couverte  de  masses  tufacées  à ponces  blanches  dont  on  peut  mesurer  l’épaisseur 
dans  la  grande  harranca  du  Rio  Aselguate,  profonde  d’au  moins  une  centaine 
de  mètres,  et  dont  le  fond  seulement  est  entaillé  dans  les  porphyres.  Ce  ravin 
est  situé  à environ  2 kilomètres  au  sud  de  la  ville  de  San  Salvador,  c[ui  s’élève 
à 667  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  environs  de  San  Salvador  sont  intéressants  à plus  d’un  titre,  et  d’abord 
parce  qu’ils  éveillent  les  tristes  souvenirs  du  terrible  tremblement  de  terre  du 
1 G avril  i85/i  , qui  produisit  de  si  épouvantables  ravages,  et  ensuite  à cause  du 
voisinage  du  grand  volcan  éteint  qui  domine  la  ville  au  nord.  Nous  y avons  fait 
aussi  quelques  recherches  dans  le  fond  du  ravin  que  parcourt  le  Rio  Aselguate  à 
peu  de  distance  de  la  ville,  et  dans  lequel  on  peut  voir  assez  nettement,  en  cer- 
tains points,  les  masses  de  roches  porphyroïdes  du  sous-sol,  masquées  partout 
ailleurs  sous  une  puissance  considérable  de  tufs  à ponces.  La  roche  est  tantôt 
parfaitement  compacte,  tantôt  divisée  en  une  infinité  de  petits  lits  contournés  et 
comme  suhstratifiés  : elle  est  alors  d’une  teinte  noire  violacée,  rayée  de  nomhreust's 
bandes  d’un  blanc  verdâtre,  et  contient  des  facettes  cristallines  de  feldspath  ainsi 
que  quelques  paillettes  de  pyroxèiie.  Dans  d’autres  cas , elle  est  bulleuse , comme 
scoriliée,  et  de  couleur  noire  ou  brunâtre,  ressemblant  tellement  alors  à une  lave 
ou  à un  basalte,  qu’on  éprouve  cjuelque  difficulté  à la  réunir  aux  massifs  voisins; 
on  voit  cependant  tout  le  système  passer  d’un  type  à l’autre  par  les  transitions  les 
plus  insensibles,' groupées  à côté  les  unes  des  autres  aussi  bien  dans  la  verticale 
que  dans  l’horizontale.  On  a évidemment  affaire  à des  roches  profondément  alté- 
rées par  les  phénomènes  volcaniques  qui  ont  donné  naissance  au  volcan  de  San 
Salvador,  et  il  est  difficile  de  les  faire  entrer  dans  une  classification  normale  qui 
ne  serait  pas  basée  sur  la  composition  chimique. 

Les  petites  falaises  abruptes  que  forment  ces  massifs  rocheux  au  bord  du  Rio 
Aselguate  sont  fissurées  dans  divers  sens,  et  de  ces  fentes  s’épanchent  une  série 
de  sources  plus  ou  moins  volumineuses,  formées  d’une  eau  parfaitement  claire  et 
limpide  sans  aucune  odeur  ni  aucun  goût  caractéristiques.  Nous  avons  pris  la 
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température  d’une  quinzaine  de  ces  sources,  et  constaté  qu’elle  varie  entre  3i“et 
3A°,5o;  mais  les  essais  chimiques  n’ont  donné  aucun  résultat,  et  c’est  à peine 
si  l’action  des  divers  réactifs  produit  un  trouble  comparable  à celui  qui  apparat I 
dans  les  eaux  de  source  les  plus  pures.  On  est  donc  conduit  à admettre  qu’il  y a 
là  une  nappe  aquifère,  nullement  minéralisée,  mais  simplement  portée  à une 
température  élevée  par  réchauffement  préexistant  du  sous-sol,  persistant  encore 
malgré  l’arrêt  apparent  des  phénomènes  volcaniques  dans  la  montagne  voisine. 

A l’ouest  de  San  Salvador  se  développe  une  vaste  plaine  ferlile  et  peuplée.  L(‘ 
sol  se  compose  de  tufs  blancs  épais  de  4 à 5 mètres  qui  englobent  de  nombreux 
fragmenls  de  ponces,  et  recouvrent,  en  s’amincissant  progressivement,  une  couche 
puissante  de  cendres  violacées  et  de  lapilli  grisâtres.  Ce  nouvel  ensemble  se  de- 
gage  complètement  près  du  vaste  cratère  éteint  appelé  LaHoya,  qui  s ouvre  brus- 
quement à plus  de  i5o  mètres  en  contre-bas  du  sol  de  la  plaine;  il  se  continue 
ensuite  jusqu’au  delà  de  Santa  Tccla  (qod  mètres),  ou  il  prend  une  importance 
décisive  en  se  mêlant  à des  débris  de  scories  rougeâtres  qui  proviennent  probable- 
ment d’un  petit  cône  éteint  posé  au  nord  de  la  ville,  a une  certaine  hauteur,  sur 
les  derniers  contre-forts  du  massif  du  volcan  de  San  Salvador.  Les  argiles  jaunes 
reparaissent  bientôt  et  deviennent  prédominantes  près  du  point  ou  le  plateau  que 
l’on  vient  de  traverser  cesse  brusquement,  et  ou  une  chute  prestpie  soudaim  sé- 
pare les  plaines  de  la  terre  chaude  de  celle  de  la  terre  tempérée. 

Le  chemin  rachète  cette  dénivellation  assez  considérable  en  s’enlonçani  dans 
le  grand  ravin  dit  Ccillejon  del  Quarumul,  dont  il  suit  le  fond  pendant  4 ou  5 kilo 
mètres;  le  sentier  franchit  au  moins  une  cinquantaine  de  fois  le  couis  d un  ruisseau 
qui  le  recouvre  le  plus  souvent  et  le  rend  absolument  impraticable  en  saison  des 
pluies.  Le  Callejon  del  Guarumal  est,  en  réalité,  une  véritable  fente  à parois  abso- 
lument verticales,  profonde  de  i5o  à loo  mètres,  large  de  3 à h tout  au  plus, 
et  qui  présente  au  voyageur  un  des  plus  curieux  exemples  de  barrancas  qui  se 
puisse  voir.  Malgré  cela,  les  observations  géologiques  n’y  sont  pas  très-aisées,  car 
il  y a dans  ce  point  une  assez  grande  complication  ; au  moment  ou  le  ravin  s ouvre 
tout  à coup,  les  argiles  jaunes  régnent  avec  une  très-grande  puissance  et  semblent 
s’être- déversées  jusqu’au  fond,  sauf  en  un  point,  à peu  de  distance  du  sommet, 
où  l’on  aperçoit  un  banc  de  roches  noirâtres  qui  est  peut-être  du  basalte,  peiit- 
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être  l’extrémité  d’une  coulée  de  lave,  mascj[uée  jusque-là  dans  la  plaine  de  Santa 
Tecla  par  des  couches  plus  modernes.  Au  fond  du  Guarumal,  mais  au  commen- 
cement du  défilé,  il  send)le  c{ue  l’on  voie  pendant  quelque  temps  le  porphyre  en 
place;  mais  il  disparaît  bientôt  sous  des  amas  de  conglomérats  poi‘phyric[ues  et  de 
sables  volcaniques,  mêlés  comme  s’il  y avait  eu  plusieurs  éboulements  partiels; 
ce  sont  ensuite  ces  mêmes  roches  qui  composent  pendant  presfj:ue  tout  le  temps 
les  parois  de  la  coupure. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  c|ii’au  sortir  du  Guarumal  le  porphyre  apparaît 
très-nettement  pour  constituer  une  série  de  collines  qui  s’élèvent  dans  toutes  les 
directions.  C’est  alors  une  jolie  roche  de  couleur  claire,  grise  ou  un  peu  lilas,  con- 
tenant des  cristaux  blancs  jaunâtres  de  feldspath  orthose  et  c[uelques  mouches  de 
quartz  etdepyroxène  noir.  Mais  les  collines,  toujours  formées  du  même  porphyre, 
s’écartent  de  plus  en  plus  et  l’on  entre  progressivement  dans  une  plaine  dont  le 
sol  est  composé  de  sables  volcaniques  gris  violacés.  A Guaimoco  (578  mètres), 
on  voit  plusieurs  mamelons  assez  prononcés  où  l’argile  jaune  domine,  mais  percée 
par  le  porphyre  dans  les  points  culminants.  Ces  argiles  cessent  tout  à coup,  un 
peu  avant  El  Bevedero,  et  l’on  aborde  une  immense  coulée  de  lave  ancienne, 
recouverte  en  c[uelques  points  de  sables  volcani({ues  en  couches  plus  ou  moins 
puissantes,  et  descendue  probablement  du  volcan  d’Izalco,  qui  s’élève  au  nord  à 
peu  de  distance.  Cette  coulée  s’étend  sous  le  village  d’Izalco  et  le  dépasse  même 
un  peu  au  sud;  si,  delà,  on  marche  au  nord  dans  la  direction  du  volcan,  on  ne 
trouve  absolument  cpie  de  la  lave  sur  lac|uelle  s’élèvent  d’épaisses  forêts,  vieilles  au 
moins  d’une  cincpiantaine  d’années.  Mais  en  arrière  «e  dresse  un  groupe  mou- 
tagneux  porphyrique,  connu  sous  le  nom  de  Madré  del  Volcan,  et  sur  lec[uel  le 
volcan  d’Izalco  vient  en  effet  se  souder  par  son  liane  nord. 

La  coulée  de  lave  qui  s’étend  sous  le  village  d’Izalco  a peut-être  été  arrêtée  par 
un  petit  ressaut  porphyrique,  peu  saillant  du  reste,  que  rencontre  bientôt  le  che- 
min qui  conduit  à Sonsonate.  En  entrant  dans  l’admirable  vallée  c[ui  s’ouvre  alors 
pour  descendre  jusqu’à  la  mer,  on  ne  trouve  plus  que  des  argiles  jaunes , qui  cons- 
tituent tout  le  sol  iuférieur  et  sont  souvent  recouvertes  de  terre  végétale  lertile  et 
nourrissant  d’abond  antes  cultures.  A Sonsonate  même,  on  peut  voir  une  roche 
noire  basaltique  dans  le  fond  du  ravin  où  coule  le  Pdo  de  Izalco;  mais  les  argiles 
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jaunes  forment  des  felaises  de  5 à 6 mètres  de  hauteur,  et  cette  couche  s’étend 
aussi  sur  le  petit  conlre-fort  cpTil  faut  franchir  pour  gagner  San  Antonio,  où  les 
basaltes  semonti-ent  encore  dans  le  lit  du  ruisseau  cjui  passe  à côté  de  ce  village. 
Il  en  est  de  meme  jusqu’à  la  mer;  mais  là,  dans  les  falaises  d’Acajulla,  on  peut 
voir  que  les  argiles  n’ont  plus  qu’une  épaisseur  d’un  ou  deux  mètres  au  plus  et 
surmontent  un  banc  d’une  douzaine  de  mètres  de  puissance,  formé  d’un  conglo- 
mérat assez  remarquable,  qui  doit  avoir  été  déposé  sous  les  eaux  de  la  mer  à en 
juger  par  la  régularité  de  ses  allures.  Ce  conglomérat  se  compose  d’une  succession 
de  couches  d’un  magma  plus  ou  moins  lin,  à base  argilo-terreuse  jaunâtre  ou 
brune,  empâtant  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  de  toutes' 
nuances,  de  basalte,  de  scories,  etc.  en  un  mot  de  toutes  les  roches  qui  se  ren- 
contrent dans  l’intérieur  du  pays. 

Pieprenant  à Sonsonate  (197  mètres)  la  route  cpie  nous  avons  suivie  jusqu’ici , 
nous  gagnons  le  flanc  ouest  de  la  vallée  pour  franchir,  par  une  série  de  contre- 
forts  étagés,  les  hauteurs  qui  terminent  en  ce  point  l’axe  anticlinal  montagneux 
du  Salvador.  Les  argiles  jaunes  disputent  toujours  la  place  aux  porphyres,  qui 
ne  se  montrent  guère  avec  netteté  que  dans  le  dernier  ressaut  succédant  au  petit 
plateau  d’Apancca  mètres). 

Une  descente  précipitée  de  1,000  mètres  amène  alors  dans  la  plaine  dAhua- 
chapam  (y 5 8 mètres),  où  se  trouvent  les  magnifiques  volcans  de  houe  ou  ausoles 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  avec  detail.  Le  sol  de  la  plaine  dAhuacha- 
pam  est  composé  d’une  sorte  de  tuf  volcanique  blanc  jaunatre  ou  lianchement 
jaune,  qui  n’est  pas  sans  avoir  quel([uc  analogie  avec  certaines  assises  de  la  forma- 
tion volcanico-lacustre  de  la  vallée  de  Mexico.  C’est  une  pâte  assez  fine,  pro- 
duite peut-être  par  la  trituration  des  ponces  ou  des  lapilli,  et  englobant  de 
petits  morceaux  de  ponce  blanche,  des  blocs  plus  ou  moins  volumineux  de  sco- 
ries noires,  voire  même  rjuelques  fragments  d’obsidienne. 

Le  Pdo  Paz,  frontière  des  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala,  coule  dans 
une  profonde  vallée  qui  s’ouvre  brusquement  en  limitant  la  plaine  d’Ahuachapam. 
Les  falaises,  aussi  bien  d’un  côté  que  de  l’autre,  se  composent  de  porphyres  assez 
nettement  caractérisés;  ils  sont,  en  général,  à pâte  grise  ou  plus  souvent  noire, 
bien  compactes,  englobant  de  jolis  cristaux  de  feldspath  orthose.  En  un  point  de 
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la  rive  gauclie,  ces  porphyres  sont  allérés  comme  s’ils  avaient  été  traversés  par 
un  dégagement  gazeux  acide,  et  C[uekpies  blocs  sont  recouverts,  à leur  surlace, 
d’un  enduit  blanc  de  carbonate  de  diaux,  épais  de  quelques  millimètres. 

Après  avoir  descendu  une  côte  assez  abrupte,  on  passe  le  lleuve  à ^76  mètres 
d’altitude,  et,  après  avoir  remonté  une  paroi  un  peu  moins  élevée  que  la  précé- 
dente, on  s’engage  dans  une  grande  vallée  entourée  de  hautes  cimes  porpby- 
riques.  Le  sol  s’élève  progressivement  et  se  compose  presque  exclusivement  de 
conglomérats  porphyricjues  à plus  ou  moins  gros  éléments  reliés  par  un  ciment 
terreux,  alternant  cj[uelquefois  avec  des  argiles  jaunes  ou  des  tufs  semblables  à 
ceux  d’Abuacbapam , dont  la  couche  supérieure  blanche  à grain  très-lin  est  un 
véritable  limle  peut-être  siliceux.  Ce  n’est  qu’après  Jalpatagua  (578  mètres)  que 
l’on  arrive  au  fond  de  cette  vallée,  qui  est  limitée  par  un  vigoureux  contre-fort,  dit 
Cuesta  de  la  Leona,  où  les  porphyres  noirs  compactes  se  montrent  en  abondance. 
A El  Oratorio  (qbo  mètres),  on  recommence  à descendre  dans  une  vallée  du  même 
genre  que  la  précédente,  mais  un  peu  moins  large,  dont  lés  flancs  sont  également 
porpbyricpies  et  le  sol  composé  d’alternances  indélinies  de  conglomérats  et  d’ar- 
giles. 


A Los  Esclavos  (7A0  mètres),  la  nature  de  la  roche  se  modifie  tout  à coup.  Le 
lit  de  la  rivière  qui  traverse  le  village  est  profondément  encaissé  entre  des  fa- 
laises d’un  trapp  basaltique  noir,  un  peu  bulleux  en  dessus,  compacte  en  pro- 
fondeur, à grandes  cassures  grossièrement  prismatiques  dans  la  verticale,  mais 
dont  la  surface  ressemble  un  peu,  par  ses  contournements,  à celle  d’une  coulée 
de  lave. 

Le  Rio  de  los  Esclavos  roule  quelc|ues  cailloux  d’un  beau  diorite  vert,  très- 
compacte,  qui  doit  provenir  des  hautes  montagnes  de  l’intérieur  du  pays. 

Quoique  recouvert  dans  bien  des  cas  par  des  matières  superficielles,  ce  trapp 
basaltique  continue  néanmoins  à constituer  partout  le  sous-sol , mais  il  est  suscep- 
tible de  certaines  variations  : ainsi  on  le  voit  souvent  moucheté  de  petits  cristaux 
blancs  informes,  et  à Berberena  il  devient  une  superbe  dolérite  très-cristalline, 
avec  cristaux  disséminés  de  pyroxène,  de  feldspath  et  de  péridot. 

A Cuajiniquilapa,  on  remarque  des  couches  épaisses  et  alternantes  de  lapilli 
jaunâtres  et  de  fragments  scoriacés  et  ciuériformes  brunâtres  ou  noirs.  Les  argiles 
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jaunes  se  monlrenl  souvent  et  eu  particulier  dans  la  grande  descente  cpii  suit 
Berberena. 

Les  tvds  volcani(|ues  à ponces  blanches  constituent  tout  le  sol  de  la  plaine  qui 
précède  Gerro  Redondo  (1,080  mètres).  Ce  village  doit  son  nom  à un  petit  volcan 
éteint  qui  s’élève  vers  le  nord,  et  au  pied  duquel  passe  le  cbemin;  on  en  voit 
encore  un  autre  un  peu  plus  loin  au  sud. 

A l’ouest  de  Cerro  Redondo,  on  trouve  un  conglomérat  contenant  une  lorte  pro- 
])ortion  de  cailloux  granitiques,  de  dimensions  souvent  fort  considérables,  et  qui 
doivent,  par  conséquent,  provenir  do  montagnes  assez  voisines  dans  le  nord.  Ce 
oranil  est  blanc  ou  un  peu  rosé,  et  contient  de  grandes  paillettes  de  mica  Idanc 
ou  noir,  ainsi  que  d’assez  volumineux  cristaux  d’anqihibole. 

La  plaine  de  Cerro  Redondo  est  limitée  au  nord-ouest  par  un  puissant  ressaut 
montagneux  que  le  clierniu  franchit  par  la  longue  montée  dite  Cuesta  Verda.  Le 
trapp  basaltique  que  l’on  avait  encore  vu  tout  près  de  Cerro  Redondo  existe  cer- 
tainement aussi  dans  le  sous-sol  de  la  montagne  sur  laquelle  s’élève  la  Cuestfi 
Verdc;mais  il  est  presque  continuellement  masqué  par  de  puissantes  masses  d’une 
argile  jaune  qui  contient  d’assez  abondantes  paillettes  de  1er  oligiste  crislallisé  et 
brillant.  Lorsqu’une  forte  pluie  a lavé  la  surface  du  terrain,  les  granules  de  1er 
oligiste,  entraînés  par  les  petits  ruisseaux  qui  courent  dans  tous  les  sens,  se  dé- 
posent les  premiers  et  lorment  des  couclics  dun  ou  deux  millimelres  d epaisseu] 
conqiosées  de  paillettes  noires  à reflets  melalliques,  dont  les  dimensions  ne  dé- 
passent pas  celles  du  quart  d’une  tête  d’épingle.  Nous  avons  déjà  remarqué  des 
faits  analogues  dans  diverses  localités  des  plateaux  du  Mexique,  et  ils  ne  sont  pas 
sans  rendre  plus  intéressante  encore  la  formation  de  ces  argiles  jaunes,  dont 
l’origine  est  fort  diflicile  à saisir. 

Après  être  arrivé  au  sommet  de  la  Cuesta  Verde,  on  a devant  soi  un  vaste  pla- 
teau très-ondulé,  dont  les  couches  inférieures  sont  certainement  porpliyriques , 
sans  qu’il  soit  possible  de  saisir  le  monieid  où  la  nouvelle  roche  remplace  les 
Irapps  basaltiques.  Le  porphyre,  d’ailleurs,  n’apparaît  qu’en  très-peu  de  points, 
car  il  est  presque  toujours  recouvert  par  d’importantes  assises  dans  lesquelles  ap- 
paraissent des  conglomérats  porphyriques,  des  argiles  jaunes  et  surtout  des  luis 
blauchàtres  contenant  une  forte  proportion  de  ponces.  La  puissance  de  ce  système 
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est  très -considérable,  car  on  le  voit  quelquefois  atteindre  ou  même  dépasser 
1 5o  mètres  dans  les  ravins  abruptes  qui  s’ouvrent  au  bord  de  la  route. 

Près  de  Pinula,  on  atteint  un  point  culminant  (1,909  mètres),  et,  après  avoir 
vu  un  instant,  au  sommet  de  la  cote,  des  porphyres  grisâtres  Irès-altérés  à la 
surface,  on  tombe  dans  la  vaste  plaine  de  Guatemala  (1,028  mètres),  ou  se  déve- 
loppent des  tufs  à ponces,  blancs,  jaunâtres  ou  rosés,  assez  semblables  à ceux 
de  la  vallée  de  Mexico.  Quoique  la  position  des  deux  capitales,  assises  l’une  et 
l’autre  au  milieu  de  vastes  bassins  entourés  de  hautes  montagnes,  semble,  à pre- 
mière vue,  avoir  une  certaine  analogie,  il  faut  néanmoins  constater  une  différence 
importante  : c’est  que  l’une  est  environnée  d’une  ceinture  continue,  tandis  que, 
près  de  l’autre,  les  eaux  peuvent  s’écouler  dans  deux  sens  différents,  vers  le  Paci- 
fique ou  l’Atlantique,  ce  qui  ne  permet  pas  d’invoquer  les  mêmes' faits  pour  expli- 
quer l’étrange  formation  des  tufs  à ponces  et  leur  origine  un  peu  mystérieuse. 
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(Planche  VI,  figure  2.) 


Duection 
de  Fitinérairc. 


Le  voyage  qui  fera  l’objet  des  pages  suivantes  n’a  pas  été  exécuté  tout  à fait 
comme  on  pourrait  le  croire  d’après  la  manière  dont  seront  présentés  les  faits  que 
nous  avons  observés  et  l’ordre  dans  lequel  ils  apparaîtront.  Nous  avons  fait  autour 
de  Guatemala,  de  la  Antigua,  d’Escuintla,  un  nombre  considérable  d’excursions, 
qui  nous  ont  ramenés  fréquemment  dans  les  mêmes  endroits;  et  nous  avons  pensé 
que  toutes  ces  marches  et  ces  contre-marches,  très-utiles  pour  faire  comprendre 
plus  complètement  les  choses  au  voyageur,  qui  les  voit  à diverses  reprises  flans 
un  état  d’esprit  différent  et  avec  des  idées  plus  ou  moins  modifiées  par  des  recher- 
ches ultérieures,  ne  l’étaient  pas  autant,  au  contraire,  pour  le  lecteur,  c[ui  demande 
avant  tout,  dans  une  description,  la  suite  et  la  liaison  qui  ne  peuvent  se  trouvei' 
que  dans  un  itinéraire  continu  et  régulier. 

Nous  nous  attacherons  donc  à grouper  les  faits  de  manière  à partir  de  l’Océan 
Pacifique  et  à marcher  vers  le  nord,  de  façon  à recouper  transversalement  la 
grande  arête  montagneuse  qui  constitue  la  ligne  de  faîte  principale  du  pays,  ainsi 
que  les  chaînons  accessoires  qui  lui  sont  plus  ou  moins  exactement  parallèles. 
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Arrivés  à la  vallée  du  Rio  Grande,  au  lieu  de  continuer  à nous  enfoncer  dans 
l’inlérienr  des  terres,  comme  nons  l’avons  fait  nous-mêmes,  nous  chercberons , par 
des  renseignements  que  nous  avons  puisés  à diverses  sources,  à compléter  um* 
coupe  entière  de  San  José  de  Guatemala  à Izabal,  c’est-à-dire  de  l’un  à l’autre 

océan. 

Le  profil  géologique  donné  dans  la  planche  VI  (fig.  2)  se  rapporte  en  grande 
partie  à l’itinéraire  que  nous  allons  suivre  et  pourra  en  faciliter  l’intelligence,  si 
l’on  a soin  de  se  rappeler  que  les  hauteurs  sont  figurées  à une  échelle  dix  fois  plus 
forte  que  celle  des  distances. 

Les  bords  de  la  mer,  à San  José  de  Guatemala,  oftrent  un  cachet  de  nudité  et 
de  désolation  qui  n’est  pas  sans  frapper  assez  vivement  l’esprit  de  1 observateur. 
La  grève  proprement  dite,  sur  une  largeur  d’une  vingtaine  de  mètres,  se  compose 
d’un  sable  blanc  et  fin,  pétri  de  coquilles  brisées,  sur  lequel  la  vague  déferle  avec 
fureur.  Ces  mêmes  sables  se  prolongent  encore  à un  kilomètre  au  moins  dans 
l’intérieur  des  terres,  mais  ils  sont  coupés  de  lagunes  et  d’esteros,  et  recouverts 
souvent  d’épais  taillis  de  mangliers  et  de  palétuviers,  qui  recèlent  des  animaux 
venimeux  et  engendrent  des  fièvres  malignes.  C’est  là  que  sont  construites  les 
quelques  huttes  malsaines  qui  forment  le  village. 

En  quittant  San  José,  on  commence  à s’élever  progressivement  sur  une  vaste 
plaine  doucement  inclinée,  coupée  de  quelques  ruisseaux,  accidentée  de  quelques 
rares  ondulations,  animée  par  quelques  petits  villages  indigènes  semés  au  boial 
de  la  route.  Une  terre  végétale,  souvent  assez  fertile  et  nourrissant  d’épaisses 
forêts,  recouvre  presque  partout  les  argiles  jaunes  ou  noires,  les  masses  sableuses, 
les  conglomérats  qui  constituent  le  sous-sol.  Ces  dépôts  modernes  peu  déteiminés, 
dus  probablement  à la  destruction  progressive  par  les  eaux  des  abondantes  dé- 
jections volcaniques  qui  existent  dans  les  parties  plus  élevées  du  pays,  semblent 
diminuer  de  puissance  dans  c[uelc[ues  points  des  environs  d’Escuintla  (4  Ô2  mè- 
tres) et  laissent  voir  les  conglomérats  porpbyriques  qui  constituent  les  masses 
inférieures  du  terrain. 

Non  loin  d’Escuintla,  à la  grande  cascade  de  la  Michatoya,  011  pourrait  fiicilement 
étudier  ces  conglomérats,  qui  y présentent  une  épaisseur  de  80  mètres  au  moins, 
et  se  relient,  d’une  façon  assez  dillicile  à saisir,  à la  roche  en  place  dont  les  parties 
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supérieures  sont  lellemeiit  altérées , qu’elles  ne  se  distinguent  guère  du  conglomérai 
lui-même.  Néanmoins,  au-dessous  de  la  cascade,  les  énormes  l)locs  anguleux  que 
lavent  incessamment  les  eaux  de  la  rivière  doivent  appartenir  aux  masses  porphy- 
riques  compactes  sur  lesquelles  reposent  les  autres  formations.  Près  de  là,  il  y a 
de  hautes  falaises  composées  d’une  sorte  de  magma  confus,  gris  loncé  ou  violacé, 
à base  peut-être  argileuse,  empâtant  des  morceaux  plus  ou  moins  volumineux  de 
porphyre  et  (pii  paraissent  être  un  conglomérat.  On  y a creusé  de  vastes  excavations 
à la  recherche  d’un  filon  métallifère  dont  nous  devons  avouer  n’avoir  vu  que  des 
traces  bien  fugitives,  et  l’on  affirme  avoir  trouvé  une  certaine  teneur  en  argent 
aux  matières  obtenues  par  ces  travaux,  sans  qu’on  ait  pu  nous  en  donner  de 
preuves  bien  certaines. 

Deux  chemins  permettent  de  monter  d’Escuiiitla  à la  capitale,  et,  comme  nous 
les  avons  parcourus  run  et  l’autre,  nous  allons  les  décrire  successivement.  Le 
premier,  (pii  est  celui  des  voitures,  suit  à peu  près  le  cours  du  Rio  Michatoya 
et  commeucc'par  s’ (de ver  sur  des  pentes  qui  n’ont  rien  d’exagéré  juscpi’à  San 
Pedro  Martyr  (5G3  mètres),  laissant  à gauche  les  grandes  pentes  (pii  se  relient 
progressivement  au  volcan  d’Agua,  et  à droite  les  hautes  falaises  porphyricpies 
de  la  rivière,  pointe  extrême  du  massif  montagneux  sur  lequel  s’est  formé  le 
volcan  de  Pacaya.  Le  terrain  que  l’on  foule  est  recouvert  d’une  épaisseur  consi- 
dérable de  conglomérats  porphyriques  masqués  eux-mêmes  en  quelques  points  par 
des  argiles  jaunes  ou  des  cendres  volcaniques.  Après  San  Pedro  Martyr,  on  monte 
assez  brusquement  jusqu’à  Palin  (i,i4A  mètres),  toujours  sur  des  conglomérats 
dont  la  profonde  coupure  de  Barranca  Honda  permet  d’apprécier  la  puissance. 
Après  avoir  franchi  les  gorges  resserrées  où  la  Michatoya  s’est  frayé  un  passage 
entre  les  falaises  porphyriques  cpii  dépendent  des  systèmes  des  volcans  de  Pacaya 
et  d'Agua,  on  débouche  dans  la  plaine  d’Amalitlan  (1,189  nièh'Ps)- 

Cette  plaine  fut  évidemment  recouverte  tout  entière  autrefois,  et  la  nature 
des  sédiments  suffit  pour  le  prouver,  par  un  lac  aux  proportions  plus  restreintes 
aujourd’hui  : c’est  le  lac  d’Amatitlan  formé  par  les  eaux  du  Rio  de  Villalohos, 
arrêtées  dans  leur  écoulement  par  la  barrière  que  leur  opposa  subitement  le 
soulèvement  de  la  ligne  volcanique  dont  deux  des  principales  sommités,  le 
Pacaya  et  le  volcan  d’Agua,  se  touchent  presipie  par  leurs  bases.  Les  alluvions 
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propres  de  cel:  ancien  lac  ont  nue  épaisseur  indéterminée,  mais  qui  doit  être 
assez  considérable;  ce  sont  des  masses  argileuses  grisâtres,  recouvertes  souvent 
de  terre  végétale,  quelquefois  de  dépôts  marécageux. 

Dans  la  plaine  d’Amatitlan,  tout  à côté  de  la  ville  et  sur  les  bords  de  la  Miclni- 
tova,  011  rencontre  des  masses  tufacées  jaunâtres  assez  compactes,  dont  la  forma- 
tion doit  être  attribuée  à des  sources  tliermo-minérales  qui  jaillissent  encore  en  ce 
point.  Ces  sources  constituent  un  groupe  condensé  sur  un  espace  de  3oo  mètres 
environ  de  longueur  et  jaillissent  au  nondire  d’environ  une  douzaine,  mais  avec 
une  abondance  très-variable , les  unes  remplissant  des  bassins  où  l’eau  se  renou- 
velle à chaque  instant,  les  autres  formant  à peine  de  petites  Raques.  Les  tempé- 
ratures ne  sont  pas  toutes  les  mêmes,  probablement  à cause  du  mélange  des  eaux 
de  la  rivière  qui  s’inlilti'ent  dans  le  sol;  nous  avons  trouvé  en  divers  points  : 


Atiuitillatj. 

Tnls. 

Soiimîs  lliormalo.^- 


5o”,3o.  — 69°, 75.  — 65", 76.  — 68°, 00,  etc. 


L’eau  est  franchement  alcalino-clilorurée , ainsi  que  le  prouvent  les  réactions 
suivantes,  qui  sont  exactement  les  mêmes  pour  toutes  les  sources  : 

Azotate  d’argent Précipité  blanc  abondant,  noircissant  à la  lumière. 

Acétate  de  plomb Précipité  blanc  abondant. 

Chlorure  de  baryum Trouble  léger. 

Oxalate  d’ammoniaque.  . . Piien. 

Ammoniaque - Rien. 

( 

Leur  goût  et  leur  odeur  rappellent  vaguement  les  caractères  des  eaux  de  Baréges. 

11  V a aussi  probablemeitt  quelques  sources  dans  le  bassin  même  du  lac,  car  ses 
eaux  présentent,  à un  faible  degré,  les  réactions  des  chlorures,  et  possèdent  un 
léger  goût  saumâtre  qui  les  rend  un  peu  désagréables  à boire,  voire  même  mal- 
saines et  purgatives,  s’il  faut  en  croire  les  habitants  d’Amalitlan. 

Le  lac  d’Amalitlan  n’a  pu  prendre  autrefois  une  extension  plus  considérabh;  tvitaisi!-  • 
que  du  côté  du  sud-ouest  et  du  nord-est,  car  il  est  borné  an  sud  et  au  nord  par  Porphyres 

d’assez  hautes  falaises  rocheuses.  Au  sud  ce  sont  les  derniers  contre-forts  du  massif 
montagneux  sur  lequel  s’élève  le  volcan  de  Pacaya  : toutes  les  parois  abruptes  en 
sont  composées  d’un  bean  porphyre  trachy tique  gris,  un  peu  fissile,  tandis  ipie  le 
petit  plateau  où  est  bâti  le  village  de  Pacaya  est  entièrement  recouvert  de  cendres 
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pulvérisées  et  de  fins  lapilli  noirs.  Au  nord  cesl  un  puissant  ressaut  qui  sépare 
le  Lassin  du  lac  d’Amatitlan  de  la  vallée  de  Guatemala;  on  y voit  de  heaux  por- 
phyres gris  à cassure  coluinnaire  tellement  accusée,  que  de  loin  on  serait  presque 
lenté  de  les  prendre  pour  des  basaltes  prismatiques,  erreur  qui  d’ailleurs  a été 
commise  par  quelques  voyageurs.  Alais  aussitôt  qu’on  arrive  au  sommet  de  la  côte, 
ces  roches  disparaissent  sous  des  amastufacés,  recouverts  eux-mêmes  d’une  croûte 
épaisse  d’argiles  jaunes,  qui  s’emparent  de  tout  le  terrain  et  régnent  uniquement 
jusqu’à  Yilla-Nueva.  Un  peu  plus  loin  que  cette  petite  ville,  la  route  se  réunit  à 
celle  qui  arrive  de  La  Antigua,  et  dont  nous  allons  à présent  dire  quelques  mots. 

En  partant  d’Escuintla  par  le  second  chemin,  on  commence  par  longer  la  hase 
du  volcan  trAgua,  en  la  contournant  en  quelque  sorte,  et  en  s’élevant  progressi- 
vement au  milieu  de  forets  épaisses  qui  dissimulent  presque  toujours  la  nature  du 
sol , formé  uniquement  de  déjections  volcaniques  altérées  et  décomposées  par  les 
eaux  et  le  contact  de  l’air.  Ce  n’est  qu’à  Alotenango  que  l’on  aborde  la  belle  vallée 
ipii  s’ouvre  entre  les  massifs  des  volcans  de  Fuego  et  d’Agua,  et  où  coule  le  Rio 
Guacalale.  Le  terrain  est  composé  de  détritus  de  déjections  volcaniques  qui  dis- 
paraissent sous  des  argiles  jaunes  un  peu  marneuses,  dont  le  plus  grand  déve- 
loppement se  manifeste  au  petit  mamelon  qui  précède  l’entrée  du  village  de 
Giudad-Yieja,  où  commence  la  belle  plaine  connue  sous  le  nom  de  Vallée  (h  la 
Antigua.  La  terre  végétale  y est  extrêmement  épaisse,  et  doit  sa  fécondité  aux 
produits  cinériformes. décomposés  dont  elle  est  principalement  formée. 

La  ville  de  La  Antigua  (t,5ô6  mètres),  ancienne  capitale  de  ce  pays,  s’élève 
au  milieu  de  cette  belle  et  riche  vallée,  et  le  séjour  que  nous  y avons  fait  nous 
a permis  de  rayonner  dans  divers  sens. 

Dans  une  première  excursion,  qui  avait  pour  but  l’ascension  de  l’important 
volcan  de  Fuego,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  sud-ouest  en  traversant  la 
vallée  de  La  Antigua  jusqu’au  village  de  San  Antonio.  Là  se  dresse  un  petit 
ressaut,  complètement  revêtu  de  tufs  à ponces  entamés  profondément  par  un  che- 
min creux,  et  qui  limite  un  bassin  particulier  où  les  eaux  se  sont  accumulées 
pour  former  le  joli  petit  lac  Lria,  adossé  de  l’autre  côté  aux  derniers  contre-forts 
du  puissant  massif  d’Acatenango.  Les  bords  du  lac  sont  couverts  de  dépôts 
marécageux  et  de  terre  arable  mêlés  de  détritus  volcaniques;  mais,  au  nord- 
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ouest,  le  porphyre , qui  sert  de  base  à tout  cet  ensemble,  se  montre  dans  quelques 
petites  sommités  dénudées.  Au  sud  du  lac  Uria,  les  déjections  cinériformes  sont 
surtout  abondantes,  et,  quoique  recouvertes,  entre  Dueilas  et  Capetillos,  par  une 
terre  végétale  noire,  argileuse,  excessivement  fertile,  elles  reparaissent  dans  les 
premières  pentes  du  volcan  de  Fuego,  où  l’on  ne  voit  bientôt  plus  que  de  petits 
lapilli  noirs  très-fins,  sur  lesr{uels  sont  de  temps  en  temps  déposés  des  blocs 
plus  ou  moins  volumineux  d’un  porphyre  trachy  tique  légèrement  altéré  ou  scorilié, 
tombés  des  régions  supérieures  de  la  montagne. 

Pour  faire  l’ascension  du  volcan  d’Agua,  nous  avons  commencé  par  travers(a- 
la  vallée  de  La  Antigua,  dans  la  direction  de  l’est,  jusqu’à  San  Juan  del  Obispo. 
Là  commence  la  montée,  et  le  chemin  est  entièrement  entaillé  dans  de  puissants 
jiiTias  de  cendres  et  de  lapilli  accumulés  sous  une  épaisseur  énorme.  Les  lits  si* 
succèdent,  plus  ou  moins  puissants,  à éléments  plus  ou  moins  fins,  noirs,  jaunes 
ou  violacés,  et  pourraient  presque  servir  à compter  les  anciennes  éruptions  du 
volcan. 

Santa  Maria  (2,081  mètres)  est  au  pied  du  cône  proprement  dit,  du  côté 
nord,  sur  une  sorte  de  vaste  plateau  très-ondulé,  recouvert  de  dépôts  volcani- 
ques décomposés  et  mis  à profit  par  l’agriculture.  De  ce  village  nous  sommes 
descendus  sur  Amatitlau,  d’abord  par  une  grande  vallée  peu  inclinée,  puis  par 
une  gigantesque  pente  abrupte,  oii  l’on  voit  successivement  des  déjections  cinej  i- 
formes  et  ponceuses  recouvrant  des  conglomérats  porphyriques , et  enfin  des  por- 
phyres en  place,  très-nettement  indiques  a la  base  des  montagnes  qui  fout  partie 
de  la  ceinture  du  bassin  lacustre  d’Amatitlan. 

Entre  autres  intéressants  sujets  d’études,  la  vallée  de  La  Antigua  présente 
((uelques  sources  thermales,  qui  sont  probablement  eu  rapport  avec  celles  que 
nous  avons  indiquées  à Amatitlan.  Dans  la  vallée  même  et  non  loin  de  la  ville  sont 
les  sources  dites  de  Médina  et  d'El  Cuho,  qui  présentent  des  caractères  presque 
absolument  identicjues.  La  température  de  la  première  est  de  26"! o,  et  celle  de 
la  seconde  de  27°;  Tune  et  l’autre  sont  parfaitement  claires  et  limpides,  sans  sa- 
veur ni  odeur;  de  petits  poissons  vivent  dans  les  bassins  où  les  eaux  sont  recueillies. 
\ l’époque  où  nous  avons  visité  ces  sources,  il  ne  s’y  produisait  aucun  dégage- 
ment de  gaz,  et  il  est  probable  qu’il  en  est  toujours  de  même. 
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Elles  présentent,  avec  les  réactifs  chiiniqués , les  actions  suivantes  : 


Azotate  d’argent Précipité  blanc  un  peu  jaunâtre,  abondant,  noircissant 

lentement  à la  lumière. 

Azotate  de  baryte Précipité  blanc  très-léger,  soluble  dans  un  acide  (car- 

bonate de  baryte). 

Acétate  de  plomb Précipité  blanc  abondant. 

Oxalate  d’ammoniaque Rien. 

Ammoniaque Rien. 


(je  sont  donc  des  eaux  alcalines  carbonatées  et  un  peu  chlorurées. 

Il  en  est  de  même  d’une  autre  source  très-remarquable,  qui  prend  naissance  au 
fond  d’un  petit  ravin  excessivementpittoresc[ue,  divergeant  du  vallon  de  San  Lorenzo 
qui  court  à l’ouest  de  la  vallée  de  La  Antigua.  Les  eaux  s’échappent  assez  abondam- 
ment de  la  salbande  d’un  magnifique  filon  de  résinite  opaline,  dirigé  à peu  près 
nord-sud  j au  milieu  des  porpliyres  qui  constituent  toutes  les  hauteurs  avoisinantes. 
Elles  sont  aussi  claires  et  limpides  cpie  possible,  inodores,  mais  possédant  une 
saveur  légèrement  alcaline.  Il  n’y  a pas  de  dégagement  de  gaz.  La  température 
est  de  37".  Les  réactions  sont  les  suivantes  : 


Azotate  d’argeni Précipité  blanc,  un  peu  jaunâtre,  abondant,  noircis- 

sant lentement  à la  lumière. 

Azotate  de  baryte Rien. 

Acétate  de  plomb Précipité  blanc  pur,  un  peu  grenu,  très-abondant. 

Ammoniaque Rien. 

Oxalate  d’ammoniaque Précipité  blanc,  très-léger. 


La  nuance  un  peu  jaunâtre  du  précipité  obtenu  par  faction  de  l’azotate  cfargeid 
indique  peut-être  la  présence  d’un  peu  d’iode. 

Col  de  B usinas  partant  dc  La  Antigua,  on  commence  par  suivre  le  fond  de  la  vallée  du 

Conglomérais  Peusalivo , marchaiit  toujours  sur  des  dépôts  alluvionnaires  très-fertiles.  Le 

porpliyriqiips  ' 

eimagmaspoiiniix,  ]'aviii  se  resseri’e  progressivement  vers  son  extrémité,  et  fon  commence  à aperce- 
voir des  porphyres  qui  percent  le  sol  et  se  montrent  des  deux  côtés  à la  base  dos 
montagnes.  Mais , comme  ils  sont  recouverts  cfune  immense  épaisseur  de  roches  ad- 
ventives,  on  cesse  de  les  voir  aussitôt  que  le  thalweg  n’est  plus  très-prolondémeid 
entaillé.  Il  ne  recoupe  bientôt  plus  que  des  amas  de  cailloux  roulés  de  porphyre, 
formant  une  masse  d’une  ciiicjuantaine  de  mètres  de  puissance,  puis  des  couches 
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épaisses  de  tufs  à ponces  qui  recouvrent  tout  le  ressaut  que  l’oii  franchit  d’Em- 
haules  à Barsenas.  Meme  au  point  cuhniiiaiit  (2,178  mèlres),  ou  ne  voit  que  des 
dépôts  superficiels  auxquels  se  joignent  même  des  argiles  jaunes,  qui  recouvrent 
tout  le  plateau  de  San  Lucas,  plateau  que  l’on  doit  traverser  quand  on  veut 
passer  parMixco,  comme  nous  l’avons  fait  une  fois.  Que  l’on  descende  par  Mixco 
ou  par  Barsenas,  on  trouve,  dans  les  deux  cas,  le  versant  entièrement  garni  de 

tufe  à ponces. 

Une  fois  que  l’on  est  arrivé  dans  la  vallée  de  Guatemala,  on  marche  sur  un  sol 
horizontal , mais  qui  se  trouve  tout  à coup  profondément  entaillé  par  les  grandes 
parois  verticales  de  la  Barranca  de  Villalohos.  Ce  ravin , profond  au  moins  d une 
centaine  de  mètres , est  parcouru  par  une  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  d Ama- 
titlan  en  contournant,  par  la  plaine  inclinée  de  Petapa,  l’arete  montagneuse  ([ui 
domine  Villa  Nueva.  On  y peut  voir  une  belle  coupe  des  matériaux  dont  se  compose 
le  terrain  de  la  vallée  de  Guatemala.  Tout  au  fond  il  y a quelques  traces  de  cou- 
giomérat  à cailloux  roulés  de  porphyre,  puis  deux  ou  trois  mètres  de  lapilli  el 
de  cendres  jaunes  et  violacées  en  petites  couches  alternantes,  mais  tout  le  reste  est 
formé  presque  uniquement  de  ponces  blanchâtres  en  morceaux  de  la  grosseur  d une 
noix.  Des  assises  successives  les  montrent  tantôt  complètement  indépendants  les 
uns  des  autres  et  seulement  entassés  par  la  compression;  tantôt  unis  et  connm* 
cimentés  par  une  hne  pâte  jaunâtre  qui  les  englobe  et  en  forme  une  masse  com- 
pacte; la  couche  supérieure  en  particulier,  sur  laquelle  repose  directement  la  terie 
végétale  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  prend  presque  une  apparence  massive  et  devient 
un  véritable  tuf.  Au  milieu  des  ponces  il  y a deux  ou  trois  petits  lits  de  cendres 
violettes,  intercalés  à peu  près  à mi-hauteur  de  la  coupe. 

La  vallée  de  Guatemala  n’est,  en  réalité,  qu’un  haut  plateau  installé  de  la  laçon 
la  plus  siugulièi-e , précisément  sur  la  direction  de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 
De  hautes  cimes  la  bordent  à l’est  et  à l’ouest , mais,  au  sud  et  au  nord , grâce  a des 
lio'iies  de  faîte  interrompues,  les  eaux  peuvent  trouver  leur  écoulement,  d un  coté, 
vers  le  Pacifique,  de  l’autre,  vers  rAtlantique,  en  se  creusant  elles-memes  de  pro- 
fonds ixaviris  qui  leur  permet  lent  de  chercher  leurs  niveaux.  Car  il  huit  remarquer 
que  ce  vaste  espace  culminant  redeviendrait  peut-être  un  bassin  assez  analogue  a 
celui  de  Alexico,  si  l’on  supprimait  tous  les  dépôts  modernes  qui  1 ont  progressive- 
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ment  comblé,  en  accumulant  les  uns  au-dessus  des  autres  les  produits  de  cha- 
cune des  éruptions  des  innombrables  volcans  du  voisinage. 

D’un  autre  côté,  si  les  eaux  coulaient  à la  surface  du  sol  au  lieu  d’être  dirigées 
par  de  profondes  tranchées,  il  est  probable  quelles  ne  suivraient  pas  les  chemins 
qu’ elles  prennent  aujourd’hui  et  se  répartiraient  d’une  façon  tout  à fait  différente. 
Cette  ligne  de  partage  des  eaux,  large  de  plusieurs  kilomètres,  hésitante,  pour 
ainsi  dire,  n’existant  telle  qu’elle  est  aujourd’hui  que  par  suite  d’actions  purement 
mécaniques  attrihuahles  au  mouvement  même  des  eaux,  et  grâce  à la  facile  des- 
truction des  matériaux  meuhles  qui  forment  le  sol , est  un  des  phénomènes  les 
plus  intéressants  qui  se  puissent  voir. 

En  sortant  de  la  capitale  par  la  route  du  nord,  on  rencontre  presque  immé- 
diatement un  petit  lambeau  de  calcaire  grisâtre,  compacte,  sans  traces  de  fossiles, 
traversé  par  quelques  veines  de  carbonate  de  chaux  et  formant  un  mamelon  haut 
à peine  d’une  douzaine  de  mètres.  On  le  nomme  La  Pedrera,  et  c’est  probable- 
ment le  fragment  d’un  système  qui  se  dessine  plus  nettement  à San  Juan  Zaca- 
tepeque  et  d’où  proviennent  presque  tous  les  pavés  calcaires  de  Guatemala,  amenés 
sous  la  forme  de  cailloux  roulés  par  les  eaux  d’une  rivière  qui,  dans  les  environs 
de  la  capitale,  atteint  cette  assise  grâce  à la  profondeur  du  ravin  quelle  par- 
court. 

Mais  on  n’aperçoit  qu’un  instant  la  colline  calcaire,  noyée  par  sa  base  dans  des 
couches  puissantes  de  dépôts  superficiels,  dont  on  peut  bientôt  après  évaluer  un 
minimum  d’épaisseur  dans  les  parois  presque  verticales  de  l’immense  Barranca  de 
Chinauta.  11  y a là  plus  de  qoo  mètres  d’amas  ponceux  plus  ou  moins  complè- 
tement cimentés,  qui  occupent  encore  pendant  quelque  temps  le  fond  du  lit  du 
Rio  de  Las  Vaccas,  dont  le  chemin  suit  le  cours. 

Peu  à peu  on  voit  s’en  dégager  un  sable  granitique  c[ui  passe  progressivemen  t 
au  granit  décomposé  dans  les  petits  contre-forts  qui  avoisinent  San  Antonio,  et 
enfin  à la  roche  compacte  et  non  altérée  dans  la  grande  côte  de  la  Quesada.  Les 
granits  s’accusent  de  la  façon  la  plus  nette  dans  la  série  de  fortes  ondulations  qui 
précèdent  l’Hacienda  de  San  Rafael.  C’est  une  roche  à assez  gros  éléments,  d’une 
couleur  brune  claire  dans  son  ensemble,  formée  d’un  seul  feldspath  orthose  d’un 
brun  ferrugineux,  de  mica  noir  et  de  quartz  blanc;  elle  est  traversée  par  un 
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grand  nombre  de  fdons  de  quartz  plus  ou  moins  puissants  et  peut-être  mélalli- 
fères. 

Près  de  San  Rafael,  on  voit  un  assez  grand  nombre  de  cailloux  roulés  d’une 
belle  roche  verte,  qui  semble  être  un  diorite  et  provient  des  sommités  voisines.  A 
mi-cliemin,  à peu  près,  entre  riiacienda  de  San  Rafael  et  l’hacienda  del  Garrizal, 
(i,36i  mètres),  on  rencontre  une  couche,  puissante  d’une  dizaine  de  mètres 
environ,  relevée  presque  verticalement  et  composée  d’une  matière  schisloïde 
verdâtre,  qui  semble  formée  d’une  pâte  feldspatliique  blanche  un  peu  altérée, 
renfermant  de  petits  cristaux  verts  de  pyroxène.  Peut-être  est-ce  un  diorite  en 
profondeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  assise  marque  le  point  oii  les  granités  cessent  l)rus- 
quement  pour  faire  place  aux  micaschistes  bien  caractérisés  qui  se  développent 
avec  une  grande  puissance.  Leur  nuance  varie  du  blanc  au  brun  par  les  jaunes, 
et  ils  forment  parfois  d’immenses  dalles  lisses  et  brillantes,  qui  scintillent  de  la 
façon  la  plus  étrange  sous  les  rayons  du  soleil , et  sur  lesquelles  les  chevaux  peu- 
vent facilement  glisser  de  la  manière  la  plus  dangereuse.  Les  micaschistes  sont 
de  temps  en  temps  traversés  par  des  filons  de  quartz  blanc  opaque,  dans  1 un 
desquels  nous  avons  recueilli  de  petites  baguettes  noires  que  nous  croyons  pouvoir 
rapporter  à de  la  tourmaline. 

A la  cote  de  Cbiquin,  les  micaschistes  sont  brusquement  remplacés  par  un 
épanchement  de  porphyre  quartzifère,  jolie  roche  tres-compacte , d un  gus  un  peu 
violacé,  contenant  quelques  petites  paillettes  de  mica  noir  brillant.  L’éruption  d(‘ 
ces  porphyres  semlde  avoir  déterminé  une  large  trouée  dans  le  système  des  mi- 
caschistes et  amené  une  certaine  perturbation  dans  la  superposition  des  couches 
voisines;  car,  quoique  cette  roche  se  trouve  encore  plus  loin  parfaitement  carac- 
térisée, les  diverses  formations  se  mêlent  entre  Las  Minas  et  San  Rnenaventiira, 
de  manière  à dérouter  l’observateur,  qui  ne  peut  consacrer  un  temps  prolonge'  a 
l’étude  d’une  localité  en  particulier. 

Près  de  Las  Minas,  dans  la  vallée  que  domine  l’iiacienda  de  Trapiche  Grande, 
on  voit  les  porphyres  quartzifères  disparaître  sous  de  puissantes  masses  dune 
argile  d’un  brun  rougeâtre,  dont  la  nuance  varie  quelquefois  comme  celle  de  nos 
marnes  irisées  d’Europe.  Ces  argiles,  un  peu  marneuses,  en  effet , car  elles  se 
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|)artageiit  aisément  en  petits  fragments  prismatiques  lorsqu’elles  se  dessèchent, 
se  séparent  complètement  des  argiles  jaunes  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
|)lus  d’une  fois,  aussi  Lien  par  leur  composition  et  leur  aspect  que  par  leur  gise- 
ment et  leur  origine  probable.  Ensuite  viennent  des  conglomérats  de  couleur  lie 
de  vin  à petits  galets  roulés  de  composition  variable,  d’où  se  dégage  un  ensemble 
fort  complexe. 

On  y voit  des  schistes  argilo-talqueux,  d’un  vert  foncé  ou  quelquefois  brunâtres, 
d’où  émergent  quelques  mamelons  de  calcaire  compacte  bleu  grisâtre,  et  sur 
lesquels  sont  répandus  des  fragments  de  grauwacke  brune  subscbistoïde.  Ces 
couches  sont  traversées  par  de  nombreuses  veines  de  quartz,  probablement  mé- 
tallifères, car  011  rencontre  quelques  blocs  de  couleur  brune,  imprégnés  de  carbo- 
nate de  cuivre  vert,  et  provenant  sans  nul  doute  du  chapeau  de  fer  de  l’iin  des 
liions  qui  ont  fait  donner  son  nom  caractéristique  au  village  de  Las  Minas. 

iNon  loin  de  là,  on  peut  voir  aussi  une  sorte  de  dyke  fort  remarquable,  composé 
d’une  belle  roche  très-compacte,  à pâte  feldspatbique  blanche,  mouchetée  de 
toutes  petites  aiguilles  vertes  d’amphibole  et  de  gros  cristaux  de  feldspath  ortbose 
d’un  blanc  laiteux.  L’épauebement  de  ces  porphyres  doit  avoir  contribué,  pour 
sa  part,  au  plissement  complexe  qui  englobe  ainsi  des  restes  divers  de  couebes 
sus-jacentes  presque  enlièrenient  détruites  ou  ravinées. 

Les  micaschistes  reparaissent  d’ailleurs  avec  un  plongement  presipie  vei’tical  et 

% 

une  direction  sensiblement  parallèle  à celle  du  cours  de  la  rivière  dans  les  pentes 
abruptes  qui  conduisent  au  fond  de  la  vallée  que  parcourt  le  llio  Grande  ou  Mo- 
lag'ua.  La  roche,  tantôt  d’un  blanc  éblouissant,  tantôt  d’un  jaune  d’or  ou  d’un 
gris  à reflets  métalliques,  forme  d’immenses  plaques  régulièrement  feuilletées, 
composées  presque  uniquement  de  mica  pur  cimenté  de  loin  en  loin  par  une  très- 
faible  proportion  de  pâte  feldspathique  ou  quartzeuse,  et  représente  un  des  plus 
beaux  types  qui  se  puissent  voir  de  la  formation  des  micaschistes.  Les  variétés  sotd, 
d’ailleurs  infinies,  et  il  serait  presque  impossible  de  les  décrire  toutes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  de  signaler  quelques  échantillons  que  nous  avons  rencontrés  à 
San  Bernardo,  avant  le  complet  développement  des  micaschistes,  dans  le  point  où 
le  mélange  des  roches  est  peut-être  le  plus  complexe,  et  qui  sembleid  manitcstei' 
une  tendance  très-prononcée  à passer  au  gneiss.  L’un  se  comj)ose  d’une  masse 
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quartzeuse  blanche,  opaque,  grenue,  très-fine,  renfermant  des  micas  blancs  bril- 
lants et  nacrés,  ainsi  que  des  fragments  vert  foncé  d’amphibole  ou  depyroxène; 
un  autre  a pour  pâte  un  quartz  blanc  laiteux  translucide,  séparant  des  lits  presf[iu‘ 
continus  de  mica  vert  clair  en  paillettes  orientées. 

D’énormes  blocs  de  micaschiste,  empilés  dans  le  désordre  le  plus  pittoresque, 
forment  une  sorte  de  chaos  enserré  dans  le  fond  d’une  étroite  vallée  où,  au  milieu 
de  forêts  épaisses,  le  Rio  Grande,  large  d’une  soixantaine  de  mètres,  roule  ses 
eaux  jusqu’au  golfe  de  Honduras.  11  sert  de  frontière  â la  province  de  la  Vera  Paz, 
dont  nous  parlerons  en  détail  dans  un  paragraphe  suivant , mais  ne  limite  pas 
le  domaine  de  la  formation  des  micaschistes ^ qui  ne  sont  (^ue  fortement  replies 
sur  eux-mèmes  et  reparaissent  sur  l’autre  rive  du  fleuve  (A6o  mètres)  en  vastes 
dalles,  inclinées  souvent  d’une  quarantaine  de  degrés,  plongeant  vers  le  sud  i;)" 
ouest,  et  dirigées  de  l’ouest  i5°  nord  à l’est  i 5"  sud. 


La  route  que  nous  avons  étudiée  jusqu’à  présent  ne  mène  que  dans  la  pro- 
vince de  laYera  Paz,  et  l’on  ne  pourrait  pas  gagner  l’océan  Atlantique  en  sulvani 
le  cours  du  Rio  Motagua,  à partir  du  point  où  nous  l’avons  franchi.  Pour  arriver 
à Izabal  et  à Santo  Thomas,  il  faut,  de  Guatemala  même,  obliquer  un  peu  plus  à 
l’est,  en  suivant  un  chemin  que  nous  n’avons  pas  parcouru  nous-memes,  mais  sui 
lequel  des  notes  manuscrites  du  R.  P.  Cornette  de  la  compagnie  de  .lésus  nous  ont 
fourni  quelques  données  géologiques. 

En  partant  de  Guatemala  par  le  nord-est,  on  marche  pendant  quelque  temps 
sur  des  tufs  analogues  à ceux  qui  constituent  le  sol  de  tout  le  reste  de  la  vallée. 
Mais  déjà,  près  d’El  Chato  (1,226  mètres),  on  rencontre  de  nombreux  blocs 
de  calcaire  gris  qui  proviennent  évidemment  du  massif  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  signaler,  et  dont  quelques  pointes  émergent  seules  au-dessus  des 
dépôts  superficiels,  tandis  que  l’ensemble  de  la  formation  reste  masqué  par  cel 
épais  revêtement.  Les  tufs  volcaniques  mêlés  de  ponces  reprennent  bientôt  leur 
empire  absolu,  et  à El  Fiscal  aussi  bien  qu’à  San  José  on  n’aperçoit  que  des  dépôts 
de  cette  nature.  Près  de  Pontezuela  (1,110  mètres),  le  chemin  gagne  un  massit 
montagneux,  dans  lequel  les  couches  sédimentaires  inférieures  se  dégagenl  d’une 
manière  assez  nette;  ce  sont  des  calcaires  gris  lileuâtres,  passant  c[uel(juefois  a 
des  masses  un  peu  schisteuses,  qui  prerment  un  développemeid  considérable,  car 
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ils  constilaeiit  encore  tonies  les  roches  que  Ton  aperçoit  dans  la  profonde  vallée 
où  l’on  doit  descendre  pour  franchir  le  petit  Rio  de  Los  Plalanos  (535  mètres). 
A La  Lagiina  (600  mètres),  les  calcaires  existent  encore,  mais  reposent  direc- 
leinent  sur  des  schistes  pins  anciens.  A partir  de  ce  point,  on  est  dominé,  an  sud, 
par  une  arête  montagneuse  dont  toutes  les  sommités  sont  calcaires,  tandis  qu’à  la 
Lasc,  les  roches,  souvent  masquées  par  les  alluvions  propres  de  la  petite  rivière 
que  suit  le  chemin,  sont,  tantôt  des  schistes  à aspect  ferrugineux,  tantôt  des 
conglomérats  à petits  éléments,  ou  des  poudingues  couleur  lie  de  vin,  assez  ana- 
logues à ceux  que  nous  avons  signalés  près  de  Las  Minas.  Les  schistes  se  voient 
surtout  à la  Savaneta  (700  mètres),  et  les  poudingues  autour  de  Guastatoya 
(43o  mètres),  où  ils  prennent  une  assez  grande  extension,  à l’ouest  jusqu’à  El 
Subinal , et  à l’est  dans  une  partie  du  délité  connu  sous  le  nom  de  Callejon  de 
(hiastaloya.  Dans  ce  défilé,  des  granits  à gros  éléments,  passant  peut-être  à la 
pcgmatite,  se  montrent  au-dessous  des  poudingues  et  se  développent  dans  les 
montagnes  qui  existent  au  nord. 

A El  Jicaro,  on  rejoint  le  Rio  Motagua  (175  mètres),  dont  on  suit  pendant 
quelques  instants  le  cours,  sur  les  bords  d’une  assez  large  vallée,  dont  le  sol  est 
formé  surtout  de  sédiments  de  transport  de  natures  diverses,  sables,  argiles  et 
cailloux  roulés;  mais  les  granits  passant  aux  gneiss  schistoïdes  apparaissent  déjà 
près  du  village.  A El  Chiote  (170  mètres),  où  se  trouve  une  intéressante  source 
sulfureuse  sortant  des  granits,  à la  température  de  74°2  6,  on  aborde  un  petit 
massif  montagneux  entièrement  composé  d’un  granit  pouvant  devenir  gneissique 
comme  à la  Fragua , et  dont  le  point  culminant  est  le  mont  Toban.  Près  de  Zacapa 
( i4o  mètres),  on  rencontre  une  vaste  vallée  remplie  des  alluvions  propres  de  la 
grande  rivière  qui  y coule , mais  on  retrouve  presque  immédiatement  le  granit 
dans  les  hauteurs  qui  dominent  à l’est  la  ville  de  Zacapa.  A Gualan,  on  re- 
trouve des  poudingues  lie  de  vin,  et,  après  avoir  franchi  le  Rio  Motagua  à Rar- 
basco,  on  se  trouve  bientôt  en  présence  de  la  grande  chaîne  montagneuse  d’El 
Mico,  (pii  sépare  les  bassins  du  Motagua  et  du  Polochic.  Ges  hauteurs  sont 
formées  de  micaschistes  qui  se  continuent  jusque  près  de  Santo  Thomas,  pour 
reparaître  à Omoa  dans  le  Honduras,  et  plus  loin  encore  dans  l’île  de  Roathan, 
dessinant  ainsi  un  alignement  d’une  remarquable  netteté. 


r 
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Au  nord  de  la  lagune  d’Izabal,  il  y a,  paraît-il,  des  calcaires  dont  feraient 
partie  les  couches  à lignites  de  Levingston,  sur  le  bord  do  la  baie  de  Honduras; 


mais 


vr  — 

is  le  lait,  quoicpie  possible  et  même  probable,  demande  à être  vérifié  par  des 
investigations  plus  précises  que  celles  auxquelles  sont  dus  ces  derniers  rensei- 


gnements. 


VOYAGE  DAiXS  LA  PltOVlACE  DE  LA  VERA  PAZ. 
(P1.VT,%.  a.) 


La  Vera  Paz  est  administrativement  divisée  en  deux  départements,  qui  corres- 
pondent assez  exactement  aux  divisions  formées  par  la  nature  elle-même,  et  dont 
les  aspects  physiques  et  les  productions,  aussi  bien  que  la  composition  géologique, 
(liffêrent  d’une  manière  assez  remarquable.  La  Basse  Vera  Paz  (Baja  Vera  Paz), 
dont  la  capitale  est  Salaina,  comprend  toutes  les  parties  sud  de  la  province,  et  si* 
(’ompose  de  larges  vallées,  dont  l’altitude  correspond  presque  aux  limites  de  la 
terre  chaude,  séparées  par  des  arêtes  montagneuses  rectilignes  et  parallèles,  sou- 
vent assez  élevées.  Le  sol  est  formé  de  roches  sédimentaires  anciennes , peut-être 
métamorpbiqiies  dans  certains  cas,  recouvertes  d’alluvions  modernes  dans  l(‘s 
thalwegs  des  vallées.  La  Haute  Vera  Paz  (Alta  Vera  Paz),  qui  a Coban  pour  chet- 
lieii,  est  moins  une  succession  de  montagnes  qu’une  sorte  de  vaste  plateau 
énergiquement  ondulé,  mais  d’une  laçon  plutôt  molle  que  brusque,  si  Ion  ose 
s’exprimer  ainsi.  Le  sous-sol  est  presque  partout  calcaire,  mais  les  argiles  jaunes 
le  recouvrent  en  abondance,  et  sont  susceptibles  de  former  à l’occasion  une  terre 
végétale  d’une  grande  fertilité. 

Le  voyage  que  nous  avons  fait  dans  cette  province,  quoique  susceptible  d’êli-e 
isolé  par  la  nature  des  observations  auxquelles  il  donne  lieu,  se  relie  pourtant 
d’une  manière  intime  à celui  qui  précède,  et  l’on  en  trouvera  les  éléments  con- 
densés sous  une  forme  graphique. dans  la  partie  extrême  du  prolil  géologiqun 
qui  est  donné  à la  ligure  2 de  la  planche  VI.  La  direction  que  nous  avons  suivie 
est  toujours  celle  du  sud  au  nord,  et  ne  s’arrête  cpi’au  moment  où,  trouvani 
devant  nous  les  immenses  solitudes  du  Peten,  où  la  saison  des  pluies  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  enfoncer,  nous  avons  dû  nous  détourner  vers  l’onest  pour 
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péiiélrer  dans  la  province  des  Altos,  dont  la  description  fait  partie  du  paragraphe 
suivant. 

C’est  an  bord  du  Rio  Motagua,  près  du  village  de  la  Canoa  (A66  mètres), 
que  s’est  arrêté  notre  précédent  itinéraire,  en  un  point  où  les  micaschistes , par- 
fois un  peu  giieissiques , couvraient  le  sol  de  gigantesques  dalles,  inclinées  d’une 
quarantaine  de  degrés  vers  le  sud  i 5°  ouest,  et  faisaient  briller  au  soleil  les 
grandes  lamelles  de  mica  blanc  ou  jaunâtre  qui  les  composent.  Le  chemin  s’élève 
alors  en  suivant  le  thalweg  d’un  petit  ruisseau,  qui  se  jette  dans  le  Rio  Alolagua 
à côté  de  la  Canoa;  et,  non  loin  du  village,  à 5i  i mètres  d’altitude,  on  se  trouve 
en  présence  d’un  ensemble  de  sources  thermales  extrêmement  remarquables, 
groupées  en  un  endroit  connu  sous  le  nom  d'Aguas  Calientes. 

On  a devant  soi  un  vaste  espace  irrégulièrement  circulaire,  d’un  diamètre  de 
1 5 O mètres  environ,  d’où  s’échappent  de  volumineuses  colonnes  de  vapeur  dont 
les  influences  acides  ont  repoussé  complètement  la  végétation.  Quelques  troncs 
morts  et  dénudés  s’élèvent  encore  au  milieu  des  amas  de  pierres  entassées  qui 
garnissent  cette  plaine,  et  ajoutent  à l’aspect  de  désolation  qui  est  un. des  traits  les 
plus  saillants  du  paysage.  L’eau  brûlante,  qui  s’échappe  de  six  à sept  ouvertures 
plus  ou  moins  béantes  ouvertes  entre  les  rochers,  court  dans  tous  les  sens,  forme 
de  petits  bassins,  s’infiltre  entre  les  pierres  et  finit  par  se  réunir  en  un  courant 
assez  abondant  qui  se  jette  dans  le  ruisseau  voisin,  qu’il  attiédit  et  rend  impropre 
aux  usages  domestiques. 

Nous  avons  examiné  successivement  six  de  ces  sources,  qui  présentent  des  carac- 
tères absolument  identiques,  et  dont  l’eau  est  toujours  claire  et  limpide,  mais  qui 
offrent  une  odeur  et'  un  goût  assez  prononcés  rappelant  ceux  des  œufs  pourris.  La 
température  moyenne  que  nous  avons  trouvée  oscille  entre  les  limites  de  gS’etde 
98°  5 0 : elle  est  donc  la  même  pour  toutes  les  sources;  mais  il  n’est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que , dans  ses  notes  manuscrites,  relatives  à un  voyage  exécuté 
en  18 56,  le  R,  P.  Cornette  de  la  compagnie  de  Jésus  indique,  pour  ces  mêmes 
sources,  une  température  de  96“  35.  La  différence  est  importante,  et,  comme 
l’observateur  nommé  ci-dessus  n’indicjue  pas  s’il  a examiné  un  seul  des  épanche- 
ments d’eau  thermale  ou  plusieurs,  on  ne  peut  émettre  que  très-timidement  l’by- 
pothèse  d’un  refroidissement  graduel,  qui  n’est  d’ailleurs  que  fort  peu  probable. 
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Ces  eaux  présentent  les  caractères  suivanls  lorsqu’on  les  traite  par  les  réactifs 
chimiques  ; 

Azotate  d’argent Précipité  noir  abondant. 

Acétate  de  plomb Précipité  noir  abondant. 

Chlorure  de  baryum Précipité  blanc  assez  abondant. 

Oxalate  d’ammoniaque  . . . Rien. 

Ammoniaque Rien. 

Le  soulre  y existe  donc  al  état  de  sulfures  alcalins  dissous  et  d acide  sulturique. 
D’ailleurs  les  essais  sulfliydrométriques , faits  par  la  méthode  de  Dtipasquier,  don- 
nent 3° 7 5 clii  sulfhytlromètre , ce  qui  correspond  à osyo8o/i78  de  soulre  par 
litre.  D’abondantes  bulles  de  gaz  se  dégagent  des  points  où  l’eau  s’épanche,  et,  en 
analysant  ce  gaz,  on  le  trouve  presque  exclusivement  composé  d’acide  carbonique 
mêlé  d’une  très-faible  proportion  d’azote.  Il  est  probable  que  l’hydrogène  sul- 
furé, dont  on  perçoit  l’odeur  et  qui  devait  y être  mêlé,  est  dissous  presque  en 
lotalité  par  l’eau,  où  il  se  retrouve  à l’état  d’acide  sulfurique. 

Au-dessus  des  Aguas  calientes,  le  chemin  s’engage  dans  une  lorte  montée, 
dont  l’ascension  est  rendue  plus  ardue  encore  par  la  présence  de  vastes  assises  de 
micaschistes  qui  continuent  à se  montrer  partout  au-dessous  de  la  terre  végétale. 
Au  petit  village  de  Llano  Grande,  on  atteint  un  point  culminant  qui  correspond 
au  commencement  d’une  plaine  ou  plutôt  d’une  vallée  extrêmement  évasée,  où 
court  une  petite  rivière  qui  marche  longtemps  presque  parallèlemeni  au  Rio 
Grande  et  le  rejoint  plus  loin  dans  l’est.  Entre  Llano  Grande  et  Chuacus  (800'"), 
les  roches  anciennes  sont  généralement  recouvertes  par  des  formations  superfi- 
cielles plus  ou  moins  argilo-terreuses , souvent  par  de  la  terre  végétale  fertile  qui 
produit  de  beaux  pâturages  et  des  champs  bien  cultivés.  Mais  elles  reparaissent 
dans  le  lit  du  petit  Rio  de  Chuacus,  et  se  développent  alors  avec  une  puissance  re- 
marquable dans  la  grande  arête  montagneuse  qui  court  à peu  près  de  l’ouest  a 1 est 
et  où  elles  sont  portées  jusqu’à  une  hauteur  qui  dépasse  1,682  mètres.  La  montée 
est  rude,  et  le  chemin  que  l’on  suit  ne  manque  pas  d’occasions  pour  entamer  la 
roche,  dont  la  surface,  il  faut  l’avouer,  est  fréquemment  altérée  par  1 action  des 
agents  atmosphériques.  Néanmoins  on  peut  observer  un  nombre  infini  de  variétés, 
depuis  les  micaschistes  parfaitement  purs,  formés  uniquement  de  grandes  lamelles 
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orientées  de  mica  blanc  ou  jaunâtre,  jusqu’à  ceux  qui  contiennent  du  quartz  et  du 
mica  en  proportions  plus  ou  moins  considérables  et  semblent  passer  aux  gneiss,  et 
à ceux  cpii  deviennent  des  schistes  amphiboliques  renfermant  de  grandes  amphi- 
boles vertes  empâtées  dans  une  masse  blanche  composée  de  mica  nacré  et  de 
feldspath  grenu.  La  descente  vers  le  nord  est  presque  aussi  escarpée  que  la 
montée,  et  permet  aussi  aisément  d’observer  la  formation  des  micaschistes  qui  y 
régnent  encore  sans  partage. 

Au  petit  village  d’el  Rincon  les  pentes  s’adoucissent,  et  l’on  gagne  presque 
tout  à coup  une  vaste  plaine  où  les  micaschistes  disparaissent  complètement  sous 
des  dépôts  beaucoup  plus  modernes  cjui  remplissent  la  vallée  de  Salama.  Quekjues 
coupures  de  h à 5 mètres  de  profondeur,  creusées  par  de  petits  ruisseaux , permettent 
de  voir  tpie  le  sol  se  compose  de  lits  parfaitement  horizontaux,  dont  le  premier  est 
une  couche  d’une  sorte  de  tuf  jaunâtre  assez  compacte,  semblable  à celui  qui  existe 
dans  la  vallée  de  Guatemala;  au-dessous  se  trouve  un  magma  blanchâtre  assez 
régulièrement  stratifié,  absolument  composé  de  ponces  blanches  en  morceaux  de 
la  grosseur  d’une  noix  environ.  La  présence  de  ces  tufs  à ponces  à une  distance 
aussi  considérable  de  la  ligne  principale  des  évents  volcaniques  n’est  pas  sans 
mériter  une  mention  spéciale.  Quelques  collines,  hautes  d’une  cinc[uantaine  de 
mètres  tout  au  plus,  émergent  de  cet  ensemble  au  sud-est  de  la  ville  (871  mètres) , 
et  semblent  se  composer  d’une  sorte  de  schiste  ardoisé,  noirâtre,  tendant  quel- 
quefois à passer  au  calcaire;  nous  ne  pouvons  y voir  qu’un  lambeau  isolé  des  for- 
mations qui  se  développent  vers  le  nord,  témoins  peut-être  de  phénomènes  de 
ravinement  compliqués  qui  auraient  accompagné  la  formation  de  la  vaste  ride 
dont  il  s’agit. 

Quoique  large  d’une  douzaine  de  kilomètres  dans  la  direction  du  nord  au  sud 
et  au  point  où  nous  la  considérons , la  vallée  de  Salama  prend  son  grand  déve- 
loppement dans  le  sens  perpendiculaire.  Vers  l’ouest,  elle  se  développe  jusqu’au 
Rio  Ghisoy,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  qui  la  parcourt;  mais,  du  côté  de  l’est, 
elle  ne  se  prolonge  que  d’une  trentaine  de  kilomètres  jusque  vers  San  Gero- 
mino,  hacienda  renommée  par  ses  belles  plantations  de  canne  à sucre.  D’après 
les  observations  du  R.  P.  Gornette  qui  a fait  le  voyage  de  Salama  au  Rio  Mota- 
guapar  Tocoy  et  San  Augustin  Acazahuastan,  on  aborde  à San  Gerommo  une 
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GUS,  ce  qui  est  parfaitement  naturel,  puisque  l’on  n’a  très-probablement  affaire 
qu’au  prolongement  d’une  meme  arête  montagneuse  dont  on  trouve  le  point  cul- 
minant à laCumbre  de  Los  Trozos.  Les  micaschistes,  Irès-développés  ii  San  Clé- 
mente, seraient  rempLacés,  un  peu  plus  loin  que  ïocoy  et  jusqu’au  Rio  Molagua, 
par  des  schistes  talc[ueux  verdâtres,  ce  qui  semblerait  impliquer  un  déi\angement 
assez  remarquable  dans  la  direction  des  chaînes  telle  que  nous  avons  eu  occasion 
de  la  relever  en  bien  des  points. 

Au  nord  de  Salama,  la  vallée  est  limitée  par  une  haute  arête  montagneuse, 
parlailement  rectiligne,  à pentes  très-accusées,  et  que  l’on  aborde  par  la  grande 
montée  dite  Cuesta  de  Kachü,  qui  la  franchit  à une  hauteur  de  i ,678  mètres.  On  y 
voit  se  développer  avec  une  grande  puissance  un  ensemble  de  schistes,  probable- 
ment sédimentaires,  en  tous  les  cas  fort  anciens  et  qui  ont  probablement  subi  en 
bien  des  points  une  action  métamorphique  assez  intense.  Ce  sont  tantôt  des  masses 
scbistoïdes  bleues  et  noirâtres  passant  à la  grauwacke,  très-compactes  quand  elles 
sont  respectées  par  les  agents  atmosphériques , mais  devenant  argileuses  p.ar  1 al- 
tération; tantôt  des  schistes  très-finement  stratifiés,  d’une  nuance  verdâtre  plus 
ou  moins  caractérisée,  composés  d’une  sorte  de  pâte  feldspalbiipie  blancbalie, 
susceptible  de  disparaître  presque  absolument,  cimentant  de  grands  feuillets  dune 
matière  talqueuse  d’un  gris  verdâtre,  nacrée,  douce  au  toucher,  ou  des  lamelles 
de  chlorite  d’un  vert  sombre  franchement  accuse. 

Ces  roches  11e  sont  pas  limitées  a la  localité  dont  nous  venons  de  pailei  ( t 
s’étendent  plus  loin  encore  vers  le  nord,  ou  l’on  voit,  du  point  culminant  de  la 
côte  de  Kachil,  une  série  très-remarquable  de  rides  successives  parallèles  et  allec- 
tant  toutes  une  direction  cpii  est  sensiblement  de  l’est  26“  sud  à l’ouest  2 5”  nord. 
Les  masses  schisteuses  ne  se  voient  qu’en  cjuelques  points  de  la  haute  vallée  de 
Santo  Thomas,  dont  le  sol  est  formé  d’alluvions  terreuses  et  de  conglomérats 
ravinés  par  le  cours  d’eau  qui  y circule;  mais  elles  reparaissent,  très-nettement 
dégagées,  dans  le  ressaut  suivant,  pour  disparaître  de  nouveau  lorsqu  on  aborde 
la  petite  vallée  de  Santa  Rosa  (1,021  mètres),  où  une  terre  végétale  noire,  re- 
marquablement épaisse,  masque  la  formation  sous-jacente. 

Un  peu  au  nord  de  Santa  Rosa,  à deux  pas  du  village,  on  rencontre  tout  à coup 
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LUie  J)nisqiie  modiiicatiou  dans  la  nature  des  roches  qui  composent  le  sous-sol,  et 

t 

l’on  assiste  avec  étonnement  à la  différence  immédiate  que  ce  changement  imprime 
aux  allures  de  la  végétation.  Jamais  peut-être  nous  n avons  pu  saisir  d’une  Façon 
plus  caractérisée,  plus  vivante  pour  ainsi  dire,  l’iniluence  de  la  composition  géo- 
logique sur  la  répartition  des  espèces  végétales;  jamais  nous  n’avons  aussi  bien 
compris  jusqu’à  quel  point  tout  est  uni  dans  la  nature  par  des  liaisons  profondes, 
qui  nous  échappent  fréquemment,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  les  causes  in- 
times, secrètes  souvent,  toujours  existantes,  des  phénomènes  les  plus  divers.  Jus- 
qu’à Santa  Rosa  le  paysage  a revêtu  un  aspect  sévère , quelquefois  presque  morne 
et  désolé;  de  hautes  montagnes,  des  rochers  ardus,  une  végétation  souven t sombre 
et  (Jisséminée,  des  herbes  rares  et  de  grands  arbres  isolés,  arrachés  par  le  vent,  en 
maint  endroit , du  sol  trop  pauvre  en  terre  végétale  pour  leur  permettre  d’y  fixer  soli- 
dement leurs  racines.  Tout  à coup,  comme  par  une  puissance  magique,  les  pentes 
amollies  se  couvrent  de  la  plus  riche  verdure;  un  fouillis  de  plantes  variées, 
d’arbustes  leuillus,  d’arbres  puissants,  de  fougères  gigantesques,  de  lianes  pen- 
dardes  enlrelacent  leurs  branches  et  leurs  fleurs;  de  clairs  ruisseaux  murmurenl 
au  fond  des  vallées  herbeuses,  et  l’on  se  trouve  dans  cette  belle  région  de  la  Haute' 
\ era  Paz  qui  a bien  mérité  d’être  comparée  à un  jardin  anglais  créé  par  la 
nature. 

Mais  revenons  aux  sujets  moins  poétiques,  où  se  trouve  pourtant  la  cause  réelle 
de  ce  qui  vient  d’exciter  notre  admiration  , et  reprenons  notre  itinéraire  géologique. 
Au  sortir  de  Santa  Rosa,  le  chemin  vient  buter  tout  à coup  contre  une  petite  arête 
de  calcaire  grisâtre  et  compacte,  qui  forme  en  quelque  sorte  près  du  flanc, de  la 
vallée  un  mur  vertical,  un  dyke  lai'ge  d’une  dizaine  de  mètres  et  émergeant  de 
/|  ou  5 mètres  du  sol  environnant.  C’est  le  prélude  d’un  nouvel  ordre  de  faits 
qui  se  dessine  plus  nettement  dans  une  ride  montagneuse,  courant  dans  la  même 
direction  que  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment,  et  limitant  au  nord  la 
vallée  de  Santa  Rosa.  Les  calcaires  qui,  momentanément  du  moins,  n’existent 
((ue  dans  l’espèce  de  mur  dont  il  vient  d’être  question,  font  place  à la  série  sui- 
vante. C’est  d’abord  un  poudingue  rougeâtre,  moucheté  de  granules  jaunâtres 
et  empâtant  des  galets  arrondis  assez  volumineux  d’un  quartz  blanc  et  opaque.  A 
mesure  que  l’on  gravit  la  côte,  les  galets  deviennent  de  plus  en  plus  petits,  et  l’on 
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arrive  progressivement  à un  véritable  grès  compacte  et  dur,  composé  de  granules 
de  cfuartz  plutôt  anguleux  qu arrondis,  gros  comme  des  œufs  de  poisson,  et  ci- 
mentés par  une  pâte  argileuse  rouge  et  jaune.  Le  grès  lui-même  se  modifie  pro- 
.o-ressivement  : il  devient  de  plus  en  plus  fin,  tend  à se  stratifier  un  peu,  puis  for- 
tement, et  finit  par  passer,  avec  des  transitions  infinies  et  insensibles,  à une  masse 
schisteuse,  d’abord  grossière,  presque  une  grauwacke,  grise  jaunâtre  veinée  et 
mouchetée  de  rouge,  puis  à des  scliistes  de  plus  en  plus  fins  qui  occiqient  le 
sommet  de  la  montagne.  A leur  état  complet  de  développement,  ces  schistes  sont 
composés  de  feuillets  excessivement  minces,  un  peu  contournés,  très-visibles  à l’œil 
nu,  quoicpie  adhérant  énergiquement  les  uns  aux  autres;  leur  nuance  passe  du 
jaune  au  rouge  vif  et  au  rouge  brun  assez  toncé,  présentant  des  reflets  l)rillants, 
presque  un  peu  nacrés  sur  les  plans  de  joint;  la  roche  est  d’un  grain  très-lin, 
douce  et  même  onctueuse  au  toucher,  oflrant  une  odeur  argileuse  assez  intens(;, 
et  happant  à la  langue. 

L’ensemble  de  ce  système,  surtout  dans  les  points  où  la  stratification  est  nette- 
ment accusée,  est  dirigé  de  l’est  Ao"  sud  à l’ouest  Ao“  nord  avec  un  pendage 
de  AS”  en  moyenne  vers  le  sud-ouest.  Malheureusement  ces  cliilfres  ne  signifient 
pas  grand’chose , car  on  a évidemment  affaire  à un  vaste  plissement  dont  nous 
retrouverons  d’ailleurs  les  traces  autre  part.  En  effet,  après  avoir  vu  le  schiste 
pur  au  point  culminant,  on  rencontre,  en  descendant  de  l’autre  côté,  une  série  de 
passages  absolument  identiques  à ceux  que  l’on  avait  observés  pendant  la  montée, 
trouvant,  à la  limite  inférieure  des  schistes,  une  première  intercalation  de  grès 
formant  un  banc  assez  net  d’environ  2 mètres  d’épaisseur,  puis  de  nouveau  un 
peu  de  schistes  et  enfin  la  série  des  transformations  qui  conduisent  an  grès  et  au 
poudingue  de  plus  en  plus  grossier.  La  puissance  de  l’ensemble  est  d’üne  centaine 
de  mètres  environ,  les  schistes  parfaitement  nets  et  purs  occupant  à peu  près  la 
moitié  supérieure  de  la  colline,  aussi  bien  d’un  côté  ejue  de  l’autro,  et  le  reste  ap- 
partenant aux  grès  et  aux  poudingues,  qui  se  le  partagent  en  parties  a peu  près 
égales.  Il  est  bon  de  noter  c|ue , malgré  nos  recherches , nous  n’avons  trouvé  aucune 
Irace  de  fossiles.  Au  pied  de  la  côte  du  côté  du  nord,  on  trouve  encore  une  assise 
de  calcaire  compacte  et  grisâtre,  puissante  d’une  dizaine  de  mètres,  c|ui  complète 
l’analogie  absolue  des  deux  versants  de  la  ride  montagneuse;  ce  n’est  probablement 
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que  la  reprodiicüon  du  dyke  de  Santa  Rosa,  et  cela  prouve  que  la  chaîne  qui  nous 
occupe  ne  doit  pas  seulement  son  relief  actuel  à un  soulèvement  compliqué  de 
plissement,  mais  encore  à un  ravinement  considérable,  qui  a dénudé  la  plus  grande 
partie  des  régions  circonvoisines  et  isolé  un  simple  lambeau  des  formations  tpii 
accompagnent  ici  les  calcaires. 

Après  avoir  franchi  la  côte  de  Santa  Rosa,  on  atteint  une  large  vallée  naissant 
plus  à l’est,  près  du  village  d’el  Patal,  dirigée  vers  l’ouest  35  ou  nord,  et 
dominée  par  des  rides  montagneuses  qui  doivent  être  calcaires  à en  juger  par 
les  cailloux  qu’amènent  les  ruisseaux  qui  en  descendent.  Les  alluvions  modernes, 
plus  ou  moins  abondantes  dans  le  fond  de  la  vallée,  laissent  fréquemment  aper- 
cevoir les  couches  sous-jacentes  composées  en  majeure  partie  de  schistes  argileux 
gris  jaunâtres,  alternant  avec  quekpies  bancs  compactes  de  calcaires  bleuâtres, 
auxquels  ils  passent  par  modifications  progressives.  Un  peu  après  le  village  de 
Tactic  (i , A Ao  mètres),  où  la  rivière  commence  à dessiner  un  coude  très-pro- 
noncé, la  proportion  des  calcaires  mêlés  aux  schistes  argileux  tend  à s’augmenter 
de  plus  en  plus,  et  l’on  arrive  enfin  dans  une  région  où  cette  roche  compose  à 
elle  seule,  non-seulement  les  saillies  un  peu  prononcées  du  terrain,  mais  aussi  les 
couches  inférieures  de  toutes  les  paiiies  planes. 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  la  majeure  partie  des  ondulations  en  face  des- 
quelles ou  se  trouve,  le  calcaire  n’est  que  rarement  visible,  car  il  est  presque 
toujours  recouvert  par  des  amas  puissants  d’argiles  jaunes,  qui  reposent  au-dessus 
de  lui  en  couches  épaisses,  sans  aucun  passage  et  sans  trace  de  ravinements; 
mais,  chaque  fois  cpie  les  mouvements  du  terrain  se  prononcent,  la  roche  solide 
émerge  et  forme  des  mamelons  comme  ceux  qui  existent  entre  Santa  Cruz  et  Coban , 
où  l’on  peut  voir  de  petites  grottes  tapissées  de  dépôts  de  carbonate  de  chaux 
affectant  parfois  une  disposition  un  peu  stalactitiforme. 

Les  argiles  jaunes  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  les  croupes  qui  do- 
minent Taclic;  elles  couvrent  le  plateau  de  Santa  Cruz  et  sont  excessivement 
abondantes  autour  de  Coban.  Elles  sont  d’un  jaune  d’ocre  parfaitement  pur,  à pâte 
fine,  liante,  serrée,  ne  contiennent  pas  de  galets  roulés  d’aucune  roche  avoisinante, 
et  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à la  destruction  des  couches  de  cette  région, 
surtout  pas  des  calcaires. 
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Dans  les  environs  de  Coban  (1,828  mètres),  où  nous  avons  séjourné  quelque 
temps,  nous  avons  pu  observer  le  calcaire  dans  tous  les  ravins  et  dans  toutes  les 
collines,  avec  des  directions  et  des  pendages  nécessairement  très-variés  suivant 
les  accidents  du  terrain.  La  roche  est  toujours  nettement  stratifiée,  bien  com- 
pacte, d’un  gris  plus  ou  moins  bleuâtre,  mêlée  de  quelques  assises  jaunâtres,  pé- 
nétrée dans  tous  les  sens  par  des  veinules  blanches  et  cristallines  de  carbonate  de 
chaux. 

Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n’avons  pu  parvenir  à y découvrir  un  seul 
reste  de  corps  organisé  fossile,  et  il  est  certain  que,  s’il  y en  a,  ils  doivent  néces- 
sairement être  très-rares,  puisque  la  roche  calcaire  compacte  ne  présente  nulle 
part  de  couches  marneuses  plus  tendres.  Les  Indiens  indigènes  ignorent  absolu- 
ment ce  que  peut  être  une  coquille  fossile,  une  coquille  translormée  en  pierre;  et 
cette  observation,  quelque  puérile  quelle  puisse  paraître,  n’est  pas  inutile,  puisque , 
dans  nos  pays  où  existent  des  couches  fossilifères,  011  voit  tous  les  enfants  jouer 
avec  ce  qu’ils  appellent  des  pétrilications;  si  donc  il  y avait  des  fossiles  abondants, 
ojî  en  verrait  évidemment  entre  les  mains  des  enfants  des  villages  indiens. 

C’est  ici  le  cas  d’ajouter  que,  sur  les  bords  du  Rio  Ciiisoy,  à une  cinquantaine 
de  kilomètres  dans  le  nord-ouest,  nous  avons  trouvé  nous-mêmes  une  trace  de 
(coquille  fossile  dans  un  des  blocs  calcaires  accumulés  le  long  de  la  rivière.  Quoique 
récbantillon  fût  très-fniste,  et  engagé  dans  une  roche  très-dure,  nous  avons  cru 
pouvoir  y reconnaître  un  mollusque  gasteropode,  probablement  un  1 teioceie.  Un 
peu  plus  tard,  alors  que  nous  étions  déjà  de  retour  à Guatemala,  une  personne  a 
laquelle  nous  avions  parlé  de  nos  travaux,  et  dont  nous  avions  dirigé  les  recher- 
ches dans  ce  sens,  nous  a fait  parvenir  un  échantillon  quelle  avait  recueilli  près 
de  Pansos,  dans  une  vallée  adventive  du  Rio  Polocbic,  au  ])ied  de  chaînes  mon- 
tagneuses qui  prolongent  celles  de  Coban;  c’est  un  petit  morceau  de  calcaire  noii- 
renfermant  l’empreinte  d’un  mollusque  acéphale  appartenant  certainement  an 
oenre  Pecten,  mais  à peu  près  indéterminable  spécilic[uement.  Pour  épuiser  cette 
question,  disons  encore  que,  dans  la  collection  du  Collegio  Tridentino  de  Guate- 
mala, il  y a quelques  échantillons,  malheureusement  sans  indication  précise  de 
localité,  c[ue  l’on  assure  provenir  des  environs  de  la  lagune  d lzabal,  ce  qui  serait 
encore  sur  la  direction  prolongée  des  montagnes  calcaires  de  la  Vera  Paz.  Il  est 
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Lien  regrettable  que  Fou  n’ait  pas  de  renseignements  certains  sur  la  provenance 
de  ces  fossiles,  car  ils  seraient  d’une  importance  décisive  pour  établir  Fàge  des 
couches  qui  les  renferment. 

L’ouvrage  de  M.  MoreletF)  nous  donne  quelques  renseignements  sur  ce  qui 
existe  au  nord-est  de  Goban,  dans  les  régions  que  parcourt  la  route  du  Pelen. 
et  nous  allons  les  esquisser  rapidement.  Nous  avons  pu  voir  nous-mêmes,  jus- 
qu’au delà  de  San  Pedro  Cardia,  les  calcaires  exister  uniquement  dans  les  collines 
aussi  bien  que  dans  le  lit  de  la  rivière,  mais  abondamment  recouverts  d’argiles 
jaunes  dans  les  parties  planes  du  pays.  Les  calcaires  prédominent  encore  à San 
Aguslin  Lanquin,  et  forment  les  montagnes  dans  lesquelles  est  creusée  la  vaste 
grotte  à stalactites  qui  rend  cette  localité  célèbre  dans  la  Vera  Paz.  Ce  sont  eux 
(pii  constituent  les  ondulations  successives  qui  s’abaissent  jusque  vers  Cajabon. 
mais  il  parait  qu’ils  commencent  à se  mélanger  avec  des  schistes  dans  la  série 
des  grands  ressauts  qui  se  développent  en  avant  du  Rio  de  Santa  Izabel.  Les  ar- 
giles jaunes,  néanmoins,  sont  encore  extrêmement  abondantes,  et  constitueni, 
pendant  la  saison  des  pluies,  une  des  principales  difficultés  du  chemin.  Le  mélange 
des  calcaires  et  des  schistes  argileux,  se  trouverait  encore,  d’après  M.  Morelel, 
dans  les  petites  montagnes  qui  précèdent  San  Luis;  mais  c’est  leur  dernière  ap- 
parition, et  ils  s’enfoncent  bientôt  sous  les  amas  tufacés,  les  dépôts  alluvion- 
naires, et  les  argiles  qui,  dans  le  Peten,  après  avoir  formé  les  collines  de  DoLa- 
rès,  s’étendent  en  immenses  plaines  qui  préludent  aux  formations  madréporiques 
modernes  du  Yucatan. 

Continuant  notre  voyage,  nous  sommes  partis  de  Goban  en  nous  dirigeant  vers 
le  nord-ouest  pour  gagner  San  Cristobal,  revenant  d’abord  sur  nos  pas  jusqu’à 
Santa  Cruz.  A partir  de  ce  village  on  traverse  une  région  très-doucement  ondulée, 
dans  laquelle  les  calcaires  compactes  gris  bleuâtres  existent  partout  en  profondeur, 
masqués  très-fréquemment  par  des  argiles  jaunes.  Ces  dernières  prennent  sur- 
tout un  développement  considérable  aux  approches  de  San  Cristobal,  dans  une 
plaine  bien  cultivée,  au  milieu  de  laquelle  un  joli  petit  lac  aux  eaux  bleues  con- 
tribue à donner  au  paysage  une  grâce  et  une  fraîcheur  pleines  de  charme.  Le  lac 
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de  San  Cristobal,  assez  régulièrement  circulaire,  peut  avoir  h ou  5 kilomètres  de 
diamètre;  il  est  entouré  par  une  bande  assez  large  d’alluvions  propres,  suscep- 
til)les  de  foin-nir  une  terre  végétale  très-fertile,  sur  laquelle  croissent  avec;  vigueur 
les  plantes  des  champs  et  des  jardins  qui  environnent  le  village.  La  plaine  de  San 
Cristobal  est  bornée,  au  sud-ouest,  par  une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  court 
de  Toiiest  20”  nord  à l’est  20°  sud  et  la  sépare  de  la  profonde  vallée  du  Rio 
Chisoy.  Rien  ne  saurait  rendre  l’effet  surprenant  que  produisit  sur  nous  le  paysaga; 
qui  se  déroulait  à nos  pieds,  lorsque,  dans  une  petite  excursion,  nous  eûmes 
atteint  le  point  culminant  de  cette  arête  : d’un  côté,  la  ravissante  plaine  de  San  Cris- 
tobal, le  lac,  le  village,  les  molles  ondulations  de  la  Vera  Daz  couvertes  de  vei-dure 
et  respirant  le  calme  et  le  repos;  de  Tantre,  l’immense  ravin  où  grondaient  les 
eaux  furieuses  du  fleuve,  puis,  sur  le  bord  opposé,  de  gigantesques  montagnes, 
des  rochers  ardus,  quelques  arbres  suspendus  aux  lianes  des  ravins,  en  un  mol 
les  aspects  apres,  sauvages  et  tout  à la  fois  grandioses  de  la  province  des  Altos. 

Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  se,  compose,  en  ce  que  nous  avons  pu  en  voir, 
de  calcaires  gris  bleuâtres  mêlés  d’une  faible  proportion  de  calcaires  schisteux  (‘I 
de  schistes  argileux  noirâtres,  renferme,  paraît-il,  un  nombre  assez  considérable 
de  liions  métallifères  plombeux,  dont  la  direction  commune  est  à peu  près  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Deux  seulement  de  ces  filons  sont  exploités  ou  plutôt  Tout 
été,  car  les  travaux,  reconnus  trop  improductils,  ont  été  momentanément  arretés  : 
l’un,  sur  Inversant  cpii  regarde  le  Rio  Chisoy,  à 5oo  mètres  au-dessous  du  som- 
met, l’autre,  non  loin  de  San  Cristobal,  un  peu  au-dessus  de  la  plaine  dans  la 
direction  du  sud-ouest.  Le  dernier,  que  nous  avons  surtout  vu  de  près,  se  déve- 
loppe au  milieu  des  calcaires  compactes  sur  une  puissance  de  o“,7o  à 1 mèlrc' 
environ;  la  gangue  est  formée  de  carbonate  de  chaux,  mêlée  peut-être  d’un  peu 
de  quartz,  qui  se  montre  en  petits  cristaux  brillants,  presque  microscopiques,  in- 
terposés entre  les  plans  de  clivage  des  calcaires  schisteux  qui  constituent  les  sal- 
bandes.  Le  minerai  est  une  belle  galène,  compacte,  très-pure,  finement  grenue  et 
renfermant,  paraît-il,  une  assez  notable  proportion  d’argent.  Ces  galènes,  grâce  à 
leur  pureté,  pouvaient  être  réduites  directement  par  l’action  du  charbon  dans  de 
petits  fours  à dôme  en  briques,  d’un  diamètre  de  o"',8o  et  d’une  hauteur  de 
o"\5o,  construits  à peu  près  sur  le  type  des  fours  gallois,  mais  avec  une  simpli- 
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cité  qui  fait  honneur  à la  métallurgie  centro-américaine.  Les  plombs  d’œuvre 
étaient  envoyés  en  Angleterre  par  voie  de  terre  jusqu’à  Teleman  et  de  là  par  le 
Polodnc  jusqu’au  port  d’embarquement  définitif.  Des  recherches  récentes  ont 
permis  de  relier,  par  une  série  presque  continue  de  gisements  métallifères,  le 
groupe  des  filons  de  galène  de  San  Cristobal  à celui  de  Chiantla,  situé  dans  l’ali- 
gnement de  la  chaîne  montagneuse  un  peu  au  nord  de  Gueguetenango,  et  ex- 
ploité autrefois  avec  quelque  profit  par  le  président  Carrera.  II  y a donc  là  un 
système  complet,  qui  sera  fort  intéressant  à étudier  de  près  quand  la  civilisation 
croissante  du  pays  aura  permis  d’établir  des  exploitations  régulières , chose  à peu 
près  impossible  aujourd’hui,  surtout  dans  la  province  des  Altos,  si  accidentée  et 
encore  si  sauvage. 

De  San  Ci’islohal  Ce  n’est  pas  auprès  de  San  Cristobal  que  l’on  passe  le  Piio  Chisoy  pour  péné- 
liiocLoy.  h’C'r  dans  les  Altos  : il  finit  d’abord  franchir  un  petit  col  qui  domine  le  village  au 
^ nord-ouest,  puis  marcher  longtemps  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest,  en 

suivant,  jusqu’à  l’Hacienda  de  Los  Padres,  les  lianes  d’une  profonde  vallée  à peu 
près  parallèle  à celle  du  Chisoy.  Les  roches  auxquelles  on  a affaire  sont  unique- 
ment des  calcaires  grisâtres  très-compactes,  ou  des  calcaires  un  peu  schisteux 
d’un  bleu  noirâtre  qui  dominent  dans  le  premier  ressaut.  Après  l’hacienda  de 
Los  Padres,  les  calcaires  gris  se  poursuivent  encore  quelcpe  temps  dans  la  mon- 
tée que  suit  le  chemin;  puis,  dans  un  petit  plateau  ondulé,  on  atteint  des  couches 
puissantes  de  poudingues  rougeâtres  à gros  galets  de  quartz  blanc.  On  se  trouve 
alors  en  haut  d’une  formidable  descente  dans  laquelle  on  recoupe  successivement 
des  schistes  plus  ou  moins  fins,  gris  ou  rouges,  puis  des  grès  rouges  et  gris  pas- 
sant progressivement  aux  poudingues,  et  enfin  des  calcaires  gris  très-compactes. 
L’analogie  de  ce  groupe  avec  celui  de  Santa  Posa  est  frappante  aussi  bien  en  c(> 
qui  concerne  la  nature  des  roches,  qui  sont  tellement  analogues  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  décrire  en  détail  une  seconde  fois,  que  pour  ce  qui  touche  à la 
superposition  des  assises.  On  pourrait  presque  croire  que  les  couches  sont  dans 
leur  superposition  normale  et  redressées  verticalement;  mais  il  faut  remarquer  que 
les  tranches  des  schistes  ne  se  voient  pas  dans  la  descente,  et  qu’à  Santa  Posa 
nous  avons  constaté  qu’ils  étaient  inclinés  de  à 5”,  ce  qui  ramène  forcément  à l’hy- 
pothèse du  plissement  que  nous  discuterons  en  temps  et  lieu.  Ajoutons  que  les 
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scliistGS  sont  ICI  Losiiicouj)  moins  Gpins  (jn  o ScintR  Doso  ^ ot  Igs  ponclin^uos , pin 
contre,  beaucoup  plus;  et,  encore,  que  la  direction  reconnue  est  telle,  que  les 
deux  groupes  ne  peuvent  pas  faire  partie  du  prolongement  d’une  meme  série. 

An  bord  du  Rio  Chisoy,  on  trouve  des  calcaires  schisteux  noirs  en  grande  abon- 
dance, et  quelques  assises  de  calcaire  compacte  bleuâtre.  C’est  dans  un  bloc  de 
cette  dernière  roche  que  nous  avons  vu  la  trace  de  coquille  fossile  dont  d a élé 
question  plus  haut. 


VOYACÆ  DANS  LA  PROVINCE  DE  LOS  ALTOS. 
(PI.  VI,  fig.  1.) 


La  province  de  Los  Altos,  qui  comprend,  d’après  les  nouvelles  divisions  ad- 
ministratives, tout  ou  partie  des  trois  départements  de  Totonikapam,  Quezalte- 
nango  et  Solola,  constitue  une  région  naturelle  assez  franchement  caractérisée. 
Son  nom,  dont  la  traduction  française  littérale  serait  «les  hauts  pays, 71  est  par- 
laitement  approprié  à la  nature  des  choses,  car  elle  comprend  en  elfet  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  république  de  Guatemala,  depuis  les  territoires  accidentés 
du  nord  jusqu’aux  élargissements  de  la  grande  arête  montagneuse  qui  atteignent, 
dans  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  du  pays,  des  altitudes  comparables 


et  supérieures  même  à celles  des  plateaux  mexicains.  Les  caractères  particuliers 
de  cette  région  dépendent  directement,  pour  la  plupart,  de  ses  allures  orogra- 
phiques; tels  sont  ses  champs  de  blé  et  d’orge,  ses  cultures  d arbres  fruitiers 
européens,  ses  épaisses  forêts  de  pins  et  de  chênes;  mais  elle  se  distingue  aussi 
parles  races  indigènes,  qui  sont  presque  seules  al  habiter,  par  leurs  types,  leurs 
mœurs  et  leurs  costumes,  qui  se  rapprochent  plus  cjue  partout  ailleurs  des  an- 
tiques traditions  antérieures  à la  conquête  espagnole.  Les  paysages  des  Altos  ont 
un  cachet  de  mâle  beauté  et  de  grandeur  sauvage  qui  impressionne  vivement  le 
voyageur;  ses  hautes  montagnes  couvertes  d’une  puissante  végétation,  ses  plaines 
herbeuses,  ses  lacs,  qui  réflètent  l’admirable  ciel  des  tropiques,  ont  un  je  ne  sais 


ipioi  qui  rappelle  les  aspects  du  nord  au  milieu  des  pays  chauds;  on  y retrouve 
nos  belles  régions  montagneuses  des  Alpes,  colorées  par  le  voisinage  revivifiant 
de  réfjuateiir,  et  l’on  ne  saurait  être  taxé  d’exagération  en  appelant  cette  pitto- 
l'esque  province  la  Suisse  de  l’Amérique  centrale. 
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C’esI,  pai'  lu  l'roiüière  du  iiord-est  que  nous  avons  aborde  les  Allos,  pour  tra- 
verser d’abord  une  des  parties  les  moins  connues  et  les  plus  pittoresquement 
sauvages  de  cette  province,  à une  vingtaine  de  kilomètres  tout  au  plus  des  terres 
vierges  qu’liabitent  les  tribus  barbares  des  Lacandons  et  des  Mayas,  et  que  n’a 
point  encore  foulé  le  pied  d’un  homme  civilisé,  qu’il  soit  blanc  ou  métis,  euro- 
péen ou  indigène  de  l’Amérique  centrale.  Les  immenses  territoires  que  possèdeni 
ces  peuplades  sont  censés  faire  partie  des  Altos  et  constituer  le  nord  de  la  pro- 
vince; mais  la  suprématie  du  gouvernement  de  Guatemala  y est  purement  nomi- 
nale, théorique,  pour  ainsi  dire,  car  personne  n’y  a jamais  pénétré,  et  le  village 
de  Nebak  est  le  dernier,  dans  cette  direction,  où  apparaisse  tous  les  trois  mois 
nu  agent  de  l’autorité  et  du  fisc  qui  sert  de  lien  entre  le  pouvoir  central  et  les 
municipalités  indiennes,  à peu  près  indépendantes  de  fait. 

La  limite  entre  la  Yera  Paz  et  les  Altos  est  formée  en  ce  point  par  le  Rio  Chi- 
soy , dont  nous  avons  atteint  les  bords  dans  un  précédent  itinéraire  et  décrit 
sommairement  la  gigantesque  vallée.  A partir  de  ce  fleuve,  nous  avons  marché, 
dans  le  voyage  dont  il  est  actuellement  question,  vers  le  sud-ouest,  jusqu’à  Que- 
zaltenango,  capitale  de  la  province  des  Altos;  mais,  de  cette  ville,  notre  route  se 
détourne  au  sud-est  pour  regagner  Guatemala,  en  suivant  à peu  près  la  direction 
de  la  ligne  de  faîte  dont  elle  s’écarte  parfois,  mais  pour  y revenir  bientôt  après. 
On  pourra  suivre  cet  itinéraire  sur  la  figure  i de  la  planche  VI  et  la  figure  i 
de  la  planche  Vil,  représentant  des  profils  géologiques  qui  se  rapportent,  le  pre- 
mier presque  en  entier,  à la  partie  du  voyage  qui  va  du  Rio  Ghisoy  à Quezalte- 
nango,  le  second,  dans  une  de  ses  extrémités  seulement,  à la  route  de  Quezalte- 
nango  à Guatemala.  Il  n’est  pas  sans  importance  d’observer  que,  du  Rio  Ghisoy 
à Quezaltenango,  on  suit  un  chemin  qui  fait  un  angle  d’une  quarantaine  de  de- 
grés tout  au  plus  avec  celui  de  Goban  à Guatemala,  et  recoupe  ainsi  le  prolonge- 
ment des  mêmes  chaînes  tout  en  s’éloignant  beaucoup  plus  que  lui  de  la  nor- 
male à leur  direction  générale.  Gomme  on  peut  aisément  le  prévoir  d’avance,  les 
grands  traits  géologiques  du  pays  resteront  à peu  près  semblables,  mais  il  s’intro- 
duira des  différences  de  détail  quel({uefois  assez  saillantes  pour  donner  un  vivnnl 
intérêt  à la  comparaison.  On  remarquera  surtout  le  déplacement  et  le  singidier 
rélrécissement  de  l’arête  graniti([ue  ainsi  que  de  son  escorte  de  schistes  méta- 
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morphiques,  absorbées  d’iiii  côté  par  le  système  des  calcaires,  de  Taiilre  par  celui 
des  porphyres  cpii  prennent  un  développement  considérable. 

An  point  où  l’on  francliit  le  Pdo  Cbisoy  (566  mètres),  le  fleave  court  presque 
directement  à l’est  entre  d’immenses  montagnes  à pentes  excessivement  roides, 
presque  des  bdaises,  qui  dominent  de  près  d’nn  millier  de  mètres  le  tond  de  la 
vallée  où  il  roule  ses  eaux  profondes  et  rapides  pendant  la  saison  des  pluies.  On 
se  trouve  donc  en  présence  de  l’iin  de  ces  passages  brns(pies  de  la  teiTe  tem- 
pérée à la  terre  chaude,  où  les  végétations  et  les  aspects  subissent  des  modi- 
fications si  rapides  et  si  radicales,  que  l’on  en  est  presque  toujours  étonné,  bien 
que  l’on  puisse  aisément  les  prévoir  d’avance.  Taudis  que  les  palmiers  entourent 
la  misérable  cabane  où  vit  isolé  le  gardien  du  pont,  on  peut  voir,  en  levant  les 
yeux,  les  pins  agiter  leurs  branches  sur  le  haut  des  rochers  qui  couronnent  les 
sommités  environnantes. 

Sur  l’ime  et  l’autre  rive  du  fleuve,  les  calcaires  compactes  bleuâtres  et  les  cal- 
caires argileux  d’une  nuance  un  peu  plus  foncée  constituent  aussi  bien  le  sol  lui- 
même  que  les  blocs  et  les  cailloux  roulés  qui  se  mêlent  aux  sables  blancs  dé- 
posés par  les  eaux  sur  les  berges  aux  points  où  elles  ne  sont  pas  trop  abrnptes. 
La  vallée,  c|ui,  d’nn  côté,  court  à perle  de  vue  dans  l’ouest  avec  des  ondulations 
assez  prononcées  et,  de  l’autre,  se  détourne  vers  le  sud  apres  seire  piolongee 
nettement  dans  l’est  pendant  une  quinzaine  de  kilomètres,  semble  être  due  bien 
moins  à un  ravinement  qu’à  un  de  ces  immenses  plissements  dont  les  traces  s(‘ 
retrouvent  à chacpie  instant  dans  les  traits  géologiques  de  cette  région.  Un  lavi- 
nement  aurait  dii  être  trop  gigantesque  pour  cpi’on  puisse  aisément  admettre 
son  existence , et  d’ailleurs  rien  ne  viendrait  à l’appui  de  cette  hypothèse  en  mon- 
trant une  concordance  quelconque  dans  les  allures  des  couches  sur  les  deux 
flancs  de  la  vallée;  un  plissement,  au  contraire,  est  d’accord  avec  les  faits  géné- 
raux de  la  géologie  des  chaînes  de  montagnes  parallèles  qui  sillonnent  le  versant 
de  l’Atlantique.  vallée  du  Rio  Chisoy  est  donc  une  véritable  vallée  de  plisse- 
ment, et  diffère  essentiellement  des  barrancas , qui  doivent  leur  existence  et  leurs 
parois  verticales  à l’érosion  directe  produite  par  les  eaux. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  chemin  par  lequel  on  pénètre  dans  la  province  des  Altos, 
après  avoir  franchi  le  cours  du  Rio  Chisoy,  se  continue  pendant  assez  longtemps 
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flans  la  (liredion  de  l’esl  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  mais  en  s’élevant  peu  à 
peu  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  longent  en  la  dominant  sa  profonde  vallée. 
Les  roches  que  recoupe  le  sentier  se  composent  presque  uniquement  de  calcaires 
gj'is  bleuâtres  compactes,  dans  lesquels  s’intercalent  de  temps  en  temps  (quelques 
lits  peu  puissants  de  schistes  argileux  gris  jaunâtres  assez  analogues  à ceux  que 
nous  avons  vus  dans  la  vallée  de  Tactic.  Après  avoir  ainsi  atteint  une  élévation 
assez  considérable  au-dessus  du  cours  du  Pdo  Chisoy,  dont  on  n’a  cessé  de 
longer  la  vallée  pendant  une  douzaine  de  kilomètres,  on  la  quitte  brusquement 
pour  se  détourner  vers  le  nord  en  s’enfonçant  dans  une  petite  gorge  adventive,  où 
le  chemin  monte  avec  une  grande  rapidité,  et  rejoint  bientôt  une  ligne  de  crêtes 
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pins  ou  moins  accidentées. 

On  se  maintient  toujours  dans  les  calcaires,  tout  en  s’élevant  doucement,  jus- 
(pi’à  la  petite  plaine  du  Piancho  de  la  Cruz,  où  ces  roches  sont  souvent  dissimu- 
lées par  une  couche  plus  ou  moins  puissante  de  terre  végétale.  Ce  sont  encore 
les  calcaires,  entrecoupés  de  temps  en  temps  par  de  petites  assises  de  schistes 
argileux  gris  jaunâtres,  et  même  parfois  de  schistes  talcjueux  colorés  en  gris  ver- 
flâtre,  ([ui  constituent  toutes  les  ondulations  suivantes  jusqu’au  [letit  village  de 
Chicaman,  situé  dans  une  sorte  de  haute  vallée  entourée  de  grandes  crêtes  mon- 
tagneuses et  comblée  en  partie  par  d’épais  dépôts  d’argiles  jaunes.  Le  petit  cours 
d’eau  qui  y circule  se  dirige  assez  neltement  vers  l’est  et  doit  rejoindre  le  Rio 
Chisoy,  en  rachetant  par  d’innombrables  cascades  la  forte  dénivellation  qui  l’en 
sépare. 

Un  peu  au  delà  du  village  de  Chicaman,  les  accidents  de  terrain  se  prononcent 
de  plus  en  plus,  tout  en  s’élevant  d’une  manière  assez  franchement  accusée,  et  l’on 
aborde  bientôt  une  petite  assise  fortement  inclinée  de  schistes  gris  et  rougeâtres, 
auxquels  succède  bientôt  un  développement  considérable  de  potidingues  plus  ou 
moins  grossiers  passant  par  points  aux  grès  durs  et  compactes , colorés  en  jaune 
ou  en  rouge.  Quoique  l’ensemble  ne  soit  pas  très-facile  à étudier  sous  les  dépôts 
superficiels  et  les  masses  d’altération  qui  le  masquent  assez  fréquemment,  on  ne 
peut  pas  douter  que  l’on  n’ait  affaire  à un  système  absolument  send^lable  à 
celui  que  nous  avons  étudié  à Santa  Rosa  et  sur  la  rive  droite  du  Rio  Chisoy 
(voir  au  voyage  dans  la  province  de  la  Vera  Paz);  mais,  grâce  à l’incertitude  des 
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positions  géographiques,  il  est  assez  difficile  de  décider  si  la  présence  de  ces 
assises  dans  cette  localité  doit  être  attribuée  à un  nouveau  plissement,  ou  si  Ton 
est  resté  dans  l’alignement  naturel  des  couches  rencontrées  dans  les  falaises  du 
Rio  Chisoy.  Au  groupe  des  schistes,  des  grès  et  des  poudingues,  succèdent  des 
assises  calcaires  grises,  qui  ne  sont  visibles  que  peu  de  temps,  car  le  tout  dispa- 
rait bientôt  sous  une  puissante  formation  superlicielle. 

Ces  dépôts  modernes  commencent  à recouvrir  les  dernières  ondulations  que 
l’on  doit  franchir  avant  d’atteindre  le  petit  plateau  où  est  construit  le  village  de 
San  Aliguel  Uspantan  (i,8ùo  mètres);  mais  ils  se  développent  surtout  dans  cette 
plaine,  qui  n’est  en  réalité  qu’un  élargissement  assez  notable  d’une  haute  vallée 
que  l’on  suit  déjà  depuis  quelque  temps  et  où  court  un  ruisseau  qui  rejoint  le 
Rio  Chisoy  en  descendant  rapidement  vers  l’est.  Les  argiles  jaunes  tonnent  la 
couche  supérieure,  souvent  assez  épaisse,  et  laissent  apparaître  de  temps  en 
temps,  surtout  dans  les  points  où  elles  ont  été  entaillées  par  le  cours  de  la  pe- 
tite rivière,  des  masses  de  sables  blancs  lins  et  purs,  peut-être  siliceux,  qui  ne 
sont  probablement  que  le  résultat  de  la  destruction  dos  magmas  tulàcés  à ponces 
blanches  qui  leur  sont  subordonnés  et  se  voient  dans  les  lianes  de  quelques  ra- 
vins. La  vallée,  au  delà  de  San  Miguel  Uspantan,  s’élève  doucement,  mais  d’une 
manière  continue,  dans  la  direction  de  l’ouest,  et,  a mesure  que  les  depots  super- 
ficiels diminuent  de  puissance,  on  voit  revenir  par  momeiits  au  jour  les  calcaiies 
bleus  et  gris  noirâtres,  qui  n’ont  évidemment  pas  cesse  de  constituei  le  sous-sol 
à une  profondeur  plus  ou  moins  considérable. 

Ces  mêmes  calcaires  sont  remplacés  progressivement,  puis  d’une  manière  pres- 
que absolue,  par  des  schistes  argileux  gris  jaunâtres,  très-fissiles,  souvent  un  peu 
décomposés  à la  surface;  ces  schistes  forment  le  ressaut  làiblemeiit  ondulé  qui 
sépare  le  bassin  du  ruisseau  de  San  Miguel  Uspantan  de  celui  d’une  autre  ri- 
vière un  peu  plus  importante,  dont  le  cours  est  sensiblement  parallèle  à celui  de 
ce  dernier,  et  qui  va,  comme  lui,  rejoindre  le  Rio  Chisoy,  du  côté  de  l’est. 

Au  moment  d’aborder  la  profonde  vallée  où  se  précipitent  les  eaux  de  cet 
important  affluent  du  Rio  Chisoy,  on  rencontre  une  puissante  assise  de  calcaire 
compacte  bleu  noirâtre,  à laquelle  succèdent,  dans  les  flancs  mêmes  du  ravin,  des 
alternances  infinies  de  calcaires  et  de  schistes  argileux.  La  succession  de  ces 
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deux  roches  est  trop  souvent  répétée  pour  ne  pas  amener  à supposer  que  les 
choses  sont,  en  réalité,  pins  simples  qu’elles  ne  le  paraissent,  et  que  l’on  recoupe 
plusieurs  fois  les  memes  couches,  ramenées  au  jour  à plusieurs  reprises  par  les 
vigoureux  plissements  auxquels  la  vallée  elle-même  doit  assurément  son  existence. 
Arrivé  au  fond  du  ravin,  on  franchit  successivement  deux  cours  d’eau  qui  se 
réunissent  à une  centaine  de  mètres  plus  bas,  mais  qui  sont  encore  séparés,  au 
point  où  le  chemin  les  traverse  à gué,  par  une  petite  arête  calcaire  qui  s’élève  peu 
à peu  et  prend,  dans  la  direction  de  l’ouest,  un  développement  assez  considérable. 
Celle  des  deux  rivières  qui  descend  de  la  vallée  de  Gunen  roule  un  volume  d’eau 
assez  imposant,  et,  dans  l’endroit  où  elle  vient  barrer  le  sentier,  au  fond  d’une 
gorge  abrupte  et  sauvage,  entre  des  rochers  à pic,  au-dessus  d’une  cascade  bouil- 
lonnante, le  passage  è gué  au  milieu  de  ses  Ilots  pi'ofonds  et  rapides  n’est  pas 
sans  inspirer  au  voyageur  de  légitimes  appréhensions.  En  suivant  la  rive  droite 
de  ce  torrent,  on  remonte  sur  les  lianes  fortement  inclinés  du  ravin  où  il  se  pré- 
cipite, et  l’on  retrouve  les  alternances  de  calcaires  et  de  schistes  que  l’on  avait 
observées  sur  la  rive  opposée. 

Tout  à coup,  après  une  pénible  ascension,  ou  débouche  dans  une  plaine  fer- 
tile où  les  roches  ci-dessus  mentionnées  disparaissent  sous  des  alluvions  mo- 
dernes et  de  la  terre  végétale,  qui  permettent  d’établir  les  champs  que  cultivent 
les  Indiens  du  village  de  Cunen  (1,811  mètres).  Celte  plaine,  large  de  5 ou  6 ki- 
lomètres et  longue  d’une  vingtaine,  n’est  en  réalité  qu’une  haute  vallée  dominée 
à droite  et  à gauche  par  de  grandes  montagnes  qui  se  rejoignent  vers  l’ouest  et 
la  ferment  ainsi  complètement.  La  rivière,  dont  les  eaux  y circulent  paisible- 
ment, y pénètre  au  point  où  les  sommités  se  rapprochent,  en  formant  une  impo- 
sante cascade,  cpii  prouve  qu’il  existe  en  arrière  une  autre  vallée  plus  élevée  encore 
et  de  hautes  régions  assez  étendues  pour  donner  naissance  à un  cours  d’eau  d’une 
certaine  importance. 

Au  sortir  de  la  vallée  de  Cunen  pour  gagner  Zacapulas,  le  chemin  se  dirige 
quelque  temps  vers  le  sud,  et  franchit  la  ligne  de  hauteurs  qui  la  limite  de 
ce  côté.  Les  roches  que  l’on  y observe  se  composent  presque  essentiellement  de 
schistes  argileux  gris  ou  verdâtres,  alternant  de  loin  en  loin,  avec  de  puissantes 
assises  de  calcaires  bleus  très-compactes.  Une  fois  arrivé  au  sommet  de  cette  arête 
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montagneuse,  on  s’aperçoit  quelle  sépare  du  bassin  de  l’un  de  ses  affluents,  qui 
lui  est  à peu  près  parallèle  pendant  une  partie  de  son  coui’s,  la  vallée  du  Rio  Clii- 
soy  lui-même,  qui  roule  ses  eaux  a plus  de  nulle  métrés  au-dessous  de  1 endroit 
d’où  on  le  domine  alors  presque  immédiatement.  Du  point  culminant  on  jouit 
d’une  admirable  vue  d’ensemble  sur  les  régions  environnantes,  et  l’on  peut  étu- 
dier en  particulier,  sur  une  assez  grande  étendue,  le  cours  du  Rio  Chisoy,  qui, 
descendant  d’abord  à peu  près  de  l’ouest  à l’est,  se  dévie  brusquement  vers  le 
nord  et  reçoit  alors,  aussi  bien  d’un  coté  que  de  l’autre,  une  série  d’affluents  doni 
les  vallées  sont  à peu  près  parallèles  à la  direction  primitive  du  fleuve  principal. 

La  descente  de  la  gixinde  côte,  qui,  de  la  sommité  que  l’on  vient  d’atteindre, 
conduit  jusque  dans  le  fond  de  la  vallée  du  Pdo  Cbisov,  est  fort  instructive  au  point 
de  vue  géologique.  On  commence  par  marcher  obliquement  le  long  des  flancs  de 
la  montagne,  en  recoupant  des  schistes  argileux  grisâtres  alternant  avec  des  cal- 
caires, sensiblement  analogues  à ceux  qui  apparaissent  sur  le  versant  opposé,  du 
côté  de  Cunen.  Cela  se  prolonge  pendant  près  de  5oo  mètres  dans  la  verticale, 
mais  tout  à coup,  à peu  près  au  milieu  de  la  descente,  la  nature  du  sol  change 
complètement,  et  l’on  se  trouve  sur  une  puissante  assise  de  poudingues  grossiers 
à pâte  jaune  ou  rougeâtre  et  à gros  rognons  de  quartz  blanc  laiteux.  On  a évi- 
demment affaire  à un  des  membres  de  la  série  de  Santa  Rosa;  mais  il  ne  nous 
est  malheureusement  pas  possible  de  dire  si  les  couches  concomitantes  de  schistes 
et  de  grès  sont  simplement  dissimulées  par  des  masses  d alteration  superfi- 
cielles, ou  si  elles  ont  été  amincies  et  presque  réduites  a néant  par  les  phéno- 
mènes de  plissement  et  les  dérangements  considérables  dont  cette  chaîne  a 
cei’tainement  été  le  théâtre.  Quoi  qu’il  en  soit  nous  n’avons  vu  en  ce  point  que 
les  poudingues  à gros  galets  de  quartz,  assez  puissants,  il  est  vrai,  puisqu’ils 
atteignent  une  épaisseur  d’au  moins  8o  mètres  dans  la  verticale,  mais  en  con- 
tact immédiat  par  en  bas  avec  des  couches  tout  à fait  différentes,  sur  lesquelles 
ils  reposent. 

Ce  sont  des  schistes  talqueux  et  chloriteux,  tantôt  verts,  tantôt  presque  noi- 
râtres, qui  occupent  tout  le  reste  de  la  montagne  jusc[u’au  fond  de  la  vallée,  avec 
une  puissance  qui  ost  donc  d’environ  ùoo  mètres  dans  la  verticale  et  une  incli- 
naison moyenne  d’environ  hb°  vers  le  nord.  11  ne  serait  pas  étonnant  que  ces 
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schistes,  presque  certainement  sédimentaires  et  fort  anciens,  aient  subi  une  ac- 
tion métamorphique  assez  intense,  à laquelle  ils  dussent,  au  moins  en  partie, 
leur  aspect  actuel  et  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition;  ils  ne  sont 
pas  toujours  absolument  semblables  à eux-mêmes,  et  si,  dans  certains  cas,  on  les 
voit  sous  la  forme  de  masses  noirâtres,  assez  compactes,  resseml)lant  à des  grau- 
waekes,  dans  d’autres,  les  couches  finement  stratifiées  se  composent  d’une  pâte 
d’un  blanc  laiteux  dans  laquelle  se  disposent  des  feuillets  de  talc  ou  des  pail- 
lettes de  cblorite  colorées  en  vert  plus  ou  moins  foncé. 

Tout  à la  base  des  parois  presque  verticales  qui  plongent  leur  pied  dans  le 
fleuve,  les  schistes  dont  il  vient  d’être  question  sont  brusquement  arrêtés  par 
des  granits  qui  occupent  le  fond  même  de  la  vallée,  et  semblent  avoir  été  mis 
à nu  grâce  aux  érosions  produites  par  les  eaux  du  Rio  Cbisoy  dans  une  pro- 
fonde vallée  due  en  grande  partie  à des  phénomènes  géologiques  antérieurs.  Ce 
granit  forme  des  masses  compactes  mais  un  peu  fissurées  et  altérées  dans  les 
points  où  elles  ont  été  soumises  à l’action  des  agents  atmosphériques;  il  se  com- 
pose de  deux  feldspalhs,  dont  aucun  ne  présente  les  stries  caractéristiques  de 
l’oligoclase,  le  plus  abondant  étant  d’un  blanc  rosé,  l’autre  d’un  vert  tendre;  le 
quartz,  presque  translucide,  est  d’un  violet  qui  rappelle  la  nuance  de  l’améthyste; 
enfin  le  mica  est  d’un  noir  à reflets  mordorés;  l’ensemble  de  ces  couleurs  donne 
à la  roche  une  fort  jolie  teinte.  Le  granit  n’apparaît  que  dans  fort  peu  de  points 
de  la  vallée,  car  il  est  presque  partout  recouvert  par  les  énormes  quantités 
d’alluvions,  de  sables  et  de  cailloux  roulés  qu’amènent  autour  de  Zacapulas 
(1,160  mètres)  les  deux  rivières,  le  Rio  Rlanco  et  le  Rio  Negro,  qui  se  réunissent 
un  peu  au-dessus  de  cette  ville  pour  former  le  Rio  Cbisoy  proprement  dit.  Néan- 
moins, c’est  encore  cette  roche  qui,  après  avoir  disparu  pendant  assez  longtemps 
sous  les  dépôts  superficiels  de  la  rive  gauche,  forme,  sur  la  rive  droite,  le  petit 
mamelon  surélevé  où  est  constniit  le  gros  bourg  de  Zacapulas,  à l’abri  des  eaux 
du  fleuve,  qui  coule  rapide  et  impétueux  au  pied  de  ses  parois  polies  par  les  Ilots. 

Tout  à côté  de  Zacapulas,  on  peut  observer  des  sources  thermales  assez  inté- 
ressantes, dont  la  plupart  s’épanclient  directement  du  granit.  Un  premier  groupe 
se  compose  au  moins  d’une  vingtaine  de  sources  réparties  le  long  du  Rio  Cbisoy, 
sur  une  longueur  d’une  centaine  de  mètres  environ,  sortant  des  berges  du  fleuve. 
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et  si  près  de  lui,  qu’il  en  recouvre  quelques-unes  lorsque  ses  eaux  sont  hautes. 
Les  températures  sont  assez  variables,  ainsi  que  l’attestent  les  chiffres  suivants, 
résultats  de  nos  observations  en  7 points  differents  . 

» 

i7",2o.  — k(j°,oo.  — 5a“,8o.  — 53“,ao.  — 58“,oo.  — 70°,!  o. 

Les  eaux  de  ces  sources  présentent  un  goût  à la  fois  salé  et  amer,  qui  rappelle 
celui  de  l’eau  de  mer  et  semlile  dû  à la  présence  simultanée  du  chlorure  de  so- 
dium et  du  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  le  prouve  la  manière  dont  elles  se  con- 
duisent avec  les  divers  réactifs  suivants: 


Azotate  d’argent Précipité  blanc  abondant,  noircissant  à la  lumière. 

Acétate  de  plomb Précipité  blanc  abondant. 

Chlorure  de  baryum Précipité  blanc  assez  abondant. 

Oxalate  d’ammoniaque Léger  précipité  blanc. 

Ammonia([ue Itien. 


Un  autre  groupe  de  sources  existe  à l’est  de  la  ville;  mais  elles  sont  un  peu 
moins  nombreuses,  et  ne  présentent  pas  des  caractères  aussi  nettement  accentues. 
Leur  température  n’est  cpie  de  33‘’,5o,  probablement  parce  cj^u  elles  sont  melees 
à des  sources  froides  ordinaires,  et  leurs  réactions  sont  moins  énergiques,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  présence  des  chlorures.  Ce  sont  pourtant  ces  dernières 
sources  qui  ont  été  choisies  par  les  indigènes  pour  eu  faire  le  siège  d’une  exploi- 
tation de  sel,  dont  les  jirocédés  primitifs  ne  sont  pas  absolument  dénués  d in- 
térêt. 

Autour  deijuatre  ou  cinq  des  points  où  l’eau  salée  s’épanche  hors  du  sol,  on  a 
creusé  de  main  d’homme  de  petits  bassins  circulaires,  d’environ  i“,5o  de  diamè- 
tre, grossièrement  muraillés  en  pierres  sèches  et  répartis  indifféremment  sur  une 
sorte  de  petite  plaine,  longue  de  3oo  à Aoo  mètres  et  large  de  200  à 26.0  mètres, 
qui  s’étend  le  long  du  Rio  Chiso)^.  Cette  plaine,  probahlement  déjà  préparée  pai- 
la  nature,  a été  artificiellement  arrangée  d’une  façon  plus  complète  et  disposée  de 
manière  à ce  que  le  sol  en  soit  composé  d’une  couche  assez  épaisse  de  sable  ter- 
reux, à travers  laquelle  circulent  des  lâgoles  qui  divergent  des  bassins  dont  il  a été 
question.  L’eau  salée  est  ainsi  répartie  dans  les  différents  points  de  la  plaine,  et 
imprègne  le  sable  dont  le  sol  est  formé;  lorsque  l’on  juge  que  la  quantité  d’eau 
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doit  êire  suffisante,  on  arrête  l’arrivée  de  Feau,  et  le  terrain  est  soumis  à Fin- 
fluence  des  rayons  solaires;  on  voit  bientôt  la  couche  supérieure  se  garnir  d’elflo- 
rescences  salines  cpii  la  couvrent  d’une  sorte  de  neige  blanche  et  cristalline.  On 
produit  ainsi  des  terres  riches  en  sel , qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  d’obtenir  pen- 
dant la  saison  sèche  que  pendant  la  saison  des  pluies , ainsi  qu’on  le  comprend  fa- 
cilement. Ces  terres  salées,  après  avoir  été  recueillies  soigneusement  à la  surface 
de  la  plaine  où  elles  se  produisent  et  conservées  en  las  à l’abri  de  l’humidité,  si 
Fon  ne  peut  pas  s’en  occuper  immédiatement,  sont  traitées  de  la  manière  suivante. 
On  en  remplit  une  sorte  de  claie  prismatique  en  osier  tressé , qui  forme  un  filtre 
carré,  de  8o  centimètres  de  coté  et  profond  de  6o  centimètres.  Celte  claie  est 
maintenue  par  un  cadre  de  bois  au-dessus  d’une  énorme  jarre  en  terre  cuite,  des- 
tinée à recueillir  les  eaux,  et  le  cadre  lui-même  est  soutenu  par  des  tas  de  terre 
qui  environnent  la  jarre  de  trois  côtés.  Lorsque  la  claie  a été  bien  remplie  de 
terres  salées  comprimées,  on  y verse  de  Feau  recueillie  aux  sources  dont  il  était 
question  plus  haut , et  on  laisse  cette  eau  s’écouler  lentement  à travers  la  masse 
dont  elle  dissout  progressivement  les  efflorescences  salines;  on  répète  le  passage 
deux  ou  trois  fois,  si  c’est  nécessaire,  pour  enlever  à la  terre  toutes  les  matières 
dont  elle  est  imprégnée.  Les  terres  pauvres  sont  rapportées  dans  la  plaine  voi- 
sine des  sources,  où  elles  sont  soumises  à un  nouvel  enrichissement;  quant  aux 
eaux  salées,  on  les  introduit  dans  une  série  de  petits  pots  en  terre  cuite,  hauts 
de  i8  centimètres  et  larges  de  8 centimètres,  dans  lesquels  elles  doivent  être 
soumises  à la  concentration.  A cet  effet,  on  en  empile  plusieurs  centaines  le 
long  des  murs  d’une  petite  maisonnette  en  pierres,  dont  la  surface  peut  être 
de  h mètres  carrés  et  la  hauteur  de  i™,5o,  en  séparant  les  couches  successives 
au  moyen  de  planches,  et  Fon  allume  au  milieu  un  bon  feu  de  fagots,  que  Fon 
entretient  pendant  toute  une  journée.  Au  bout  de  ce  temps,  Feau  étant  entière- 
ment évaporée,  les  parois  de  chacun  des  petits  vases  en  terre  cuite  sont  recou- 
vertes de  croûtes  salines  d’une  blancheur  qui  n’est  pas  absolument  irrépro- 
chable. Les  croules  sont  détachées  par  un  grattage  à la  main,  puis  réduites  en 
poudre  entre  deux  pierres,  et  Fon  obtient  ainsi  un  sel  grisâtre  et  impur  qui 
est  vendu  aux  tribus  indiennes  du  voisinage.  Ces  procédés  datent  probablement 
d’un  nombre  considérable  de  siècles , et  sont  tellement  enracinés  dans  l’esprit  des 
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indigènes  de  Zacapidas,  que,  malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  par  quelques 
personnes  intelligentes  pour  introduire  des  perfectionnements  aussi  utiles  qu  e- 
lémentaires,  il  leur  a été  impossible  d’amener  une  modification  quelconque  dans 
les  méthodes  primitives,  mais  vénérées,  que  chaque  Indien  a reçues,  par  tradi- 
tion, de  ses  pères,  et  qu’il  doit  laisser  intactes  et  immuables  à ses  enfants. 

A l’ouest  de  Zacapulas,  les  granits  rosés  à deux  feldspaths,  parfaitement  sem- 
blables à ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  constituent  pendant  assez  long- 
temps les  berges  du  lUo  Cdiisoy,  sur  les  deux  rives;  mais,  si  l’on  s’élève  un  peu 
sur  les  flancs  do  la  vallée,  on  les  voit  bientôt  disparaître  sous  des  conglomérats 
sableux  à gros  cailloux  roulés  granitiques,  qui  sont  peut-être  des  alluvions  propres 
du  fleuve.  En  quelques  points,  ces  conglomérats  contiennent  dans  leurs  couches 
supérieures  un  nombre  considérable  de  blocs  de  schiste  talquo-chloriteux  ver- 
dâtre, anguleux  et  non  roulés,  ce  qui  permet  de  supposer  qu’ils  proviennent  d’un 
lamheau  sous-jacent  de  cette  roche,  masqué  par  les  formations  superficielles,  ou 
plutôt,  peiît-être,  d’un  éboulement  descendu  des  montagnes  qui  couronnent  le 
flanc  sud  de  la  vallée.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  voit  pas  les  schistes  talquo-chlori- 
teux  en  place,  et  l’on  se  retrouve  bientôt  sur  des  granits  qui  émergent  des  conglo- 
mérats; mais  ces  granits  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  du  fond  de  la  vallée  : 
ils  ne  renferment  qu’un  seul  feldspath,  et  leur  nuance  générale  jaunâtre  rap- 
pelle ceux  que  nous  avons  observés  à El  Carrizal  (voyage  dans  la  Vera  Paz  ).  La 
présence,  dans  deux  points  extrêmement  voisins,  de  deux  granits  diffeiant  com- 
plètement d’aspect  et  de  composition,  est  un  fait  tort  intéressant,  qui  mériterait 
d’être  étudié  avec  plus  de  soin  que  nous  u’ avons  pu  le  faire. 

Le  chemin  continue  à s’élever  vers  le  sud-ouest,  en  montant  progressivement 
le  long  du  flanc  de  la  vallée  et  sans  quitter  les  granits  jaunâtres  à un  seul  feld- 
spath, qui  régnent  jusqu’à  une  petite  plaine  où  sont  établies  quelques  petites  huttes 
d’indiens.  Ce  point  est  une  sorte  de  nœud  oii  l’on  voit  une  chaîne  adventive  venir 
se  souder,  pour  ainsi  dire,  sur  la  chaîne  principale,  et  continuer,  après  un  petit 
crochet,  à suivre  une  direction  parallèle  à celle  de  la  première.  La  chaîne  adven- 
tive longe  le  cours  du  Rio  Blanco,  l’une  des  branches  du  Rio  Chisoy  qui  se  dé- 
double près  de  là,  et  semble  se  composer  de  granits  qui  continuent  la  formation 
sur  laquelle  on  a marché  jusqu’alors.  La  chaîne  principale,  au  contraire,  s’en- 
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ibnce  dans  lYiiLérietir  des  terres  en  dominant  un  vallon  secondaire,  et  le  chemin 
qui  la  recoupe  y montre  une  série  de  roches  assez  mal  définies  en  général  et  entre- 
mêlées de  manière  à rendre  la  détermimdion  des  limites  à peu  près  impossible, 
sans  un  examen  beaucoup  pins  prolongé  que  celui  ([ue  nous  avons  pu  en  faire. 
C’est  un  mélange  de  gneiss,  de  micaschistes  et  de  talcschistes,  blancs,  jaunâtres, 
ou  légèrement  colorés  en  vert,  qui  se  succèdent  et  se  remplacent  à plusieurs  re- 
prises, et  dont  l’étude  est  de  plus  singulièrement  compliquée  par  les  éhoulements 
et  les  altérations  superficielles  rendus  fréquents  par  la  nature  friable  de  ces 
roches. 

Une  fois  arrivé  au  sommet  de  la  côte,  on  s’aperçoit  qu’au  lieu  d’une  véritable 
chaîne  de  montagnes  on  vient  de  gravir  le  flanc  d’une  gigantesque  entaille  lor- 
mant  le  bord  extrême  d’un  plateau  fort  étendu.  En  effet,  après  avoir  franchi  un 
petit  ressaut  dans  lequel  le  granit  se  montre  encore  une  fois  avec  des  caractères 
assez  nets,  quoique  fortement  altéré  à la  surface,  on  voit  se  développer  devant  soi 
une  plaine  très-vaste,  dont  le  sol  est  accidenté  de  nombreuses  ondulations  plus  ou 
moins  prononcées,  et  où  la  constitution  géologique  subit  une  nouvelle  modifica- 
tion. Le  remplacement  des  granits  par  les  porphyres  se  fait  assez  brusquement, 
et,  dans  la  seconde  colline  que  l’on  rencontre,  on  voit  nettement  la  nouvelle  roche; 
c’est  une  pâte  feldspathique  assez  compacte,  d’un  gris  violacé  caractéristique, 
renfermant  des  cristaux  à peu  près  définis  d’orthose  blanc  et  de  nombreuses 
mouches  noires,  probablement  d’amphibole.  Mais  ces  porphyres  n’apparaissent  au 
jour  que  pour  fort  peu  de  temps,  et  ils  sont  presque  immédiatement  recouverts 
par  d’épaisses  masses  d’argiles  jaunes  qui  enveloppent  toutes  les  ondulations  sui- 
vantes; mais  on  peut  néanmoins  affirmer  qu’ils  continuent  à constituer  les  couches 
inférieures  du  terrain,  car  ils  percent  le  sommet  de  quelques  collines  et  se  montrent 
notamment  avec  une  grande  puissance  dans  la  profonde  entaille  creusée,  non 
loin  de  Santa  Cruz  del  Quiebé,  par  la  cascade  d’une  petite  rivière. 

Les  argiles  jaunes  prennent  un  développement  énorme  dans  la  belle  plaine  de 
Santa  Cruz  del  Quiebé  (9,018  mètres),  et  persistent  dans  les  environs  avec  une 
telle  intensité,  qu’elles  opposent  un  obstacle  sérieux  aux  investigations  géologiques 
dans  le  puissant  ressaut  rnontagneuv  qui  sépare  ce  plateau  de  celui  de  Totoni- 
kapam.  Pourtant,  dans  le  profond  ravin  que  l’on  doit  franchir  quelque  temps 
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après  avoir  dépassé  le  village  de  Palsite,  on  alteint  les  assises  inlérieures,  que 
l’on  trouve  composées  d’un  porphyre  gris,  tantôt  nuancé  de  rose,  tantôt  violacé, 
paiTaitement  analogue  à celui  c|ue  l’on  avait  rencontré  précédemment.  Cette  même 
roche  se  distingue  encore  en  quelques  points  de  la  grande  côte  qui  suit,  mais  ce 
n’est  en  quelque  sorte  que  par  accident,  et  les  argiles  jaunes  déposées  sur  le  sol 
se  retrouvent  avec  une  grande  épaisseur  jusqu’au  point  culminant  de  la  crête 
montagneuse  à 2,854  mètres  d’altitude. 

Cette  hauteur  correspond  à un  col  environné  de  tous  côtés  de  sommités  bien 
plus  élevées  encore;  c’est  qu’en  elïét  on  vient  d’atteindre  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  représentée  par  la  gigantesque  chaîne  de  montagnes  qui  constitue  l’arête 
principale  du  pays  et  atteint,  dans  cette  région,  ses  altitudes  les  plus  considé- 
rables. 11  est  étrange  de  voir  la  roche  constituante  masquée  par  des  dépôts  super- 


li ciels  d’origine  mystérieuse,  dans  les  points  mêmes  où  elle  a été  soulevée  aux  plus 
grandes  hauteurs  et  où  il  semble  c[ue  les  porphyres,  qui  sont  l’ossature  de  tout  le 
système  montagneux,  eussent  dû  se  dégager  aisément  de  ce  manteau  d’argiles 
jaunes  que  l’action  destructive  des  agents  atmosphériques  et  en  particulier  des 


averses  terribles  de  la  saison  des  pluies  suffisent  à peine  pour  entamer  en  quel- 
ques endroits.  En  descendant  sur  le  versant  opposé,  on  voit  les  porphyres  assez 
nettement  mis  au  jour  dans  les  ravins  creuses  par  quelques  torrents,  qui  se  pré- 
cipitent entre  la  chaîne  montagneuse  principale  et  une  autre  ligue  de  crêtes 
parallèle  à la  précédente  et  presque  aussi  élevée,  qui  se  soude  à elle  à quelque 
distance  dans  l’est.  On  passe  ce  second  ressaut  a une  altitude  consideiahle,  mais 


encore  dans  les  argiles  jaunes  qui  recouvrent  même,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  descente  suivante,  une  forte  épaisseur  de  conglomérats  porphyriques , inter- 
posés par  points  entre  elles  et  la  roche  solide,  sur  des  pentes  où  il  semblerait 
que  le  porphyre  compacte  puisse  seul  résister  à la  dénudation.  Il  n’en  est  pour- 
tant pas  partout  ainsi,  et  en  bien  des  endroits  le  porphyre  grisâtre  ou  violacé 
apparaît  au  jour,  le  long  du  chemin  qui  serpente  sur  les  flancs  de  la  montagne 
pour  descendre  à Totonikapam. 

La  vallée  de  Totonikapam  (2,484  mètres)  est  profondément  entaillée,  dans  le 
voisinage  de  la  ville,  par  le  cours  d’une  rivière  qui  s’y  est  creusé  une  vaste  bar- 
ranca,  dans  les  parois  de  laquelle  on  peut  étudier  la  composition  du  sol.  On  y 
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voiU  sur  une  épaisseur  d’environ  i3o  mètres,  des  masses  énormes  de  ponces 
blanches  accumulées  en  petits  fragments  et  reliés  par  une  sorte  de  sédiment 
sablonneux  ; au-dessus  vient  une  assise  assez  puissante  d’un  magma  argilo-tufocé 
blanchâtre,  que  recouvrent  des  argiles  jaunes  supportant  elles-mêmes  directement 
une  terre  végétale  plus  ou  moins  abondante.  Les  argiles  jaunes  continuent  d’ail- 
leurs à être  l’élément  principal  des  portions  apparentes  du  sol;  ce  sont  elles  qui 
recouvrent  la  majeure  partie  des  collines,  dont  est  accidenté  le  plateau  ondulé 
qui  s’étend  entre  Totonikapam  et  Quezaltenango , aussi  bien  que  les  plaines  plus 
basses  et  les  larges  vallées  où  circulent  lentement  quelques  rivières.  Dans  les 
falaises  qui  bordent  ces  petits  cours  d’eau,  on  voit  quelles  sont  superposées  tà  de 
puissants  dépôts  de  magmas  ponceux,  qui  ont  en  quelque  sorte  nivelé  et  comblé 
les  creux  plus  ou  moins  profonds  existant  entre  les  sommités  porphyriques , dont 
les  pointes  rocheuses  percent  parfois  encore  les  argiles  jaunes  dans  les  endroits 
les  plus  accidentés. 

La  belle  et  vaste  plaine  de  Quezaltenango  (9,3A6  mètres),  dont  le  sol  a la  même 
composition  et  sans  doute  la  même  origine  que  celui  de  la  large  vallée  de  Totoni- 
kapam, à laquelle  elle  se  relie  d’ailleurs  insensiblement  par  une  série  d’ondula- 
tions plus  ou  moins  prononcées , vient  s’appuyer,  vers  le  sud , sur  des  crêtes  mon- 
tagneuses qui  servent  en  quelque  sorte  de  base  à la  ligne  volcanique  arrivée  à se 
rapprocher  sensiblement  de  l’arête  principale  de  l’Amérique  centrale  et  à se  con- 
fondre presque  avec  elle.  La  majeure  partie  de  ces  sommités  se  composent  d’un 
porphyre  trachy tique  toujours  parfaitement  reconnaissable,  quoique  parfois  un 
peu  altéré  dans  divers  sens;  mais  dans  les  contre-forts  rocheux  qui  forment  la  base 
de  la  montagne  volcanique,  connue  sous  le  nom  de  Cerro  Quemado,  on  rencontre 
en  abondance  des  masses  assez  singulières  exploitées  près  de  la  ville  pour  ses 
constructions.  C’est  une  roche  se  rapprochant  plus  de  la  phonolite  que  de  toute 
autre  chose,  composée  d’une  pâte  feldspathique  du  blanc  le  plus  pur,  percée  d’une 
multitude  de  cavités  qui  lui  donnent  l’apparence  boursouflée  des  pierres  ponces, 
mais  beaucoup  plus  dure  et  sensiblement  plus  vitrifiée  que  ces  dernières,  renter- 
mant  de  nombreuses  mouches  noires  d’amphibole,  s’écrasant  avec  difficulté,  mais 
sans  se  rompre,  sous  le  choc  du  marteau.  Il  semble  que  l’on  ait  affaire  à la  surfusion 
en  masse  d’une  montagne  porphyrique  tout  entière,  ramollie  par  le  voisinage 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  235 

d’une  puissante  éruption  volcanique,  modifiée  dans  sa  composition  minéralogique 
et  traversée  dans  tous  les  sens  par  des  bulles  de  gaz  cjui  lui  ont  donné  l’apparence 
caverneuse  quelle  a conservée. 

Il  existe  autour  de  Quezaltenango , dans  un  rayon  assez  étendu,  un  groupe  de 
sources  minérales  dont  nous  devons  dire  quelques  mots.  Les  plus  importantes  se 
trouvent  dans  la  vallée  d’Almolonga,  à environ  5 kilomètres  au  sud-sud-ouest  de 
Quezaltenango.  Il  y en  a deux  seulement,  et  elles  ont  respectivement  pour  tem- 
pérature 5i  et  45  degrés;  l’eau  esta  peu  près  insipide  et  inodore,  mais  comme 
grasse  et  onctueuse  au  toucher;  les  réactions  clnmic[ues  de  ces  sources  sont  les 

suivantes  : 


Azotate  d’argent Précipité  blanc-jaumilrc,  assez  abondant,  noircissant  à la  lumière. 

Acétate  de  plomb. Précipité  blanc  assez  abondant. 

Chlorure  de  baryum Trouble  léger. 

Oxalale  d’ammoniaque Trouble  léger. 

Ammoniaque Rien. 


A San  Cristobal,  au  nord-est  de  Quezaltenango,  il  y a une  source  puissante 
dont  la  température  ne  dépasse  pas  3i“,3o.  L’eau  présente  un  goût  acidulé  et 
comme  savonneux  et  se  conduit  avec  les  réactifs  d’une  façon  analogue  a la  précé- 
dente. Il  paraît  qu’il  existe  une  source  du  même  genre  a un  kilomètre  de  Toto- 
nikapam:  nous  n’avons  pas  pu  aller  la  visiter,  mais  il  est  probable  quelle  doit 
être  alcalino-chlorurée  comme  celles  cjue  nous  venons  d enumerer. 

Si,  de  Quezaltenango,  nous  reprenons  notre  itinéraire  pour  nous  diriger  sur 
Guatemala,  nous  avons  à revenir  sur  nos  pas  juscju’àTotonikapam,  parle  chemin 
qui  traverse  le  grand  plateau  recouvert  de  dépôts  modernes  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  C’est  près  de  là  que  doit  se  trouver  une  localité  indiquée  dans  la  collection 
des  R.  P-  jésuites  de  Guatemala  pour  des  échantillons  assez  intéressants  que  nous 
n’avons  malheureusement  pas  pu  voir  en  place  par  nous-mêmes.  Il  s agit  d’une 
niasse  argilo-sahleuse  renfermant  une  proportion  très-considérable  de  petits  cris- 
taux de  quartz  hi-pyramidés,  longs  tout  au  plus  de  2 à 3 millimètres,  larges  à 
peine  de  i ou  i 1/2 , parfaitement  hyalins,  brillants  comme  des  diamants,  et  s’iso- 
lant très-facilement  par  le  lessivage  méthodique  de  la  pâte  qui  les  englobe.  Il  eut 
été  intéressant  de  voir  si  les  cristaux  de  quartz  ont  pu  être  produits  directement 
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dans  l’argile,  comme  on  en  connaît  des  exemples,  ou  si  l’ensemble  n’est  que  le 
produit  de  l’altération  d’une  autre  roche  préexistante. 

Au  sortir  do  •Totonilcapam , la  route,  car  c’est  une  véritable  route  carrossable 
construite  à grands  frais  sous  l’inspiration  et  pendant  le  gouvernement  du  prési- 
dent Carrera , s’élève  par  d’interminables  lacets  jusqu’au  haut  des  montagnes  qui 
dominent  la  ville  du  côté  du  nord,  et  atteint  ainsi  la  crête  même  du  massil  qui 
constitue  la  ligne  de  faîte  de  l’Amérifjue  centrale.  Pendant  longtemps  on  ne  recoupe 
que  les  conglomérats  porphyriques  et  les  argiles  jaunes  ; mais  enfin  on  arrive  à une 
altitude  suffisante  pour  voir  les  porphyres  se  dégager  complètement,  et  ce  sont 
eux  seuls  qui  constituent  les  amas  de  rochers  au  milieu  desquels  circule  la  route. 
Elle  suit  toujours,  à très-peu  de  chose  près,  la  série  des  points  culminants,  pour 
atteindre  une  élévation  de  8,169  mètres,  tout  près  de  la  maison  de  refuge  dite 
Casa  de  Consuelo,  où  elle  est  encore  dominée  par  des  sommités  plus  hautes  de 
([uelqnes  centaines  de  mètres.  Les  porphyres  sont,  en  général,  de  belles  roches 
assez  compactes,  grises  ou  colorées  en  rouge  et  en  violet,  semblant  contenir  dans 
quelques  points  une  certaine  proportion  de  quartz,  mais  toujours  nettement  carac- 
térisées. Dans  un  endroit,  on  peut  voir  ces  porphyres  se  diviser  en  feuillets  épais 
de  9 ou  3 centimètres  et  prendre,  sur  un  espace  long  de  près  de  un  kilomètre, 
une  apparence  de  stratification  extrêmement  remarquable.  Peu  à peu  la  ligne  de 
faîte  s’abaisse  et  la  roule  avec  elle,  de  sorte  que  l’on  retombe  dans  le  domaine  des 
argiles  jaunes,  qui  reprennent  un  développement  considérable. 

Au  Rancho  de  Cbuclmben  (2,677  mètres),  au  lieu  de  continuer  la  route  qui  se 
maintient  sur  le  sommet  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  se  dirige  vers  Tecpan 
Guatemala,  nous  avons  obliqué  vers  le  sud  pour  gagner  la  ville  de  Solola.  On 
prend,  à sa  naissance  même,  la  vallée  d’une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans 
le  lac  d’Atitlan,  et  l’on  pénètre  avec  elle  dans  un  ravin  assez  profond,  dont  les 
parois  laissent  voir  des  masses  puissantes  de  conglomérats  à base  argilo- terre  use  et 
à cailloux  porphyriques , mêlés  de  magmas  tufacés  à ponces  blanches  et  recouverts 
le  plus  souvent  d’argiles  jaunes;  mais,  quittant  bientôt  ce  vallon,  on  se  maintient 
sur  une  sorte  de  plateau  fortement  ondulé,  où  la  route  ne  recoupe  guère  que  les 
argiles  jaunes  et  parfois  les  couches  à ponces. 

Solola  (2,1  A6  mètres)  est  construit  sur  les  bords  extrêmes  de  cette  espèce  de 


Solola. 
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table  qui,  se  reliant  progressivement  vers  le  nord  aux  montagnes  de  l’intérieur, 
est  bornée,  à l’est  et  à l’ouest,  par  les  profonds  ravins  où  courent  le  Rio  de  Panaja- 
cliel  et  le  Rio  Iboy,  tandis  quelle  se  termine  brusquement,  au  midi,  par  les  im- 
menses falaises  à pic  qui  dominent  le  niveau  du  lac  d’Atitlan  d’une  hauteur  ver- 
ticale de  près  de  600  mètres.  Si  l’on  s’avance  un  peu  au  delà  des  dernières 
maisons  de  Solola  du  côté  du  sud,  on  peut  jouir  du  point  de  vue  tout  à la  fois  le 
plus  étrange  et  le  plus  beau  peut-être  qui  se  puisse  rencontrer;  on  se  trouve  sur 
une  pointe  avancée  limitée  de  tous  côtés  par  de  gigantesques  murailles  à pic,  for- 
mées de  rochers  et  de  blocs  empilés , maintenus  par  un  ciment  argileux  qui  semble 
à peine  pouvoir  les  retenir  et  donner  à ce  chaos  assez  de  consistance  pour  qii  il 
ne  se  précipite  pas  dans  le  lac  d’Atitlan,  dont  les  eaux  limpides  paraissent  dormir 
à vos  pieds  à une  profondeur  incommensurable  au-dessous  de  vous.  A droite,  le 
Rio  Iboy  roule  avec  fracas  ses  eaux  jaunâtres,  dans  le  fond  d’un  effrayant  ravin 
qui  présente  le  plus  étonnant  exemple  de  destruction  et  de  désolation;  en  avant, 
le  magnifique  lac  d’Atitlan  s’étend  calme  et  bleu  dans  son  bassin  complètement 
fermé,  limité  d’un  côté  par  les  grandes  falaises  à pic  nues  et  rocheuses,  de  l’autre 
par  les  pentes  douces,  herbeuses  et  boisées,  qui  descendent  eu  courbes  gracieuses 
des  imposants  massifs  des  volcans  d’Atitlan  et  de  San  Pedro. 

De  Solola  nous  avons  rejoint  le  niveau  du  lac  ( 1 ,558  mètres)  en  descendant  le 
long  des  falaises  par  un  sentier  entaillé  dans  des  masses  puissantes  de  conglomé- 
rats porphyric[ues , de  magmas  tufacés  à ponces  et  d argiles  jaunes;  mesuiant  ainsi 
l’épaisseur  extraordinaire  de  ces  dépôts  superficiels,  cjiii  est,  au  minimum,  de 
600  mètres,  puisqu’on  ne  rencontre  en  aucun  point  la  roche  solide  en  place.  On 
arrive  ainsi  au  bord  du  lac,  et,  après  l’avoir  longé  pendant  quelque  temps,  on 
atteint  bientôt  le  gros  village  de  Panajachel,  construit  à l’entrée  de  la  vallée,  ou 
plutôt  du  ravin , où  coule  le  rio  du  même  nom , sur  une  petite  plaine  de  sables  et 
d’alluvions  qui  n’est  en  réalité  que  le  delta  du  torrent.  On  n’avait  pour  but  en 
descendant  ainsi  que  de  franchir  la  grande  coupure  creusée  par  le  Rio  de  Pana- 
jachel; car  le  chemin  remonte  immédiatement  après  avoir  passé  la  riviere,  et  sé- 
lève  le  long  des  falaises,  dont  la  composition  est  toujours  la  même,  pour  arriver  a 
Godines  (‘i,i5l  mètres),  hacienda  située  presque  exactement  à la  même  altitude 
que  Solola,  sur  un  plateau  qui  ne  serait  en  réalité  que  la  continuation  de  celui 
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où  s’élève  cette  ville,  si  l’on  pouvait  supprimer,  par  la  pensée,  les  profondes  bar- 
rancas  entaillées  par  les  flots  des  torrents. 

Mais,  avant  de  continuer  notre  route,  nous  devons  placer  ici  quelques  détails 
sur  une  excursion  que  nous  avons  faite  dans  la  direction  du  sud,  pour  aller  étu- 
dier le  volcan  d’Atitlan.  Nous  nous  sommes  d’abord  embarqués  à Panajacliel  pour 
traverser  le  lac  d’Atitlan,  dans  un  canot  conduit  par  des  Indiens.  Dans  cette 
traversée,  longue  de  i5  à i6  kilomètres  tout  au  plus,  nous  avons  pu  examiner 
avec  quelque  loisir  la  disposition  des  montagnes  qui  entourent  le  lac,  et  admirer 
à notre  aise  les  paysages  splendides  qui  se  déroulaient  devant  nos  yeux,  soit  que 
nous  fussions  auprès  des  falaises  abruptes,  au  pied  desquelles  se  sont  établis  quel- 
ques villages  d’indiens , qui  n’ont  de  communication  avec  le  dehors  qu’au  moyen 
de  leurs  embarcations,  soit  que  notre  barque  longeât  les  derniers  contre-forts  des 
volcans,  dont  les  pentes  harmonieuses  viennent  mourir  insensiblement  clans  les 
eaux. 

C’est  alors  que  nous  avons  pu  nous  expliquer  aisément  comment  s’était  formé 
le  lac  d Atitlan,  dû  à l’accumulation  des  eaux  de  quelques  rivières,  arretées  brus- 
quement dans  leur  cours  vers  l’océan  Pacifique  par  le  soulèvement  des  massifs 
volcanicpms  d’Atitlan  et  de  San  Pedro.  Quoique  la  présence  des  imposantes  falaises 
qui  s’élèvent  au  nord  soit  assez  singulière,  on  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
comprendre  qu’elles  aient  pris  naissance  grâce  à une  érosion  progressive  et  pro- 
longée; les  eaux,  poussées  par  le  vent  du  sud-ouest,  auront  fini  par  avoir  raison 
des  espèces  de  triangles  aigus,  interceptés  entre  les  barrancas  convergentes  qui 
venaient  se  réunir  en  ce  point,  et  composés  de  matériaux  meubles,  mal  agglutinés 
par  un  ciment  argilo-terreux  làcile  à désagréger. 

Après  avoir  pris  terre  à San  Lucas  (i,563  mètres),  misérable  village  situé  au 
fond  d’un  repli  du  lac,  sur  un  petit  plateau  élevé  de  5 ou  6 mètres  tout  au  plus 
au-dessus  du  niveau  des  eaux,  entre  les  derniers  contre-forts  du  volcan  d’Atitlan 
et  les  montagnes  de  San  Gabriel,  nous  avons  continué  notre  marche  vers  le  sud. 
La  plaine  de  San  Lucas  se  prolonge  pendant  2 ou  3 kilomètres  en  arrière,  et 
c’est  évidemment  par  là  que  se  déverserait  le  lac  d’Atitlan,  si  le  niveau  de  ses  eaux 
s’élevait  un  peu;  mais  ce  barrage,  quoic[ue  suffisant  pour  les  retenir  en  apparence, 
doit  plus  que  probablement  les  laisser  filtrer  en  profondeur,  à travers  les  maté- 
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riaux  meubles  dont  il  est  composé,  pour  former  ainsi  les  sources  qui  jaillissent  en 
une  multitude  de  points  des  premières  pentes.  On  n’y  voit  guère,  en  effet,  que  des 
cailloux  roulés,  disséminés  au  milieu  de  déjections  volcaniques  noirâtres,  sables 
et  matières  terreuses,  qui  les  recouvrent  en  partie,  et  ainsi  s’expliquerait  le  niveau 
presque  constant  du  lac  d’Atitlan,  malgré  les  énormes  volumes  d’eau  qu’il  reçoit  à 
certains  moments  de  l’année.  Après  avoir  traversé  ce  petit  espace  à peu  près  plane, 
on  aborde  presque  tout  à coup  des  pentes  extrêmement  abruptes,  entremêlées  de 
ressauts  plus  ou  moins  brusques,  de  ravins  assez  profonds  et  composées  presque 
uniquement  d’un  chaos  de  rochers  anguleux  et  de  blocs  roulés,  accumulés  presque 
toujours  sans  interposition  d’autre  matière  c[u’un  peu  de  terre  argilo- sableuse 
noirâtre.  Ces  rochers  et  ces  blocs  semblent  formés  d’un  porphyre  souvent  altéré 
et  même  scorifié  à la  surface,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  plupart  d’entre 
eux  aient  été  amenés  par  des  éboulements  du  sommet  du  volcan  d’Atitlan,  ou 
même  aient  été  projetés  hors  de  son  cratère  pendant  une  violente  éruption.  Près 
de  quelques  huttes  qui  portent  le  nom  de  San  Geromino,  les  pentes  commencent 
à se  régulariser,  en  même  temps  qu’elles  sont  recouvertes  d’épaisses  couches 
d’argiles  jaunes  et  brunes  C|ui  masquent  les  formations  sous-jacentes.  Nous  ne 
sommes  pas  descendus,  dans  cette  direction,  pins  bas  que  les  Ranchos  de  Liboya 
(363  mètres),  où  se  développent  les  plaines  doucement  inclinées  qui  se  rac- 
cordent aux  rivages  de  l’océan;  mais  nous  sommes  remontes  vers  le  volcan  d Ati- 
tlan,  jusqu’à  l’hacien  da  de  San  Agustin,  située  presque  au  pied  de  la  montagne, 
et  c’est  de  là  que  nous  sommes  partis  pour  en  faire  1 ascension.  Autoui  de  San 
Agustin  (6 10  mètres),  le  sol  se  compose  presque  uniquement  de  déjections  volca- 
niques, formées  surtout  de  sables  noirâtres  plus  on  moins  lins,  englobant  des 
cailloux  porphyro-trachytiques , quelquefois  scoriliés  à la  surface,  et  susceptibles  de 
donner  par  leur  décomposition  une  terre  végétale  extrêmement  fertile,  surtout 
quand  la  couche  d’argiles  jaunes  qui  les  recouvre  assez  souvent  n’est  pas  trop 

épaisse. 

Mais  entre  San  Agustin  et  les  Ranchos  de  Liboya,  sur  une  largeur  déplus  de  Ranci.«stieLii,oya. 
8 kilomètres,  le  cours  des  torrents  met  au  jour  une  bande  de  roches  primitives  et 
dont  la  présence  en  ce  point  est  fort  intéressante.  Ce  sont  de  beaux  granits  passant 
au  gneiss  dans  la  majorité  des  cas  et  quelquefois  très-remarquablement  feuilletés;. 
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la  roche  est  d’une  nuance  généralement  grisâtre,  composée  de  feldspath  hlanc,  de 
quartz  hlanc  aussi,  et  de  mica  noir  en  petites  paillettes.  La  présence  de  ces  gra- 
nits n’est  d’ailleurs  pas  accidentelle  en  ce  point,  et  ils  doivent  se  montrer  beau- 
coup plus  nettement  dans  les  endroits  où  le  terrain  est  plus  accidenté,  car  nous 
avons  vu  dans  la  collection  du  collège  des  RR.  PP.  jésuites  de  Guatemala  plusieurs 
échantillons  d’un  beau  granit  compacte,  portant  cette  désignation,  «Chaîne  de 
collines  entre  le  volcan  d’Atitlan  et  la  mer.  Non  loin  de  San  Agustin,  on  voit 
sortir  de  ces  granits  une  source  thermo-minérale  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  35  degrés,  et  dont  les  eaux  sont  légèrement  alcalino-chlorurées. 

Pour  revenir  à notre  itinéraire  primitif,  il  nous  faut  reprendre  le  chemin  c[ui 
vient  d’être  décrit  ci-dessus , et  qui  nous  est  donc  connu  à l’exception  des  quelques 
kilomètres  qui  séparent  San  Lucas  de  Godines;  cet  espace  se  compose  d’une  longue 
cote  entaillée  dans  les  conglomérats  à cailloux  porphyriques  et  à magmas  ponceux, 
suivie  d’un  plateau  ondulé  recouvert  d’argiles  jaunes,  d’où  l’on  jouit  par  moments 
des  plus  charmantes  échappées  de  vue  sur  l’ensemble  du  lac  d’Atitlan  et  des 
montagnes  C|ui  l’environnent.  A Godines  (2,1 5i  mètres),  on  se  trouve,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  en  partie,  sur  un  plateau,  peu  accidenté  par  lui-même  mais 
coupé  de  profondes  barrancas,  qui  s’étend  du  côté  du  sud,  au  pied  de  l'axe  mon- 
tagneux principal  du  Guatemala.  Mais  les  sommités  montagneuses  s’abaissant  peu 
à peu  après  Teepan  Guatemala,  elles  finissent  par  se  confondre  avec  le  plateau 
lui-même,  qui  devient  la  ligne  de  partage  des  eaux  aux  environs  de  Pasesilla 
( 2 , 1 1 4 mètres)  et  joue  un  rôle  à peu  près  analogue  à celui  que  nous  avons  indiqué 
pour  la  plaine  de  Guatemala  (voir  le  voyage  de  San  José  au  Rio  Grande).  Le  sol 
se  compose  d’une  épaisseur  très -considérable  de  dépôts  superficiels,  répartis  de 
la  manière  suivante  : à la  surface  quelcjnes  mètres  d’argiles  jaunes  au-dessous  des- 
quelles se  développent  des  magmas  tufacés  à ponces  blanches,  passant  graduelle- 
ment à des  conglomérats  à base  argilo-terreuse  jaunâtre  et  à cailloux  roulés  de 
porphyre  devenant  de  plus  en  plus  volumineux  et  grossiers  à mesure  que  l’on 
gagne  en  profondeur.  L’enseinhle  du  système  peut  avoir  260  à 3 00  mètres  de 
puissance  et  repose  directement  sur  les  porphyres  compactes  que  l’on  ne  peut 
voir  que  dans  un  très-petit  nombre  de  points.  Entre  Godines  et  Patsuin,  on  ren- 
contre trois  profondes  barrancas  qui  entaillent  le  sol  jusqu’aux  roches  solides  qui 
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en  forment  la  base,  et  clans  lesquelles  on  peut  voir  les  porphyres  en  place  sur  une 
épaisseur  de  5 à 6 mètres.  La  plaine  de  Patsnm,  complètement  recouverte  d’ar- 
giles, est  séparée  de  celle  de  Pasesilla  par  un  ravin  cpii  s’ouvre  briiscpiemenl  tout 
auprès  du  village,  mais  cpii  n’est  pas  encore  assez  profond  pour  atteindre  les 
porphyres;  c’est  là  que  commence  le  cours  du  Piio  Istacate,  cpii  longe  le  massif  du 
volcan  de  Fuego,  dont  on  voit  le  groupe  imposant  paraissant  soutenir  les  matériaux 
meubles  dont  sont  formées  les  hautes  plaines  de  ces  régions. 

La  naissance  des  barrancas  présente  d’ailleurs,  dans  ces  roches  faciles  à désa- 


grém’,  des  caractères  tout  à fait  remarcj[uahles  et  particuliers.  Piien  n’annonce 
l’approche  du  cours  d’un  torrent;  il  n’y  a ni  vallée  ni  thalweg,  mais  les  eaux, 
après  avoir  circulé  quelque  temps  à la  surface  du  plateau  argileux,  dans  de  petites 
rigoles  qui  n’entament  pour  ainsi  dire  pas  le  sol  mais  se  bornent  à le  rendre  lisse 
et  brillant,  se  réunissent  en  iiii  point  où  une  fissure  ou  tout  autre  accident  leur 
permet  de  traverser  la  couche  supérieure  argileuse  et  imperméable  partout  ailleurs. 
Il  V a alors  comme  un  effondrement  subit,  un  énorme  trou  à parois  verticales  à 
peu  près  semi-circulaire,  d’une  douzaine  de  mètres  de  diamètre,  profond  de 
,0  0 mètres  et  plus,  cpii  se  continue  par  un  ravin  entaillé  à pic,  dans  lequel  les 
eaux  se  précipitent  en  cascades  successives,  creusant  de  plus  en  plus  a mesure 
qu’elles  avancent  et  jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  la  roche  solide  cpii  ne  se  laisse 
pas  aussi  aisément  entamer.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  de  semblables  enfon- 
cements tout  à côté  des  chemins  qui,  minés  eii  dessous,  ne  tardent  guère  à s’y 
abîmer. 


Après  avoir  suivi,  sur  un  parcours  d’une  douzaine  de  kilomètres,  la  plaine  de 
Pasesilla,  qui  tend  à s’onduler  sensiblement  vers  son  extrémité,  on  tombe  par  un 
assez  brusque  ressaut  dans  celle  de  Chimaltenango , dont  la  composition  géolo- 
gique est  toujours  exactement  la  meme,  et  où  l’on  continue  à suivre  de  très-près 
la  ligne  de  partage  des  eaux.  Le  plateau  de  Chimaltenango  se  relie  directement  à 
celui  de  San  Lucas,  cpii  domine  la  vallée  de  Guatemala;  on  ne  tarde  pas  d’ailleurs 
à rejoindre  le  chemin  que  nous  avons  déjà  suivi  pour  descendre  à Mixco,  par 
une  côte  très-ardue,  qui  relie  ce  que  l’on  pourrait  appeler  deux  marches  de  cet 
escalier  gigantesque.  Il  n’y  a point  à faire  d’observations  géologiques  importantes 
dans  ces  dernières  régions,  qni  n’ont  de  caractère  saillant  cpie  par  l’aspect  assez 
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triste  et  nu  des  hautes  plaines  argileuses  enveloppant,  pour  ainsi  dire,  la  ligne  de 
laite  du  pays. 

REINSEIG-VEMEINÏS  SUR  LE  DÉPARÏEMEiNT  DE  CHIQUIMULA. 

Les  observations  qui  vont  suivre  se  rapportent  à un  voyage  que  nous  n’avons 
pas  lait  nous-mêmes,  mais  qui  a été  exécuté,  en  i856,  par  un  savant  jésuite,  le 
R.  P.  Cornette,  dont  il  nous  a été  permis  de  consulter  une  note  manuscrite, 
donnant  une  relation  succincte  des  faits  scientifiques  étudiés  dans  les  localités  les 
plus  importantes.  Nous  avons  d’ailleurs  corroboré  l’exactitude  des  assertions  par 
l’inspection  d’une  petite  série  d’échantillons  déposés  dans  la  collection  du  collège 
des  RR.  PP.  jésuites  à Guatemala  et  provenant  du  voyage  en  question.  L’itinéraire 
suivi  par  le  R.  P.  Cornette  part  de  la  ville  de  Zacapa,  près  des  bords  du  Rio  Ylo- 
tagua,  pour  s’enfoncer  dans  l’intérieur  des  terres  en  se  dirigeant  presque  con  tinuel- 
lement vers  le  sud,  sauf  c[uelques  inflexions,  et  rejoindre,  après  avoir  franchi  la 
crête  montagneuse  principale  de  l’Américpie  centrale,  le  chemin  que  nous  avions 
suivi  nous-mêmes  des  frontières  du  Salvador  à Guatemala,  non  loin  des  bords  de 
l’océan  Pacifique. 

A Zacapa  (i5o  mètres),  on  trouve,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  dire,  une  assez  profonde  et  vaste  vallée,  qui  se  fraye  un  chemin  au  milieu  d’un 
massif  granitique  d’une  grande  puissance,  dont  on  retrouve  la  prolongation  aussi 
bien  à l’est  qu’à  l’ouest.  Le  chemin  remonte  jusqu’à  Ghiquimula  (.879  mètres)  la 
vallée  du  Rio  de  Zacapa,  dont  le  thalweg  est  assez  fortement  incliné,  et  l’on  quitte 
bientôt  les  granits  pour  atteindre  des  roches  sédimentaires;  en  effet,  déjà  avant 
d’arriver  à Ghiquimula,  on  a passé  au  pied  du  mont  Ghatun  (656  mètres),  dont 
le  sommet  se  compose  de  grès,  et  aux  environs  de  cette  ville  on  trouve  une  grande 
quantité  de  cailloux  roulés  de  calcaire  bleu  dans  le  lit  de  la  rivière  et  dans  tes 
ravins  des  torrents. 

Après  Ghiquimula , le  chemin  prend , pendant  quelque  temps,  la  direction  de  l’est 
pour  rejoindre  le  Rio  de  Copan  et  remonter  avec  lui  jusqu’à  cette  ville;  on  pénètre 
alors  dans  une  région  qui  est  entièrement  formée  de  roches  sédimentaires,  plus  ou 
moins  masquées  dans  les  points  bas  par  des  dépôts  superficiels,  mais  apparaissant 
au  jour  dès  que  le  terrain  s’accidente.  Il  doit  y avoir  là  plusieurs  chaînons  parai- 
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lèles  de  composition  probablement  à peu  près  identique,  donl  les  principaux 
seraient  celui  qui  règne  au  sud  de  San  Juan  Ermita,  et  dont  le  point  le  plus  élevé 
est  le  mont  Ticanlu  (773  mètres),  au  pied  duquel  se  trouvent  des  sources  ferru- 
gineuses; celui  qui,  passant  à Jocotan  et  à Camotan,  limite  au  sud  le  Rio  de  Co- 
pan; entîn  celui  (|ui  le  borne  au  nord,  et  dont  le  point  culminant  se  trouve  au 
mont  Tipacay  (632  mètres).  Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  géologique,  tout 
nous  porte  à croire  que  les  couches  inférieures  sont  formées  de  schistes  argileux, 
tandis  que  les  parties  plus  élevées  sont  couronnées  de  masses  de  grès.  Ainsi,  près 
de  San  Juan  Ermita  (5 15  mètres),  il  y a des  schistes  argileux,  traversés  par  quel- 
ques bancs  de  calcaire  siliceux,  comme  en  font  foi  des  échantillons  de  la  collec- 
tion de  Guatemala;  à la  rivière  de  Jocotan  (332  mètres),  ces  mêmes  schistes  argi- 
leux se  retrouvent,  pénétrés  de  veines  métallifères,  et  on  les  voit  encore  à la  rivière 
(le  Camotau,  Les  grès,  au  contraire,  existent  dans  la  chaîne  de  collines  de  Joco- 
tan, au  Paso  del  Obraje  sur  le  Rio  de  Gopan  (Ai 9 mètres),  où  ils  contiennent 
des  bandes  de  silex  pyromaqiie  jaspé;  on  les  retrouve  enfin  à Llaiio  Grande 
(790  mètres),  au-dessus  de  Copan,  d’où  ils  semblent  se  continuer  dans  les  pla- 
teaux du  Honduras,  comme  paraissent  le  confirmer  certaines  assertions  de  M.  Squiers 
(The  siales  of  central  America,  etc.).  Quoi  qu’il  en  soit,  à Copan  même  (5  00  mè- 
tres), où  il  existe  des  mines  célèbres,  la  plaine  est  recouverte  par  des  dépôts 
superficiels  abondants,  qui  sont  peut-être  quelquefois  des  masses  tufacées  à ponces 
blanches;  il  continue  à en  être  de  même  vers  le  sud  jusqu’à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes assez  élevée  que  l’on  franchit  a Los  Horcones  (1,108  meties) , et  ou  il  parait 
que  les  grès  reviennent  à jour.  Mais,  dans  les  ondulations  suivantes,  on  ne  voit 


plus,  de  nouveau,  que  des  formations  alluvionnaires  modernes. 

Dans  les  sommités  qui  dominent,  du  côté  du  sud,  la  ville  d’Esquipulas 
(910  mètres),  une  des  plus  importantes  du  département,  on  atteint  la  chaîne 
de  montagnes  qui  forme  à la  fois  la  ligne  de  faîte  et  la  ligue  de  partage  des  eaux 
dans  cette  partie  du  Guatemala.  Elle  se  compose  de  porphyres  qui  arrivent  au 
jour  pour  la  première  fois  dans  le  col  de  Los  Apantes  (1,100  mètres),  où  ils  sont 
noirs  et  partiellement  décomposés  à la  surface.  Ces  porphyres  se  développent  plus 
complètement  encore  dans  les  montagnes  des  environs  d’Alotepeque  (1,384  mètres), 
où  ils  (instituent  à eux  seuls  presque  toutes  les  roches  apparentes;  près  de  la  ville 
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(rAlotepeque,  ils  sont  verdâtres,  et  ils  se  montrent  très-nettement  dans  la  sommité 
connue  sous  le  nom  de  Derrumbadero , où  ils  s’élèvent  jusqu’à  i,636  mètres.  Il 
existe  dans  ces  porphyres  des  veines  métallifères  qui  sont  exploitées , en  particulier 
aux  environs  d’Alotepeque , dans  les  mines  de  San  Pantaleon  et  de  Carlos , où  elles 
renferment  surtout  de  la  galène  très-argentifère,  accidentellement  mélangée,  à ce 
qu’il  paraît,  de  minerais  de  zinc,  de  fer  et  d’antimoine. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  à l’ouest  d’Alotepeque,  jusqu’au  delà  de 
Jutiapa,  près  de  la  Laguna  d’Ayarces,  doit  probablement  être  composée  de  roches 
sédimentaires  et  métamorphiques.  Déjà  près  d’Alotepeque,  on  trouve  des  calcaires 
( un  échantillon  dans  la  collection  de  Guatemala)  et  des  schistes  argileux  qui  existent 
aussi  au  nord  tle  Jutiapa.  Ces  assises,  relativement  modernes,  seraient  appuyées 
sur  un  soulèvement  de  micaschistes  qui,  très-développés  près  de  Jutiapa,  vien- 
draient passer  sous  les  déjections  des  volcans  de  Monte  Rico  et  d’Ipala,  pour  se 
perdre  enfin  à la  hase  des  montagnes  d’Alotepeque. 

Au  sud-ouest  d’Alotepeque  le  sol  est  presque  partout  recouvert  de  couches 
plus  ou  moins  épaisses  de  déjections  volcaniques,  sables,  roches  scorifiées  ou  ar- 
giles, qui  proviennent  d’une  série  de  cônes,  tous  complètement  éteints , alignés  sui- 
vant une  direction  sud  Ao”  ouest,  c’est-à-dire  sensiblement  normale  à la 
direction  volcanique  principale  du  Salvador  et  du  Guatemala.  La  présence  de  cette 
ligne  volcanique  adventive  serait  excessivement  intéressante  et  elle  mériterait  d’être 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin  ; malheureusement  les  détails  renfermés  dans  les 
notes  manuscrites  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  que  bien  peu  explicites,  quoi(pie 
suffisants  cependant  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  la  véritable  nature  des 
sommités  dont  il  s’agit,  car  les  mots  de  volcan,  de  cratère,  de  laves,  etc.  sont  ré- 
pétés trop  souvent  pour  que  l’on  ne  doive  pas  y voir  une  intention  bien  marquée 
et  une  observation  attentive  des  faits.  Les  volcans  d’Ipala  (i,6Gi  mètres)  et  de 
Alonte  Rico  seraient  environnés  d’une  grande  quantité  de  laves  plus  ou  moins 
poreuses,  remplacées  peu  après,  dans  la  direction  du  sud,  par  des  sédiments  volca- 
niques divers,  des  sables,  des  tufs  à ponces  qui  prennent  surtout  un  grand  déve- 
loppement près  d’Agua  Rlanca  (810  mètres).  D’immenses  coulées  de  laves,  recou- 
vertes en  beaucoup  de  points  d’argiles,  viendraient  jusqu’aux  villages  de  Santa 
Catariiia  (708  mètres)  et  de  Suchitan  (i,252  mètres)  en  descendant  du  volcan 
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de  Santa  Gatarina,  dont  le  gigantesque  cratère  serait  entouré  de  laves  brisées  e1 
de  roches  scorifiées.  Ces  mêmes  laves,  mêlées  d’argiles  et  de  cendres,  atteindraient 
aussi,  dans  le  sens  opposé,  le  village  d’Acliuapa  (96 A mètres).  Plus  au  sud  vient 
une  plaine  dont  le  sol  se  compose  de  sédiments  arénacés  contenant  des  cailloux 
de  granit,  ce  qui  prouverait  la  présence  de  cette  roche  dans  les  montagnes  (^ui 
s’élèvent  au  nord-ouest.  Non  loin  de  là  seraient  encore  deux  cônes  volcani(pies 
éteints  et  jaeu  élevés,  ceux  de  Cuma  et  d’Amayo. 

Un  peu  après,  on  franchit  le  Rio  Paz  (96 1 mètres),  qui  n’est  encore  (pi’nu  petit  Cote  du  Voladeiu. 

^ . . . . . I (•  Réapparition 

ruisseau,  mais  qui  devient,  plus  bas,  une  rivière  assez  importante  et  tonne  la  tron-  (les  porphyres, 
tière  entre  les  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala.  On  traverse  une  plaine 
couverte  de  dépôts  superliciels , et,  par  une  montée  de  plus  de  Aoo  mètres,  on 
s’élève  jusqu’au  village  d’Aracualpa  (1,3^9  mètres)  en  marchant  presque  toujours 
sur  des  conglomérats  porphyriques.  Il  en  est  de  même  dans  la  grande  côte  dite 
El  Voladero,  par  laquelle  on  redescend  pour  rejoindre,  entre  El  Oratorio  et  Los 
Esclavos,  te  chemin  que  nous  avons  décrit  dans  notre  premier  itinéraire  de  iat 
Union  à Guatemala. 
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CHAPITRE  II. 

CONSIDÉRATIONS  GÉOLOGIQLES. 


RÉPARTITIOA,  ÂGE  ET  MODE  DE  FORMATION  DES  ROCHES.  < 
(Planche  V.) 


Des  soulèvemonts  successifs  qui  ont  modifié  le  relief  de  l’Amérique  centrale.  — Roches  éruptives. 

Roches  séclimentaires.  - — Dépôts  superficiels. 


onsidécatlons 

!{t',nér.i1es. 


Oii  a pu  remarquer  que,  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  nous  avons  tou- 
jours eu  soin  de  nous  abstenir  prudemment  de  toute  espèce  de  discussion  sur  les 
faits  que  nous  avons  observés,  et  que  nous  nous  sommes  bornés  à signaler,  à 
cbaque  pas,  la  nature  de  la  roche  qui  composait  le  sol  sans  jamais  vouloir  rien 
préjuger,  ni  sur  les  conditions  dans  lesquelles  cette  roche  pouvait  s’être  formée, 
ni  sur  l’épotjue  à laquelle  son  apparition,  son  dépôt  ou  son  soulèvement,  pouvaient 
être  rapportés.  Nous  avions  pour  but,  en  divisant  ainsi  le  travail,  de  réunir  dans 
une  partie  tous  les  laits  que  nous  avons  pu  constater  par  nous-mêmes,  toutes  les 
observations  précises  dans  lesquelles  l’hypothèse  n’entre  pour  rien,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  est  parfaitement  certain  et  ne  peut  pour  ainsi  dire  pas  être  discuté. 

[|  y a une  grande  différence,  en  effet,  entre  les  faits  en  eux-mêmes  et  les  con- 
idusions  que  l’on  en  peut  tirer  : lorsqu’un  voyageur  consciencieux  affirme  que  le 
calcaire,  par  exemple,  existe  dans  tel  ou  tel  point  où  il  l’a  vu  de  ses  propres  yeux , 
il  n’y  a aucune  raison  qui  puisse  faire  douter  de  son  assertion,  car  c’est  là  un 
fait  d’observation  brutale,  pour  ainsi  dire,  et  il  ne  dépend  pas  de  lui  que  ce  cal- 
caire ne  soit  pas  du  calcaire.  Mais,  s’il  vient  dire  que  ce  calcaire  appartient  à telle 
ou  telle  formation  et  a vu  le  jour  à telle  ou  telle  époque  géologique,  il  s’introduit 
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immédiatement  un  élément  de  discussion  individuelle  qui  est  propre  à ce  voya- 


geur en  particulier,  qui  dépend  de  ses  idées  théoriques,  de  ses  opinions  scienti- 
fiques, de  ses  doctrines,  et  qui,  par  cela  même,  est  susceptible  d’être  apprécié  de 
façons  différentes  par  les  différentes  personnes  s’occupant  de  géologie.  Mais,  quel 


que  soit  l’avantage  que  l’on  puisse  trouver  eu  se  bornant  à énumérer  des  laits 
successifs,  en  présentant  seulement  des  itinéraires  comme  nous  venons  de  le  taire, 
il  est  évident  que  cela  ne  peut  suffire  pour  donner  une  idée,  même  vague,  de  in 
géologie  d’un  pays;  et  le  lecteur,  en  suivant  ces  listes  sèches  et  arides,  maigre 
tout  le  soin  qu’on  aura  pu  prendre  d’y  introduire  quelques  éléments  d’animation, 
ne  possédera,  comme  vue  d’ensemble,  aucune  donnée  générale  sur  les  régions 

dans  lesquelles  il  vient  de  voyager  par  la  pensée. 

Aussi  longtemps  qu’un  pays  n’aura  pas  été  étudié  dans  ses  moindres  details, 
il  faudra  bien,  pour  envisager  les  choses  d’un  peu  haut,  laisser  une  certaine  place 
à l’hypothèse,  quand  ce  ne  serait  d’ailleurs  que  pour  accumuler  des  idées  plus  ou 
moins  théoriques,  destinées  à diriger  les  travaux  et  les  recherches  des  observateurs 


et  des  savants  qni  viendront  ensuite,  quelles  doivent  y trouver  leur  confirmation 
ou  leur  destruction.  Il  importe  moins,  à notre  avis,  de  dire  quelque  chose  qui 
soit  absolument  vrai  (et  où  est  à présent  la  vérité  absolue?)  que  de  dire  quehjue 
chose  qui  puisse  attirer  l’attention  sur  un  certain  ordre  d idées,  amener  des 
recherches,  susciter  des  travaux,  déterminer  un  courant  d’opinions  dans  le  même 
sens  ou  en  sens  contraire.  Le  danger,  après  tout,  nest  pas  tant  dans  la  géné- 
ralisation en  elle-même  que  dans  la  généralisation  absolue,  dans  la  généralisation 
poussée  jusqu’à  ses  dernières  limites,  avec  des  affirmations  posées  sur  des  bases 
insuffisantes.  11  sera  dangereux  de  dire  : c telle  chose  existe  dans  tel  ou  tel  point 
(pie  je  n’ai  pas  vu,  r mais  il  ne  l’est  pas  de  dire  : c d’après  mes  observations  à droite 
et  à gauche,  je  suis  conduit  à supposer  que  telle  ou  telle  chose  existe  au  centre 
que  je  n’ai  pas  eu  le  loisir  d’étudier  ; il  serait  bon  que  ceux  qui  viendront  après 

aillent  examiner  si  cela  est  vrai  ou  faux,  r 

Donc  nous  nous  laisserons  aller  à généraliser  un  peu,  mais  en  cherchant  a le 
faire  avec  sagesse  et  modération.  Nous  avons  traversé  un  pays  par  deux  chemins 
à peu  près  parallèles  et  distants  d’une  centaine  de  kilomètres  au  plus,  où  nous 
avons  rencontré . des  roches  comparables,  quelquefois  même  tout  à lait  sem- 
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Llables  ; nous  essayerons  de  voir  si  les  allures  générales  de  la  région , la  direc- 
tion des  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées,  permettent  d’admettre  la  continuité 
de  cette  formation , et  nous  nous  ferons  ainsi  une  idée  de  l’extension  (jii’elle  peut 
avoir  par  rapport  à celle  de  la  contrée.  Nous  avons  recoupé,  dans  deux  voyages 
successifs,  des  séries  de  couches  reposant  les  unes  sur  les  autres  dans  un  ordre 
déterminé  et  toujours  le  même;  nous  nous  demanderons  si  l’on  peut  penser  que 
cette  disposition  soit  constante,  et  si  l’on  en  peut  tirer  cjuelques  conclusions  pour 
se  rendre  compte  des  âges  relatifs  de  ces  assises , des  époques  où  elles  ont  été 
amenées  à l’état  dans  lequel  nous  les  observons.  Nous  avons  rencontré  dans  di- 
verses localités  un  même  groupe  de  roches,  présentant  des  caractères  analogues 
({ui  permettent,  jusc|u’à  un  certain  point,  de  saisir  les  phénomènes  qui  ont  du  pré- 
sider à son  origine;  nous  ferons  une  supposition  sur  son  mode  de  formation,  sous 
toute  réserve  des  faits  semblables  ou  contradictoires  que  pourrait  ajouter  au  dos- 
sier l’étude  d’une  autre  localité.  Marchant  ainsi , nous  n’aurons  rien  à redouter  de 
nos  généralisations,  qui  ne  seront  certes  pas  excessives;  nous  n’aurons  fiiit  que 
poser,  en  quelque  sorte , des  jalons  pour  l’avenir,  appelant  les  éludes  et  les  re- 
cherches sur  les  points  que  nous  aurons  signalés  comme  importants  et  méritant 
d’être  approfondis.  Et,  c{ue  nos  hypothèses  soient  vériliées  ou  non  plus  tard,  nous 
n’en  aurons  pas  moins  la  conscience  d’avoir  fourni  quelc|ues  matériaux  à la  science, 
qui  saura  bien,  dans  sa  marche  incessante  vers  le  développement,  le  progrès  et 
la  vérité,  les  conserver  pour  ce  qu’ils  valent,  ou  les  faire  servir  de  hase  à des  tra- 
vaux de  rectification  postérieure. 

Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  qu’aussitôt  que  nous  entrons  dans  le  do- 
maine de  la  géologie  théoric{ue,  c’est-à-dire  aussitôt  c[ue  nous  voulons  trouver, 
dans  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  ou  dans  les  alignements  des  poitds 
composés  de  la  même  roche,  des  éléments  qui  puissent  nous  aider  à rechercher 
l’àge  relatif  des  assises  ou  leur  développement  horizontal,  nous  venons  nous  butter 
contre  une  difficulté  d’autant  plus  grande  qu’elle  n’est  pas  encore  prête  à dispa- 
raître de  longtemps;  nous  voulons  parler  de  l’insuffisance  des  données  géogra- 
phiques. Il  est  certain  que  c’est  là  un  obstacle  sérieux,  qui  complique  étrangement 
l’incertitude  des  spéculations  auxquelles  on  peut  avoir  à se  livrer,  et  qui  doit  im- 
primer la  plus  grande  réserve  à la  marche  des  hypothèses,  puisqu’il  peut  amener 
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à considérer  comme  élfinl  en  Ii^jne  droite  des  points  disposes  en  réalité  sur  une 
ligne  plus  ou  moins  brisée.  Ainsi  que  nous  l’avons  prouvé  dans  un  chapitre  pré- 
cédent, on  peut  admetirc  que  les  côtes  sont  connues  avec  une  parlai  te  précision, 
grâce  aux  travaux  hydrographiques  auxquels  la  marine  française  a contribué  pour 
sa  large  part;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’intérieur  des  terres,  quoique 
la  position  d’un  grand  nombre  de  points  des  environs  de  Guatemala  et  du  versant 
du  Pacifique  ait  été  déterminée  d’une  façon  scientifique  au  moyen  d’observations 
astronomiques  de  longitude  et  de  latitude.  Si  donc,  pour  les  régions  du  sud-ouest 
de  la  république  de  Guatemala  on  peut  avoir  une  certaine  confiance  dans  les  der- 
nières cartes  qui  ont  été  publiées,  on  ne  doit,  au  contraire,  leur  en  accorder  aucune 
pour  les  provinces  du  nord  et  du  nord-est,  la  Vera  Paz  et  les  Altos  en  particulier. 
Dans  ces  régions,  les  distances  sont  évaluées  au  moyen  des  journées  des  conduc- 
teurs de  mules,  voire  même  des  individus  voyageant  à pied;  et,  quelle  que  soit, 
il  faut  le  reconnaître,  la  rare  habileté  avec  laquelle  ces  individus  calculent,  par  la 
durée  de  leur  trajet,  le  nombre  de  lieues  parcourues  en  tenant  compte  des  montées, 
des  descentes,  etc.,  on  conçoit  aisément  que  le  procédé  esl  trop  grossier  pour 
donner  une  précision  géographique  cpielconque.  Il  en  est  de  même  pour  les  direc- 
tions, qui  sont  simplement  évaluées  d’après  la  position  du  soleil,  sans  tenir  compte 
de  ses  déplacements  suivant  les  saisons.  On  comprend  ainsi  (pie  les  cartes  de  la 
Aéra  Paz  et  des  Altos  fourmillent  d’erreurs,  aussi  bien  pour  la  position  relative 
des  lieux  que  pour  la  direction  des  rivières  et  des  chaînes  de  montagnes. 

Pour  pouvoir  nous  faire  à nous-memes,  et  présenter  au  public  avec  quelque 
netteté,  des  idées  géologiques  générales  sur  les  républiques  de  Guatemala  et  de 
Salvador,  il  nous  fallait  évidemment  commencer  par  leur  donner  un  corps,  en 
quelque  sorte,  c’est-à-dire  par  les  représenter  grapbiquement  dans  un  essai  de 
carte  géologique.  Pour  cela,  nous  avons  dû  d’abord  tracer  une  carte  topogra- 
phique à f échelle  d’un  sept  cent  soixante  et  un  millième 
quelle  nous  avons  eu  soin  de  conserver  toutes  les  délerminatious  précises  utilisées 
déjà  pour  d’autres  cartes,  mais  en  cherchant  à rectifier  autant  que  possible,  d’après 

(*>  L’échefle  primitive  de  notre  carte  était  beaucoup  plus  quet  les  planches  ont  dû  se  conformer  en  partie , au  moyen 

simple  mais  nous  avons  été  forcément  amenés  à un  chifl're  d'une  réduction  photographique, 

un  peu  bizarre  par  les  exigences  du  format  du  texte,  au- 
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nos  propres  travaux,  tout  ce  qui  ue  nous  semblait  pas  pouvoir  concorder  avec  nos 
observations.  Il  est  certain  cpi’au  point  de  vue  topographique  seulement,  notre 
carte  doit  renfermer  encore  bien  des  erreurs  (la  position  de  Zacapulas  en  particulier 
est  tout  à fait  incertaine , ce  qui  est  extrêmement  regrettable) , mais  nous  croyons 
néanmoins  avoir  introduit  quelques  rectifications  importantes,  notamment  pour 
les  environs  du  chemin  de  Salama  à Coban,  pour  quelques  parties  du  cours  du  Pdo 
Chisoy,  et  pour  les  pays  qui  y confinent,  etc.  etc.  Sur  cette  carte  géographique, 
nous  avons  reporté  d’abord  tous  nos  itinéraires  géologiques,  puis  certains  ren- 
seignements très-précis  qui  nous  ont  été  communiqués,  et  nous  avons  figuré  la 
nature  du  sol  en  teintes  plates,  par  des  nuances  différentes  pour  les  diverses 
espèces  de  roches,  dans  tous  les  points  dont  la  constitution  géologique  nous  était 
ainsi  connue  d’une  façon  incontestable.  Les  mômes  couleurs  en  teintes  fondues 
ont  été  appliquées  sur  les  localités  où  la  composition  du  terrain  ne  nous  était 
donnée  que  par  des  renseignements  vagues  ou  par  des  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles;  enfin  nous  avons  laissé  en  blanc  les  régions  sur  lesquelles  nous  ue 
possédons  aucune  notion.  Nous  avons  ainsi  obtenu  l’esquisse  d’une  carte  géologique 
des  répul)liques  de  Guatemala  et  de  Salvador  qui  forme  la  ciinjuième  des  planches 
dont  ce  volume  est  accompagné.  Gomme  son  titre  l’indique,  ce  n’est  encore  qu’une 
modeste  es(|uisse,  susceptible  de  modifications  et  d’additions  de  tous  genres,  mais 
qui  représente  l’état  actuel  de  nos  connaissances  géologiques  sur  une  partie  de 
l’Amérique  centrale,  et  à laquelle  nous  renverrons  le  lecteur  pour  suivre  les  dis- 
cussions dont  nous  allons  nous  occuper. 


DES  SOULÈVEMEiNTS  SUCCESSIFS  QUI  ONT  MODIFIÉ  LE  RELIEF  DE  L’AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  carte  géologique,  on  ne  saurait  manquer  d’être 
frappé  par  quelques  traits  saillants,  qui  se  retrouvent  très-nettement  aussi  dans 
les  profils  géologiques  des  planches  VI  et  VII.  On  remarquera  d’abord  qu’il  existe, 
vers  le  milieu  du  continent  centro-américain , mais  plus  près  de  l’océan  Pacifique 
que  de  l’océan  Atlantique,  une  bande  plus  ou  moins  large  de  roches  éruptives, 
dont  la  direction  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  continent  en  général,  et  qui 
coïncide  presque  partout  avec  la  série  des  hautes  montagnes,  auxquelles  on  donne 
souvent  le  nom  de  Cordillère  ou  de  Sierra  Madré,  constituant  l’arête  principale  à 
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la  l'ois  ligne  de  faîte  et  ligne  de  partage  des  eaux.  En  envisageant  de  plus  près 
eette  bande  de  roches  éruptives,  on  voit  quelle  se  compose  presque  exclusivement 
de  porphyres  trachytiques , mais  cpie  ses  flancs  sont  jalonnes  en  dilfei en ts  points, 
aussi  bien  d’un  coté  que  de  l’aulrc,  par  des  lambeaux  de  granit  dont  on  ne  peut 
saisir  nettement  la  continuité.  Cette  zone  saillante  étant  ainsi  détinie,  on  obser- 
vera sans  difficulté  que  le  versant  qui  s’incline  vers  l’océan  Atlantique  présente 
un  développement  remarquable  de  terrains  sédimentaires,  schistes  ou  calcaires, 
occupant  une  série  de  cliaînons  montagneux  parallèles,  et  cpi’il  y a même,  en  cer- 
tains points,  quelcjnes  lambeaux  de  ces  terrains  sédimentaires  serrés  entre  l’arète 
porphyricjue  et  les  sommités  où  apparaît  le  granit.  De  même,  on  se  convaincra 
que  le  versant  très-incliné  du  Pacifique  est  presque  absolument  recouvert  de  dépôts 
modernes  superficiels,  et  jalonné  par  une  série  non  interrompue  de  gigantesques 
cônes  volcaniques  disposés  suivant  une  ligne  droite,  inclinée  seulement  d’une 
dizaine  de  degrés  sur  la  direction  de  l’arête  centrale. 

Ces  points  principaux  étant  ainsi  étalffis,  il  nous  faut  clierclier  quelles  peu- 
vent être  les  causes  qui  ont  amené  une  semblable  répartition  des  roches  et  dans 
quel  ordre  les  actions  de  ces  causes  ont  dû  se  faire  sentir,  tout  en  maintenant  les 
réserves  que  nous  avons  déjà  posées  au  sujet  de  l’incertitude  des  données  géogra- 
pliic|ues  qui  contribue,  pour  sa  part,  à enlever  leur  caractère  de  précision  a cei- 
taines  observations. 

Nous  sommes  portés  à croire  c[ue  le  premier  soulèvement  qui  ait  eu  beu  dans 
cette  partie  du  globe,  à une  époque  excessivement  reculee,  il  n en  faut  pas  doutei, 
doit  être  celui  des  granits.  Ils  seraient  venus  former  une  chaîne  de  montagnes,  ou 
peut-être  plusieurs  chaînes  parallèles  composées  de  cette  roche,  en  entraînant 
dans  leur  mouvement  certaines  assises  métamorphiques  ou  sédimentaires  très- 
anciennes,  telles  que  les  micaschistes  et  les  schistes  talqueux  cambriens  déjà 
formés  à cette  époque.  Le  premier  rudiment  du  Guatemala,  isolé  peut-être  encore 
à ce  moment  des  autres  parties  de  l’Amérique  centrale,  en  tous  cas  vers  le  sud, 
aurait  donc  été  une  île  à chaînes  saillantes  granitiques  et  à contre-forts  de  mica- 
schistes et  de  schistes  cambriens,  ce  qui  ferait  remonter  l’origine  de  ce  continent 
à une  très-haute  antiquité  dans  la  série  des  temps  géologicj[ues. 

Ce  qui  nous  fait  penser  que  les  granits  doivent  avoir  constitué  le  premier 

3a. 


SoulèvemenI 

granitique. 


Epoque 

de  ce  soiilèvemenl. 


Direction 

lie  ce  soulèvement. 


Effets 

(le  ce  soiilèvenienl. 


•252  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

noyau  émergé  du  Guatemala,  c’est  cju’ils  ont  été  percés  violemment  pour  donner 
passage  à la  chaîne  porphyro-tracliytique  qui  les  a traversés  et  divisés  en  c[uelque 
sorte.  Cela  est  évident,  quelle  que  soit  la  direction  que  l’on  suppose  avoir  été  celle 
des  montagnes  granitiques,  puisque  l’on  trouve  des  lambeaux  de  granit  des  deux 
côtés  de  l’arête  principale  actuelle,  sur  le  versant  du  Pacifique  aussi  bien  que  sur 
celui  de  rAtlanticjue , ce  qui  prouve  bien  que  cette  ligne  de  montagnes  est  posté- 
rieure à celle  dont  il  est  question  en  ce  moment. 

Quant  à savoir  suivant  quelle  direction  se  sont  soulevées  les  chaînes  de  montagnes 
granitiques,  cela  est  plus  délicat  et  plus  difficile  à dire,  puisque  l’on  n’a  affaire  qu’à 
des  lambeaux  isolés  de  granit,  qu’il  est  assez  peu  aisé  de  réunir  par  un  alignement 
précis  à cause  de  rincertitude  des  données  géographiques.  Néanmoins  il  n’est  pas 
impossible  que  ce  soulèvement  se  soit  effectué  suivant  une  direction  très-bien 
indiquée  par  les  montagnes  des  environs  de  Zacapa,  par  les  granits  du  Cdiiote, 
par  ceux  du  Carrizal,  et  dont  on  retrouve  très-exactement  la  prolongation,  de 
l’autre  côté  de  la  chaîne  porphyro-tracliytique,  aux  mamelons  de  granit  et  de 
gneiss  de  la  base  du  volcan  d’Atitlan.  Cette  direction  serait  à peu  près  ouest  22° 
sud  — est  22"  nord,  et  correspondrait  sensiblement  à l’un  des  grands  cercles  les 
plus  importants  du  réseau  pentagonal  de  M.  Élie  de  Beaumont.  Avec  celte  hypo- 
thèse, il  faudrait  admettre  qu’il  s’est  soulevé  en  même  temps,  non  pas  une  seule 
chaîne  granitique,  mais  plusieurs,  car  on  en  trouve  d’abord  une  aux  environs 
de  Zacapulas,  où  le  granit  est  d’ailleurs  assez  nettement  orienté  suivant  la  direc- 
tion ci-dessus  mentionnée,  et  une  autre  encore,  mal  définie  par  les  amas  de  ro- 
chers granitiques  de  Cerro  Redondo  et  de  la  plaine  du  volcan  Cuma. 

L’hypothèse  que  nous  avons  faite  implique  la  condition  cpie  des  schistes  anciens 
ont  été  soulevés  en  même  temps  que  les  granits  et  dans  la  même  direction  qu’eux. 
En  effet,  quoique,  dans  toute  la  basse  Vera  Paz,  les  chaînons  de  micaschiste  soient 
alignés  suivant  une  direction  tout  à fait  différente,  due  probablement  à des  phé- 
nomènes subséquents,  la  direction  du  système  granitique  se  retrouve,  avec  une  re- 
marquable précision,  dans  la  chaîne  de  micaschistes  de  la  Sierra  del  Mico,  au  bord 
de  la  lagune  d’Izabal,  puis  dans  les  montagnes  des  environs  d’Omoa  (Honduras), 
et  enfin  à l’île  de  Roathati,  c[ui  est  presque  entièrement  formée  de  micaschistes,  et 
dont  une  partie  du  contour  se  compose  de  deux  longues  lignes  droites  orientées 
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exactement  ouest  ‘29°  sud,  — est  22°  nord.  Nous  devons  reconnaître  d’ailleurs 
que  c’est  cette  direction  des  micaschistes,  si  bien  indiquée  dans  cette  région,  qui 
nous  a fait  penser  à rechercher  si  elle  ne  pourrait  pas  être  applicable  aux  gra- 
nits, pour  lesquels  les  choses  sont  loin  d’être  aussi  saillantes  et  permettent  par- 
faitement de  n’accorder  d’autre  valeur  que  celle  d’une  hypothèse  à tout  ce  qui 
vient  d’être  dit. 

Le  second  soulèvement  bien  prononcé  que  nous  ayons  reconnu  dans  le  Guate- 
mala, et  nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  d’intermédiaires  qui 
nous  ont  échappé,  est  celui  de  la  grande  arête  porphyro-trachytique  qui  a pro- 
bablement donné  presque  entièrement  à cette  partie  de  l’Amérique  centrale  son 
relief  orographique  et  son  dessin  topographique  actuels,  au  moins  en  ce  qui  re- 
garde le  versant  de  l’Atlantique.  Le  soulèvement  de  l’arête  porphyro-trachytique 
est  beaucoup  plus  récent  que  celui  des  montagnes  granitiques,  ce  qui  est  prouvé, 
d’abord  par  l’existence  de  lambeaux  de  granit  disséminés  à droite  et  à gauche 
de  cette  chaîne,  ensuite  parce  que  Ton  peut  voir  au  nord-est  de  Guatemala  des 
restes  plus  ou  moins  étendus  de  formations  sédimentaires  préexistantes , serrés  entre 
les  sommités  porphyro-trachytiques  et  les  montagnes  granitiques.  Ce  dernier  fait 
ne  peut  s’expliquer  qu’en  admettant  que  les  calcaires  et  les  schistes  secondaires 
s’étaient  déposés  tranquillement  au-dessous  des  bords  de  Ide  ou  de  la  presqude 
granitique,  et  que,  lorsque  celle-ci  fut  de  nouveau  soulevee  et  violemment  decbiiee 
par  un  phénomène  postérieur,  qui  se  fit  jour  près  de  ses  rivages  du  sud , quelques 
portions  en  furent  entraînées  avec  les  granits,  tandis  que  le  reste  fut  disperse 
au  loin  et  entraîné  par  les  eaux.  En  effet  on  peut  voir  que,  du  côté  du  nord,  qui 
fut  moins  directement  exposé  à Tinffuence  du  soulèvement  porphyro-trachytique, 
puisqu’il  en  était  à une  plus  grande  distance , les  couches  de  schistes  et  de  cal- 
caires ont  été  simplement  soulevées  et  reposent  avec  des  inclinaisons  et  des  plis- 
sements variables  sur  les  flancs  du  système.  Pour  résumer  d’une  façon  plus  claire 
la  façon  dont  nous  pensons  que  les  choses  se  sont  peut-être  passées,  nous  dirons 
qu’il  y aurait  eu,  du  côté  du  nord,  un  simple  soulèvement,  agissant  aussi  bien 
sur  le  système  des  granits  et  des  micaschistes  préexistants  que  sur  les  roches  se- 
condaires nouvellement  mises  à jour;  tandis  que  , du  côté  du  sud,  il  y aurait  eu 
en  même  temps  soulèvement  et  déchirement,  de  sorte  qu’un  lambeau  seule- 
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ment  des  assises  calcaires  et  schisteuses  aurait  été  conservé  sur  le  flanc  du  massif 
gTanitic|ue,  de  manière  à être  serré  entre  lui  et  les  porphyres  récemment  éjaculés, 
et  le  reste  aurait  été  balayé  par  les  eaux  mises  en  mouvement  par  le  phénomène 
lui-même. 

La  direction  moyenne  du  soulèvement  porphyro-trachylique  peut  être  aisément 
trouvée  dans  l’arête  montagneuse  principale  du  Guatemala,  qui  en  est  le  résultat 
le  plus  saillant,  et  qui,  malgré  quelques  sinuosités,  ne  s’éloigne  guère  d’une 
orientation  nettement  définie  depuis  les  hautes  montagnes  de  Totonikapam  jus- 
qu’aux plateaux  des  environs  de  la  capitale  et  aux  chaînes  de  sommités  qui,  de 
Esquipulas  et  Alotepeque , se  continuent  dans  le  Honduras.  Cette  direction  moyenne 
est  est  2 0"  sud,  — ouest  20"  nord,  ce  qui  correspondrait  à peu  près  à celle  de 
l’un  des  grands  cercles  principaux  du  réseau  pentagonal  de  M.  Elle  de  Beau- 
mont, passant  à peu  de  distance  de  la  côte  dans  l’océan  Pacifique.  Il  faut  remar- 
quer que,  lorsqu’il  y a une  déviation  dans  la  chaîne  porphyro-trachylique,  on  ne 
voit  cjue  rarement  des  éléments  faisant  un  angle  obtus  les  uns  avec  les  autres,  mais 
presque  toujours,  au  contraire ^ des  chaînons  parallèles  plus  ou  moins  éloignés, 
reliés  par  des  lignes  de  sommités  dirigées  normalement  aux  autres.  Quand  même 
il  serait  prouvé  que  le  soulèvement  porphyro-trachy tique  de  l’Amérique  centrale 
fait  partie  du  même  système  que  le  grand  cercle  important  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  chercher  à l’assimiler  à un  des  soulèvements 
bien  étudiés  dont  l’époque  a été  fixée  pour  la  France;  car,  ce  grand  cercle  passant 
au  sud  de  l’Africpie , les  distances  sont  trop  considérables  pour  que  l’on  puisse  sup- 
poser une  continuité  d’action  dans  des  limites  aussi  étendues. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c’est  de  tacher  de  fixer  l’âge  de  ce  soulève- 
ment en  le  considérant  individuellement,  mais  sans  faire  aucun  rapprochement 
avec  ce  cpii  existe  en  Europe.  En  remontant  vers  le  nord,  on  peut  voir  que  presque 
toutes  les  montagnes  delà  basse  Vera  Paz  sont  distribuées  en  chaînons  parallèles, 
qui  affectent  régulièrement,  et  sur  une  étendue  assez  considérable,  la  direction 
est  20"  sud,  — ouest  20"  nord;  il  en  est  de  même  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  haute  Yera  Paz  jusqu’aux  bords  du  Rio  Chisoy,  et  même  de  l’autre  côté  de  ce 
fleuve  dans  plusieurs  régions  de  la  province  des  Altos,  où  les  rides  parallèles  et 
les  thalwegs  des  vallées  sont  orientés  d’une  manière  remarquable,  sur  laquelle  nous 
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avons  déjà  appelé  l’attention  de  nos  lecteurs.  Toutes  ces  ondulations  montagneuses 
sont  donc  en  relation  immédiate  avec  la  direction  de  la  chaîne  porphyro-trachy- 
tique , et  doivent  dépendre  du  même  système  ; or  elles  se  composent  de  micaschistes , 
puis  encore  de  grès  et  de  schistes  peut-être  triasiques , enfin  de  calcaires  et  de 
schistes  que  nous  pensons  être  jurassiques.  Le  système  porphyro-trachytique  est 
donc  postérieur  au  moins  à la  formation  des  terrains  jurassiques;  comme  les  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires  manquent,  nous  ne  pourrons  trouver  une  limite  supé- 
rieure que  dans  ce  fait,  qu’il  est  certainement  antérieur  au  soulèvement  volcanique, 
antérieur  lui-même  à une  formation  quaternaire.  Les  limites  sont  un  peu  larges, 
nous  devons  l’avouer,  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  en  fixer  de  plus  pré- 
cises avec  le  peu  de  données  que  nous  possédons  jusqu’à  présent,  et  il  y a lieu 
d’espérer  que  des  travaux  subséquents  fourniront  des*  éléments  de  recherches 
théoriques  plus  sérieuses.  Ce  cpi’il  y a de  certain,  c’est  que  c’est  le  soulèvement 
porphyro-trachytique  qui  a donné  à la  plus  grande  partie  des  régions  que  nous 
étudions  le  relief  et  la  disposition  qu’elles  ont  encore  aujourd’hui,  et  qu’à  ce  titre 
on  doit  le  considérer  comme  un  des  phénomènes  les  plus  importants  dont  l’Amé- 
rique centrale  ait  été  le  théâtre. 

Le  troisième  soulèvement  qui  ait  produit  des  effets  bien  caractérisés  est  celui  de 
la  ligne  volcanique,  manifesté  quelquefois  par  des  mouvements  generaux  du  sol  et 
des  dérangements  assez  considérables,  plus  souvent  par  l apparition  de  gigantes- 
ques montagnes  coniques  isolées,  et  par  le  dépôt  de  couches  épaisses  de  cendres, 
de  lapilli  et  de  ponces,  qui  ont  nivele  les  accidents  des  localités  environnantes 
souvent  jusqu’à  une  notable  distance.  Les  modifications  introduites  par  ce  soulè- 
vement dans  les  allures  du  continent  centro-américain  ne  sont  d’ailleurs  pas  extrê- 
mement importantes  au  point  de  vue  géographique,  car  il  est  plus  que  probable 
que  le  dessin  actuel  et  une  notable  partie  du  relief  étaient  déjà,  avant  son  appa- 
rition, tout  à fait  semblables  à ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  Ajoutons  encore  que, 
quelle  que  soit  rinfiuence  que  l’on  veuille  attribuer  à ce  soulèvement , il  n’a  agi  ab- 
solument que  d’un  seul  côté  de  l’arête  porphyro-trachytique  primordiale , car  on 
ne  trouve  aucune  trace  importante  de  son  action  sur  le  versant  de  l’Atlantique , où 
quelques  vallées  tout  au  plus  ont  été  partiellement  comblées  par  des  déjections 
ponceuses.  Cela  n’a  rien,  du  reste,  qui  puisse  sembler  extraordinaire,  puisque 
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Taxe  volcanique  se  trouvant  placé  en  plein  sur  le  versant  du  Pacifique,  à mi-chemin 
environ  entre  la  crête  des  montagnes  porphyro-trachytiques  et  les  rivages  actuels 
de  la  mer,  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  son  apparition  n’ont  pu  avoir 
d’effet  direct  que  sur  cette  partie  du  pays.  Les  transformations  nous  semblent  pour- 
tant avoir  été  beaucoup  plutôt  orographiques  que  topographiques,  même  sur  le 
versant  du  Pacificpie,  et  voici  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  admissibles. 

11  est  probable  C[ue  le  tracé  des  rivages  tle  la  mer  doit  avoir  subi  c^uelques  lé- 
gères altérations,  grâce  à des  exhaussements,  soit  concomitants  de  l’apparition 
première  du  phénomène  en  lui-même,  soit  postérieurs  et  contemporains  de  quel- 
que violente  éruption;  on  trouve,  en  effet,  dans  les  falaises  d’Acajutla,  des  conglo- 
mérats renfermant  des  roches  volcaniques  plus  ou  moins  scoriacées,  et  qui  ont  tout 
l’air  d’avoir  été  formés  sous  les  eaux,  cpioiqu’ils  se  trouvent  actuellement  à une  dou- 
zaine de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Dans  l’intérieur  des  terres,  au 
Guatemala,  le  relief  a été  sensiblement  altéré,  d’abord  par  le  nivellement  des 
vallées  déjà  existantes,  comblées  par  les  déjections  volcaniques  accumulées  sous 
des  épaisseurs  parfois  énormes,  ensuite  et  surtout  par  l’adjonction  d’une  série 
de  hautes  cimes  donnant  à cette  contrée  le  caractère  particulier  et  l’aspect  remar- 
quable que  connaissent  bien  tous  les  navigateurs  qui  ont  eu  occasion  d’approcher 
de  ses  côtes.  Au  point  de  vue  plus  spécialement  topographique,  on  doit  attribuer 
à ce  soulèvement  le  détournement  de  quelques  vallées  et  surtout  la  formation  des 
lacs  d’Ainatitlan  et  d’Atitlan,  dont  l’origine  est  intimement  liée  à son  apparition. 
Nous  avons  admis,  en  effet,  qu’ils  ont  pris  naissance  à la  suite  de  l’arrêt  de  l’écou- 
lement des  eaux  dans  certaines  vallées  préexistantes,  détruites  tout  à coup,  soit 
par  raccumulation  des  déjections  volcaniques,  soit,  ce  qui  est  beaucoup  plus  pro- 
bable, par  un  soulèvement  partiel  du  sol  aux  environs  immédiats  de  la  base  d’un 
volcan,  ainsi  que  cela  peut  se  voir  en  particulier  au  volcan  de  Pacaya.  Quelques 
autres  volcans  présentent  aussi  dans  leur  voisinage  des  ondulations  ou  des  col- 
lines qui  ont  été  formées  au  moment  de  leur  apparition,  mais  ce  ne  sont  que  des 
faits  isolés , et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  le  soulèvement  de  l’axe  volcanique  se  soit 
manifesté  sur  le  versant  du  Pacifique  au  Guatemala,  par  une  chaîne  continue 
soudée  sur  le  flanc  de  la  chaîne  primordiale  porphyro-trachytique. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  au  Salvador,  où  il  s’est  introduit,  à la  fois  dans 
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l’orographie  et  dans  la  topographie  du  pays,  des  modifications  importantes,  que 
nous  croyons  pouvoir  rapporter  à la  formation  de  Taxe  volcanique.  On  peut  voir, 
en  effet,  sur  la  carte,  que  la  ligne  des  volcans  se  Irouve  en  quelque  sorte  posée 
sur  un  surélèvement  continu  du  sol,  constituant  une  véritable  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  un  axe  anticlinal  secondaire,  et  limite  le  bassin  des  cours  d’eau  tribu- 
taires du  Rio  Lempa.  Cette  chaîne  se  compose  de  roches  porphyre -trachytiques 
parfaitement  analogues  à celles  de  l’arête  principale,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  penser  quelle  doit  son  origine  à une  série  de  soulèvements  partiels, 
effectués  aux  alentours  de  chacpie  sommité  volcanique  à l’époque  de  son  apparition, 
et  suffisamment  rapprochés  pour  prendre  l’apparence  d’une  véritable  chaîne  con- 
tinue. Celte  ride  postérieure,  formée  ainsi  sur  le  versant  d’une  contrée  mon- 
tagneuse préexistante,  serait  assurément  le  phénomène  le  plus  saillant  attribuable 
au  soulèvement  de  Taxe  volcanique. 

Considérée  dans  son  ensemble , depuis  les  cônes  qui  s’élèvent  au  sud-est  du 
Salvador  jusqu’à  ceux  cpii  se  dressent  au  nord-ouest  du  Guatemala,  la  ligne  vol- 
canique affecte  une  direction  moyenne,  qui  est  sensiblement  est  3o°  sud,  — ouest 
3o°  nord.  Nous  disons  direction  moyenne,  car  il  est  évident  que  la  série  des 
volcans  ne  peut  pas  constituer  une  ligne  d’une  rectitude  mathématique,  et  que 
plusieurs  d’entre  eux  sont  situés,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  cet  aligne- 
ment, qui  réunit  pourtant  avec  une  étonnante  précision  la  majorité  d entre  eux. 
l.i’époque  d’apparition  de  Taxe  volcanique  n’est  pas  aisée  a définir  d une  manière 
absolue;  car,  s’il  est  certain  que  quelques-uns  des  volcans  qui  en  font  partie  ap- 
partiennent à la  période  historique,  puisque  le  volcan  d’Izalco,  en  particulier,  ne 
date  que  du  siècle  dernier,  il  est  incontestable,  d’un  autre  côté,  qu’il  y en  a qui 
remontent  au  delà  de  l’époque  géologique  actuelle.  Yoici,  néanmoins,  les  limites 
que  nous  pourrons  établir;  il  est  évident,  d’une  part,  que  le  soulèvement  volca- 
nique est  postérieur  au  soulèvement  porphyro-tracbytique , puisquil  a pris  nais- 
sance sur  le  liane  des  montagnes  formées  parce  dernier,  et  qu’il  a déplacé,  voire 
même  considérablement  surélevé  les  roches  porphy  ro-tracliytiques  qui  composaient 
le  sol.  D’autre  part , on  ne  peut  nier  que  les  premiers  volcans  qui  ont  lait  leur 
apparition , probablement  ceux  qui  sont  éteints  aujourd’hui,  ne  se  soient  développés 
à une  époque  fort  reculée,  quoique  géologiquement  très-récente;  en  effet,  les  cou- 

Voyage  géologique. 


Direction  et  épo([ue 
de 

ce  soulèvement. 


.S3 


Késuiiié  de  l’étude 
des 

soulèvements. 


Ensemble 
des  roches 
qui 

composent  le  sol 
de  l’Amérique 
centrale. 


258  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

elles  de  pierre  ponce  qui  remplissent  certaines  vallées,  comme  celle  de  Guatemala , 
renferment  des  ossements  de  grands  mammifères,  dont  les  espèces  sont  actuelle- 
ment perdues  et  qui  se  rapportent  à la  période  que  Ton  est  convenu  d’appeler 
(juaternaire.  Or  les  ponces  ne  peuvent  avoir  été  rejetées  que  par  les  volcans,  el 
ces  volcans  appartiennent  au  moins  an  commencement  de  l’époque  quaternaire, 
puisque  des  animaux  de  cet  âge  ont  pu  vivre  sur  le  sol  formé  par  leurs  dé- 
jections. 

En  résumé,  nous  avons  été  conduits  à admettre  que  trois  soulèvements  prin- 
cipaux avaient  contribué  pour  leur  part,  à des  moments  différents  de  l’age  du 
monde,  à donner  aux  régions  que  nous  étudions  leur  forme  et  leur  relief  actuels  : 
un  premier,  extrêmement  ancien,  attribuable  aux  granits,  n’aurait  indiqué  que 
vaguement  encore  la  répartition  des  teiTes  et  des  mers;  le  second,  beaucoup 
moins  éloigné  de  notre  époque  géologique,  aurait  dû  son  origine  à l’émission  de 
roches  porpbyro-trachy tiques,  et  aurait  amené  les  choses  à iin  état  Irès-rapproché 
de  celui  dans  lequel  nous  les  voyons;  un  troisième  enfin,  tout  à fait  voisin,  rela- 
tivement, des  temps  qui  virent  naître  l’espèce  humaine,  aurait  produit  les  gigan- 
tesques volcans  qui  jalonnent  cette  partie  du  globe,  et  introduit  dans  son  éco- 
nomie générale  quelques  modifications  peu  importantes. 

Grâce  à ces  divers  mouvements,  le  sol  de  l’Amérique  centrale,  dont  les  rudi- 
ments remonteraient  presque  aux  premiers  âges  et  aux  premières  transformations 
du  globe,  renferme,  parmi  les  matériaux  qui  le  composent,  une  notable  propor- 
tion des  roches  et  des  assises  dont  est  formée  l’écorce  terrestre.  Nos  observations 
sur  le  terrain,  consignées  rune  après  l’autre  dans  nos  itinéraires,  qui  en  sont  en 
quelcpie  sorte  le  registre , nous  ont  fait  reconnaître  la  présence  des  roches  et  des 
formations  suivantes , sur  chacune  desquelles  nous  ferons  successivement  quelques 
observations  : 


Roches  éruptives.  — • Granits;  — Porphyres  trachy  tiques  ; — Porphyres  divers;  — 
Basaltes;  — Laves  et  scories  volcaniques. 

Roches  sédimentaires.' — Micaschistes;  — Schistes  talqueuxetchloriteux,  cambriens 
ou  siluriens;  — Poudingues,  grès  et  scliistes  de  Sauta  Rosa;  — Schistes  et  calcaires 
jurassiques. 

Dépôts  superficiels.  — Sables  volcaniques  et  lapilli;  — Conglomérats  porphyriques; 
— Tufs  à ponces  blanches;  — Argiles  jaunes. 
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Mais,  avant  d’entreprendre  cette  étude,  disons  encore  quelques  mots  de  certains 
phénomènes  qui  se  rapportent  peu  t-être  très-directement  à ceux  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  : nous  voulons  parler  des  alignements  de  fdons  et  de  sources 
thermales. 

Les  fdons  métallifères  reconnus  ou  exploités  dans  rAmériquc  centrale,  et  nous  Aligiieinenls 
devons  déclarer  qu’ils  sont,  jusqu’ici , fort  peu  nombreux , appartiennent  en  grande  jliiifère,. 
majorité  au  système  porphyro-trachytique  ou  aux  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles qui  en  dépendent.  Il  est  certain,  néanmoins,  c[ue  le  groupe  granitique  con- 
tient, dans  Lien  des  cas,  des  fiions  c[ui  sont  peut-être  assez  riches;  ainsi,  par  exem- 
ple, dans  les  micaschistes  de  la  Sierra  del  Alico  ou  dans  ceux  du  Garrizal,  dont 
les  veines  de  quartz  sont  censées  renfermer  de  l’or;  mais,  en  admettant  même  cjue 
l’on  ait  exécuté  des  reconnaissances  d’une  certaine  précision,  ce  dont  nous  doutons, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’aucune  des  mines  exploitées  actuellement  n’appar- 
tient à ce  système  de  roches,  et  que  les  richesses  métalliques  quelles  contiennent 
peut-être  n’ont  jamais  été  mises  en  œuvre.  La  grande  chaîne  porphyro-trachyticjue 
présente,  au  Honduras,  un  grand  nombre  de  filons  de  galène  argentifère  reconnns, 
sur  quelc[ues-uns  desquels  on  a même  fait  des  tentatives  d’exploitations  plus  ou 
moins  fructueuses.  On  y trouve  ensuite,  en  continuant  à marcher  vers  l’ouest, 
les  mines  assez  productives  d’Alotepecpie,  et  non  loin  de  la,  des  travaux  qui  ont 
été  exécutés  avec  succès  à quelque  distance  du  lac  de  Guija  au  Salvador;  puis 
les  filons  reconnus  aux  environs  de  Jalapa;  enfin  les  gisements  qui  ont  ete  le- 
connus  en  dilTérents  points  des  Altos,  sans  quon  les  ait  exploites  ni  étudiés.  G est 
là  un  alignement  métallifère  bien  défini,  et  dans  lequel  on  trouverait  proba- 
blement , si  l’on  possédait  des  renseignements  suffisants  pour  pouvoir  l’étudier  de 
plus  près,  des  caractères  constants  de  composition,  de  nature  de  gangues,  de  di- 
rection, etc.  Gomme  annexes  à ce  système,  nous  pourrons  d’abord  indiquer  les 
filons  reconnus  en  plusieurs  points  de  l’axe  montagneux  du  Salvador,  et  exploi- 
tés avec  soin  aux  mines  de  Los  Encuentros  et  de  Tabanco,  où  les  filons  affec- 
tent généralement  une  direction  moyenne  sud-est  — nord-ouest.  Il  laut  signaler 
aussi  les  groupes  de  filons  entrevus  dans  une  parlie  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos, 
où  on  ne  les  a exploités  c{ii’en  deux  points,  à San  Gristohal  et  à Gliiantla;  les 
gisements  existent  dans  des  montagnes  calcaires  qui  sont  orientées  à peu  près 
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parallèlement  à l’axe  montagneux  porphyro-trachytiqne , et  les  filons  de  galène 
argentifère  y affectent  une  direction  qui  est  à peu  près  nord-ouest  — sud-est.  En 
résumé,  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  filons  métallifères  de  fAmérique  cen- 
trale n’est  pas  assez  avancé  pour  que  nous  puissions  rien  dire  de  précis,  mais  il 
semble  néanmoins  que  l’on  peut  entrevoir  un  groujie  de  gisements  accompa- 
gnant les  montagnes  porphyro-tracliytiques  ou  leurs  annexes,  et  dont  le  caractère 
commun  serait  de  présenter  des  filons  de  galène  argentifère  à gangue  de  quartz , 
tous  orientés  suivant  une  direction  moyenne  du  sud-est  au  nord-ouest,  tout  en 
admettant  des  écarts  d’une  c[uinzaine  de  degrés  dans  les  deux  sens. 

Les  sources  tliermales  appartiennent  à deux  groupes  bien  distincts  ; les  sources 
alcalino-chlorurées  et  les  sources  sulfureuses.  Parmi  les  sources  alcalino-clilor urées 
que  nous  avons  eu  occasion  d’étudier  dans  nos  voyages,  nous  en  distinguons 
d’abord  une  série  qui  suit  nettement  la  direction  de  Taxe  montagneux  porpliyro- 
tracliy tique  et  se  trouve  disposée  sur  son  flanc  sud;  ce  sont,  en  partant  de  f ouest, 
d’abord  celles  des  environs  de  Quezaltenango  (Alinolonga,  San  Cristobal,  Toto- 
nikapam),  puis  celles  qui  sont  distribuées  autour  de  la  Antigua  et  enfin  celles 
d’Amatitlan.  Nous  devons  avouer,  d’ailleurs,  que  c’est  le  seul  alignement  un  peu 
précis  que  nous  ayons  pu  reconnaître,  car  les  autres  sources  sont  distribuées 
suivant  une  loi  qui  nous  échappe,  probablement  parce  que  nous  ne  possédons 
pas  les  éléments  du  travail  en  quantité  suffisante.  Ainsi,  au  Salvador,  nous  avons 
à Los  Encuentros  des  sources  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  les  filons;  mais 
celles  de  San  Miguel  ne  sont  plus  dans  ce  cas , et  celles  de  San  Salvador  se  rap- 
portent à autre  chose.  De  même,  au  Guatemala,  nous  avons  à Zacapulas  et  près 
de  San  Agustin  des  sources  qui  sortent  fune  et  f autre  du  granit,  mais  qui 
n’ont,  sauf  ce  caractère  commun,  aucune  autre  relation  ni  entre  elles,  ni  avec  les 
groupes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  températures  des  sources  alcalino- 
chlorurées  présentent  des  écarts  assez  considérables,  et,  môme  sur  f alignement  bien 
reconnu,  elles  varient  de  So”  à 68". 

En  parlant  des  sources  sulfureuses,  nous  ferons  évidemment  abstraction  de 
celles  du  Salvador  qui,  sous  le  nom  d’Ausoles  ou  d’Inlîernillos , font  directement 
partie  des  phénomènes  volcaniques.  Au  Guatemala  nous  ne  connaissons  que  deux 
sources  sulfureuses,  toutes  deux  à une  température  élevée  et  appartenant  au  sys- 
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lèiïiG  gr&mtKjiiG.  La  ligiiG  c[ui  Igs  rGjoint  Gst  ding'GG  prGsc|UG  cxaclGniGiit  Gst  ouGst  5 
mais,  Gn  présGncG  dTiii  nombrG  aussi  pGii  considéraldG  dG  docimiGiils , nous  ug 
pouvons  tiror  aucuuG  conclusion  do  ce  fait. 

ROCHES  ÉRUPTIVES. 

Lgs  rocliGS  éruptives  qui,  d’après  cg  que  nous  avons  exposé  plus  haut,  tor- 
ment  en  quelque  sorte  le  noyau  profond,  l’ossature  intérieure  de  l’Amérique 
centrale,  n’apparaissent  au  jour  que  dans  une  bande  plus  ou  moins  large  dis- 
posée vers  la  région  centrale  des  terres  suivant  une  direction  à peu  près  concor- 
dante avec  celle  du  continent  lui-même;  elles  comprennent,  outre  les  granits, 
les  porphyres  trachytiques  et  les  roches  volcaniques  proprement  dites,  dues  aux 
soulèvements  que  nous  avons  reconnus,  des  injections  de  porphyres  divers  et  des 
épanchements  de  basalte,  attribuables  soit  aux  mômes  phénomènes,  soit  à des 
causes  moins  aisément  appréciables. 


GRANITS. 


Il  n’y  a pas  grand’chose  à ajouter  à ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  des  granits,  qui  sont  en  réalité  la  roche  éruptive  la  plus  rare  de  l’Amérique 
centrale,  et  dont  les  lambeaux  ne  paraissent  avoir  subsisté  dans  quehpies  loca- 
lités que  comme  les  témoins  isolés  et  perdus  d un  ordre  de  choses  antique  et 
progressivement  dissimulé  par  les  manilestations  de  phénomènes  plus  recents. 
Sauf  la  zone  des  environs  de  Zacapa,  où  ils  se  développent  avec  une  assez  grande 
intensité,  et  d’où  ils  se  prolongent  peut-être  sans  interruption  jusqu’à  El  Carrizal 
dans  les  sommités  qui  relient  ces  deux  points,  on  ne  fait  guère  que  les  entre- 
voir, soit  à Zacapulas,  soit  entre  le  volcan  d’Atitlan  et  la  mer,  et  leur  présence  est 
encore  moins  nettement  indiquée  autour  de  Cerro  Redondo  et  du  volcan  Cuma , 
où  ils  ne  se  manifestent  que  par  des  roches  isolées  et  de  gros  blocs  roulés.  Il  est 
important  de  faire  observer  que,  dans  toutes  les  localités  que  nous  venons  de 
citer,  sauf  une,  les  granits  présentent  une  grande  conformité  d’allures  et  de  com- 
position, tout  en  offrant  quelques  légères  différences,  soit  pour  la  finesse  du  grain , 
soit  pour  la  compacité  et  la  tendance  à affecter  une  apparence  schistoïde  en 
passant  au  gneiss.  Au  fond,  c’est  toujours  et  partout  une  roche  à assez  gros  élé- 
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ments,  d’une  couleur  blanche  nuancée  d’un  peu  de  jaune  et  de  rose,  composée 
de  quartz  blanc,  de  feldspath  orthose  plus  ou  moins  coloré  et  de  mica  d’un  ])run 
noirâlre;  et  ces  analogies  permeltent  de  supposer  qu’on  a affaire  à des  roches  d’o- 
rigine commune  appartenant  à un  seul  et  môme  groupe.  Pourtant  il  y a une 
exception  àZacapulas,  où  l’on  peut  observer  en  même  temps,  et  très-près  l’un  de 
l’autre,  les  granits  semblables  à ceux  qui  existent  dans  les  autres  points,  les  gra- 
nits normaux,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  et  d’autres  granits  d’un  grain 
tout  différent,  colorés  de  nuances  toutes  particulières,  et  renfermant  deux  teld- 
spaths  au  lieu  d’un  seul.  Des  études  po.stérieures  pourront  seules  faire  savoir  si 
cette  dernière  roche  appartient  au  même  groupe  cpie  les  autres,  ou  si  elle  doit 
son  origine  à une  injection  remontant  à une  époque  différente.  Quoique  nous  ne 
puissions  rien  ajouter  de  plus  pour  la  solution  de  cette  question,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  la  signaler  et  de  l’inscrire  en  tête  de  la  liste  des  problèmes  à 
résoudre. 

PORI’imiES  TRACIIVÏIQÜES. 

/ 

Les  poi'phyres  tracbyticpies  constituent  assurément  l’élément  éruptif  principal 
de  rAméric[ue  centrale,  car  ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné  presque  complètement 
son  relief  et  son  aspect  actuel,  et  ce  sont  eux  aussi  qui  apparaissent  aujourd’hui 
encore  dans  toutes  ses  régions  élevées  et  ses  chaînes  de  montagnes  principales.  Il 
ont  donc  une  extension  considérable,  et  qui  le  serait  bien  plus  encore  pour  l’ob- 
servation immédiate,  s’ils  n’avaient  été  masqués  en  bien  des  points  par  des  dépôts 
superficiels. 

A dii  •e  vrai,  ces  porphyres  tracliytiques  sont  des  j'oclies  bien  mal  délinies  en 
général  et  qui  ne  se  prêtent  qu’avec  dilficulté  aux  classifications  de  la  lithologie 
moderne.  Nous  les  avons  décrits  nombre  de  fois,  toujours  composés  d’une  pâte 
feldspathiqne  de  coideur  sombre,  brune,  rougeâtre  ou  violacée,  souvent  massive 
et  compacte,  cpielquefois  désagrégée,  grenue,  bulleuse,  frittée  ou  subschistoide, 
renfermant  des  cristaux  d’un  autre  feldspath  blanchâtre,  tantôt  définis  et  recon- 
naissables, tantôt  passant  à des  mouches  informes  et  inqualifiables,  englobant 
quelquefois  comme  minéraux  accidentels  des  baguettes  d’amphibole  ou  des  pail- 
lettes de  mica.  Sont-ce  des  porphyres?  Assurément  non,  si  on  les  compare  aux 
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porphyres  de  la  Suède  ou  de  l’Égypte;  et  cependant,  combien  n’y  a-t-il  pas  de 
caractères  communs  dans  la  composition  et  la  texture.  Sont-ce  des  trachytes  '? 
Bien  moins  encore,  si  l’on  admet  comme  définition  absolue  de  ce  nom  celle  (pti 
existe  dans  tous  les  traités  de  litbologie,  et  si  l’on  prend  comme  type  de  cette 
rocbe  les  écliantillons  provenant  du  Siebengebirge  tpii  brillent  dans  nos  collec- 
tions publiques.  Pour  rester  dans  la  vérité  et  pour  no  pas  être  absolu,  ce  qui  se- 
rait ici  fort  dangereux,  il  faut  bien  admettre  que,  par  certains  caractères,  on  a 
alfaire  à des  tracbytes,  que,  par  d’autres,  plus  nombreux  encore,  on  est  en  pré- 
sence de  véritables  poi'pbyres,  et  conserver,  jusqu’à  nouvel  ordre,  le  nom  de  por- 
phyres tracby tiques  pour  des  roches  mal  délinies,  moitié  porphyres,  un  peu 
trachvtes,  servant  en  quelque  sorte  de  passage  do  l’un  à l’autre,  et  n’étant  au  lond 
ni  l’un  ni  l’autre.  Si  nous  voulions  nous  laisser  aller  à discuter  ici  les  idées  nou- 
vellement émises  dans  la  science  par  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville  sur  le  trachy- 
tisme  des  roches,  nous  en  pourrions  trouver  une  singulière  confirmation  dans 
ces  roches  de  rAméric[ue  centrale,  qui  ne  sont  peut-être  après  tout  que  des  por- 
phyres trachytisés.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu,  et  la  seule  chose  qu’il  importe 
avant  tout  d’établir,  c’est  que  les  affinités  principales  et  les  caractères  fondamen- 
taux de  ces  roches  les  rattachent  au  groupe  des  porphyres,  quelles  sont  essen- 
tiellement métallifères,  ce  qui  les  sépare  profondément  des  trachytes  proprement 
dits,  et  surtout  que,  pour  éruptives  quelles  soient,  on  ne  devra  jamais  les  consi- 
dérer comme  volcanicpies.  Le  soulèvement  porphyro-trachy tique  est  parlai temeni 
distinct  du  soulèvement  volcanique;  il  lui  est  de  beaucoup  anterieur,  il  en  est 
complètement  et  absolument  indépendant,  et  ne  se  rattache  à lui  par  aucun 
caractère  extérieur;  car  nous  n’admettrons  pas,  comme  le  font  certains  géo- 
logues, c|u’on  puisse  donner  le  nom  de  phénomène  volcanique  à toute  éjaculation 
de  matières  éruptives  sorties  sous  une  forme  qnelconque  dn  sein  de  la  terre,  et 
nous  le  réserverons  unicpicment  pour  ceux  cpii  se  sont  manifestés  en  produisant  des 
volcans.  Il  demeurera  donc  bien  établi  pour  nous,  que  les  causes  du  soulèvemeni 
qui  a constitué  l’Amérique  centrale,  avec  son  arête  montagneuse  actuelle,  sont  tout 
à fait  différentes  de  celles  qui  l’ont  jalonnée  de  cônes  volcaniques,  et  qu’elles  ré- 
sident dans  l’éjaculation  d’une  matière  éruptive  qui  présente  les  plus  grandes  ana- 
logies avec  les  porphyres  et  se  rattache  directement  à leur  groupe  lithologique. 
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Aytrès  les  développements  que  nous  avons  donnés  à Fariicle  du  soulèvement  poi- 
pliyro-traehylique,  nous  n’avons  pas  besoin  de  revenir  sur  l’âge  probable  que 
nous  sommes  conduits  à attribuer  à cette  roche;  disons  seulement  un  mot  encore 
du  développement  géologicyue  quelle  prend  dans  la  constitution  de  1 Amérique 
centrale. 

En  jetant  les  yeux  simultanément  sur  les  deux  profils  de  la  planche  VI,  on  y 
verra  que  l’aréte  porpbyro-tracliytique,  singulièrement  rétrécie  aux  environs  de 
Guatemala,  prend,  au  contraire,  une  extension  considérable  en  largeur  a mesure 
que  l’on  s’élève  dans  le  nord-ouest.  C’est  là  en  effet,  près  de  Totonikapam  et  de 
Quezaltenango,  que  ces  roches  sont  les  plus  developpees,  non-seulement  dans 
les  liantes  montagnes,  mais  encore  dans  les  plaines  adventives  comme  celle 
de  Santa  Cruz  de!  Quiclié,  où  elles  apparaissent  parfois.  Les  porphyres  trachy- 
tiqiies  existent  aussi,  mais  ne  se  voient  pas  toujours,  dans  les  hauts  plateaux  de 
Godincs,  Patsum,  Pasesilla,  Chimaltenango,  etc.,  dont  ils  forment  la  base  a une 
profondeur  plus  ou  moins  considérable  sous  les  dépôts  superficiels.  Ils  dominent 
la  vallée  de  Guatemala  de  tous  côtés,  se  poursuivent  dans  les  montagnes  de  Ja- 
lapa,  prennent  une  importance  considérable  aux  environs  d’Alotepeque,  et  existent 
sans  aucun  doute  encore  dans  les  séries  de  sommités  qui  continuent,  dans  le  Hon- 
duras, la  ligne  de  faîte  de  l’Amérique  centrale.  Outre  cela,  les  porphyres  Ira- 
chytiques,  toujours  semblables  à eux-mêmes,  se  montrent  encore  au  Salvador,  où 
ils  forment  en  grande  partie  l’axe  anticlinal  secondaire;  on  les  y voit  surtout 
près  de  Chinameca,  autour  de  San  Vicente,  à San  Salvador,  au  Guarumal  et  en- 
fin dans  les  montagnes  d’Apaneca,  qui  terminent  la  chaîne  du  côté  de  1 ouest.  Nous 
devons  encore  signaler  leur  présence  dans  cjuelques  localités  du  sud  du  departe- 
ment de  Chiquimula,  à Jalpalagua,  à El  Oratorio,  etc.,  dans  nne  région  excessive- 
ment embrouillée,  formée  de  montagnes  qui  s’entrecoupent  dans  tous' les  sens  et 
où  l’on  voit  se  perdre,  peut-être  à cause  de  la  présence  d’une  petite  chaîne  volca- 
nique adventive,  greftee  normalement  sur  la  principale,  la  continuité  qui  est  un 
des  caractères  les  plus  saillants  des  faits  géologiques  dans  le  Guatemala. 


PORPHYRES  DIVERS. 


A côté  des  porphyres  trachytiques,  nous  devons  en  signaler  d’autres  qui 
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présentent  des  caractères  très-différents  : ce  sont  les  porphyres  quarlzifères  de 
Chiquin  et  les  porphyres  anqMnboliques  de  Las  Minas,  que  nous  ne  décrirons 
pas  une  seconde  fois,  puisque  nous  l’avons  déjà  fait  avec  suffisamment  de  détails 
( Voyage  de  San  José  au  Rio  Grande,  p.  ao5  et  206).  Disons  seulement  que  ces 
roches,  loin  d’offrir  comme  les  précédentes  quelque  chose  de  vague  et  de  mal 
défini,  sont,  au  contraire,  des  porphyres  parfaitement  nets,  avec  tous  les  caractères 
du  genre,  et  cpi’il  semhle  tout  au  moins  peu  probable  qu’ils  puissent  être  rap- 
portés à la  même  époque  et  aux  manifestations  des  mêmes  phénomènes  que  les 
porphyres  trachytiques.  Les  porphyres  quarlzifères  de  Chic[uin  forment  une  masse 
assez  puissante  qui  a percé  et  probablement  même  fortement  plissé  les  mica- 
schistes, ainsi  que  quekpies-unes  des  couches  qui  reposent  sur  eux;  et  c’est 
an  milieu  de  ces  assises  profondément  troublées  et  embrouillées  que  les  porphyres 
aniphiholiques  sont  venus  s’injecter  sous  la  forme  d’un  dyke  remarquable  à tous 
les  points  de  vue.  Il  est  donc  extrêmement  difficile  d’assigner  une  époque  précise 
à l’apparition  de  ces  roches,  qui  ont  tellement  modillé  et  dérangé  les  assises  à 
travers  les([uelles  elles  se  sont  fait  jour,  que  l’on  n’y  peut  plus  trouver  d’indices 
conduisant  à la  connaissance  de  leur  hisloire.  Quoique  nous  n’ayons  pas  eu  occa- 
sion de  voir  en  d’autres  localités  des  injections  de  porphyres  analogues  à celles 
dont  nous  venons  de  parler,  il  est  néanmoins  probable  qu’il  y en  a,  et  que, 
quand  on  les  connaîtra,  cette  étude  jettera  quelque  lumière  sur  leur  origine 
possible. 


et 
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êsoiis  n’avons  eu  à signaler,  dans  le  cours  de  nos  itinéraires,  que  deux 
uroupes  de  roches  basaltiques  qui  ne  doivent  remonter  ni  l’iin  ni  fautre  à une 
Irès-grande  antiquité  géologique,  puisqu’ils  recouvrent,  aussi  bien  fun  que 
l’autre,  les  porphyres  trachytiques  sous-jacents  dont  est  constituée  la  masse  inté- 
rieure du  sol  dans  les  régions  où  ils  se  sont  épanchés.  11  ne  serait  pas  impossible 
qu’ils  fussent  contemporains  de  la  première  apparition  du  soulèvement  volcanique, 
et  qu’ils  ne  dussent  être  considérés  comme  représentant  ses  manifestations  origi- 
naires, ce  qui  n’est  nullement  contredit  par  leur  position,  puisqu’ils  sont  tous 
deux  à cheval  sur  la  direction  de  l’axe  volcanique.  Dans  tous  les  cas,  les  basaltes 
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plus  ou  moins  bien  définis  qui  existent  à la  pointe  sud-est  du  Salvador  et  dans 
des  lies  de  la  baie  de  Fonseca  sont  en  relation  immédiate  avec  les  phénomènes 
volcaniques  les  plus  anciens  de  ces  régions  : témoins  l’Isla  del  Tigre  et  le  Cerro 
rie  Conchagua,  rpii  sont  composés  de  ces  roches  basaltoïdes  peu  nettes  et  ne 
sont  peut-être  aussi ‘que  des  volcans  primordiaux,  éteints  depuis  un  nombre 
incalculable  de  siècles,  déformés  par  raction  continue,  pendant  un  temps  aussi 
long,  de  tous  les  agents  atmosphérif|ues , et  remontant  aux  époc|ues  primitives  où 
les  phénomènes  volcaniques  ont  choisi  l’Amérique  centrale  pour  leur  servir  de 
théâtre.  Les  basaltes  qui  se  développent  dans  le  sud  du  département  de  Chiqui- 
mula , au  Guatemala , autour  de  los  Esclaves , de  Berberena , de  Cerro  Redondo , etc. , 
forment  une  masse  plus  importante  que  la  précédente  et  surtout  beaucoup  mieux 
définie;  la  roche  y est  généralement  bien  caractérisée,  malgré  quelques  variétés, 
dont  une  entre  autres  se  rapporte  à une  dolérite  cristalline  tout  à fait  remarquable. 
On  doit  observer  que  ce  vaste  épanchement  basaltique  coïncide  à peu  près  avec 
cette  région  extrêmement  troublée,  où  existe  un  embranchement  normal  de  l’axe 
volcanicjue,  et  pourrait  fort  bien  être  en  rapport  avec  ce  phénomène.  Avant  de 
quitter  ce  sujet,  notons  encore  qu’il  existe  à Cojutepeque,  dans  le  Salvador,  une 
masse  basaltique  peu  étendue,  servant  de  base  au  petit  volcan  éteint  qui  s’élève 
près  de  cette  ville. 

LAVES  ET  SCORIES  VOECASIQUES. 

A peine  devrons-nous  consacrer  quelques  lignes  aux  laves  et  aux  scories 
volcaniques,  dont  l’extension  est  toujours  très-faible  par  rapport  à la  constitu- 
tion géologique  d’une  contrée  tout  entière,  quelque  considérable  quelle  puisse 
paraître,  lorsqu’elle  est  envisagée  en  elle-même.  L’époque  de  leur  formation 
ne  peut  pas  nous  arrêter  bien  longtemps,  puisqu’il  est  de  toute  évidence  quelles 
sont  postérieures  aux  soulèvements  des  volcans  dont  elles  sont  les  produits,  et 
que  nous  savons  que,  pour  beaucoup  d’entre  les  coulées  les  plus  récentes,  la  tra- 
dition conserve  la  notion  du  moment  où  elles  ont  recouvert  le  sol.  Il  nous  faut  néan- 
moins remarquer  que  les  laves  ne  sont  relativement  pas  fréquentes  dans  l’Amérique 
centrale,  que  l’on  n’èn  connaît  qu’un  petit  nombre  de  coulées,  le.  plus  souveni 
peu  abondantes,  et  que  les  volcans  de  cette  partie  du  globe  ont  une  tendance  sin- 
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gulièi’G  à GiiiGttrG  biGii  iiioins  des  nuassGS  iKjnidGS  lUcaiidcscGnles  ejue  des  produits 
gazeux,  pulvérulents  ou  ciiieriforiues.  Les  seules  coulees  de  lave  dune  véritable 
importance,  tpii  soient  présentes  a notre  mémoire,  sont  celles  des  \olcans  de  San 
Miguel  et  cTIzalco  au  Salvador,  et  du  volcan  de  Pacaya  au  Guatemala,  encore 
sont-elles  imperceptibles  en  comparaison  de  celles  que  nous  avons  eu  occasion 
d’étudier  au  Mexique.  En  fait  de  scories,  nous  n’avons  pas  à parler  des  petits 
fragments  projetés  qui  se  mêlent  aux  cendres  et  aux  lapilli  répandus  au  loin,  tout 
en  laissant  les  blocs  les  plus  volumineux  s’accumuler  à la  base  et  sur  les  lianes 
mêmes  des  volcans;  et,  ne  nous  occupant  ici  que  de  considérations  générales  et 
de  vues  d’ensemble,  nous  ne  pourrons  pas  non  plus  attacher  une  grande  impor- 
tance aux  roches  scorifiées  dont  sont  constituées  les  parois  des  cratères  de  plusieurs 
volcans.  Nous  n’en  dirons  donc  rien,  si  ce  n’est  que  ces  roches  sont  presque  tou- 
jours, pour  ne  pas  dire  toujours,  des  porphyres  trachytiques  plus  ou  moiïis  altérés 
sous  l’influence  des  phénomènes  volcaniques , et  quelles  apportent,  par  leur  nature, 
une  preuve  de  plus  à l’hypothèse  qui  conduit  à supposer  que  les  volcans  se  sont 
ouvert  un  chemin  à travers  la  masse  porpliyro-trachytique  préexistante  et  se  sont 
formés  en  quelque  sorte  aux  dépens  des  éléments  constituants  de  ce  groupe. 

ROCHES  SÉDIMEÎNTAIRES. 

Les  roches  sédimentaires  occupent,  dans  le  Guatemala,  la  presque  totalité  du 
versant  de  l’Aflantique,  au  moins  pour  les  parties  que  nous  en  avons  reconnues, 
et  tout  nous  porte  à croire  que  cette  extension  déjà  si  considérable  le  deviendra 
davantage  encore  lorsque  de  nouvelles  explorations  auront  fait  connaître  les  régions 
plus  éloignées  du  centre,  telles  que  les  pays  des  Lacandons  et  des  Mayas,  les  soli- 
tudes du  Peten , les  zones  mystérieuses  de  l’intérieur  du  Yucalan,  où  la  science  n’a 
pas  encore  pu  porter  son  investigation.  On  ne  devra  pas  oublier  une  intéressante 
particularité,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  appelé  l’attention,  c’est  que  les  roches 
sédimentaires  du  versant  de  l’Atlantique  devront  être  divisées  en  quelque  sorte  en 
deux  groupes  géographiques , comprenant  : l’im,  les  vastes  formations  continues 
qui  s’étendent  à partir  du  Piio  Motagua  jusqu’à  la  mer;  l’autre,  les  lambeaux  isolés, 
serrés  entre  l’arête  porphyro-tracliytiqne  et  les  sommités  granitiques.  Nous  consi- 
dérerons, à tort  ou  à raison , les  micaschistes  comme  constituant  la  première  des 
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assises  sédimenlaires , et,  après  avoir  commencé  par  eux  la  série  de  nos  études, 
nous  nous  occuperons  successivement  des  schistes  talqueux  et  chloriteux  anciens 
(cambriens  ou  siluriens),  puis  des  poudingues,  grès  et  schistes  de  Santa  Rosa, 
auxquels  doivent  peut-être  être  réunis  les  grès,  les  poudingues  lie  de  vin,  et  une 
partie  des  schistes  argileux  tendres  qui  ont  été  reconnus  dans  le  département  de 
Ghiquimvda  par  le  R.  P.  Cornette;  enfin  des  schistes  argileux  et  des  calcaires, 
que  nous  considérons  comme  jurassiques  et  qui  terminent,  au  moins  dans  les  pro- 
vinces qui  nous  sont  connues,  la  série  sédimen taire  proprement  dite.  En  elTel , les 
couches  secondaires  supérieures  (terrain  crétacé)  et  les  assises  tertiaires  loiit  abso- 
lument défaut,  de  sorte  que  nous  n’avons  pu  observer  comme  formations  pos- 
térieures aux  terrains  jurassiques  que  des  dépôts  superlhéels  qui  doivent  être 
étudiés  à part. 

MICASCHISTES. 

il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  les  différentes  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  l’origine  des  micaschistes  et  sur  les  causes  auxquelles  ils  sont  dus. 
Quelle  que  puisse  être  riniluence  du  métamorphisme  dans  leur  constitution,  et 
quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  cette  action  s’est  fait  sentir,  qu’il  nous 
suffise  de  résumer  ici  les  différentes  observations  que  nous  avons  eu  occasion  de 
faire  dans  nos  itinéraires  sur  la  fréquence,  les  allures  et  les  caractères  extérieurs 
des  micaschistes.  Cette  roche  est  partout  en  rapport  intime  avec  le  granit,  quelle 
accompagne  chaque  fois  qu’d  apparaît,  du  moins  sur  le  versant  de  1 Atlantique, 
et  auquel  elle  semble  passer,  dans  quelques  circonstances,  par  une  série  indéfinie 
de  transitions  insensibles;  c’est  ce  que  l’on  peut  voir  en  particulier  près  de  Zaca- 
pulas,  où  les  granits,  les  gneiss  et  les  micaschistes  forment  un  vaste  ensemble 
dans  lequel  il  est  fort  difficile  de  saisir  des  points  de  séparation  entre  les  diverses 
espèces  de  roches.  Mais  il  n’en  est  toujours  pas  ainsi,  comme  on  l’observe  à El  Car- 
rizal,  où  le  passage  des  granits  aux  micaschistes  est  assez  brusque,  ces  deux  ro- 
ches étant  presque  séparées  dans  un  point  par  une  sorte  de  dyke  dioritique  Lrès- 
altéré.  La  connexion  entre  les  granits  et  les  micaschistes  reste  néanmoins  Irappante, 
puisque  les  mêmes  filons  de  quartz  traversent  successivement  les  massifs  de  ces 
deux  roches.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  micaschistes  du  Guatemala  sont  toujours  carac- 
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térisés  par  une  schistosité  très-remarquable;  ce  sont  de  belles  roches  à grain  fm, 
biancbes  ou  jaunâtres,  contenant  une  très-forte  proportion  de  mica  en  petites  pail- 
lettes régulièrement  orientées,  susceptibles  de  se  diviser  en  grandes  plaques  de 
dimensions  considérables , et  produisant  môme  quelquefois  dans  la  nature  des 
séries  de  dalles  gigantesques  plus  ou  moins  rapprochées  de  rborizontale. 

Les  micaschistes  s’appuient  toujours  sur  le  versant  nord  des  chaînes  granitiques, 
et  forment  peut-être  une  liande  continue  d’une  largeur  extrêmement  variable, 
étendue  suivant  l’allongement  du  cours  du  Rio  Motagua,  mais  avec  des  inclinai- 
sons et  des  directions  qui  ont  été  modifiées  en  plusieurs  points  par  l’action  des 
soulèvements  postérieurs  à leur  apparition.  Nous  les  voyons  d’abord  auprès  de 
Zacapulas,  mais  les  renseignements  nous  manquent  sur  la  vaste  région  qui  s’étend 
de  là  juscpi’à  la  chaîne  de  Cbnacus,  et  dans  laquelle  il  est  tort  probable  quils 
existent.  A partir  de  Cbuacus,  nous  sommes  certains  de  la  continuité  de  la  bande 
qui  se  poursuit  jusqu’à  San  Agustin  Acazabuastan , et  s’infléchit  à partir  de  ce 
village  pour  aller  former,  avec  une  direction  différente,  la  chaîne  dite  Sierra  dd 

Mico. 

La  puissance  des  micaschistes  de  l’Aniérique  centrale  est  probablement  très- 
considérable,  ce  dont  on  peut  s’assurer  sur  la  route  de  Guatemala  à Coban;  on  les 
voit,  en  effet,  arriver  au  jour  successivement  dans  trois  rides  montagneuses  paral- 
lèles, à El  Garrizal,  entre  San  Bernardo  et  le  Rio  Grande,  enfin  dans  la  grande 
chaîne  de  Cbuacus.  Quoiqu’il  soit  à peu  près  évident  que  ces  diverses  apparitions 
sont  dues  à des  plissements,  ce  qui  nous  semble  parlaitement  prouve  pai  les  lu- 
diments  des  assises  postérieures  qui  existent  encore  dans  le  fond  de  bateau  indiqué 
auprès  de  Las  Minas,  et  quoique  l’on  ne  puisse  pas,  dès  lors,  évaluer  l’épaisseur 
totale  des  micaschistes  en  additionnant  celle  qu’ils  atteignent  dans  les  ressauts 
successifs  où  nous  les  avons  vus,  il  suffit  de  considérer  le  développement  quils 
prennent  dans  une  seule  de  ces  chaînes,  dans  celle  de  Cbuacus,  par  exemple, 
pour  se  convaincre  de  l’importance  qu’ils  ont  dans  la  géologie  du  Guatemala.  La 
distance  horizontale  entre  les  deux  haciendas  de  Cbuacus  et  d’El  Rincon,  situées 
l’une  et  l’autre  au  pied  de  la  montagne,  mais  de  côtés  différents,  est  au  moins 
de  h kilomètres;  en  admettant  donc  que  le  plissement  que  nous  considérons 
n’existe  qu’entre  ces  deux  points  et  ait  laissé  horizontales  les  couches  de  la  Canoa 
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el  de  Llano  Grande,  lions  arriverions  à une  puissance  mininniin  de  2,000  mètres, 
ce  qui  est  énorme.  Nous  pouvons  donc  alfirmer  en  toute  sécurité  que  les  mica- 
scliistes  ont  pris,  dans  cette  partie  du  globe,  un  développement  tel,  qu’ils  y figurent 
comme  une  des  assises  les  plus  importantes  de  l’écorce  terrestre. 


SCHISTES  TALQUECX  ET  CHLORITEUX. 


Caractères 

des 

schistes  lalquoii.x 
el  chloriteiix. 


I 


Les  roches  qui,  dans  une  partie  du  Guatemala,  semblent  succéder  aux  mica- 
schistes et  reposer  directement  sur  eux  forment  un  groupe  sur  lequel  les  ren- 
seignements que  nous  pouvons  donner,  à la  suite  de  nos  recherches  et  de  nos 
études,  sont  encore  bien  insuflisants.  Nous  devons  l’avouer,  nous  sommes  conduils 
à réunir,  jusqu’à  nouvel  ordre,  dans  un  même  ensemble,  des  couches  parliiitcnient 
dislinctes  au  point  de  vue  lithologique;  ces  couches  devraient  certainement  être 
considérées  comme  constituant  des  sous-assises  dillerentes  d’un  même  horizon 
géologique  plus  ou  moins  bien  défini,  mais  nous  n’avons  pas  pu  parvenir  encore 
à en  saisir,  d’une  laçon  assez  précise,  la  superposition  et  les  limites.  Gela  tient  à 
ce  que  les  points  où  ces  roches  apparaissent  ont  été  soumis,  dans  la  plupart  des  cas, 
à des  plissements  nombreux  et  à des  perturbations  considérables;  non-seulement 
les  couches  sont  difficiles  à suivre,  mais  encore  on  n’a  le  plus  souvent  affaire  qu’à 
des  blocs  déplacés  ou  éboulés  ipii  recouvrent  les  endroits  où  elles  sont  en  place, 
et  qui  se  mêlent  d’une  façon  faite  pour  dérouter  aisément  l’observateur  et  ne  se 
laisser  déterminer  qu’à  la  suite  de  recherches  prolongées.  Les  roches  dont  nous 
avons  à parler  sont  toutes  des  schistes,  mais  des  schistes  très-variables  d’aspect  et 
de  composition,  tantôt  susceptibles  de  se  décomposer  en  teuillets  bien  définis  et 
extrêmement  minces,  tantôt  devenant  prescjue  compactes  et  difficilement  clivables, 
se  rappi’ochant  parfois  de  véritables  phyllades  lustrés,  passant  d’autres  fois  à des 
grauwackes  à peine  schistoïdes;  on  y voit  des  schistes  lalqueux,  chloriteux,  am- 
phiboliques,  argileux,  sableux,  d’un  vert  foncé,  d’un  vert  clair,  bruns,  noirâtres, 
en  un  mot,  de  toutes  les  natures  comme  de  toutes  les  couleurs.  Mais,  si  variable 
que  soit  la  composition,  il  semble  pourtant  que  toutes  ces  roches  appartiennent  à 
un  même  groupe,  car,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  on  peut  recueillir  non 
loin  les  uns  des  autres  des  échantillons  des  divers  types.  Peut-être  y a-t-il  même, 
en  certains  points,  connexion  intime  et  prescpie  passage  entre  les  schistes  talqueux 
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et  les  micaschistes,  comme  on  l’a  déjà  observé  en  Europe;  et  l’on  peut  voir  dans 
quelques  localités,  près  de  San  Bernardo,  par  exemple,  les  Pilons  de  quartz  mé- 
tallifères se  prolonger  à travers  les  schistes  lalqueux,  après  avoir  traversé  succes- 
sivement les  granits  et  les  micaschistes. 

Le  p-roupe  des  schistes  talqueux  et  chloriteux  est  en  rapport  in  lime  avec  les  Exiensio» 
micaschistes  sur  lesquels  il  s’appuie  du  côté  du  nord,  et  semble  partout  leur  etre  taiqno-rhiorit.n^. 
directement  superposé;  ainsi  on  en  voit  un  lambeau,  fort  bouleversé  lui-mémepar 
l’injection  postérieure  d’un  dyke  de  porphyre,  dans  le  tond  de  bateau  formé  par 
un  plissement  des  micaschistes  entre  El  Carrizal  et  San  Bernardo,  et  il  est  pro- 
bable ([u’on  pourra  en  observer  d’autres,  dans  des  situations  analogues,  lorsque  le 
pays  aura  été  parcouru  scientitiquement  dans  tous  les  sens.  Mais  ce  système  schis- 
teux prend  son  plus  grand  développement  dans  une  bande  plus  ou  moins  large  qui 
suit  les  inflexions  de  celle  des  micaschistes  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  limite. 

Cette  bande  prend  naissance  près  de  Zacapulas,  sur  la  rive  gauche  du  Bio  Ghisoy, 
où  elle  est  fort  étroite  et  ne  se  compose  que  de  beaux  phyllades  lustrés  d’un  vert 
franc,  puis  se  continue  probablement  dans  les  montagnes  qui  dominent  Bahinal; 
on  la  retrouve  au  nord  de  Salama,  à Kachil,  oii  elle  prend  son  plus  grand  déve- 
loppement, et  d’où  elle  s’entonce  dans  les  réglons  de  lest  de  la  Vera  Paz,  jusqu  a 
une  distance  que  le  manque  de  renseignements  ne  nous  permet  pas  d’évaluer. 

Quoique  ce  groupe  ait  une  puissance  assez  considérable,  il  ne  peut  en  aucune 
façon  être  comparé  à celui  des  micaschistes,  et  l’on  ne  peut  douter  qu  entre  Sa- 
lama et  Santa  Bosa,  par  exemple,  les  memes  couches  ne  soient  ramenees  plusieuis 
fois  au  jour,  dans  les  chaînons  parallèles,  par  des  plissements  successifs.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  phyllades  verts  qui  senddent  constituer  le  membre  inférieur  de  la  série, 
et  qui  apparaissent  prescpie  seuls  à Zacapulas-,  y ont  une  puissance  de  3oo  mètres 
au  moins,  et  il  est  probable  qu’à  Kachil  l’épaisseur  de  l’ensemble  est  encore  bien 
plus  considérable. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  nous  étions  portés  à considérer  le 
svstème  des  schistes  talqueux  et  chloriteux  comme  étant  cambrien  ou  silurien  ; schisies 

^ ^ \ ■ rhloi’ilPiix. 

mais,  à parler  franchement,  nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  à tournir 
aucune  preuve  sérieuse  sur  laquelle  puisse  s’étayer  cette  hypothèse,  qui  ne  s ap- 
puie guère  que  sur  les  analogies  et  les  ressemblances  existant  entre  ce  groupe 


(]araclèiv.s 
dn  jri’Olipi' 
ilos  poiidinfj'uos, 
jirè". 

et  scliistiis 
lie  Santa  Unsa. 


27-2  VOYAG'E  GÉOLOGIQUE 

(l’assises  el  les  formalions  siluriennes  d’Europe,  aussi  l)ien  au  point  de  vue  de  la 
lithologie  que  pour  l’ensemble  des  caractères  généraux.  Malgré  nos  recherches, 
nous  n’avons  rencontré  aucune  trace  de  fossile  qui  pût  corroborer  notre  opinion; 
mais  il  n’est  pas  sans  importance  d’observer  c|ue  le  système  des  schistes  tah[ueu\ 
et  chloriteux,  subordonné  lui-méme  à des  couches  plus  récentes  dont  nous  cher- 
cherons plus  loin  à déterminer  l’àge,  repose  directement  sur  les  micaschistes. 
Cela  permet  au  moins  de  faire  remonter  celte  formation  à une  époque  fort  an- 
cienne, et  ne  s’oppose  d’aucune  manière  à ce  qu’on  puisse  la  considérer  comme 
appartenant  à la  période  silurienne. 

l‘OLI)l\{iLES,  GRÈS  ET  SCHISTES  DE  SA^TA  ROSA. 

Si,  après  avoir  franchi  le  domaine  des  schistes  lalqneux  et  chloriteux,  nous 
continuons  à nous  élever  dans  la  série  des  formations  géologiques,  ou,  pour  en 
revenir  à la  praticjue  des  choses  au  Guatemala,  si  nous  continuons  à marcher  vers 
le  nord,  nous  ne  larderons  pas  à rencontrer  un  groupe  de  roches  cpii  semblent 
reposer  directement  sur  les  couches  précédentes,  et  qui  présentent,  nous  devons 
le  reconnaître,  un  des  problèmes  les  ydus  obscurs  encore  de  la  géologie  centro- 
américaine.  Non-seulement  l’absence  complète  de  tout  reste  organisé  fossile  nous 
place  dans  rinccrlilude  la  plus  absolue  sur  l’àge  fjue  l’on  pourrait  attribuer  à ces 
assises,  mais  encore,  leurs  plissements  successifs,  leurs  dérangements,  leurs  appa- 
ritions plusieurs  fois  répétées  sans  cause  bien  appréciable,  compliquées  étrange- 
menl  encore  par  rinsuhisance  des  données  géographiques  sur  les  régions  où  nous 
nous  trouvons,  nous  laissent  en  présence  de  doutes  et  d’hésitations  que  nous 
Il  essayerons  pas  de  méconnaître.  Nous  voulons  parler  de  la  série  de  roches  que 
l’on  rencontre  entre  Santa  Rosa  et  Tactic,  et  que  nous  avons  décrites  avec  détails 
en  temps  et  lieu  ( Voyage  dans  la  Vera  Paz,  p.  2 1 ù et  suiv.  );  série  peu  importante, 
il  est  vrai,  si  l’on  ne  considère  que  son  extension  immédiate,  puisqu’elle  ne  se  déve- 
loppe qu’avec  une  puissance  d’une  centaine  de  mètres  tout  au  plus,  mais  extrême- 
ment remarquable,  au  contraire,  si  l’on  envisage  les  matériaux  tout  à fait  parti- 
culiers dont  elle  se  compose,  et  les  allures  singulières  qui  la  caractérisent.  On  se 
souvient  que  nous  avons  reconnu  dans  ce  petit  système  un  ensemble  de  calcaires, 
de  poudingues  quartzifères,  de  grès  jaunâtres  et  de  schistes  rouges,  qui  se  dis- 


dans  les  républiques  de  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  273 

tingue  nettement  des  formations  dont  il  est  entouré  an  nord  et  an  sud,  soit  des 
schistes  talqueiix  siluriens,  soit  des  calcaires  compactes  et  de  schistes  argileux 
iurassicrues.  On  se  souvient  aussi  que  nous  avons  rencontré,  smon  toujours  la 
série  complète,  du  moins  la  majeure  partie  de  ses  memhres  en  quatre  localités 
principales-  d’abord  près  de  Santa  Rosa,  puis  dans  les  falaises  du  Rio  Cliisoy, 
au  point  où  le  chemin  des  Altos  franchit  le  fleuve  (p.  220),  puis  encore  entre 
Chicaman  et  San  Miguel  Uapantan  (p.  =24).  et  enfin  près  de  Zacapulas 
(P  227),  localités  dont  les  concordances  géographiques  sont  assez  ditliciles  a 
démêler.  Supposons,  en  effet,  que  la  continuation  des  couclies  observées  à Sanla 
Rosa  doive  se  retrouver  dans  celles  qui  existent  entre  Chicaman  et  San  Miguel 
Uspaiilan,  ce  que  nous  ne  saurions  guère  préciser,  nous  devons  l’avouer,  il  n’eu 
résulte  pas  moins  que  l’on  trouve  d’un  côté  deux  apparitions  supplémentaires  du 
svstème,  dont  l’une  au  moins  devrait  se  retrouver  sur  le  cliemin  de  Guatemala 
à Coban,  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Ainsi  donc,  si  l’on  admet  que  l’on  a affaire  à (les 
couches  simplement  interposées  entre  les  calcaires  jur.assiques,  on  devra  penser 
que  ces  couches  ne  se  présentent  qu’une  fois  eu  un  certain  point  et  trois  fois  i, 
quelque  distance  de  là,  ce  qui  n’est  pas  aisé  à comprendre.  Si,  au  contraire,  on 
admet  que  l’on  a affaire  à une  formation  particulière  existant  à la  basii  diis  lerrams 
jurassiques,  01,  sera  forcé  de  penser  ,|iie  ce  sont  des  plissements  qui  I ont  ra« 
,1., sieurs  fois  au  jour,  ce  qui  est  au  fond  notre  opinion  personne  le  Ij 

le  déclarer;  mais  on  sera  forcé  de  se  demander  aussi  comment  ,1  - ' 

plissements  n’aient  pas  eu  lieu  en  un  certain  point  et  se  soient  répétés  le  x I us 
lout  près  de  là,  ce  qui  n’est  pas  facile  à expliquer  non  plus.  On  voit  donc  qu  , 
quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  embrasse,  il  plane  sur  les  allures  du  groupe  de 
Santa  Rosa  un  certain  mystère  qui  ne  pourra  disparaître  (pie  quand  011  po.ssedeia 
des  cartes  plus  complètes  que  celles  que  nous  avions  entre  les  niaiiis,  et  (piam 
on  pourra  suivre,  sur  toute  sa  longueur,  l’alignement  d’une  des  sériés  ( e co  mes 

nui  sont  composées  de  ces  roches.  , 'i,  . i 

En  faisant  ahstraction  des  apparitions  supplémentaires , on  pourra  peu  -e  i e <h  - 

,„etlre  que  les  poudiiigues,  grès  et  schistes  de  Santa  Rosa  constiluent  une  bande 

“ ite  (pii  s’étend  le  long  des  schistes  talqueux  et  chloriteux,  en  les  nu  aiil  el 

1!,  “ep’osint  directement  sur  eux.  11  n’cstpas  impossible,  d’ailleurs,  que  1 .tension 
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de  ce  groupe  ne  soit  un  peu  plus  consicléralde,  et  qu’il  ne  se  retrouve  en  quelques 
autres  points,  notamment  entre  les  deux  chaînes  granitique  et  porphyro-tra- 
chytique.  Nous  avons  déjà  signalé  (p.  9o5)  des  poudingues  rougeâtres,  qui 
existent  à Las  Minas  au-dessus  des  schistes  talcpeux,  dans  un  repli  des  mica- 
schistes, et  pour  lesc|uels  une  assimilation  serait  peut-être  permise,  ainsi  que  poul- 
ies grès  et  les  poudingues  lie  de  vin  cpie  le  R.  P.  Cornette  a rencontrés  en  assez 
grande  abondance  dans  le  département  de  Chiquimula  (p.  207  et  suivantes)  à 
Guastatoya,  à Gualan,  au  mont  Chatun,  dans  les  montagnes  de  Jocatan,  au  Llaiio 
Grande  près  de  Copan,  etc.  Cette  assimilation  ne  peut  néanmoins  être  que  Irès- 
vague,  avec  le  peu  de  précision  des  renseignements  que  nous  possédons,  et  il  y 
a là  un  problème  important  à résoudre. 

Le  R.  P.  Cornette  considérait  comme  permiens  les  grès  qu’il  avait  observés 
dans  le  département  de  Cliiquimula,  et  cette  opinion  personnelle  du  savant  jésuite 
nous  encourage  à exprimer  une  hypothèse  cpii  s’applique  surtout  à la  série  com- 
plète telle  qu’on  la  voit  à Santa  Rosa.  En  considérant  les  premières  couches  de 
calcaires  grisâtres  comme  l’équivalent  du  muschelkalk,  les  grès  et  po 
comme  celui  des  grès  bigarrés,  enfin  les  schistes  rougeâtres  comme  celui  des 
marnes  irisées,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  l’on  a affaire  à une  sorte  d’ana- 
logue centro-américain  du  trias,  tel  que  nous  le  connaissons  en  Europe?  Et  cette 
hypothèse  n’est  nullement  en  contradiction,  il  faut  le  remarquer,  avec  la  position 
géologique  des  couches  de  Santa  Rosa,  puisqu’elles  sont  comprises  entre  les 
schistes  (pie  nous  nous  sommes  crus  autorisés  à considérer  comme  siluriens,  et  les 
calcaires  que  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  rattacher  à la  période  jurassique. 


CALCAIRES  ET  SCHISTES  JURASSIQUES. 


Caraclères 

des 

calcaires  compactes 
schisteux 
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. Aussitôt  que  l’on  a franchi  les  collines  dans  lesquelles  existe  le  petit  système  de 
Santa  Rosa,  on  se  trouve  en  présence  d’une  formation  nouvelle,  qui,  à notre  avis, 
i-epose  sur  les  couches  précédentes  et  leur  succède  dans  l’ordre  des  séries  géolo- 
giques. Cette  formation  se  compose  essentiellement  de  calcaires  compactes  gris 
et  bleuâtres,  de  calcaires  schisteux  bleus  et  noirâtres,  et  de  schistes  argileux  jau- 
nâtres ou  gris.  Elle  prend,  vers  le  nord,  une  extension  considérable,  occupant 
non-seulement  toutes  les  régions  que  nous  avons  visitées  dans  cette  direction, 
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mais  s’étendant  encore  bien  pins  loin,  jusque  près  de  l’Atlantique  d’un  côté  et 
dans  le  Peten  de  l’autre,  ainsi  que  le  prouvent  les  récits  des  indigènes  et  les 
assertions  de  voyageurs  plus  autorisés,  comme  M.  Morelet.  Ces  calcaires  et  ces 
schistes  présentent  des  alternances  fréquentes,  mais  qui  ne  sont  en  aucune  façon 
comparables  dans  les  régions  qui  s’étendent  sur  les  deux  rives  du  Rio  Cbisoy,  de 
sorte  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  phénomène  analogue  à celui  que 
nous  avons  analysé  à propos  des  roches  du  groiqje  de  Santa  Rosa.  Nous  serons 
encore  une  fois  forcés  d’admettre  l’existence  de  plissements,  pour  ainsi  dire  locaux, 
ayant  énergiquement  agi  dans  un  point  donné,  et  n’ayant  prescpie  pas  lait  sentir 
leurs  effets  à une  cinquantaine  de  kilomètres  de  là;  phénomène  que  nous  ne  ten- 
terons pas  plus  d’expliquer  ici  que  plus  haut,  et  dont  nous  laisserons  la  vérification 
et  l’étude  à nos  successeurs.  11  est  certain,  neanmoins,  que  les  schistes  argileux 
semblent,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  être  prédominants  vers  le  sud,  cest-a-dire  au 
voisinage  du  système  de  Santa  Rosa,  tandis  que  les  calcaires  compactes  existent 
jiresque  seuls  dans  la  région  du  nord;  ce  ejui  indiquerait  peut-etre  que  les  régions 
inféi'ieures  de  la  formation  sont  plutôt  schisteuses  et  les  couches  supérieures 
plutôt  calcaires.  Mais  il  y a des  différences  de  détail  souvent  tres-reinarquables; 
ainsi,  dans  la  A'era  Paz,  il  n’y  a guère  de  schistes  c|ue  jusqu’à  Tactic,  tout  le  reste 
appartenant  exclusivement  aux  calcaires;  dans  les  Altos,  au  contraire,  on  voit 
d’abord  des  schistes  entre  Zacapulas  et  Cunen,  puis  des  alternances  infinies  de 
schistes  et  de  calcaires  terminées  par  une  lorte  assise  de  calcaires,  puis  de  nouveau 
des  schistes  assez  puissants,  et  enfin  seulement  le  grand  développement  des  cal- 
caires. Nous  attirerons  surtout  l’attention  sur  les  grands  plissements  cpii  ont  pris 
pour  théâtre  le  grand  ravin  voisin  do  Cunen,  et  où  les  calcaires  et  les  schistes 
se  remplacent  un  nombre  considérable  de  fois  clans  un  espace  très-restreint.  Ils 
sont  certainement  en  corrélation  avec  l’apparition  des  couches  de  Santa  Rosa,  qui 
se  montrent  non  loin  de  là  et  permettent  do  juger  de  l’intensité  et  de  1 impor- 
tance des  phénomènes  qui  ont  ainsi  dérangé  l’état  normal  des  assises  dans  ces 


j'egions 


Nous  n’essayerons  meme  pas  d’évaluer  la  puissance  de  ce  système  de  schistes 
et  de  calcaires,  qui  serait  déjà  énorme  en  n’envisageant  que  ce  que  nous  en  con- 
naissons, et  qui  doit  prendre  des  proportions  colossales  môme  eu  tenant  compte  des. 
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groupe 
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innombrables  plissements  qui  ramènent  probablement  la  même  couche  bien  des 
fois  à la  surface.  Quant  à son  extension , nous  avons  déjà  parlé  du  prodigieux  déve- 
loppement qu’il  prend  dans  le  nord  de  la  Vera  Paz  et  des  Altos,  ne  formant  plus 
seulement  une  bande  continue , mais  constituant , sinon  toujours  tout  le  sol  apparent , 
au  moins  toujours  le  sous-sol  de  ces  deux  provinces , sur  une  surface  considérable 
et  que  nous  ne  saurions  définir.  Ajoutons  encore  que  les  calcaires  se  retrouvent 
en  assez  grande  abondance  entre  les  collines  granitiques  des  bords  du  Rio  Motagua 
et  la  grande  cbaîiie  porphyro-trachytique  du  Guatemala,  amenés  là  par  un  phéno- 
mène dont  nous  avons  parlé  avec  assez  de  détails.  Ces  calcaires  se  voient  à San 
Juan  Zacatepeque,  à la  Pedrera  près  de  Guatemala,  à El  Chato,  à Pontesuela, 
dans  le  sommet  des  collines  entre  La  Laguna  et  Guastatoya,  formant  ainsi  une 
bande,  sinon  tout  à fait  continue,  au  moins  parfaitement  jalonnée,  qui  est  peut- 
être  en  rapport  avec  les  scliistes  signalés  au-dessous  d’elle  à Pontesuela,  à Guasta- 
toya, voire  même  avec  les  schistes  indépendants  de  calcaires,  ou  accompagnés 
seulement  de  cailloux  roulés  de  calcaire,  vus  par  le  R.  P.  Cornette  à Chiquimula, 
à Jocotan,  à Camotan,  etc. 

Nous  avons  dit  (pie  ce  système  de  schistes  et  de  calcaires  paraît  se  composer 
au  moins  de  deux  groupes  principaux,  dans  chacun  desquels  prédomine  l’ime  ou 
l’autre  de  ces  roches;  mais  il  est  probable  qu’il  existe  un  nombre  bien  plus  consi- 
dérable de  sous-étages,  dont  on  pourra  apprécier  les  importances  relatives  lorsque 
cet  horizon  géologique  aura  été  plus  complètement  étudié  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails.  Le  système  reposant  sur  les  assises  qui  constituent  le  groupe  de  Santa 
Rosa  est  donc  postérieur  à ce  groupe , et  doit  appartenir  à une  époque  géologique 
plus  récente  qui,  selon  nous,  serait  la  période  jurassique.  Nous  nous  fondons, 
pour  émettre  cette  opinion,  qui  est  mieux  qu’une  hypothèse,  non-seulement  sur  des 
données  stratigraphiques  et  des  affinités  lithologiques  très-accentuées,  mais  encore 
sur  des  considérations  paléontologiques  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ge  n’est 
pas  que  les  fossiles  que  nous  avons  recueillis  nous-mêmes  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (p.  217),  le  petit  Pecten  des  environs  de  Teleman  et  le  fragment  de  Ptero- 
cère  des  bords  du  Rio  Chisoy,  présentent  des  caractères  suffisants  pour  servir 
de  base  à une  semblable  détermination;  mais  nous  avons  pu  examiner  dans  la 
collection  du  Gollegio  Tridentino  de  Guatemala  une  série  d’échantillons  de  fossiles 
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qui  ont  \m  faciès  jurassique  des  mieux  définis,  et  qui  seraient  encore  Lien  plus 
précieux  qu’ils  ne  le  sont,  si  leur  localité  de  provenance  était  plus  exactemenl 
connue.  Nous  avons  dessiné  nous-mêmes  d’après  nature  ces  différents  fossiles,  et 
nous  nous  proposions  de  faire  reproduire  ces  croquis  dans  une  planche  accom- 
pagnant cet  ouvrage;  mais  nous  avons  pensé  que,  leur  provenance  n’étant  pas 
absolument  certaine,  nous  ne  devions  pas  nous  exposer  à mettre  en  avant,  dune 
façon  absolue,  une  affirmation  que  nous  aurions  peut-être  courn  le  risque  de  voir 
démentir  plus  tard.  Car,  bien  qu’on  nous  ait  assuré  d’une  manière  péremptoire 
que  ces  échantillons  avaient  été  recueillis  dans  les  environs  de  la  Lagune  d’I/.a- 
bal,  où  rien  ne  s’oppose,  en  effet,  à ce  que  les  calcaires  elles  marnes  jurassiques 
soient  très-développés,  et  où  ils  existent  même  probablement,  nous  n’avons  pas 
pu  retrouver  la  preuve  de  cette  assertion,  ni  dans  les  catalogues  de  la  collection, 
ni  dans  les  étiquettes  détachées,  et  nous  avons  dù  nous  tenir  en  garde  contre  nne 
erreur  possible.  Mais , si  notre  prudence  nous  obligeait  à ne  pas  donner,  en  fai- 
sant figurer  ces  échantillons,  une  sorte  de  consécration  officielle  à un  fait  que 
nous  n’avons  pu  vérifier,  ni  par  des  recherches  faites  dans  des  manuscrits  dignes 
de  foi,  ni  par  des  observations  directes  sur  le  terrain,  nous  devons  déclarer, 
d’un  autre  côté,  que  nous  avons  personnellement  la  confiance  la  plus  complète 
dans  la  personne  qui  nous  a renseignés  sur  la  provenance  des  échantillons  de  la 
collection  de  Guatemala,  que  nous  sommes  convaincus  quils  ont  ete  en  effet 
trouvés  près  de  la  Lagune  d’Izabal,  et  que,  comme  tels,  ils  établissent  nettement 
que  les  assises  où  ils  ont  été  rencontrés  sont  jurassiques.  Ajoutons  encore  que  ces 
échantillons  ne  sont  pas  classés  avec  une  collection  européenne  qne  possèdent  les 
PiPi.  PP.  .lésnites,  mais  qu’ils  sont  mêlés  aux  roches  recueillies  par  eux-mêmes 
dans  leurs  diverses  excursions. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  sont  ces  échantillons,  qui  sembleraient  se  rap- 
porter à des  étages  différents  composés  de  roches  diverses,  mais  toujours  juras- 
siques. Il  y a deux  ammonites,  probablement  Ammonites  lielerophyllus  et  Ammo- 
nites radians,  ainsi  qu’un  grand  échinoderme  du  genre  Stomechnus,  qui  semblent 
provenir  d’une  marne  rougeâtre  appartenant  ainsi  au  lias  supérieur.  Une  grande 
Térébralule  et  quelques  petites  Lucines  et  Vénus,  transformées  en  carbonate  de 
chaux  blanc  et  cristallin,  proviennent  d’une  gangue  de  calcaire  compacte  blan- 


l)ovtîlo[)pcim'u( 

lli'S 

t^^pots  sup<Tliciels 
(Inns 

jr*nr  (‘nsoniMo. 


278  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

châtre,  qui  n’est  pas  nettement  défini  par  leur  présence.  Enfin,  dans  une  marne 
lheuâtre,  assez  semblable  à celles  des  horizons  supérieurs  de  notre  groupe  juras- 
sique en  France,  on  a recueilli  un  Hinnites  voisin  de  YHinmles  mœqmstrialus , un 
llolecliipus  ressemlilant  beaucoup  à Y Holectypiis  corallinus,  puis  un  Hemtaster  mal 
conserve,  un  Montlivaultia , un  Mylilus  et  deux  espèces  d’drm  rappelant  les  uns 
et  les  antres  les  espèces  des  mêmes  genres  qui  caractérisent  le  Kimmeridge  clay. 

L’ensemble  de  ces  fossiles  définit  clairement  un  groupe  jurassique  et  nous  per- 
met d’allirmer  avec  certitude  que  les  couches  calcaires  et  schisteuses  du  nord  de  la 
Vera  Paz  et  des  Altos  appartiennent  à la  période  jurassique,  ce  que  nous  aurions 
jiosé  moins  péremptoirement,  mais  au  fond  avec  autant  de  conviction,  quand 
même  ces  preuves  paléontologiques  n’auraient  pas  existé. 

DÉPÔTS  SUPERFICIELS. 

Nous  avons  terminé  le  paragraphe  consacré  à l’étude  des  roches  sédimen- 
laires  proprement  dites,  on  parlant  des  assises  que  nous  considérons  comme 
jurassiques,  et  c’est  qu’en  effet,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  nous  n’en  avons 
pas  reconnu  au-dessus  qui  pussent  être  rapportées  à l’époque  crétacée  ou  à la 
période  tertiaire.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’il  n’y  ait  pas  dans  l’Amérique 
cenirale  des  couches  plus  modernes  et  cjue  même  quelques-unes  d’entre  elles 
n’aient  été  formées  par  les  eaux;  mais  ces  couches  présentent  des  caractères  telle- 
ment particuliers,  et  se  distinguent  si  nettement  de  l’ensemble  que  nous  venons  d’é- 
liidier,  qu’il  nous  a paru  plus  naturel  do  faire  sentir  cette  différence  en  les  groupant 
dans  un  paragraphe  spécial.  Ces  roches,  en  effet  , ne  se  prêtent  que  difficilement 
aux  classifications  habituelles  de  la  géologie,  surtout  parce  que,  pour  la  majorité 
fl’entre  elles,  faction  volcanique  est  le  principe  immédiat  de  leur  origine;  et,  de 
plus,  elles  ne  remontent,  en  général,  qu’à  une  époque  relativement  très-rapprochée 
de  la  nôtre,  comme  le  prouve  leur  disposition  en  couches  horizontales  au-dessus 
des  assises  plus  anciennes  relevées  ou  inclinées.  On  peut  affirmer  que  la  plupart 
de  ces  roches  ont  pris  naissance  grâce  aux  manifestations  des  phénomènes  volca- 
niques accompagnés  ou  non  de  faction  de  Veau,  qu’elles  sont  donc  postérieures 
au  soulèvement  de  Taxe  volcanique,  extrêmement  récentes  par  conséquent,  et 
qu’elles  sont  bien  moins  de  véritables  assises  continues,  géologiquement  définies, 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  -279 
que  des  dépôts  superficiels  répartis  un  peu  à l’aventure  suivant  le  hasard  des 
lieux  et  des  circonstances. 

Gela  posé,  à peine  avons-nous  besoin  de  dire  que  les  dépôts  superficiels 
recouvrent  presque  complètement  le  versant  du  Pacifique,  qui  est  jalonné  de  vol- 
cans, tandis  qu’ils  sont  relativement  beaucoup  plus  rares,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  masses  d’origine  volcanique,  du  côté  de  l’Atlantique,  où  l’on  ne  voil 
guère  que  quelc[ues  vallées  comblées  par  des  tufs  à ponces,  mais  où  se  mani- 
feste en  revanche  un  développement  assez  remarquable  des  argiles  jaunes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  c[uels  sont  les  membres  principaux  que  l’on  peut  reconnaître, 
dans  la  série  des  dépôts  superficiels,  en  les  répartissant  suivant  leur  origine  : 

Origine  volcanique  plus  ou  moins  compliquée  ciel  Sables  volcaniques  et  lapilli. 

plie'nomènes  accessoires ( Magmas  lufacés  à ponces  blanclies. 

, . , . ,,n  ■ { Conglomérats  porplivriques. 

Oriiîine  acineuse  plus  ou  moins  clairement  delinie.  , . 

° ‘ ( Argiles  jaunes. 


Nous  allons  les  étudier  successivement  en  quelques  mots,  mais  dans  un  ordre 
différent,  qui  s’expliquera  suffisamment  de  lui-même. 

SABLES  VOLCANIQUES  ET  LAPILLI. 


Nous  parlerons  d’abord  des  sables  volcaniques  et  des  lapilli,  parce  quils  sont 
disséminés  un  peu  partout  et  qu’il  n’est  pas  possible  de  leur  assigner  dépotpie 
fixe.  Il  est  évident  qu’ils  sont  postérieurs  aux  premières  manifestations  de  1 action 
volcanique  dans  l’Amérique  centrale,  mais  il  est  évident  aussi  que,  chaque  érup- 
tion nouvelle  ayant  fourni  son  contingent,  il  doit  y en  avoir  de  relativement 
assez  anciens,  comme  il  y en  a cjui  ne  datent  pour  ainsi  dire  que  d’hier.  Cela 
est  bien  prouvé,  d’ailleurs,  par  les  positions  relatives  dans  lesquelles  on  peut  les 
observer  par  rapport  aux  autres  couches  de  dépôts  superficiels;  on  en  voit  qui 
sont  intercalés  entre  des  assises  plus  ou  moins  profondes  des  tufs  à ponces;  ou 
en  voit  entre  les  tufs  à ponces  et  les  argiles  jaunes;  on  en  voit  enfin  qui  recouvrent 
les  argiles  jaunes  elles-mêmes.  Au  point  de  vue  de  la  composition  des  sables 
volcaniques,  nous  n’avons  guère  besoin  de  revenir  sur  les  renseignements  épars 
dans  nos  itinéraires  que  pour  les  résumer;  ainsi  nous  savons  qu’ils  sont  presque 
toujours  d’une  nuance  violacée,  mêlés  quelcjuefois  de  petits  lits  gris  ou  jaunâtres, 
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mais  en  proportion  beaucoup  plus  faible  que  le  reste;  qu’ils  forment  généra- 
lement une  poussière  extrêmement  ténue  composée  de  granules  anguleux  pro- 
venant de  la  trituration  des  scories,  mais  que  l’on  y voit  aussi  des  fragments 
cinériformes  et  des  lapilli  plus  grossiers,  du  volume  d’une  noix  en  moyenne,  et 
même  des  blocs  scoriliés  assez  considérables,  mais  cela  seulement  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  centres  d’éruption.  Au  point  de  vue  de  l’extension  des  sables 
\olcaniques,  il  est  évident  qu’ils  ne  pourront  en  avoir  d’une  certaine  impor- 
tance que  quand  ils  seront  tout  à fait  modernes  et  auront  recouvert  les  autres 
dépôts  au  lieu  d’être  recouverts  postérieurement  par  eux.  Ainsi,  quoiqu’on  en 
puisse  observer  des  lambeaux  en  une  infinité  de  points,  nous  ne  devons  signaler 
comme  ayant  une  certaine  signification  que  ceux  des  environs  de  San  Miguel 
(Salvador),  qui  se  développent  sur  une  surface  de  plusieurs  kilomètres  carrés; 
ceux  qui  existent  près  de  Santa  Tecla,  d’Izalco,  de  Cuajiniquilapa,  etc.;  enfin 
ceux  que  l’on  voit  autour  du  pied  des  grands  volcans  éteints  ou  actifs  du  Gua- 
lemala,  les  volcans  de  Pacaya,  d’Agua,  de  Fuego,  d’Atitlan,  etc.  Dans  tous  les 
cas  que  nous  venons  de  citer,  les  sables  volcaniques  sont  évidemment  les  dépôts 
superficiels  les  plus  récents  que  l’on  puisse  rencontrer,  mais  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  il  arrive  bien  souvent  qu’ils  sont  masqués  par  d’autres  forma- 
tions postérieures. 

CONGLOMERATS  PORPHVRIQÜES. 

caraciè.es  Pour  reprendre  un  ordre  chronologique  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’à 
oxienlion  présent,  nous  devons  nous  occuper  maintenant  des  conglomérats  porphyriques 
les  conglomérais  • paraissent  être  les  plus  anciens  de  tous  les  dépôts  superficiels.  11  ne 

porphyriqiios.  j i 1 , il 

serait  même  pas  impossible  qu’en  certains  points  ils  dussent  être  considérés 
comme  antérieurs  à l’apparition  du  soulèvement  volcanique,  ou,  tout  au  moins, 
comme  contemporains  de  ses  manifestations  primitives.  Mais  ce  n’est  là  qu’uiu' 
hvpotlièse  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  longuement,  n’ayant, 
pour  nous  guider  dans  l’appréciation  de  l’âge  des  conglomérats  porphyriques, 
d’autres  faits  que  ceux-ci  : c’est  qu’ils  sont  toujours  subordonnés  aux  tufs  à 
ponces  et  qu’ils  semblent  avoir  été  relevés  à la  base  de  certaines  sommités  volca- 
niques lors  du  soulèvement  de  ces  dernières.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
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que  les  conglomérats  porpliyriques  accompagnent  toujours  les  porphyres  tra- 
chytiques  de  l’arete  centrale  et  s’appuient  directement  sur  eux  dans  le  versant 
du  Pacifique;  car  il  faut  remarquer,  ce  qui  est  extrêmement  intéressant,  que 
nous  ne  les  avons  jamais  vus  du  côté  de  l’ Atlantique.  Gomment  peut-il  se  faire 
que  des  masses  dépendant  directement  des  porphyres  trachytiques , formées  à 
leurs  dépens,  existent  abondamment  sur  l’un  des  flancs  de  la  chaîne  montagneuse 
et  manquent  absolument  sur  l’autre?  C’est  ce  qu’il  est  fort  difficile  d’expliquer,  et 
nous  u’essayerons  même  pas  de  le  faire.  Ce  qu’il  y a de  parfaitement  avéré,  dans 
tous  les  cas,  c’est  que  les  conglomérats  porphyriques  forment,  dans  le  versant  du 
Pacifique,  une  bande  plus  ou  moins  large  reposant  à la  base  des  sommités  les  plus 
élevées  et  recouvrant  le  terrain  sur  une  épaisseur  souvent  considérable,  quelquefois 
jusc|ue  dans  les  plaines  qui  s’étendent  au  bord  de  la  mer.  Nous  ne  les  avons  vus 
que  rarement  au  Salvador,  où  ils  semblent  avoir  à peine  existé  sur  l’axe  mon- 
tagneux secondaire;  mais  au  Guatemala  ils  prennent  une  grande  importance. 
Os  commencent  déjà  dans  les  vallées  de  Jaltapagua  et  d’El  Oratorio,  où  ils  ne 
sont  recouverts  par  aucune  autre  couche  plus  récente;  mais,  à Pinula,  ils  tendent 
à disparaître  sous  les  tufs  à pouces.  Entre  les  volcans  d’Agua  et  de  Pacaya,  ils 
forment  les  massifs  puissants  à travers  lesquels  la  Michatoya  s’est  frayé  un  chemin 
dans  une  gorge  étroite;  on  les  voit  près  de  la  Antigua , dans  le  fond  du  ravin  du  Rio 
Pensativo;  dans  les  plateaux  de  Pascsilla,  Patsum  et  Godines,  où  ils  apparaissent 
à la  partie  inférieure  de  toutes  les  barrancas.  Ce  sont  eux  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  falaises  qui  dominent  au  nord  le  lac  d’Atitlan;  on  les  retrouve 
auprès  de  Solola  et  enfin  autour  de  Totonikapam.  On  voit  ainsi  qu’ils  possèdent 
tous  les  caractères  d’une  formation  continue,  d’une  bande  bien  définie,  constituant 
la  première  des  enveloppes  qui  recouvrent,  sur  leur  versant  sud,  le  flanc  des 
montagnes  porphyro-trachytiques. 

La  composition  des  conglomérats  porphyriques  est  toujours  à peu  près  la 
même  : une  pâte  argilo-terreuse  grise  ou  jaunâtre,  renfermant  des  cailloux  roulés 
plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  trachy tique,  dont  les  plus  considérables, 
gros  comme  la  tête  et  plus,  sont  surtout  répartis  dans  les  zones  inférieures,  tandis 
que  les  plus  petits  tendent  à gagner  le  haut.  Il  faut  aussi  remarquer  que,  dans 
certains  cas  où  les  conglomérats  porphyriques  sont  recouverts  directement  par  les 
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lufs  à ponces , les  couches  supérieures  renferment  déjà  des  morceaux  de  ponces , 
souvenl  assez  abondants,  de  sorte  rp’il  semble  y avoir  passage  entre  les  deux 
assises.  Peut-être  avons-nous  été  induits  en  erreur  par  des  mélanges  dus  à des 
bouleversements  postérieurs;  mais,  si  le  passage  existait  réellement,  il  prouve- 
rait irréfutablement  c[ue  la  formation  des  conglomérats  a coïncidé,  au  moins 
dans  sa  dernière  période,  avec  celle  des  dépôts  à ponces,  et  que  les  deux  phé- 
nomènes sont  continus. 

Si  nous  en  venons  à nous  demander  quelle  peut  être  l’origine  de  ces  conglomé- 
rats, nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  question  qu’il  n’est  pas  facile  de 
résoudre.  Que  l’eau  ait  été  l’agent  principal  de  la  'formation  de  ces  roches,  cela 
n’est  pas  douteux , puisque  les  blocs  sont  roulés  et  noyés  dans  une  pâte  terreuse 
qui  ii’est  en  réalité  c[u’une  boue  concentrée,  un  dépôt  vaseux.  Mais,  comment 
cette  eau  a-t-elle  agi?  et  surtout  d’un  côté  seulement  de  la  chaîne  montagneuse! 
Si  l’on  veut  supposer  que  des  courants  violents  sont  descendus  jadis  des  sommets 
vers  la  plaine,  entraînant  tout  sur  leur  passage  pendant  un  temps  très-prolongé , 
on  n’en  aura  pas  moins  de  la  peine  à concevoir  comment  ces  courants  ont  pu  être 
assez  puissants  pour  arracher  une  quantité  aussi  énorme  de  roche,  car  les  con- 
glomérats ont  (pielqnefois  jusqu’à  loo  mètres  au  moins  d’épaisseur,  et  comment 
surtout  ils  auraient  pu  polir  et  arrondir  les  hlocs  qu’ils  emportaient,  dans  un  par- 
cours aussi  faible  que  celui  que  nous  devons  leur  supposer.  Du  reste,  toute  autre 
hypothèse  nous  mettrait  en  présence  de  difficultés  tout  aussi  sérieuses,  et,  en 
pareil  cas,  il  est  plus  sage  de  s’abstenir  jusqu’à  nouvel  ordre. 

TUFS  \ PONCES. 

Les  tufs  à ponces  sont  directement  superposés  aux  conglomérats  porphyriques  et 
leur  sont  par  conséquent  postérieurs;  ils  sont  quelc[uefois  entremêlés  de  sables  vol- 
caniques, qui  les  recouvrent  presque  toujours,  et  auxquels  ils  sont  le  plus  souvent 
antérieurs  quoiqu’il  y ait  eu  parfois  concomitance.  Leur  origine  première  est 
aisément  déterminable,  puisqu’ils  ne  se  composent  que  de  ponces,  substances  que 
l’on  est  ainsi  conduit  à considérer  comme  constituant  les  déjections  primordiales 
des  volcans  centro-américains.  La  quantité  de  ponces  qui  a dii  être  vomie  jadis 
par  ces  bouches  volcaniques  doit  être  colossale,  puisque  les  couches  de  débris 
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ponceux  accumulés  alleignent  souvent  une  puissance  de  1 5o  et  même  200  mètres, 
et  que  cette  formation  s’étend  à des  distances  considérables  dans  tous  les  sens; 
ce  fait,  pour  le  dire  en  passant,  donne  aussi  à songer  aux  immenses  espaces 
qu’ont  pu  parcourir  les  déjections  volcaniques  emportées  par  le  vent.  Les  amas  de 
ponces  existent  aussi  bien  sur  le  versant  de  l’Atlantique  que  sur  celui  du  Paci- 
fique; ils  sont  aussi  abondants  au  Salvador  c|u’au  Guatemala,  et,  pour  ne  pas  nous 
livrer  à une  énumération  qui  serait  aussi  oiseuse  que  fastidieuse,  disons  simple- 
ment qu’il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  une  vallée  qui  n’ait  été  en  partie  comblée 
par  ces  dépôts,  pas  un  plateau  qui  n’ait  été  nivelé  par  eux,  La  tendance  à la  stra- 
tification qui  s’observe  dans  les  amas  de  ponces  serait  suffisamment  expliquée 
par  la  chute  progressive  de  ces  matériaux  dans  l’air;  mais  il  n’est  pourtant  pas 
impossible  que,  dans  certains  cas,  elle  n’ait  été  facilitée  par  la  présence  de  l’eau,  les 
pouces  tombant  dans  des  lacs  ou  des  bassins  fermés,  où  ce  liquide  aurait  contribué 
à les  répartir  en  couches  concordantes;  nous  savons,  d’ailleurs,  que  des  faits  ana- 
logues existent  au  Mexique,  où  nous  avons  pu  les  examiner  de  près. 

Si  nous  étudions  la  structure  et  la  composition  intime  d’un  amas  de  ponces,  nous 
verrons  c[u’il  se  compose,  en  général,  de  petits  fragments  de  ponces  gros  comme  une 
noix,  ou  un  peu  plus,  réunis  à la  base  de  l’ensemble  par  une  matière  pulvérulente 
blanchâtre,  qui  tend  de  plus  en  plus,  à mesure  que  l’on  s’élève  dans  le  massif,  a 
prendre  une  texture  tutacée,  et  à devenir  en  réalité  un  cimeni;  si  bien  que,  vers  le 
haut,  les  ponces  sont  tout  à fait  agglutinées  et  perdues  dans  un  magma  tnface,  et  ejne , 
dans  les  couches  tout  à fait  supérieures,  on  n’a  plus  affaire  qu  a une  masse  blanche 
ou  jaunâtre,  assez  compacte,  grenue,  presque  sans  ponces  apparentes,  et  qui  est 
devenue  progressivement  un  véritable  tuf.  Les  matières  pulvérulentes  de  la  base 
sont  probablement  le  résultat  de  la  pression  et  de  l’écrasement  exercés  par  les 
morceaux  de  ponces  les  uns  sur  les  autres  à la  suite  de  l’accumulation  des  assises; 
mais  les  modifications  des  régions  supérieures  tiennent  tà  d’autres  causes,  que  nous 
allons  tâcher  de  découvrir.  Nous  pensons  que  ces  altérations  doivent  leur  origine  à 
l’eau  qui  s’accumule  en  quantités  considérables  à la  surface  des  amas  de  ponces 
pendant  la  saison  des  pluies  et  qui  filtre  alors  peu  à peu  au  travers  de  la  masse, 
en  humectant  chacun  des  petits  fragments.  De  cette  façon,  les  couches  supérieures 
seraient  progressivement  désagrégées  par  l’eau,  qui,  dissolvant  dans  chaque  menu 
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morceau  la  petite  quantité  de  calcaire  qui  y existe,  finirait  par  les  détruire,  de 
manière  à les  confondre  en  une  pâte  compacte  et  uniforme.  Mais  cette  même  eau, 
arrivant  dans  les  couches  un  peu  plus  basses,  s’y  évaporerait  peu  à peu,  et,  lais- 
sant ainsi  le  calcaire  emprunté  aux  assises  les  plus  élevées  en  contact  avec  les 
matières  pulvérulentes  répandues  entre  les  ponces,’  les  souderait  peu  à peu  et  en 
formerait  à la  fin  un  véritable  ciment  tufacé.  Quoi  que  l’on  puisse  penser  de 
cette  hypothèse,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  couches  superficielles  sont 
toujours  fortement  altérées  et  désagrégées,  et  cjue  l’on  ne  peut  guère  en  chercher 
la  cause  que  dans  rinfluence  prolongée  des  agents  atmosphériques,  de  la  pluie 
surtout.  Ainsi,  auprès  de  Guatemala,  on  peut  voir  des  masses  tufacées  compactes, 
jaunâtres  ou  rosées,  qui  sont  en  connexion  intime  avec  les  couches  de  ponces 
sous-jacentes,  et  dont  l’origine  ne  peut  guère  s’expliquer  d’une  manière  différente. 
Notre  hypothèse  aurait  encore  l’avantage  de  faire  comprendre  d’où  peuvent  pro- 
venir diverses  sortes  de  dépôts  superficiels,  tufacés  et  blanchâtres,  comme  ceux 
que  l’on  nommer  isate  au  Salvador,  et  dont  les  origines  seraient  bien  mystérieuses, 
si  l’on  ne  cherchait  à y voir  un  produit  de  la  décomposition  lente  et  progressive 
des  amas  de  ponces. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  des  documents  fort  pré- 
cieux pour  fixer  l’époque  à laquelle  peuvent  remonter  les  amas  de  ponces.  Niais 
il  ne  faudrait  pas  leur  accorder  plus  de  valeur  qu’ils  n’en  ont  en  réalité  et  vou- 
loir on  tirer  quelque  chose  d’absolu,  car  il  est  évident  qu’un  ensemble  aussi  puis- 
sant a dù  nécessiter,  pour  sa  formation , une  période  de  temps  extrêmement  consi- 
dérable; et  il  est  probable  aussi,  vu  l’intermittence  des  phénomènes  qui  en  sont 
la  cause  déterminante,  qne  les  couches  d’une  localité  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  exactement  contemporaines  de  celles  qui  existent  dans  une  autre 
localité,  même  très-voisine.  Ainsi  nous  ne  devons  attacher  à ce  que  nous  allons 
dire  qu’une  valeur  absolument  locale.  Les  documents  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains  consistent  en  une  'série  d’ossements  fossiles  qui  ont  été  recueillis  dans 
la  vallée  de  Guatemala,  non  loin  de  la  surface  du  sol,  dans  les  couches  supérieures 
des  amas  de  ponces,  et  qui  pourront  servir  ainsi  à fixer  une  limite  d’âge  pour  ces 
assises,  dans  les  régions  centrales  de  la  République.  Parmi  les  ossements  que  nous 
avons  examinés  et  qui  sont  déposés  dans  la  collection  de  la  Sociedad  Ecoiio- 
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mica  de  Guatemala,  nous  avons  remarqué  un  fémur  colossal,  plusieurs  ver- 
tèbres, des  débris  de  côtes,  et  surtout  quelques  fragments  de  mâcboires  et  des 
dents  qui  semblent  se  rapporter  à deux  genres  distincts,  Mastodon  et  Elepluis. 
Quoique  nous  soyons  moins  sûrs  de  la  détermination  spécitique  que  des  caractères 
génériques,  nous  ne  pensons  pas  nous  avancer  trop  en  les  attribuant  au  Mastodon 
angustidens  et  à l'Elephas  Colombi.  Ces  espèces,  disparues  aujourd’hui  du  continent 
américain,  étant  spéciales  à l’époque  à laquelle  on  est  convenu  de  donner  le  nom 
de  Quaternaire,  nous  en  pourrons  conclure  que  les  couches  supérieures  des  amas 
de  ponces  de  la  vallée  de  Guatemala  appartiennent  à la  période  quaternaire , tait 
important  et  dont  nous  avons  déjà  tiré  plus  d’une  conclusion  dans  les  pages  qui 

précèdent  Ô). 

\HGILES  JAUNES. 


Au-dessus  des  amas  de  ponces  on  trouve  prescfue  toujours  une  couche  argi- 
leuse plus  ou  moins  épaisse,  qui  fait  quelquefois  défaut,  il  faut  le  dire,  mais  qui 
existe  en  revanche  à la  surface  d’un  grand  nombre  de  localités  où  les  ponces  ne 
forment  pas  le  sous-sol.  Ces  argiles  doivent  être  la  roche  la  plus  récente  qui 
existe  dans  l’Amérique  centrale,  car  elles  recouvrent  toutes  les  autres  formations, 
à part  seulement  quelques  lambeaux  de  sables  volcaniques  en  voie  de  développe- 
ment constant,  presque  de  création,  puisqu’ils  proviennent  d éruptions  connues, 
appartenant  aux  années  qui  viennent  de  s’écouler.  Les  argiles  sont  donc  extienie- 
ment  modernes,  puisque  toutes  les  autres  couches  leur  sont  subordonnées,  et 
parmi  elles,  les  amas  à ponces  que  nous  avons  reconnus  comme  quaternaires. 
Pourtant  rien  ne  peut  nous  autoriser  à penser  que  le  phénomène  auquel 
elles  doivent  leur  origine  ne  soit  pas  absolument  arrêté  à l’époque  actuelle, 


(>)  De  semblables  ossements  avaient  déjà  été'  trouvés 
au  commencement  du  siècle,  ainsi  qu’il  résulte  du  pas- 
sage suivant  de  riiistorien  Juarros  {Compendto  do  la  kis- 
toria  de  la  ciudad  de  Guatemala,  t.  II,  tralado  6,  c.  xvi, 
]).  354)  : fDans  la  vallée  de  Petapa  (extrémité  sud  de 
la  vallée  de  Guatemala)  on  a trouvé  des  ossements  de 
géants,  et  le  chroniqueur  Fuentes  assure  que  J.  S.  D.  F. 
Payo  de  Rivera  eut  en  sa  possession  une  dent  trouvée  dans 
ce  pays  qui  était  aussi  grosse  que  les  deux  poings  d un 
homme,  -n 


D’un  autre  passage  de  Juarros  (loc.  cit.  l.  Il,  tra- 
tado  5,  c.  vu,  p.  i58)  on  e=t  amené  à conclure  que 
des  découvertes  du  même  genre,  et  aussi  importantes 
pour  la  détermination  de  l’âge  des  tufs  a ponces,  ont  été 
faites  en  d’autres  endroits,  car  il  dit  : tf autre  singularité 
digne  de  remarque,  on  a trouvé  dans  cette  même  hacienda 
dcl  Penol  (département  de  Chiquimula)  des  squelettes  de 
géants  si  énormes,  que  seulement  les  os  de  leurs  jambes 
(tibias)  avaient  jusqu’à  deux  vares  (i“6o)  de  long;  les 
autres  os  étaient  grands  à proportion.  » 
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et  perdu  dans  les  ombres  d’un  passé  plus  ou  moins  antérieur  à la  période  liisto- 
l’ique.  L’extension  que  prennent  les  argiles  est  extrêmement  remarquable,  car  il 
n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de  point,  aussi  bien  sur  le  versant  de  l’Atlantique  que 
sur  celui  du  Pacifique,  qui  en  soit  complètement  exempt;  et  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment les  vallées  et  les-  plateaux  qui  en  sont  recouverts , ce  sont  encore  les  rochers 
ardus,  les  montagnes  élevées,  les  points  que  Ton  pourrait  croire  les  plus  inacces- 
sibles à un  semblable  dépôt.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tous  les  points  où  nous 
avons  observé  les  argiles  superficielles,  ce  serait  presque  recommencer  nos  itiné- 
raires tout  entiers;  mais  nous  citerons,  comme  anomalies  assez  singulières,  les  lo- 
calités où  elles  n’existent  pas  au-dessus  des  amas  de  ponces,  comme  la  plaine 
d’  Ahnacliapam  et  la  vallée  de  Salama.  La  puissance  des  couches  d’argile  n’est  guère 
en  rapport  avec  leur  extension,  car  elle  est  tout  au  plus  de  h ou  5 mètres  en 
moyenne , et  nous  ne  nous  souvenons  pas  de  lui  avoir  vu  dépasser  i o mètres.  Comme 
composition,  ces  argiles  sont  généralement  assez  semblables  à elles-mêmes,  quelle  , 
(|ue  soit  leur  couleur,  (pii  est  presque  toujours  d’un  beau  jaune  d’ocre  franc, 
passant  quelquefois  au  noir  par  des  intermédiaires  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé; 
mais  cela  ne  se  présente  que  dans  des  cas  assez  rares  ^ quand  il  y a mélange 
avec  des  sables  volcaniques,  de  la  terre  végétale  on  tout  autre  matière  étrangère. 
Les  argiles  pures  sont  presque  toujours  d’un  jaune  rougeâtre,  plus  clair  lors- 
(pi’elles  sont  parfaitement  sèches;  elles  forment  une  pâte  liante,  de  texture  uni- 
forme, à grain  extrêmement  fin,  plutôt  polies  que  désagrégées  par  l’action  de 
l’eau  cpii  glisse  à leur  surface.  Elles  renferment  souvent  des  paillettes  de  fer  oli- 
giste  qui  s’en  détachent  sous  l’action  d’une  forte  pluie,  et  s’accumulent  aux  tour- 
nants des  petits  ruisseaux,  là  où  le  courant  se  ralentit.  Nous  ne  nous  permettrons 
aucune  hypothèse  sur  la  présence  et  la  provenance  de  ces  paillettes  de  fer  oligiste. 

Quelle  est  l’origine  des  argiles  jaunes  ? Nous  devons  avouer  que  c’est  là  le  pro- 
blème le  plus  ardu  de  la  géologie  centro-américaine,  f[ue  nous  en  avons  poursuivi 
la  solution  pendani  tous  nos  voyages,  toutes  nos  excursions,  toutes  nos  courses, 
(pie  nous  l’avons  cherchée  au  Salvador  et  au  Guatemala,  dans  les  plaines  du  bord 
de  la  m(3r,  dans  les  plateaux  de  la  Vera  Paz  et  dans  les  montagnes  des  Altos, 
et  que  nous  ne  l’avons  point  trouvée.  Serait-on,  par  hasard,  en  présence  d’une 
série*  de  phénomènes  locaux?  Alais  alors  comment  expliquer  la  coïncidence  de  ces 
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pliénomèncs,  la  coiiforniitc  do  leurs  produits,  la  sinulitude  de  coiupositiou , de 
couleur,  d’allures,  de  puissance,  que  les  couches  sous-jacentes  soient  des  porphyres 
ou  des  calcaires,  des  basaltes  ou  des  amas  de  ponces?  Dans  cei tains  cas  on  pour- 
rait admettre,  à la  rigueur,  une  décomposition  sur  place  des  roches  subordonnées . 
comme  pour  les  basaltes  de  La  Union 5 mais,  dans  d autres,  comme  poui  les  cal- 
caires de  Cobaii,  cela  est  radicalement  impossible,  et  il  n’y  a cpi’une  inondalion 
d’ean  vaseuse  qui  ait  pu  déposer  un  semblable  manteau  de  boue.  Veut-on  suppo- 
ser, au  contraire,  que  les  causes  de  l’origine  des  argiles  jaunes  sont  des  causes 
générales?  Alais  alors  quel  est  donc  ce  phénomène  qui  s’est  étendu  depuis  le  sud 
chi  Salvador  jusqu’au  nord  du  Guatemala,  depuis  les  plaines  du  bord  de  la  mer 
jusqu’aux  pics  ardus  qui  dominent  ïotonikapam  à plus  de  2 5 00  mètres  de  hau- 
teur, ce  phénomène  si  récent,  datant  pour  ainsi  dire  d’hier,  ce  phénomène  suscep- 
tible de  submerger  tout  un  pays  jusqu’au  sommet  de  ses  montagnes,  et  dont  il 
ne  resterait  d’autre  trace  qu’un  léger  manteau  de  boue,  épais  à peine  de  quelques 
mètres,  recouvrant  une  contrée  entière  d’une  enveloppe  mystérieuse?  Avouons-le 
l'ranchement  encore  une  fois,  ce  iTest  pas  à nous  cpTil  est  donné  de  comprendre 
et  d’expliquer  des  phénomènes  qui  semblent  si  simples  et  qui  sont  au  fond  si 
sérieux;  et,  reconnaissons-le  humblemeut,  il  y a un  enseignement  cpii  n’est  pas 
sans  valeur,  si  on  sait  le  prendre,  à se  trouver,  au  bout  d’uii  long  chapitre  d etudes 
géologicpies  et  de  problèmes  plus  ou  moins  bien  résolus,  en  lace  d un  problème 
plus  mystérieux  c{ue  tous  les  autres,  et  devant  lequel  on  est  oblige  de  reculer. 


« 


4 


ÎH|  i7l 


i 


-v  il  ■ 


r.: 


à 


îîifi:  tf'  TOI.' 


; foi'Cîyis^iif^* 


.rr- 

' .1  ■ 


[Tt  r^: 


/<‘‘l-:i  , U’*0! 

‘♦i 


fî*  f 


' Vf?  1' 


■ '•'  sn 

t 


■:.^.r..•,  ..  J.  ..;.  î':!»  '"■  •''■••:  i- 

'.'■.f  i:)i.'|- 


rts  rtf  Ôe^O^., 
•f 


. <.-x  • 


Ü'/Cii 


îi»- 


i 


1 


¥* 


•¥V 

. -V- 


LIVRE  IV. 

DES  VOLCANS  ET  DES  PHÉNOMÈNES  VOLCANIQUES. 


INTRODUCTION. 

Nous  allons  nous  occuper,  dans  ce  livre,  des  phénomènes  volcanicpies  dont  oi.jei  a,,  ce  livre 
r Amérique  centrale  est  le  théâtre,  et  nous  devons  reconnaître  que  c’est  là  certai- 
nement la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  travail,  celle  qui  présentera  Fal- 
trait  le  plus  vivant,  grâce  à la  nature  grandiose  et  toujours  un  peu  mystérieuse 
des  faits  qui  y sont  traités;  celle  aussi  sur  laquelle  se  sont  surtout  portées  nos 
études  et  nos  recherches,  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps,  nialhcui euse- 
nieiit  trop  restreint,  que  nous  avons  pu  consacrer  a notre  voyage,  (^e  nest  pas  a 
dire  pour  cela  que  les  problèmes  de  la  géologie  générale  soient  dénués  de  tout 
intérêt  dans  l’Amérique  centrale;  bien  loin  de  là,  et,  en  envisageant  froidement 
les  choses , on  peut  même  se  demander  si,  au  lieu  d’être  relégués  au  second  rang, 
il  ne  devraient  pas  bien  plutôt  occuper  la  première  place  dans  les  investigations 
scientitiques,  vu  l’importance  des  faits  d’observation  sur  lesquels  on  peut  s’aj)- 
puyer  pour  chercher  à les  résoudre,  aussi  bien  que  des  spécidations  théoriques 
auxquelles  ils  donnent  naissance.  On  a pu  le  voir  dans  le  livre  précédent,  où 
nous  avons  accumulé  tous  les  documents  qui  peuvent  servir  à la  stratigraphie  de 
ces  vastes  régions,  ainsi  qu’à  l’étude  des  phénomènes  éruptifs  auxquels  elles  doi- 
vent leur  relief;  et  l’on  en  aura  certainement  tiré  la  conclusion  que,  l’Américpie 
centrale  présentant,  dans  la  constitution  de  son  sol,  une  notable  proportion  des 
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couches  successives  el  des  roches  diverses  qui  ont  coiitrihué  à former  l’écorce 
solide  de  notre  glohe,  offrant,  dans  les  allures  de  ces  assises,  les  modifications  et  les 
dérangemenls  les  plus  variés,  elle  est  pour  la  géologie  générale  un  champ  fécond 
en  observations  intéressantes,  en  études  sérieuses  et  en  conclusions  pratiques. 
Malgré  cela,  la  science  ne  s’est  guère  occupée,  jusqu’à  présent,  de  l’Amérique 
centrale  qu’au  point  de  vue  des  phénomènes  volcaniques , qui  s’y  sont  développés 
avec  une  si  étonnante  intensité;  les  rares  investigations  qui  y ont  été  tentées  lU' 
l’ont  été  que  pour  cet  objet;  les  quelques  coups  d’œil  sérieux  que  Ton  y a jetés  se 
sont  arrêtés  à ces  giganlesques  montagnes  coniques  qui  attirent  le  regard,  lor- 
cent  pour  ainsi  dire  la  pensée,  absorbent  l’intérêt  e!  dirigent  vers  elles  les  études 
el  les  recherches.  Et  faut-il  s’en  étonner?  Non  certes;  ce  serait  plutôt  le  contraire 
qui  sei*ait  étrange  pour  qui  connaît  l’esprit  humain,  la  facilité  avec  laquelh*  il 
s’élance  vers  tout  ce  qui  est  grand,  sublime,  mystérieux!  On  n’a  jamais  entendu 
parler  de  l’Amérique  centrale  que  comme  de  la  terre  classique  des  phénomènes 
éruptils,  comme  de  la  région  privilégiée  des  volcans;  on  songe  à ce  sol  brillant,  à 
(es  montagnes  en  leu,  à ces  immenses  coulées  de  laves,  et,  lorsque  l’œil  rencontre 
ces  colosses,  dont  les  formes  élégantes  se  modèlent  en  produisant  des  cônes  d’une 
étonnante  régularité,  dont  les  courbes  gracieuses  portent  jus(pie  dans  les  nues 
nue  tête  couronnée  d’un  blanc  panache  de  fumée,  alors  on  n’aspire  qu’à  fouler  d’uu 
pied  audacieux  leur  sommet  encore  vierge,  qu’à  sonder  leurs  profondeurs,  qu’à 
leur  arracher  leurs  secrets,  et,  l’amour  de  la  science  aidant,  on  n’a  plus  qu’un 
désir,  celui  de  pouvoir  consacrer  son  temps  et  son  ardeur  à l’étude  de  ces  im- 
menses problèmes  de  la  nature. 

Que  ne  pouvons-nous,  empruntant  la  plume  d’un  Humboldt,  décrire  l’aspect 
étrange  et  merveilleux  de  ce  continent  hérissé  d’une  série  continue  de  gigan- 
tesques montagnes  coniques,  isolées,  droites  dans  le  ciel,  dominant  de  leur  tète 
nue  et  fumante  les  chaînes  rocheuses  et  boisées,  les  plateaux  couverts  de  forêts, 
les  plaines  chargées  de  riches  cultures  qui  s’étendent  à leurs  pieds  ! Que  ne 
pouvoiis-uous  làire  passer  dans  l’esprit  du  lecteur  l’impression  profonde  (jue 
reçoit  le  voyageur,  lorsque,  arrivant  des  solitudes  de  l’Océan,  il  aperçoit  peu  à 
peu,  se  dégageant  de  la  brume  lointaine  qui  les  enveloppe,  les  pics  sublimes, 
seuls  visibles  encore  comme  s’ils  llottaient  dans  le  bleu  de  l’atmosphère;  lorsque. 
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mettant  le  pied  sur  cette  terre,  il  se  sent  presque  écrasé  par  rimmensité  de  ces 
sommets  qui  s’élancent  vers  le  ciel  en  lui  opposant  une  barrière  prodigieusement 
dentelée,  mais,  pour  ainsi  dire,  continue,  de  ces  sommets  dont  il  veut  tenter 
l’ascension  et  deviner  les  mytères  ! Un  dessin  ne  rend  pas  lonjours  une  pensée. 
Que  l’on  jette  cependant  un  regard  sur  celui  que  nous  avons  fait  reproduir(> 
(pi.  VII,  figure  2),  et  qui  représente  la  vue  de  la  côte  du  Guatemala,  prise 
en  rade  de  San  José;  la  ligne  volcanique  se  dresse,  immense,  continue,  droite; 
les  cônes  les  plus  rapprochés  semblent  sortir  des  flots  de  la  mer  pour  aller  se 
perdre  dans  le  ciel;  les  plus  éloignés  se  fondent  an  milien  des  amoncellements 
de  montagnes  d’où  émerge  leur  tête  pointue;  et  ce  n’est  là,  cependant,  (pi’un 
lambeau  de  la  chaîne  des  volcans,  qu’une  faible  traction  s’étendant  senlement  du 
volcan  de  Tacana  à celui  de  Pacaya,  sur  la  moitié  tout  au  plus  de  la  longueur  des 
rivages  du  Guatemala.  Et  si  l’on  songe  (pie  toute  celte  côte,  sur  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres,  le  long  du  Salvador,  du  Nicaragua,  du  Costa 
Rica,  couliiiue  à présenter  des  caractères  analogues,  à offrir  de  la  mer  des  points 
de  vue  du  même  genre,  on  comprendra  que,  pour  les  imaginatious  un  peu  vives, 
l’Amérique  centrale  ait  été  en  quelque  sorte  réduite  à ses  volcans,  surtout  lorsqiu' 
(pielques-uns  d’entre  eux  projettent  des  flammes  qui  servent  la  nuit  de  pliare  aux 
navigateurs  et  les  guident  dans  la  direction  des  ports. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire?  Si  la  science  n’a  guère  vu,  jusqu’à  présent,  dans  l’Ame- 
rique  centrale  <pie  les  volcans,  on  ne  doit  pas  s en  étonner;  cesl  que  ces  volcans, 
par  leur  nombre  considérable,  leur  disposition  régulière,  leurs  dimensions  co- 
lossales, leur  activité  remarquable,  constituent  un  caractère  particulier,  un  trait 
saillant  qui  suffit  à lui  seul  pour  donner  une  physionomie  au  pays  tout  entier; 
c’est  que  ces  volcans,  par  l’intérêt  qu’ils  excitent,  absorbent  l’attention,  la  con- 
centrent sur  eux  seuls,  et  réduisent  en  quelque  sorte  à l’élude  de  leurs  produits 
et  des  manifestations  de  leur  activité,  l’examen  des  phénomènes  pliysiqucs  et  géo- 
logiques de  la  région  (pi’ils  rendent  une  des  plus  intéressantes  du  monde  enlieix 

Et  pourtant,  il  faid.  l’avouer,  les  volcans  de  l’Amérique  centrale  sont  encore  bien 
jieuet  bien  mal  connus;  malgré  la  place  importante  ipi’ils  tiennent  parmi  lesplni- 
nomènes  éruptifs  de  notre  épocpie,  malgré  rinlérêl  qu’ils  excitent,  malgré  les 
problèmes  dont  ils  pourraient  aider  à trouver  la  solulion,  on  ne  possède  encore,  sur 
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la  majorité  d’entre  eux,  que  des  renseignements  vagues  et  peu  précis.  La  science 
ne  les  a point  encore  abordés  d’une  manière  sérieuse;  elle  ne  les  a considérés  que 
de  loin,  tandis  que  des  voyageurs  indifférents,  ou  attirés  vers  d autres  sujets  par- 
leur spécialité , lui  apportaient  des  récits  incomplets  ou  des  obsei'vations  quelque- 
tbis  judicieuses,  plus  souvent  erronées.  Aussi  s’est-il  accumulé  peu  à peu  sur  les 
noms,  les  positions,  les  hauteurs,  les  faits  mêmes,  des  erreurs  regrettables,  qui 
se  retrouvent  malheureusement  jusque  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux  et  les 
mieux  conçus,  éci'its  par  les  hommes  les  plus  autorisés'et  les  plus  dignes  de  foi. 
Heureux  si  nous  pouvons  donner,  sur  quelques  points,  des  idées  plus  exactes  et 
plus  justes  que  celles  qui  ont  cours  aujourd’lnii,  et  si  nous  pouvons,  apres  de 
longues  recherches,  fruits  de  pénibles  efforts,  apporter  notre  faible  contingent  à la 
connaissance  des  volcans  de  l’Amérique  centrale. 

11  ne  peut  pas  être  mauvais,  avant  de  commencer  les  éludes  de  détail,  de  jeter, 
sur  l’ensemble  des  faits  et  des  phénomènes,  un  coup  d’œil  général  qui  sera  comme 
un  résumé  préalable  de  ce  livre. 

Kxtensiori  Lo  systèiue  volcaiiique  de  l’Amérique  centrale  s’étend  sur  une  longuem-  de 

tiireciion*' générale  T cuviroii  7 00  kilomètres,  depuis  la  latitude  de  8°  5o'  dans  la  province 

de  Cliiriqui  (Nouvelle  Grenade),  jusqu’à  celle  de  i6'*io'  dans  le  Soconusco 

Rvstème  volcanique.  ' U \ 

(Mexique),  à travers  toutes  les  républiques  qui  se  sont  partagé  ces  territoires, 
Costa  Rica,  Nicaragua,  des  du  Honduras,  Salvador  et  Guatemala.  La  direction 
générale  du  système  peut  se  ramener  à deux  lignes  axiales  qui  se  coupent  par 
12"  b O de  latitude  nord,  en  un  point  correspondant  à la  vaste  échancrure  de  la 
baie  de  Fonseca,  sur  le  Pacifique,  sous  un  angle  très-obtus,  dont  le  supplémenl 
peut  être  de  22  à 26"  (soit  i55  à i58").  La  première  de  ces  lignes  axiales  courl 
presque  exactement  du  siid-pst  au  nord-ouest  à travers  une  petite  partie  de  la 
Nouvelle-Grenade,  le  Costa-Rica  et  le  Nicaragua,  jusqu’au  volcan  de  Consegtiina, 
qui  s’élève  sur  la  pointe  extrême  de  cette  dernière  république;  c’est  de  là  ipie 
diverge  la  seconde  ligne  axiale,  qui,  partant  des  des  de  la  baie  de  Fonseca,  se 
dii  •ige  de  l’est  3o"  sud  à l’ouest  3o"  nord,  à travers  le  Salvador  et  le  Guatemala, 
pour  aller  se  perdre  dans  le  Soconusco. 

Effets  produits  ri  ^ _ 

parles  La  positioii  relative  de  l’axe  volcanique  et  des  montagnes  porpbyro-trachy tiques 

positions  relatives  _ _ • . • i i i I 

de  l’axe  volcanique  ({ui  constitueut  f arête  principale  du  pays  n est  pas  sans  importance , au  pomi;  de 
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vue  des  volcans  eux-mêmes,  et  surtouL  a cause  des  particularités  géographiques  qui 
peuvent  en  résulter.  vVinsi  la  ligne  de  faîte  de  l’Amérique  centrale,  quoicpie  com- 
posée de  plusieurs  lambeaux  parallèles  plus  ou  moins  complètement  reliés  entre 
eux  par  des  chaînons  perpendiculaires,  conserve  néanmoins  une  direction  moyenne 
toujours  la  même,  qui  est  celle  de  lest  9o°  sud  a 1 ouest  20°  nord,  tandis  que 
l’axe  volcanique,  ayant  deux  directions  différentes  et  successives,  doit  se  mêler 
plus  ou  moins  à la  chaîne  de  montagnes  précédente  et  la  recouper  de  façons  va- 
riables. En  effet,  les  premiers  volcans  que  l’on  voit  dans  la  province  de  Chiriqiii 
sont  sur  le  versant  de  l’Atlantique,  puis,  les  deux  directions  se  coupant  en  croix 
sous  un  angle  assez  aigu,  on  en  trouve  bientôt  qui  sont  établis  sur  la  ligne  de  laîb' 
elle-même,  et  d’autres  enfin  qui  s’alignent  sur  le  versant  dn  Pacifique,  entre  la 
mer  et  les  montagnes , mais  en  s’éloijpiant  progressivement  de  ces  dernières. 
Dans  la  seconde  partie  du  système,  les  volcans  commencent  par  se  placer  tout 
au  bord  de  la  mer,  assez  loin  des  montagnes  ; mais  ils  s’en  rapprochent  insensi- 
blement, s’élèvent  progressivement  sur  leur  versant  et  finissent  par  atteindre 
presque  la  ligne  de  faîle,  comme  on  peut  le  voir  au  delà  de  QuezaUenango.  La 
plus  grande  partie  du  groupe  Guatémalien  est  ainsi  à moitié  distance  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  achevai  sur  les  premiers  contre-forts  cpii  descendent  de  1 in- 
térieur, et  il  en  résulte  des  phénomènes  assez  intéressajits,  en  ce  qui  touche  a la 
répartition  des  eaux.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  lois  occasion  de  traiter  ce  sujet 
en  parlant  des  lacs  dn  Salvador  et  du  Guatemala  (p.  loô  et  sni\.),  mais  nous 
n’y  saurions  trop  revenir,  car  il  y a là  une  c|uestion  cl  une  importance  capitale  et 
une  source  cferi-eurs  (fune  certaine  gravité.  Entraînés  par  fidée  de  la  pi-édomi- 
tiance,  dans  fAmérique  centrale,  des  faits  qui  se  rattachent  à faction  volcanique, 
trompés  par  des  récits  laits,  peut-être  sans  intention,  par  des  personnes  mal  gui- 
dées par  des  connaissances  scientifn|ues  insiilfisantes,  tîgarés  par  des  descriptions 
peut-être  pins  poétiques  cpie  lidèles  de  grands  lacs  situés  au  pied  de  volcans 
gigantesques,  avec  lesc|uels  ils  seraient  en  rapport  direct,  quelques  auteurs  se  sont 
laissé  séduire  par  des  spéculations  d’autant  plus  attrayantes  qu’elles  attachaient 
pins  de  grandeur  et  de  mystère  à une  question  déjà  grande  et  mystérieuse  par 
elle-même,  mais  qui  ont  le  délàut  immense  de  propager  des  erreurs  dangereuses 
et  de  verser  dans  les  esprits  des  idées  fausses  et  incompatibles  avec  l’observation 
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Iroido  el  siucère  des  lads  en  eux-mêmes.  On  a trouvé  un  certain  cliarme  à sup- 
poser que  les  grands  lacs  de  l’Amérique  centrale  étaient  des  cratères  colossaux, 
des  elïdndrements  gigantesques , éteints  et  renqalis  postérieurement  paj‘  l’action  des 
pluies  ou  par  toute  autre  cause;  on  l’a  supposé,  avec  hésitation,  sans  doute,  mais 
avec  une  hésitation  confiante  dans  l’avenir,  avec  l’espoir  qu’on  ne  serait  pas  dé- 
menti , et  que  des  observations  vraiment  scientifiques  viendraient  donner  plus  de 
poids  à des  théories  dont  la  grandeur  a quelque  chose  de  fait  pour  séduire, 
mais  qui  sont  fausses,  il  faut  le  dire,  et  qui  ne  s’appuient  sur  aucun  fait  réel. 
l)éclarons-le  donc  hautement,  les  grands  lacs  de  l’Amérique  centrale  ne  sont  point 
des  cratères-lacs,  ils  ne  sont  point  des  manifestations  de  l’action  volcanique,  el  les 
i-elations  qu’ils  peuvent  avoir  avec  elle  ne  sont  que  des  relations  secondaires  el, 
|)our  ainsi  dire,  dissimulées,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  encore  une  fois  ci- 
après.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  (pi’il  n’y  ait  pas  de  cratères-lacs  dans  l’Amé- 
rique centrale;  nous  aurons  à en  signaler  plus  d’un  dans  le  cours  de  cette  étude, 
comme  ceux  de  Tecapa,  du  volcan  de  San  Salvador,  de  la  Hoya,  de  la  Caldera 
au  volcan  de  Pacaya,  etc.;  mais  ils  ont  des  caractères  franchement  accusés,  ils  se 
reconnaissent  au  premier  coup  d’œil  el  se  distinguent  aisément  des  grands  lacs 
qui  n’ont  point  du  tout  les  memes  traits  particuliers.  Écartons  immédiatement  les 
lacs  d’ilopango,  de  Gnija  et  d’Ayarces,  qui  ne  sont  que  de  grandes  masses  d’eau 
enfermées  entre  des  replis  ou  des  dédoublements  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
porphyriques;  restent  ceux  d’Amatitlan  et  d’Atitlan.  Or  nous  croyons  avoir  dé- 
monlré  péremploiremeni  que  ce  ne  sont  que  des  accumulations  d’eau  produites 
par  des  rivières  dont  le  coursa  été  intercepté  par  le  soulèvement  des  montagnes 
volcaniques  voisines.  Cela  explique  non-seulement  pourquoi  les  lacs  existent,  mais 
encore  pourquoi  ils  existent  précisément  dans  le  voisinage  des  volcans  inqjortants; 
la  question  ramenée  à ces  limites  est  moins  grandiose,  il  faut  l’avouer,  mais  elle 
a l’avantage  d’avoir  une  solution  rationnelle,  ce  qui  n’enlève  rien,  ajoutons-le,  à 
la  majesté  des  phénomènes  volcaniques  de  l’Amérique  centrale,  dont  les  manifes- 
tations sont  assez  nond^renses  et  assez  belles  pour  qu’on  n’ait  pas  besoin  d’v 
ajouter  des  faits  cpii  en  sont,  en  principe,  complètement  indépendants. 

L’importance  du  système  volcanique  de  l’Amérique  centrale  ne  saurait  être  mise 
sysièmc  voimniqiio  011  doute;  le  uoinbre  imposant  des  volcans  dont  il  se  compose,  la  proporlion  de 
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ces  cônes  qui  sont  encore  aujoiird’lmi  en  activité,  la  nature  niènie  de  celte  acti- 
vité, qtii  n’est  cependant  pins,  à notre  époque,  ce  qu’elle  était  encore  au  comnien- 
(;ement  du  siècle  et  surtout  il  y a une  centaine  d’aiuiées,  la  fréquence  des  érup- 
tions, l’abondance  des  déjections  dont  elles  ont  recouvert  le  sol  dans  un  rayon 
extrêmement  étendu,  font  de  regroupe  un  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéres- 
sants qui  se  puissent  voir.  La  quantité  de  volcans , éteints  ou  encore  actifs,  que  l’on 
j’encontre  sur  cette  ligne,  longue  de  plus  de  700  kilomètres,  est  réellement  ef- 
frayante; surtout  si  l’on  ne  se  borne  pas  aux  grandes  montagnes,  dont  la  masse  im~ 
])Osanteet  la  grande  hauteur  attirent  immédiatement  le  regard,  et  si  l’on  suppute 
aussi  le  nombre  des  petits  cônes  isolés  ou  répartis  au  pied  des  colosses  qui  les 
dominent  et  les  font  aisément  oublier,  des  cratères-lacs,  des  enfoncements  circu- 
laires ayant  projeté  jadis  des  cendres  ou  des  matières  gazeuses. 

Alais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  qui  sont  le  propia;  d('s 
races  bispano-américaines,  ou  coutne  les  erreurs  que  n’évitent  pas  des  peuplades 
barbares  et  ignorantes,  et,  si  l’on  veut  foire  le  couq)te  des  volcans  de  l’Amérique 
centrale,  il  ne  font  s’avancer  qu’à  bon  escient,  et  ne  pas  se  lier  aveuglément  aux 
rapports  et  aux  renseignements  qui  peuvent  être  donnés  par  les  habitants  du 
pays.  Et  d’abord,  l’habitude  de  voir  que  les  grandes  montagnes  sont  ]jres([ue 
toujours  des  volcans,  a progressivement  détourné,  en  quelque  sorte,  la  significa- 
tion de  ce  mot,  qui,  dans  toutes  les  républiques  bispano-américaines,  ne  veut  plus 
dire  en  réalité  que  grande  montagne;  ainsi  il  fout  s’habituer  à entendre  donner 
ce  nom  à toutes  les  sommités  un  peu  élevées,  sans  croire  pour  cela  f[u’on  y trouve 
des  traces  d’une  action  éruptive.  Eu  outre,  les  indigènes  prennent  toujours  pour 
des  volcans  les  cimes,  hautes  ou  non,  sur  lesquelles  se  produit  le  singulier  phé- 
nomène des  retumbos  (p.  172),  ou  détonations  sourdes  ressemblant  aux  ex- 
plosions d’un  volcan,  mais  dues  à des  décharges  électriques  locales.  Nous  n’en 
citerons  que  deux  ou  trois  exenqjles  entre  mille:  ainsi,  on  appelle  volcan  d’Omoa 
la  grande  montagne  qui  domine  cette  ville,  et  ([ui  n’est  certainement  composée 
que  de  micaschistes;  le  volcan  de  San  Gil,  près  d’Izabal,  est  plus  que  probable- 
ment formé  de  roches  calcaires  semblables  à celles  qui  apparaissent  dans  tonte  la 
région  environnante;  enfin  le  Cerro  Verde,  près  deSalama,  considéré  comme  un 
volcan  et  célèbre  par  ses  retumbos,  est  une  éminence  qui  se  dresse  au  milieu  de 
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schistes  talquo-cliloriteux.  Aoiis  en  pourrions  énmnérer  bien  d’autres,  surtout  au 
voisinage  iiuinédial  de  la  ligue  vol(;anic[ue,  là  où  la  nature  du  sol  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  expliquer  et  faire  pardonner  l’erreur;  mais  ceux  que  nous  avons 
cités  sont  suffisants  et  empruntent  à leur  composition  géologique  une  valeur  con- 
sidérable pour  prouver  avec  quelle  réserve  on  doit  accepter  les  noms  donnés  aux 
montagnes  par  les  indigènes,  noms  qui,  pour  la  plupart,  sont  reproduits  sur  les 
cartes  géographiques  que  nous  possédons. 

11  est  inutile  d’insister  sur  ce  que  l’axe  volcanique,  tel  que  nous  l’avons  décrit 
dans  ses  allures  et  sa  direction,  n’est,  en  réalité,  qu’une  ligne  théorique,  repré- 
sentant la  direction  moyenne  de  la  série  des  volcans;  les  cônes  se  placent  tantôt  un 
peu  an  nord,  tantôt  un  peu  an  sud  de  cette  droite,  de  manière  à former  une  ligne 
brisée  couvrant  une  véritable  bande  de  terrain  dont  les  courbes  enveloppes  s’éloi- 
gnent un  peu  de  l’axe  médian,  mais  sans  s’en  écarter  de  plus  d’une  vingtaine  de 
kilomètres  en  général.  Mais  nous  ne  devons  pas  passer -sous  silence  une  particu- 
larité intéressante  qui  se  manifeste  dans  les  allures  propres  et  individuelles  de 
cbacuu  des  petits  groupes  de  cônes  et  de  cratères  cpii  jalounent  l’axe  volcanique 
principal.  11  faut  remarquer,  en  effet,  que  l’on  n’a  pas  affaire  à une  série  de  vol- 
cans isolés,  alignés  suivant  une  direction  plus  ou  moins  droite  ou  brisée,  mais 
bien  à une  succession  de  petits  systèmes,  à peu  près  indépendants  les  uns  des 
autres , disposés  à une  distance  respective,  qui  varie,  suivant  les  circonstances,  entre 
des  limites  assez  étroites.  Or  chacun  de  ces  groupes  se  compose  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  cônes  et  de  cratères,  les  uns  éteints,  les  autres 
encore  actifs,  rangés  sur  une  ligne  droite  dont  la  direction  est,  à peu  de  chose 
près,  normale  à celle  defaxe  volcanique  principal.  Cette  disposition,  extrêmement 
intéressante,  se  voit  nettement  dans  les  groupes  du  volcan  de  Fuego,  du  volcan 
d’xAtitlan,  etc.,*  et  prend  meme,  dans  le  groupe  du  département  de  Cbiquimnla, 
un  développement  tellement  extraordinaire,  que  l’on  a presque  affaire  à un  grand 
système  adventif,  perpendiculaire  au  système  principal.  Nous  n’avons  malheureu- 
sement pas  étudié  par  nous-mêmes  les  volcans  éteints  du  département  de  Cbi- 
quimnla, et  nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à signaler  le  fait  sans  pouvoir 
l’approfondir.  Il  semblerait  donc  qu’en  chacun  des  points  d’éruption  il  s’est  formé 
une  fissure  normale  à la  fissure  principale,  sur  laquelle  se  sont  disposés  en  série 
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les  évents  volcaniques,  formés  les  uns  après  les  autres  par  une  marche  progres- 
sive de  Faction  éruptive.  Cette  marche  s’est-elle  toujours  produite  dans  un  sens 
déterminé  et  constant,  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer;  mais  nous  remar- 
querons, néanmoins,  en  passant,  et  sans  vouloir  en  tirer  pour  le  moment  de 
conclusion,  que,  dans  bien  des  cas  (volcans  de  Fuego,  d’Atitlan,  etc.),  lorsqu’un 
des  volcans  d’un  groupe  particulier  est  encore  actif,  il  est  placé  à l’extrémité  sud 
du  système. 

Nous  n’essayerons  pas  de  donner  une  liste  complète  des  volcans  de  l’Amérique 
centrale,  dont  il  nous  serait  d’ailleurs  impossible  de  garantir  l’exactitude  absolue, 
n’ayant  pas  pu  voir  tout  par  nous-mêmes.  Nous  nous  bornerons  à énumérer,  en 
marchant  du  sud-est  au  nord-ouest,  les  groupes  principaux , qui  sont  au  nombre 
de  trente  environ , comprenant  à peu  près  une  soixantaine  de  volcans , dont  dix  au 
moins  présentent  encore  des  traces  d’activité  plus  ou  moins  intense  et  peuvent 
entrer  en  éruption  violente  d’un  moment  à l’autre,  s’ils  ne  le  sont  pas  aujourd’hui. 
Ces  derniers  sont  désignés  par  un  astérisque. 
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TABLEAU  DES  GROUPES  DE  VOLCANS  COMPOSANT  LE  SVSTÈME  DE  L’AMÉRIQUE  CENTRALE. 

DÉPARTEMENT  DE  CllIRIQÜI  (nOUVELLE-GHENADe). 

Volcan  de  Chiriqui  (.3,435  mètres?). 

Volcan  de  Rovalo  (2,1 4i  mètres?). 

Volcan  de  Blanco  (3,58o  mètres?). 

COSTA  RICA. 

Groupe  des  volcans  do  Cartago  [Turrialba*  (3,8 12  mètres).  Irazu  (8,477  mètres).  Barba]. 

Groupe  des  volcans  de  l’ouest  du  Costa-Rica  [Miravalles  (i,434  mètres).  Los  Volos  (3, 000  mètres).  La 
Vieja.  Orosi*  (2,638  mètres)]. 

NICARAGEA. 

Groupe  des  volcans  des  îles  du  Lac  de  Nicaragua  [Omotepcc,  Zapatera,  etc.  |. 

Volcan  de  Mombacho  (1,497  mèRes). 

Groupe  des  volcans  de  Masaya  et  de  Nindiri. 

Volcan  de  Momotombo*  (2,1 33  mètres). 

Groupe  des  volcans  de  la  plaine  de  Léon,  dits  Los  Marahios.  [Huit  cônes,  dont  les  principaux  sont: 
l’Axusco,  Las  Pilas,  l’Orola,  le  Telica  (1,060  mètres),  le  Santa  Clara,  etc.]. 

Volcan  de  El  Viejo*  (2,000  mètres). 

Volcan  de  Conseguina  (1,066  mètres). 

honddras. 

Groupe  des  îles  de  la  baie  de  Fonseca  [Isla  del  Tigre  (800  mètres),  etc.|. 
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SALVADOR. 

Groupe  de  Conclongua  [Cerro  de  la  Bandera,  Cerro  del  Ocote  (1,286  mèires)]. 

Volcan  de  San  Miguel*  (a,i53  mètres). 

Groupe  de  Chiniameca  et  de  Tecapa  [luficrnilios*]. 

Groupe  de  San  Vicente  (2,èoo  mètres)  [Inliernillos*]. 

Groupe  de  San  Salvador  [volcan  de  San  Salvador  (2,800  mètre.s),  etc.]. 

Groupe  d’Izalco  [volcan  d’Izalco*  (1,828  mètres);  volcan  de  Santa  Anna;  aiisoles  de  Aliuacliapam*] . 

GUATEMALA. 

Volcan  de  Cliingo. 

Groupe  du  Departement  de  Cbiquimula  [volcans  d’Amayo,  Cuma,  Santa  Gatarina,  Monterico,  Ipala  |. 
Groupe  de  Cerro  Rcdondo. 

Groupe  du  volcan  de  Pacaya  [cône  principal*  (2, 55o  mètres)  ]. 

Volcan  d’Agua  (8,768  mètres). 

Groupe  du  volcan  de  Fuego  [volcan  de  Fuego  proprement  dit*  (4, 001  mètres);  volcan  d’Acatenango 
(è,i 5o  mètres)  ]. 

Groupe  du  volcan  d’Atitlan  [cône  principal*  (8,678  mètres)]. 

Volcan  de  San  Pedro 

Groupe  de  Quezaltenango  [volcan  de  Santa  Maria  (3, 600  mètres)  ; Cerro  Quemado*  (8,109  mètres)  ]. 
Volcan  de  Tajomulco. 

Volcan  de  Tacana*. 

socoNüsco  (Mexique). 

Groupe  des  volcans  du  Soconusco  [Volcan  d’Istak]. 


Volcans  actifs 
de 

l’Amérique 

centrale. 


H y a donc  actuellement  dans  FAmérique  centrale  une  dizaine  de  volcans  en  ac- 
tivité, qui  sont  : dans  le  Costa  Rica,  le  Turrialba  et  FOrosi;  dans  le  Nicaragua,  le 
Momotombo  et  peut-être  le  Viejo;  dans  le  Salvador,  le  San  Miguel  et  Flzalco;  enfin 
dans  le  Guatemala,  le  Pacaya,  le  Fuego,  FAtitlaii  et  le  Cerro  Quemado  do  Que- 
zaltenango. On  peut  encore  ajouter  à cette  liste,  dans  le  Salvador,  les  Infiernillos 
de  Chinameca  et  de  San  AYcente,  ainsi  que  les  Ausoles  d’Aliuachapam,  qui  sont 
certainement  des  manifestations  de  la  puissance  volcanique.  Si  nous  nous  repor- 
tons aux  relations  qui  datent  de  la  découverte  de  ILYmérique  centrale,  nous  y 
voyons  que  le  nombre  des  volcans  en  activité  était  bien  plus  considérable  à cett(‘ 
époque  ; on  peut  donc  se  laisser  aller  à penser,  malgré  les  éruptions  nombreuses 
qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  dernières  années,  que  la  force  volcanique  est  en  dé- 
croissance progressive  dans  FAmérique  centrale,  et  tend  à disparaître  peu  à peu. 
line  faudrait  pourtant  pas  admettre,  à première  vue,  une  semblable  théorie, 
quelque  plausible  qu’elle  puisse  paraître,  car  les  lois  qui  règlent  les  phénomènes 
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volcaniques  sont  encore  trop  obscures  pour  que  nous  puissions  rien  déduire  avec 
certitude  des  laits  cpie  nous  connaissons.  La  périodicité  des  éruptions  et  l’équi- 
libre qui  peut  s’établir  entre  les  diiïérentes  parties  du  monde  ne  sont  pas  assez 
connus  pour  qu’une  époque  de  tranquillité  relative  puisse  être  considérée  comme 
une  chose  décisive;  on  ne  peut  jamais  affirmer  qu’un  volcan  est  définitivement 
éteint,  et  qu’il  ne  sortira  pas  subitement  de  son  repos  et  de  sou  inactivité  plus  ap- 
parente que  réelle.  Rien  ne  prouve  que  les  volcans  de  l’Amérique  centrale  ne  re- 
commenceront pas,  au  moment  où  l’on  y pensera  le  moins  peut-être,  à vomir  des 
llammes,  des  cendres  et  des  laves,  et  l’on  peut  se  convaincre  c[ue  leur  tranquil- 
lité est  bien  trompeuse,  quand  on  songe  à l’apparition  subite  du  volcan  d’izalco, 
qui  sortit  de  terre  tout  à coup  à la  fin  du  siècle  dernier,  et  à l’épouvantable  érup- 
tion du  volcan  de  Consegiiina  qui,  au  commencement  de  celui-ci,  transforma 
brusquement  en  un  cratère  béant  une  région  parfaitement  paisible  jusqu’alors. 

Cela  nous  amène  naturellement  à dire  quekpies  mots  de  la  formation  des  vol- 
cans de  l’Amérique  centrale,  qui,  anciens  ou  nouveaux,  ont  du,  dans  leur  déve- 
loppement, obéir  à certaines  lois  générales  pins  ou  moins  nettement  caractérisées. 
Nous  devons  avouer  que  nous  éprouvons  une  certaine  crainte  en  abordant  une 
question  aussi  délicate,  car,  en  présence  du  déchaînement  d’opinions  qui  s’est 
produit,  pendant  ces  dernières  années,  contre  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment, on  ne  pourrait  se  sentir  parfaitement  à son  aise  qu’en  apportant  des  faits 
conformes  aux  idées  récentes  et  le  plus  généralement  admises , ce  c{ui  n’est  pas  absolu- 
ment notre  cas.  Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  doute  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  cônes 
volcaniques  formés  uniquement  par  raccumulalion  des  matériaux  sortis  de  leur 
cratère,  scories  ou  laves,  et  disposés  progressivement  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres en  couches  quaquaversales;  le  volcan  d’izalco  en  est,  entre  autres,  un  exemple 
frappant,  comme  on  pourra  le  voir,  lorsque  nous  décrirons  en  détail  son  appari- 
tion et  son  développement  (page  876);  mais  nous  ne  pouvons  admettre  qu’il  en 
ait  toujours  été  do  même.  Lorsc|ue  nous  voyons  toute  la  partie  supérieure  d’une 
immense  montagne  dans  laquelle  s’ouvre  un  cratère,  large  quelquefois  d’un  millier 
de  mètres  (volcan  de  San  Miguel)  et  profond  de  plusieurs  centaines  (volcan  de 
Kuego),  composée  uniquement  d’une  roche  massive,  compacte,  sans  autres  solu- 
tions do  continuité  que  celles  dans  lesquelles  se  sont  injectés  des  dykes  de  matière 
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liquide  solidifiée  postérieurement,  sans  aucune  interférence  de  couches  de  scories, 
fie  ponces  ou  de  lapilli , nous  avons  de  la  peine  à penser  que  tout  cela  ait  été  pro- 
duit par  des  laves  vomies  par  le  volcan  lui-même.  Nous  ne  croyons  que  diffici- 
lement qu’un  volume  aussi  énorme  de  matières  liquides,  solidifiées  postérieure- 
ment, ait  pu  s’élever  jusqu’au  sommet  de  ces  grandes  montagnes  pour  en  former 
la  partie  supérieure , tandis  que  les  éruptions  ne  produisent  presque  jamais  autre 
chose  que  des  gaz  accompagnés  de  matières  cinériformcs,  tandis  que  les  rares 
coulées  de  laves,  dont  le  volume  n’approche  pas  à beaucoup  près  de  celui  des 
masses  colossales  de  roches  dans  lesquelles  est  creusé  le  cratère,  ne  peuvent  même 
pas  s’élever  jusqu’à  lui  et  se  font  jour  sur  les  flancs  ou  au  pied  du  cône.  Mais 
passons  là-dessus;  les  faits  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  peut-être  pas  encore 
assez  absolus.  Lorsque  nous  voyons  d’immenses  volcans,  qui  n’ont  jamais  donné 
aiicime  coulée  de  lave,  ou  qui  n’en  ont  donné  que  de  si  imperceptibles  qu’on  n’en 
voit  même  pas  les  traces,  composés,  non-seulement  à leur  sommet  et  jusqu’au  fond 
du  cratère,  mais  môme  dans  toute  leur  masse,  par  d’énormes  volumes  de  roche 
compacte  exactement  comparable  à celle  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  notre 
conviction  s’établit  de  plus  en  plus.  Ainsi  le  cratère  du  volcan  d’Agua  est  ouvert 
tout  entier  dans  des  parois  de  roche  massive,  solide,  continue;  ainsi,  au  volcan 
d’Atitlan,  les  ravins  creusés  dans  les  flancs  du  cône,  à une  certaine  distance  de  sa 
hase,  après  avoir  recoupé  une  vingtaine  de  mètres  de  sables,  de  scories  et  de  blocs 
roulés,  arrivent  à atteindre  la  roche  vive,  compacte,  sans  solution  de  continuité 
(pii  forme  la  masse  même  du  volcan.  Lorsqu’enfin.  nous  comparons  la  roche  qui 
constitue  le  sommet  des  volcans  avec  celle  qui  forme  les  coulées  de  lave,  alors  le 
doute  ne  nous  semble  plus  permis,  car  il  n’y  a entre  elles  aucune  ressemblance  : 
d’un  côté,  c’est  une  lave  basaltique  noire,  celluleuse,  âpre  au  toucher,  déchirée 
en  blocs  anguleux,  creusée  de  cavités  en  forme  d’ampoules,  une  véritable  lave,  en 
un  mot;  de  l’autre,  c’est  une  roche  compacte,  plus  ou  moins  cristalline,  de  cou- 
leur rougeâtre  ou  violacée,  mouchetée  de  cristaux  blancs  de  feldspath,  en  un  mot, 
un  porphyre  trachy tique  parlaitement  caractérisé,  quelquefois  un  peu  scorifié  à la 
surface,  grâce  aux  phénomènes  dont  il  a été  le  témoin,  mais  absolument  sem- 
hlal)le,  sauf  cela,  aux  porphyres  trachy  tiques  qui  composent  la  grande  chaîne 
montagneuse  sur  le  versant  de  laquelle  s’élèvent  les  volcans.  Ainsi  donc,  en  nous 
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résumant,  nous  voyons  que,  pour  beaucoup  de  volcans  de  l’Amérique  centrfde, 
dont  les  uns  ont  donné  des  laves,  tandis  que  d’autres  n’en  ont  pas  produit,  le 
sommet  et  même  la  masse  interne  de  la  montagne  sont  toujours  formés  par  une 
roche  compacte,  continue,  bien  caractérisée,  quoique  quelquefois  scoritiée,  et 
essentiellement  différente  des  laves  que  l’on  peut  voir  dans  les  coulées  voisines. 
La  conclusion  nous  semble  alors  évidente,  et  nous  la  donnerons  avec  la  conviction 
qu’elle  est  la  vérité,  mais  sans  vouloir  en  aucune  façon  en  faire  une  règle  absolue, 
puisque  nous  voyons  à côté  les  uns  des  autres  des  faits  qui  obéissent  à cette  loi 
et  d’autres  qui  dépendent  d’un  principe  tout  dilîérent.  Nous  dirons  donc  que,  si 
certains  volcans  de  l’Amérique  centrale  sont  uniquement  constitués  par  les  pro- 
duits d’une  série  d’éruptions  successives,  superposés  en  couches  quaquaversales, 
il  y en  a d’autres  dans  la  formation  desquels  l’expansion  par  accroissement  intérieur 
a été  un  élément  beaucoup  plus  important  que  l’expansion  par  accroissement  ex- 
térieur. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  que,  pour  ces  derniers,  il  y a 
eu  d’abord  production  d’une  sorte  de  dôme  irrégulier  de  porphyre-trachy tique, 
emprunté  aux  roches  sous-jacentes  dont  étaient  formées  les  montagnes  mêmes  au 
milieu  desquelles  Faction  volcanique  cherchait  à se  frayer  un  chemin.  Au  débul 
donc,  formation  d’un  mamelon  plus  ou  moins  volumineux,  homogène,  de  roche 
solide,  tranformé  postérieurement  par  une  modification  quelconque  dans  la  nature 
de  la  puissance  éruptive,  et  devenant  enfin  un  volcan  ordinaire  à cratère,  émettant 
des  gaz  et  projetant  des  matériaux  cinériformes  et  scoriacés,  dont  raccumulation 
en  couches  quaquaversales  est  venue  compléter  la  forme  conique  de  la  montagne 
pour  lui  donner,  en  dernière  analyse,  l’aspect  caractéristique  des  volcans. 

Avant  de  terminer  celte  entrée  en  matière,  peut-être  un  peu  longue  mais  né- 
cessaire , un  mot  encore  sur  la  nature  des  éruptions  des  volcans  de  l’Amérique 
centrale,  aux  époques  reculées  de  leur  existence  aussi  bien  que  pendant  la  période 
actuelle.  Ces  éruptions  nous  semblent  toujours  caractérisées  d’une  manière  re- 
marquable parla  prédominance  des  matériaux  scorifiés,  cinériformes  et  gazeux,  sur 
les  produits  liquéfiés  ; par  l’abondance  des  lapilli  et  des  sables  projetés  comparée 
à la  proportion  relalivement  faible  des  laves  éjaculées.  Ce  n’est  pas  à dire  qu’il 
n’y  ait  pas  de  coulées  de  lave  d’une  certaine  importance,  caries  volcans  qui  n’en 
sont  pas  environnés  sont,  au  contraire,  très-peu  nombreux;  mais  il  faut  remarquer 
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que  ces  coulées  u’atleigiient  jamais  les  proportions  grandioses  que  l’on  peut  voir 
dans  d’autres  pays  volcaniques,  au  Mexique,  par  exemple,  et  surtout  quelles 
appartiennent  presque  toutes  à une  période  relativement  ancienne,  le  volcan  de 
San  Mig  uel  étant  le  senl,  à notre  souvenir,  qui  en  donne  encore  de  temps  en  temps 
à notre  époque.  En  même  temps,  les  anciennes  éruptions  ont  produit  des  quan- 
tités de  ponces  vraiment  effrayantes,  ainsi  que  l’on  peut  s’en  convaincre  en  étu- 
diant les  couches  épaisses  de  ces  matières  cpii  recouvrent  de  vastes  étendues  de 
pays,  tandis  que  les  phénomènes  actuels  rejettent  surtout  des  scories  broyées  et 
triturées,  sous  la  forme  de  cendres  et  de  sables  volcaniques.  Est-il  besoin  d’ajouter 
(pie  les  états  éruptifs  paroxysmaux,  plus  nombreux  au  temps  jadis  qu’aujourd’hui, 
sont  accompagnés  d’émissions  de  gaz  à température  élevée,  qui  ne  renferment 
(ju’nne  faible  proportion  de  vapeur  d’eau;  à mesure  que  l’activité  volcanique  tend  à 
diminuer  et  à entrer  dans  une  période  de  repos  relatif,  la  température  s’abaisse, 
la  quantité  de  vapeur  d’eau  augmente  proportionnellement  dans  les  fume- 
rolles, et  l’on  voit  quelques  cratères  se  transformer,  soit  en  solfatares,  soit  en 
espèces  de  loyers  d’éruptions  boueuses,  produites  parla  condensation  des  vapeurs 
chaudes  et  acides  au  milieu  des  argiles  formées  par  la  désagrégation  des  roches 
préexistantes. 

Le  système  volcanique  de  l’Amérique  centrale,  dont  nous  venons  d’étudier 
rapidement  les  caractères  généraux,  forme  un  ensemble  parfaitement  défini  et 
complet,  quoiqu’il  paraisse  peut-être  se  diviser  en  deux  groupes,  à cause  de  la 
déviation  qui  se  produit  dans  la  direction  de  son  axe.  Quoique  nous  n’ayons  pn 
examiner  de  près  qu’un  de  ces  groupes,  sur  lequel  seul  par  conséquent  nous  pos- 
sédons des  observations  faites  par  nous-mêmes,  il  nous  a paru  qu’il  serait  fâcheux 
de  ne  pas  envisager  le  système  dans  son  ensemble  et  de  le  scinder  d’nne  manière 
plus  ou  moins  conforme  aux  apparences,  mais  incompatible  avec  la  réalité  des 
laits.  Aussi  avons-nous  cherché  à nous  procurer,  sur  ce  que  nous  n’avons  pas  vu 
de  nos  propres  yeux,  tous  les  renseignements  disséminés  dans  les  différents  ou- 
vrages qu’il  nous  a été  permis  de  consulter,  afin  de  conserver,  autant  que  possible, 
dans  notre  étude,  un  tout  homogène  et  continu,  conforme  à ce  qu’a  produit  la 
nature  en  créant  le  système  volcanique  de  l’Amérique  centrale. 

Ces  renseignements,  dont  nous  laisserons  la  responsabilité  aux  auteurs  des 
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ouvrages  dans  lesquels  nous  les  avons  puisés,  t'ormeront  un  premier  chapitre. 
Dans  le  second,  nous  donnerons  nos  propres  observations  et  les  résultats  de  nos 
recherches.  Enfin,  dans  un  troisième,  nous  traiterons  brièvement  des  tnunhle- 
ments  de  terre,  qui  ne  sont,  à notre  avis,  qu’une  annexe  des  manifestalions  volca- 
niques, peut-être  même  des  phénomènes  volcaniques  d’une  nature  particulière. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

REIMSEIGINEMENTS  SUR  LES  VOLCANS  DES  REPUBLIQUES  DE  COSTA  RICA 

ET  DE  NICARAUxUA. 

Volcans  de  Chiriqui,  Rovalo  et  Blanco.  — Groupe  des  volcans  de  Cartago  (Turrialba,  Irazu,  Barba]. 
— Volcans  de  l’ouest  du  Costa-Rica  (Los  Votos,  Miravalles,  La  Vdeja,  Orosi).  — Volcans  des  îles 
du  lac  de  Nicaragua  (Mandeira,  Omotepec,  Zapatera).  — Volcan  de  Mombacho.  — Volcans  de 
Masaya  et  de  Nindiri.  — Volcan  de  Moniotondjo. — Volcans  de  la  plaine  de  Léon  (Los  Marabios, 
El  Viejo). — Volcan  de  Conseguina, 

Nous  allons  essayer  d’esquisser,  dans  ce  premier  chapitre,  l’histoire  des  volcans 
du  Costa-Rica  et  du  Nicaragua,  répartis  suivant  une  ligne  axiale  moyenne  dirigée  du 
sud-esl  au  nord-ouest,  et  formant  en  quelque  sorte  le  premier  groupe  du  système 
centro-americain.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  nous  n’avons  pas  parcouru  nous- 
mêmes  les  républiques  de  Costa-Rica  et  de  Nicaragua,  et  nous  n’avons  pas  examiné 
de  près  les  volcans  qui  accidentent  leur  territoire.  Nous  avons  donc  été  réduits  à 
chercher  de  côté  et  d’autre  les  renseignements  épars  dans  cpielques  ouvrages 
qui  traitent  accidentellement  de  cette  matière,  et  nous  n’osons  pas  revendiquer 
une  grande  autorité  pour  cette  étude,  qui  n’est  en  réalité  qu’une  compilation  de 
divers  auteurs,  dont  les  noms  seront  cités  chaque  fois  que  nous  leur  emprun- 
terons quelques  documents.  Les  synonymies,  les  incertitudes  de  positions  géogra- 
phiques, les  appréciations  plus  ou  moins  vagues  des  hauteurs,  etc.,  sont  autant 
d’éléments  d’erreur  qu’il  n’est  pas  possible  d’éliminer  complètement,  et  nous 
devons  avouer  que,  malgré  les  comparaisons  systématiques  faites  entre  les  récits 
d’écrivains  différents , malgré  un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur  les  cimes 
lors  de  notre  voyage  par  merle  long  des  côtes  du  Pacifique,  nous  avons  encore 
conservé  des  doutes  sur  certains  points  de  détail.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  espérons 
avoir  atteint,  non  pas  l’exactitude  absolue,  mais  un  degré  d’approximation  suffi- 
sant, et  nous  pensons  que  les  recherches  qui  vont  suivre  ne  seront  pas  complète- 
ment inutiles  à la  science. 
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VOLCANS  DE  CHIRIQUI,  ROVALO  ET  BLANCO. 

Les  premières  montagnes  volcaniques  qui  font  partie  du  système  de  l’Amérique 
centrale  sont  situées  dans  la  province  de  Chiriqui , appartenant  à la  Confédération 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Cette  région  est  encore  extrêmement  sauvage,  très-peu 
peuplée,  et  n’a  c[ue  rarement  été  parcourue  par  des  voyageurs,  de  sorte  que  l’on 
ne  peut  avoir  c{u’une  confiance  très-limitée  dans  les  quelques  données  que  l’on 
possède  sur  elle.  Nous  n’avons  eu  entre  les  mains  les  relations  d’aucune  personne 
ayant  examiné  de  près  les  volcans  de  cette  province,  et  il  est  probable  que,  s’ils 
ont  été  considérés  de  loin  par  quelc[ues  voyageurs,  ils  n’ont,  dans  tous  les  cas,  été 
gravis  et  étudiés  par  aucun.  Aussi  ne  peut-on  se  baser  que  sur  leur  forme  pour 
supposer  leur  nature  et  leur  origine,  et  nous  nous  bornerons  à dire  qu’il  est  pro- 
bable que  ce  sont  des  volcans,  sans  vouloir  poser  une  affirmation  absolue  à ce 
sujet.  A en  croire  M.  Squiers  [The  States  of  central  America,  etc.,  p.  A5o)  ce 
seraient  des  cônes  d’une  élévation  assez  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  leur  assigne  en  effet  les  hauteurs  suivantes  : 


Volcan  de  Chiriqui 3,435  mètres  (ii,265  pieds). 

Volcan  de  Rovalo 9,i4i  mètres  (7,021  pieds). 

Volcan  de  Rlunco 3,58o  mètres  (11,740  pieds). 


Mais,  comme  l’auteur  nommé  ci-dessus  ne  dit  ni  par  qui  ni  comment  ces 
liauteurs  ont  été  calculées,  nous  pensons  que  l’on  ne  doit  les  accueillir  que  sous 
loutes  réserves;  mais  il  en  ressort,  néanmoins,  que  ces  montagnes  étant  de  très- 
hautes  sommités,  posées  sur  un  versant  dont  l’altitude  ne  dépasse  pas  i ,5oo 
mètres,  et  le  dominant  par  conséquent  de  beaucoup,  elles  ont  dû  pouvoir  être 
vues  de  très-loin  et  examinées  avec  assez  d’attention  pour  qu’il  soit  probable  que 
les  voyageurs  qui  en  parlent  ne  se  sont  pas  trompés  sur  leur  nature. 

Le  Pic  ou  volcan  de  Chiriqui  est  situé  au  voisinage  du  golfe  de  Cbiriqui,  à une 
trentaine  de  kilomètres  tout  au  plus  dans  l’intérieur  des  terres,  et  l’on  doit  très- 
bien  l’apercevoir  de  l’Atlantique,  lorsqu’on  y navigue  en  longeant  la  côte.  Le  Pio- 
valo  est  à une  quarantaine  de  kilomètres  plus  loin  dans  le  nord-ouest,  et  le  Blanco 
à la  même  distance  du  Rovalo,  en  suivant  la  même  direction.  La  particularité 
la  plus  intéressante  de  ces  montagnes,  en  admettant  quelles  soient  des  volcans. 

Voyage  géologique.  3 g 
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est  d’être  situées  sur  le  versant  de  l’Atlantique,  tandis  que  tous  les  volcans  dont 
nous  aurons  à nous  occuper  par  la  suite  appartiennent  à la  région  du  Pacifique. 
Cela  tient  à l’angle  que  forment  entre  elles  les  directions  du  système  volcanique 
et  de  la  ligne  de  faîte  du  pays,  et  c’est  grâce  à cette  disposition  qu’après  avoir 
trouvé,  du  côté  de  l’Atlantique,  les  cônes  de  Chiriqui,  de  Rovalo  et  de  Blanco,  on 
voit  les  volcans  des  environs  de  Cartago  se  poser  presque  sur  le  sommet  de  l’arête 
principale , et  préluder  ainsi  au  passage  de  tout  le  système  sur  le  versant  du  Paci- 
fique. En  résumé,  nous  pensons  que,  quoique  l’on  ne  possède  pas  de  recherches 
précises  sur  les  montagnes  de  la  province  de  Chiriqui,  on  doit  néanmoins  sup- 
poser quelles  sont  des  volcans  ; d’abord  parce  que  leur  position  géographique  coïn- 
cide d’une  manière  parfaitement  convenable  avec  la  prolongation  de  la  direction 
bien  définie  du  système  du  Costa-Rica  et  du  Nicaragua;  ensuite,  parce  que  leur 
hauteur  et  leur  importance  conduisent  à croire  que  ceux  qui  les  ont  vus  ont  dû 
les  observer  avec  soin  et  n’ont  pas  pu  leur  attribuer,  sans  justes  raisons,  une  forme 
aussi  caractéristique  que  celle  d’un  cône  régulier.  Nous  ne  savons  pas  que  l’on  ait 
jamais  parlé  d’une  éruption  de  l’une  de  ces  montagnes,  soit  dans  les  périodes  re- 
culées de  l’iiistoire  centro-américaine,  soit  à l’époque  actuelle. 

GROUPE  DES  VOLCANS  DE  CARTHAGO  (TURRIALBA,  IRAZU,  BARBA). 

La  belle  plaine  où  s’élève  la  ville  de  San  José,  capitale  de  l’Etat  de  Costa  Rica, 
est  environnée  de  plusieurs  massifs  montagneux  dont  la  plupart  contiennent  pro- 
bablement des  cônes  volcaniques.  D’après  ce  qu’en  disent  les  voyageurs  qui  ont 
visité  ce  pays,  cette  ceinture  se  composerait,  au  sud-est  de  la  ville,  des  montagnes 
où  se  trouve  le  volcan  éteint  et  peu  connu  de  Chiripo;  à l’est,  du  groupe  impor- 
tant des  volcans  de  Turrialba  et  d’Irazu  ou  volcan  de  Cartago;  enfin,  au  nord , des 
sommités  dominées  par  le  cône  du  volcan  de  Barba,  qui  n’a  jamais  été  exploré. 
Parmi  les  volcans  que  nous  venons  de  citer,  ceux  qui  ont  de  beaucoup  l’importance 
la  plus  considérable  sont  ceux  de  l’est,  qui  s’élèvent  près  de  l’ancienne  ville  de 
Cartago  et  lui  empruntent  même  quelquefois  son  nom.  C’est  même  à la  proximité 
de  ces  redoutables  voisins  que  la  ville  de  Cartago  doit  de  ne  plus  être  la  capitale 
du  Costa-Rica  et  d’avoir  été  désertée  par  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants 
à la  suite  des  terribles  tremblements  de  terre  qui  l’ont  désolée  à la  fin  du  siècle 
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dernier.  Il  est  probable  que  les  volcans  de  Turrialba  et  d’Irazu  sont  très-voisins 
l’un  de  l’autre  et  constituent  en  quelque  sorte  un  même  groupe  comprenant  deux 
cônes,  l’im  éteint  et  l’autre  encore  en  activité,  tandis  que  les  autres  s’en  éloignent 
un  peu  et  servent  de  jalons  intermédiaires  entre  ce  groupe  et  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  le  suivent. 

Le  volcan  de  Turrialba  est  un  beau  cône  régulier,  de  3,8 1 2 mètres  de  hauteur 
(Squiers),  qui  présente  encore  aujourd’hui  de  remarquables  symptômes  d’activité. 
Il  paraît  qu’une  assez  épaisse  colonne  de  fumée  couronne  continuellement  sa 
cime,  etc[ue,  dans  certains  cas,  elle  augmente  notablement  d’intensité.  C’est  évi- 
demment au  voisinage  de  ce  volcan  actif  que  sont  dus  les  tremblements  de  terre 
qui  ont  dévasté  Cartago,  C’est  probablement  au  Turrialba  que  doivent  être  rap- 
portées d’assez  violentes  éruptions  qui  eurent  lieu  dans  les  années  1728  et  1726 
et  dont  on  a conservé  le  souvenir  à Cartago,  sans  que  la  tradition  rappelle  de 
détails  concernant  ces  phénomènes.  Après  un  Intervalle  de  repos  assez  prolongé, 
il  y eut,  en  1820  et  en  1 8ô 7,  des  retours  caractérisés. de  l’action  éruptive,  et  enfin 
au  commencement  de  1866,  le  Turrialba  a encore  été  le  théâtre  d’une  violente 
éruption  cinériforme  qui  projeta  des  déjections  jusqu’au  port  de  Punta  Arenas. 
Malgré  l’intérêt  scientifique  que  doit  offrir  l’étude  du  volcan  de  Turrialba,  aucun 
ouvrage  ne  mentionne  qu’il  ail  été  examiné  par  des  voyageurs  s’occupant  de  ques- 
tions scientifiques,  et  nous  ne  connaissons  le  récit  d’aucune  ascension  faite  à cette 
montagne.  Il  est  possible  que,  grâce  aux  pentes  Irès-roides  du  sommet  ou  aux 
épaisses  forêts  qui  recouvrent  la  base  du  volcan,  cette  excursion  présente  des 
difficultés  assez  considérables,  mais  il  nous  semble  que,  dans  un  pays  aussi  riche 
et  aussi  peuplé  que  les  environs  de  la  capitale  du  Gosta-Rica,  on  devrait  trouver 
assez  aisément  les  moyens  de  les  surmonter. 

Pour  la  grande  majorité  des  voyageurs , l’intérêt  ne  s’attache  pas  au  volcan  de 
Turriall)a,  mais  à son  voisin  le  volcan  éteint  d’Irazu,  appelé  aussi  volcan  de  Car- 
tago, dont  l’ascension  est  assez  facile,  et  du  sommet  duquel  on  jouit,  paraît-il, 
d’une  vue  admirable.  Le  désir  de  contempler  en  même*  temps  les  deux  océans 
y attire  presque  tous  les  explorateurs  qui  parcourent  le  Gosta-Rica,  et  il  n’y  a 
guère  d’ouvrages  traitant  de  ce  pays,  où  ne  se  trouve  un  récit  d’une  excursion 
au  volcan  de  Gartago.  Le  cône,  haut  de  8,^77  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 

3(j. 


Volcan 

de  Turrialba. 


\ olcan  de  Carlago 
ou  Irazu. 


808 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

mer  (Squiers) , est  moins  régulier  que  celui  du  volcan  de  Turrialba , mais  il  en  pré- 
sente néanmoins  la  forme  et  les  allures  caractéristiques.  On  n’y  voit  plus  aujour- 
d’hui aucune  trace  d’activité,  et  il  n’existe  même  pas  de  tradition  relative  à ses 
éruptions  anciennes.  Quoique  l’intérêt  scientifique  qui  s’attache  au  volcan  de  Gar- 
tago  ne  soit  pas  très-considérahle,  nous  reproduirons  quelques  lignes  de  la  nar- 
ration de  M.  Stephens  {Incidents  of  travels  in  central  America,  etc.,  vol.  I, 
p.  363),  qui  en  fit  l’ascension  en  i84o.  Voici  comment  s’exprime  cet  auteur, 
après  avoir  raconté  une  première  journée  de  marche  au  travers  des  épaisses  forêts 
qui  entourent  la  hase  du  volcan  et  une  nuit  pittoresque  dans  une  hutte  isolée. 

Récit  rc  Avant  le  jour,  nous  nous  mîmes  en  route;  le  chemin  était  roide  et  accidenté; 

d’une  ascension  , , . i • 

au  dans  un  endroit,  une  tromhe  avait  ravagé  la  montagne,  et  les  arhres  renversés 
V O candeur, ai  ta<;o  gj  grande  quaiïtité,  qu’il  n’y  avait  presque  plus  moyen  de  passer.  Nous 

M.  Stephens.  fûnies  ohligés  de  laisser  nos  chevaux  et  de  continuer  à pied.  Plus  haut,  nous  at- 
teignîmes une  région  découverte,  où  il  ne  poussait  plus  que  de  l’herheetdes  ar- 
brisseaux rachitiques;. mais,  en  nous  élevant,  nous  pénétrâmes  dans  les 

nuages,  et  peu  apres  ils  devinrent  si  épais,  que  nous  ne  pouvions  plus  rien  dis- 
tinguer autour  de  nous,  et  qu’il  nous  fallut  presque  perdre  l’espoir  de  voir  quel- 
que chose  au  sommet  du  volcan.  L’herhe  poussait  encore  à cette  place,  et  nous 
montâmes  jusqu’à  ce  que  nous  eûmes  rencontré  un  champ  de  sable  volcanique  et 
de  lave.  Nous  sortîmes  alors  de  la  région  des  nuages,  et,  à notre  grande  joie,  nous 
pûmes  apercevoir  le  sommet  du  volcan,  complètement  dégagé  de  vapeurs  et  se  dé- 
tachant sur  l’azur  clair  du  ciel 

rr  Je  continuai  à monter  et  me  trouvai  bientôt  en  présence  du  cratère,  d’une  cir- 
conférence d’environ  deux  milles  (3,6oo  mètres,  soit  un  peu  plus  d’un  kilomètre 
de  diamètre),  déchiré  et  brisé  soit  par  le  temps,  soit  par  quelque  grande  convul- 
sion. Les  débris  étaient  accumulés,  hauts,  accidentés,  grands  comme  des  mon- 
tagnes, et,  dans  l’intérieur,  il  y avait  trois  ou  quatre  petits  cratères.  Nous  gravîmes 
du  côté  du  sud , le  long  d’une  arête  courant  de  l’est  à l’ouest,  pour  atteindre  le  point 
culminant,  près  duquel  il  y avait,  dans  le  bord  du  cratère,  une  immense  coupure 
verticale  impossible  à franchir.  Le  pic  élevé  sur  lequel  je  me  trouvais  était  parfai- 
tement clair,  et  l’atmosphère  était  d’une  admirable  transparence,  tandis  que,  à 
environ  2,000  pieds  au-dessous  de  nous,  au-dessous  de  la  région  désolée  du 
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sommet  de  la  montagne , le  pays  tout  entier  était  couvert  de  nuages,  et  que  la  ville 
elle-même  ne  pouvait  se  voir  au  pied  du  volcan.  Peu  à peu , les  nuages  les  plus  éloi- 
gnés se  dissipèrent;  et,  par-dessus  cette  immense  couche,  nous  aperçûmes  en  même 
temps  l’Atlantique  et  le  Pacifique  et  nous  pûmes  ainsi  jouir  du  spectacle  grandiose 
dont  nous  avions  un  moment  désespéré.  Mes  compagnons  avaient  déjà  fait,  à plu- 
sieurs reprises,  l’ascension  du  volcan,  mais,  à cause  des  nuages,  ils  n’avaient  encore 
pu  voir  qu’une  fois  les  deux  mers.  Les  points  où  on  les  apercevait  étaient  d’un  côté 
le  golfe  de  Nicoya,  de  l’autre  le  port  de  San  Juan,  pas  tout  à fait  en  face  l’un  de 
l’autre,  mais  presque  à angle  droit.  Malgré  la  grande  distance  qui  nous  séparait 
de  l’un  et  de  l’autre,  ils  semblaient  être  à nos  pieds,  à cause  de  la  grande  éléva- 
tion à laquelle  nous  nous  trouvions.  C’est  le  seul  point  du  continent  américain 
d’où  l’on  puisse  contempler  en  même  temps  les  deux  océans. 

Cf  II  n’y  a ni  histoire,  ni  tradition  des  éruptions  de  ce  volcan,  et  il  est  probable 
quelles  eurent  lieu  bien  avant  la  découverte  de  ce  pays  par  les  Européens.  Je 
regrettai  vivement  dans  cette  occasion  la  perte  de  mon  baromètre,  car  la  hauteur 
de  cette  montagne  n’a  jamais  été  mesurée,  quoiqu’on  suppose  quelle  atteint  en- 
viron 1 1 ,00  0 pieds,  n 

VOLCANS  DE  L’OUEST  DU  GOSTA-RICA  (LOS  VOTOS,  MIRAVALLES,  LA  VIEJA,  OROSI). 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  montagnes  qui  supportent  le  volcan  de  Barba 
sont  à quelque  distance  au  nord-ouest  du  groupe  de  Cartago,  mais  elles  ne  font 
pourtant  pas  partie  du  groupe  suivant,  qui  se  développe  à l’ouest  de  la  république 
de  Costa-Rica,  non  loin  de  sa  frontière  avec  le  Nicaragua.  La  distance  qui  existe 
entre  le  volcan  de  Los  Votos,  le  premier  de  ce  nouveau  groupe  (toujours  en  mar- 
chant du  sud-est  au  nord-ouest)  et  le  volcan  de  Barba,  n’est  pas  très-considé- 
rable non  plus , environ  une  cinquantaine  de  kilomètres , et  on  les  voit  très-bien 
Tun  et  l’autre  en  un  point  de  la  route  de  Punta  Arenas  à San  José,  au  passage  de 
la  montagne  de  l’Aguacate.  Les  volcans  dont  nous  avons  à dire  quelques  mots 
sont  bien  moins  connus  encore  que  tous  les  autres  volcans  du  Costa-Rica,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu’aucune  expédition  ait  été  faite  dans  le  but  spécial  de  les  exa- 
miner de  près.  Leur  chaîne  limite  en  effet,  au  nord-est,  la  région  appelée  le  Gua- 
nacaste,  qui  est  la  partie  la  moins  habitée  et  la  moins  parcourue  du  Costa-Rica.  Il 
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passe  bien  dans  le  Guanacaste  an  chemin  c{iii  servait  autrefois  de  communication  par 
terre  entre  San  José  et  Granada  de  Nicaragua;  mais,  depuis  qu’existe  la  ligne  des 
bateaux  à vapeur  du  Pacifique,  cette  voie  est  complètement  négligée.  Pour  passer 
auprès  des  volcans  de  l’ouest  du  Costa-Rica,  il  faut  avoir  une  raison  spéciale  qui 
vous  attire  de  ce  côté,  et  nous  ne  savons  pas  que,  pour  personne,  la  raison  ait 
encore  été  le  désir  d’étudier  spécialement  les  volcans. 

On  sait  pourtant  que,  parmi  les  cônes  qui  accidentent  cette  partie  du  pays,  il  y 
en  a c|uelques-uns  d’assez  importants,  et  un  surtout  qui  jouit  encore  d’une  acti- 
vité bien  caractérisée  et  se  signale  de  temps  en  temps  par  des  éruptions  ciné- 
riformes  plus  ou  moins  violentes.  Ces  volcans  sont  groupés  à une  faible  distance 
les  uns  des  autres  et  constituent  un  ensemble  bien  déterminé,  correspondant  à 
une  surélévation  notable  du  massif  montagneux  qui  les  supporte.  Ainsi  que  nous 
bavons  dit,  le  premier  de  ces  cônes,  en  partant  du  sud-est,  est  celui  de  LosVotos, 
dont  la  liautcur  dépasse  probablement  3, 200  mètres,  mais  qui  ne  présente  plus 
aujourdhui  aucune  trace  d’activité  éruptive.  Il  en  est  de  même  pour  son  voisin, 
le  volcan  de  Miravalles,  liant  seulement  de  i,5oo  à 1,600  mètres,  mais  envi- 
ronné d’accidents  du  sol  assez  importants.  Vient  ensuite  le  cône  de  La  Vieja,  com- 
plètement éteint  aussi , et  qui  doit  probablement  être  confondu  avec  celui  auquel 
M.  Stephens  attrilnie  le  nom  de  Rincon. 

On  arrive  ensuite  au  volcan  d’Orosi,  qui  domine  de  loin  le  lac  de  Nicaragua  et 
au  pied  duquel  prennent  naissance  plusieurs  rivières  qui  vont  se  jeter,  soit  au 
nord-ouest  dans  le  lac,  soit  au  sud-ouest  dans  le  golfe  de  Nicoya.  Avec  le  volcan 
d’Orosi  la  ligne  volcanique  est  devenue  relativement  voisine  de  la  côte  du  Pacifique, 
et,  lorsqu’on  navigue  à une  faible  distance  des  terres,  on  peut  très-bien  apercevoir 
le  beau  cône  régulier  de  fOrosi,  c|ui  se  dresse  au-dessus  du  pays  environnant, 
et  dont  la  cime  est  toujours  couronnée  d’un  panache  de  fumée.  Ce  volcan,  haut 
de  près  de  3,ooo  mètres  (865o  pieds  d’après  Squiers)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est,  en  effet,  sinon  en  éruption,  du  moins  en  constante  activité,  et  les 
habitants  des  localités  voisines  le  considèrent  toujours  avec  une  certaine  inquiétude. 
Nous  ne  possédons  néanmoins  aucun  renseignement  ni  sur  ses  éruptions  anciennes, 
ni  sur  celles  qui  ont  pu  se  produire  dans  ces  dernières  années. 
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VOLCANS  DES  ILES  DU  LAC  DE  NICARAGUA  (MANDEIRA,  OMOTEPEC,  ZAPATERA). 

En  pénétrant  sur  le  territoire  de  la  Piépubliqne  de  Nicaragua,  le  système  volca- 
nique rencontre  la  vaste  étendue  d’eau  si  célèbre  sous  le  nom  de  lac  de  Nicaragua, 
qui  se  développe  sous  la  forme  d’une  grande  ellipse  allongée , dont  le  grand  axe 
coïncide  presque  exactement  avec  la  direction  de  cette  ligne , en  orientation  et  en 
position.  Le  système  volcanique  n’est  pas  interrompu  pour  cela,  mais  il  manifeste 
sa  présence  en  jalonnant  le  lac  d’une  série  de  petites  îles  plus  ou  moins  régulière- 
ment circulaires,  dont  la  plupart  sont  essentiellement  constituées  par  un  cône  éteint 
émergeant  des  eaux.  Quoique  le  lac  de  Nicaragua  ait  été  étudié  avec  grand  soin, 
et  à plusieurs  reprises,  ses  îles  n’en  sont  pas  moins  à peu  près  inconnues,  car 
l’attention  des  observateurs  était  attirée  par  des  questions  d’un  ordre  tout  dif- 
férent, et  l’existence  de  quelques  petits  cônes  volcaniques  éteints  n’était  pas  faite 
pour  les  détourner  de  leur  but. 

Parmi  les  îles  les  plus  importantes  du  lac  dé  Nicaragua,  la  première,  dans  la  voicand’Omoiepec. 
direction  du  sud-est,  est  celle  de  Solentenami,  sur  laquelle  nous  ne  possédons 
aucun  renseignement  précis,  mais  qui,  d’après  sa  forme,  pourrait  bien  contenir 
quelque  volcan  éteint.  Ensuite  vient  l’île  d’Omotepec,  dont  la  forme  admirable  n’a 
jamais  manqué  d’attirer  l’attention  des  voyageurs,  qui  l’ont  tous  examinée  de  loin 
s’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d’aller  l’étudier  sur  place.  Elle  se  compose  en  effet  de 
deux  cônes  jumeaux,  soudés  par  leur  base,  et  s’élevant  dans  les  airs  avec  la  plus 
remarquable  régularité.  Tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  représenter  ce  tableau 
comme  un  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir,  et  dépeignent  à l’envi  la  niagnilî- 
cence  du  spectacle  dont  on  jouit,  lorsqu’on  peut  contempler,  au  soleil  couchant,  les 
harmonieux  profils  de  ces  montagnes  se  détachant  de  l’azur  du  ciel  et  se  perdant 
par  leur  base  dans  les  Ilots  bleus  du  lac.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette 
voie,  et  nous  tâcherons  de  leur  emprunter  quelques  renseignements  plus  tech- 
niques disséminés  dans  leurs  récits.  Le  nom  d’Omotepec  appartient  à la  langue 
nahuatl  et  signifie  dans  ce  dialecte  deux  montagnes,  ce  qui  est  parfaitement  d’ac- 
cord avec  la  forme  del’île.  Elle  se  compose  en  effet  de  deux  cônes  juxtaposés,  et 
dessine  ainsi  en  plan  une  sorte  de  8 , dont  la  longueur  totale  est  d’une  vingtaine 
de  kilomètres,  tandis  que  chacun  des  cercles  qui  la  constituent  peut  avoir  en- 


Ile  de  Zapatern, 


312  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

viroii  10  kilomètres  de  diamètre.  Le  cône  du  sud-est  porte  le  nom  de  Mandeira; 
il  est  un  peu  moins  élevé  que  son  voisin,  mais  il  est  aussi  régulier  que  lui,  et 
comme  lui  aussi  il  est  complètement  éteint  et  recouvert  d’épaisses  forêts.  Le  cône 
(lu  nord-ouest  s’appelle  Omotepec,  comme  l’île  elle-même,  et  s’élève  à une  hauteur 
de  i,5oo  à 1,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  forme  est  celle  d’un 
cône  parfait,  mais  il  ne  présente  plus  aucune  trace  d’activité  et  a été  envahi  depuis 
bien  longtemps  déjà  par  une  luxuriante  végétation.  La  tradition  prétend  qu’il  existe 
à son  sommet  un  vaste  cratère  dans  lequel  dorment  les  eaux  d’un  lac  profond; 
mais,  quoique  parfaitement  jiossihle,  cela  n’a  pas  été  encore  vérifié  par  une  in- 
vestigation dirigée  dans  un  but  scientifique.  11  n’existe  aucune  relation  se  rappor- 
tant aux  éruptions  du  volcan  d’Omotepec,  et  il  nous  semble  probable  qu’il  devait 
être  éteint  déjà  bien  avant  l’époque  de  la  découverte  de  l’Amérique. 

Un  peu  plus  loin  dans  le  nord-ouest,  on  voit  encore  l’ile  de  Zapatera,  dont  la 
lorme  irrégulièrement  circulaire  et  assez  exactement  conique  annonce  presque 
avec  certitude  la  présence  d’un  volcan  éteint.  Enfin,  au  pied  du  volcan  de  Mom- 
bacho,  il  existe  un  archipel  composé  d’une  innombrable  quantité  de  petits  îlots, 
connus  sous  le  nom  de  Los  Corales.  Ces  îlots,  dont  les  plus  élevés  ne  dépassent 
pas  la  hauteur  d’une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac,  ont,  paraît- 
il,  une  forme  habituellement  conique,  et  sont  couverts  de  verdure.  Les  descrip- 
tions peu  étendues  que  nous  en  avons  eues  entre  les  mains  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  faire  une  idée  précise  de  ce  que  sont  ces  mamelons;  et,  quoiqu’on  s’ac- 
corde généralement  à les  considérer  comme  ayant  une  origine  volcanique,  nous 
ne  pensons  pas  qu’on  puisse  admettre  qu’ils  soient  presque  tous  de  petits  volcans 
éteints,  quoiqu’il  soit  possible  que  quelques-uns  d’entre  eux  aient  été  jadis  de 
petits  volcans  adventifs  situés  sur  un  des  flancs  du  volcan  principal  de  Moinbacho. 
Il  y a là  une  question  à étudier,  et  il  serait  intéressant  de  connaître  quels  sont 
les  rapports  qui  existent,  comme  composition  géologique  et  comme  origine,  entre 
Los  Corales  et  leur  voisin  le  Mombacho. 

VOLCAÎN  DE  MOMBACHO. 

Après  avoir  traversé  de  bout  en  bout  le  lac  de  Nicaragua,  le  système  volcanique 
se  continue  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  ce  lac  de  celui  de  Managua,  et  le 
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premier  cône  qui  apparaît  sur  sa  direction  est  celui  de  Mombacho,  situé  sur  la  rive 
même,  à une  vingtaine  de  kilomètres  tout  au  plus  au  sud  de  la  ville  de  Grenade. 
Ce  volcan,  haut  de  1,600  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne 
donne  plus  aujourd’hui  aucun  signe  d’activité,  et  présente,  à son  sommet,  plu- 
sieurs cratères  plus  ou  moins  bien  conservés  dont  les  deux  principaux  renfer- 
ment des  lacs  d’une  eau  claire  et  pure.  L’un  de  ces  cratères  est  une  dépression 
assez  régulièrement  circulaire,  d’un  diamètre  de  4oo  à 5oo  mètres  et  d’une  pro- 
fondeur d’environ  80  mètres;  l’autre  est  un  effrayant  abîme  très-profond,  dont 
les  bords  à pic  sont  entaillés  d’un  côté  et  correspondent  à une  gorge  creusée 
sur  les  flancs  du  cône. 

L’accès  du  volcan  de  Mombacho  est  difficile,  cependant  on  est  parvenu  à son 
sommet,  et  nous  allons  donner  ici,  en  partie,  la  traduction  d’un  récit  qui  est  re- 
produit par  M.  Squiers  {The  States  of  central  America,  etc.,  p.  38 1 et  suiv.)  sans 
indication  de  la  personne  à laquelle  il  est  du  : 

rr Peu  d’indigènes  ont  fait  l’ascension  du  Mombacho,  quoique  presque  chacun 
ait  son  histoire  à raconter  sur  le  lac  merveilleux  qui  existe  au  sommet,  et  sur 
les  choses  étranges  que  le  voyageur  rencontre  sur  son  chemin  avant  d’y  arriver, 
.l’eus  beaucoup  de  peine  à persuader  de  me  servir  de  guide  à un  ancien  marinero 
(batelier  du  lac  de  Nicaragua)  qui  était  monté  quelques  années  auparavant  avec  le 
chevalier  Friederichthal,  etc{ui  avait  passé  plusieurs  jours  avec  lui  au  sommet  de 
la  montagne.  Le  flanc  du  volcan  qui  regarde  Grenade  est  inaccessible,  et  nous 
dûmes  nous  décider  à gagner  le  village  indien  de  Diriomo,  situé  au  pied  de  la 
montagne  du  côté  du  sud-ouest,  pour  partir  de  là  et  tenter  l’ascension. . . Après 
avoir  traversé  longtemps  d’épaisses  forêts,  le  chemin  gagne  un  pays  compara- 
tivement accidenté  et  brisé.  Les  approches  du  volcan  sont  caractérisées  par  de 
profonds  ravins  qui  sillonnent  ses  flancs  et  rayonnent  dans  toutes  les  directions. 
O^s  ravins  sont  remplis  d’arbres,  de  buissons  et  de  lianes,  tandis  que  les  arêtes 
qui  les  séparent  sont  nues  et  ne  nourrissent  qu’une  herbe  longue  et  sèche,  jau- 
nie et  desséchée  par  les  rayons  du  soleil.  . . Une  heure  après,  nous  avions  at- 
teint la  base  des  hautes  collines  coniques  de  scories,  sans  arbres  mais  couvertes 
d’herbes,  qui  forment  un  des  traits  les  plus  saillants  du  paysage  que  l’on  aperçoil 
de  Grenade..  . Elles  sont  d’une  excessive  régularité  de  formes,  et  semblent  avoir 
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été  constituées  de  cendres  et  de  scories  rejetées  pendant  une  des  éruptions  du 
volcan  et  amenées  là  par  le  vent.  Comme  de  pareils  amas  de  cendres  se  trouvent 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable  près  de  tous  les  volcans  du  pays,  ils  don- 
nent des  indications  infaillibles  sur  la  direction  des  vents  dominants. 

«Autour  de  ces  cônes,  il  y a des  espaces  libres  qui  semblent  avoir  été  dé- 
frichés autrefois  et  paraissent  indiquer  la  place  d’anciens  champs  de  maïs.  Au  delà, 
le  sentier  pénètre  dans  une  épaisse  forêt  et  s’élève  sur  une  arête  puissante  de  roches 
volcaniques  et  de  laves  qui  s’étend  au  loin  dans  la  direction  du  volcan  de  Masaya. 
A moitié  chemin  du  sommet  de  cette  arête,  on  aperçoit  une  abondante  source 
d’eau  fraîche  qui  brille  comme  un  diamant  sous  les  roches,  et  qui  porte  un  nom 
indien  doux  et  musical,  que  j’ai  oublié.  C’est  un  endroit  charmant,  qui  a été,  de 
temps  immémorial,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  Indiens,  dont  les  pas  innom- 
bralvles  ont  poli  les  roches  avoisinantes. 

«Après  que  nous  eûmes  gravi  l’arête,  nous  pénétrâmes  sur  un  espace  ondulé, 
où  se  trouvent  un  grand  nombre  de  champs  de  maïs,  de  cannes,  etc.,  dont  la  vé- 
gétation est  plus  luxuriante  que  partout  ailleurs.  Cela  tient  à la  présence  du  volcan, 
qui  oppose  une  barrière  à la  marche  des  nuages  emportés  par  les  vents  régnants, 
et  détermine  leur  précipitation  en  une  pluie  abondanle.  De  cette  façon,  tandis  que 
tout  le  reste  du  pays  souffre  de  la  sécheresse,  cet  endroit  privilégié  reste  soumis 
à une  bienfaisante  humidité,  qui  entretient  la  verdure  et  la  fraîchenr. 

«Il  était  à peine  neuf  heures  quand  nous  atteignîmes  le  grand  village  de  Di- 
lâomo;  mais,  sans  nous  y arrêter,  nous  tournâmes  à gauche  pour  gagner  l’iia- 
cienda  de  la  famille  Bermudez.  Un  petit  lac  au  premier  plan,  avec  des  bouquets 
d’arbres  et  des  masses  de  lave  noire  mêlées  de  champs  de  scories  rougeâtres,  for- 
maient un  étrange  tableau,  dans  le  fond  duquel  le  volcan  lui-même  se  dressait 
grandiose  et  majestueux.  Sans  perdre  de  temps,  nous  poursuivîmes  notre  route, 
par  un  sentier  cpii  se  maintient  pendant  environ  deux  heures  dans  lin  pays  très- 
accidenté.  Par  moments,  nous  traversions  des  champs  de  lave  brisée,  échauffée 
par  les  rayons  du  soleil,  pour  nous  plonger  ensuite  dans  des  taillis  d’arbustes 
serrés  et  sortir  sur  des  plaines  arides  de  cendres  et  de  scories. 

«Enfin  commença  l’ascension  de  la  montagne  elle -même.  De  ce  côté  les  mu- 
railles du  cratère  sont  en  partie  détruites,  laissant  voir  une  effrayante  cavité  dé- 
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chiquetée,  ayant  la  forme  d’un  cône  renversé,  entourée  de  noirs  rochers  amon- 
celés, qui  sendjlent  prêts  à s’écrouler  sur  celui  qui  ose  s’en  approcher.  Le  sommel 
nous  paraissait  alors  deux  fois  plus  élevé  qu’auparavant,  et  c’est  en  vain  que 
nous  cherchions  à découvrir  un  sentier  au  milieu  des  amas  de  lave  et  de  roches 
volcaniques  entassées  dans  le  plus  effrayant  désordre.  A partir  de  ce  point,  notre 
ascension  ne  fut  plus  qu’une  fatigante  gymnastique  ; grimpant  sur  des  rochers  an- 
guleux et  déchirés,  nous  accrochant  aux  racines  des  arbrisseaux,  montant  péni- 
blement sur  des  champs  de  cendres  ou  de  sables  volcaniques  fuyant  sous  les  pieds, 
nous  nous  élevions  peu  à peu  sur  les  flancs  de  la  montagne,  dont  le  sommet 
semblait,  à chaque  instant,  plus  loin  de  nous.  Après  deux  heures  d’efforts,  nous 
apercevions  la  hase  du  volcan  bien  loin  derrière  nous  et  pourtant  la  cime  ne  pa- 
raissait pas  s’être  sensiblement  rapprochée. . . 

rcLes  diflicultés  de  l’ascension  augmentèrent  bientôt,  quand  nous  eûmes  at- 
teint un  endroit  où  la  montagne  était  déchirée  et  coupée  par  une  infinité  de  ravins 
ou  do  fentes  dont  quelc[ues-uns  étaient  profonds  de  plusieurs  centaines  de  pieds. 
Il  était  diflicile  de  choisir  une  direction  qui  conduisît  à la  cime  tout  en  évitant 
ces  obstacles.  11  faut  ajouter  c|ue  nous  venions  d’atteindre  la  zone  des  nuages,  qui 
nous  cachaient  fréquemment  le  but  de  nos  efforts  et  nous  enveloppaient  dans  une 
complète  obscurité;  il  fallait  alors  attendre,  sans  faire  un  mouvement,  qu’ils  se 
fussent  dissipés,  car  un  pas  dans  lui  mauvais  sens  aurait  pu  être  falal. 

ffNous  avions  dirigé  noire  marche  vers  un  pic  anguleux  et  élevé  qui  nous  sem- 
l)lait  être  le  point  culminant  de  la  monlagne;  mais,  lorscjue  nous  l’eûmes  atteiut 
après  mille  eflôrts,  nous  nous  aperçûmes  que  ce  n’était  qu’un  point  du  bord  brisé 
du  cratère  et  que  le  véritable  sommet  était  loin  de  nous,  à gauche,  séparé  de  l’en- 
droit où  nous  nous  trouvions  par  un  profond  ravin,  que  l’on  ne  pouvait  franchir 
qu’en  redescendant  sur  les  rochers  jusqu’à  un  millier  de  pieds  plus  bas.  C’était  un 
grand  désappointement,  et  cependant  nous  nous  trouvions  satisfaits  de  ne  pas 
avoir  à passer  la  nuit  là.  Avant  de  repartir,  je  rampai  avec  précaution  jusqu’au 
bord  même  de  la  paroi  de  rochers  qui  dominait  l’ancien  cratère,  ouvert  au-dessous 
comme  un  gouflre  immense.  Je  pus  apercevoir  au  fond  de  cette  effrayante  cavité 
un  petit  lac  qui  dormait  paisiblement  au  milieu  de  cet  entourage  de  désolation. 
«Après  avoir  rejoint  le  corps  même  du  volcan,  nous  atteignîmes  une  penle 
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relativement  peu  inclinée , où  croissaient  un  peu  cUlierbe  et  quelques  arbrisseaux; 
et,  après  avoir  passé  auprès  de  plusieurs  petits  cratères  ou  d’anciens  évents,  nous 
arrivâmes  au  point  culminant,  juste  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Je  m’étais 
abstenu  de  regarder  autour  de  moi  en  montant,  réservant  pour  la  lin  le  spectacle 
grandiose  dont  je  devais  jouir,  etc 

«La  première  partie  de  la  nuit  fut  agréablement  fraîche,  mais,  vers  le  matin, 
nous  fûmes  réveillés  par  une  brume  humide,  qui  enveloppait  la  montagne  et  laissait 
tomber  sur  les  rochers  de  larges  gouttes  d’humidité.  Ce  brouillard  ne  se  dissipa 
que  longtemps  après  le  lever  du  soleil,  et  nous  fûmes  ainsi  privés  du  spectacle 
que  nous  étions  surtout  venus  chercher.  Ce  n’est  qu’ après  dix  heures  qu’il  nous 
fut  possible  de  regarder  autour  de  nous,  et  de  nous  avancer  vers  la  déclivité  de 
l’est , où  une  chute  brusque  et  les  cris  des  oiseaux  semblaient  annoncer  que  nous 
devions  rencontrer  le  lac  dont  on  nous  avait  tant  parlé.  Nous  ne  fûmes  pas  désap- 
poiidés,  car  nous  arrivâmes  subitement  sur  le  bord  d’un  ancien  cratère  adventif 
du  volcan.  Il  n’était  pas  aussi  profond  que  les  autres  que  nous  avions  vus,  et  ses 
pentes,  doucement  inclinées,  étaient  recouvertes  d’une  herbe  fraîche.  C’était  une 
dépression  en  forme  de  cuvette,  large  d’un  peu  plus  d’un  quart  de  mille  (5oo 
mètres  environ  de  diamètre)  et  profonde  de  200  pieds  (70  à 80  mètres).  Au  fond 
brillait  un  petit  lac,  entouré  d’arbres  et  de  buissons  chargés  de  lianes,  dont  les 
rameaux  verdoyants  pendaient  à la  surface  de  l’eau.  J’essayai  de  pénétrer  dans  ce 
taillis  et  d’arriver  au  bord  du  lac;  mais  l’entrelacement  des  lianes  était  si  touffu, 
et  le  sol  présentait  si  peu  de  stabilité,  que  je  dus  y renoncer.  Par  des  mesures 
barométriques,  je  constatai  que  ce  cratère-lac  se  trouve  à â,Ù20  pieds  (1,470 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

«Vers  midi,  après  avoir  jeté  encore  un  dernier  coup  d’œil  sur  le  sommet  du 
Yloinbacho,  nous  commençâmes  notre  descente;  c’était  plus  rapide  et  moins  fa- 
tigant que  l’ascension,  mais  aussi  plus  dangereux.  Nous  trouvions  beaucoup  plus 
difficile  de  descendre  que  de  monter  sur  les  grandes  parois  de  rochers  souvent 
presque  verticales.  Plusieurs  fois  même  nous  eûmes  peine  à croire  que  c’était 
bien  par  là  c[ue  nous  avions  passé  la  veille.  Pourtant  il  ne  nous  arriva  pas  d’autre 
malheur  que  celui  qu’on  a bien  de  la  peine  à éviter  en  semblable  circonstance. 
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c’est-à-dire  de  casser  notre  baromètre,  et  en  quelques  heures  nous  atteignîmes 
heureusement  le  pied  de  la  montagne.  r> 

VOLCANS  DE  MASAYA  ET  DE  NINDIRI. 

A 1 5 OU  1 6 kilomètres  au  nord-ouest  du  volcan  de  Momhacho , et  à peu  de 
distance  de  la  ville  de  Masaya,  se  trouve  un  groupe  volcanic[iie  d’une  grande 
importance.  Il  se  compose  de  deux  cônes  jumeaux  extrêmement  voisins  l’im  de 
l’autre,  dont  l’un  porte  le  nom  de  volcan  de  Masaya  et  l’antre  celui  de  volcan 
de  Nindiri,  ainsi  que  d’un  cratère-lac,  qui  doit  être  compté  parmi  les  plus  remar- 
(piahles  qu’il  y ait  au  monde. 

Le  lac  de  Masaya  se  trouve  à un  kilomètre  tout  au  pins  de  la  ville  et  c’est  là 
qu’on  va  chercher,  avec  de  grandes  difficultés,  toute  l’eau  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  des  habitants.  Cela  se  pratique  généralement  au  moyen  de  grandes  am- 
phores de  terre  cuite,  que  des  femmes  portent,  suivant  la  coutume  du  pays, 
avec  une  courroie  de  cuir  passant  sur  le  front.  Cette  eau,  parfaitement  po- 
table, ne  contient  qu’une  faible  proportion  de  sels  minéraux;  mais  il  paraît  que  sa 
température  est  de  quelques  degrés  supérieure  à celle  de  l’air  ambiant,  et  qu’on  la 
laisse  d’ordinaire  rafraîchir  pendant  quelque  temps  avant  de  l’employer  pour  les 
usages  domestiques.  Le  niveau  du  lac  se  trouve  à i5o  mètres  au-dessous  de  celui 
du  sol  environnant  et  ce  n’est  que  par  d’étroits  sentiers,  très-roides  et  à moitié  en- 
taillés dans  le  roc,  que  l’on  peut  l’aborder.  Il  s’est  formé,  en  effet,  dans  une  im- 
mense dépression,  brusquement  ouverte  à fleur  de  terre,  et  constituant  un  re- 
marquable cratère-lac.  Ce  cratère  ne  présente  pas  dans  toute  son  étendue  une 
forme  caractéristique,  et  le  voisinage  du  volcan  de  Masaya  a contribué  puissammeni 
à y amener  des  modifications  importantes.  Il  n’est  circnlaire  que  du  côté  de  l’est, 
là  où  il  est  borné  par  de  gigantesques  falaises  à pic,  de  plus  de  loo  mètres  de 
hauteur;  mais,  à l’ouest,  le  bord  primitif  a été  détruit,  soit  par  la  formation  même 
soit  par  les  éruptions  snccessives  du  volcan  de  Masaya,  qui  a pénétré  en  partie 
par  sa  base  dans  le  bassin  du  lac,  ainsi  comblé  et  refoulé  d’un  côté.  La  demi- 
circonférence  encore  intacte  peut  avoir  8 kilomètres  de  diamètre,  tandis  que  la 
dimension  perpendiculaire  serait  de  moitié  plus  faible.  Les  auteurs  que  nous  avons 
consultés  ne  disent  nulle  part  de  quelles  matières  sont  composées  les  parois  de  ce 
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bassin;  mais,  d’après  leurs  descriptions,  nous  sommes  portés  à croire  qu’elles  doi- 
\eut  être  entaillées,  au  moins  dans  la  région  profonde,  au  milieu  de  puissantes 
couches  de  roches  basaltiques. 

Le  volcan  de  Masaya,  dont  la  base  pénètre,  à l’ouest,  dans  les  eaux  du  lac  du 
même  nom,  est  un  cône  irrégulier  d’une  hauteur  de  900  à 1000  mètres,  tout  au 
plus,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a émis  un  grand  nombre  de  coulées  de  lave, 
dont  la  plus  importante  s’est  épanchée  du  côté  du  nord,  jusqu’à  une  distance  d’une 
trentaine  de  kilométrés.  La  ronte  de  Grenade  à Léon  traverse  cette  coulée  de  lave 
et,  quoiquelle  soit  assez  ancienne,  ayant  actuellement  deux  siècles  d’existence,  il 
parait  quil  ny  pousse  encore  aucun  végétal,  et  qu’elle  a conservé  la  couleur 
noire,  la  nudité  complète,  l’aspect  désolé  et  hérissé  de  ses  premiers  jours.  Le  vol- 
can de  Masaya  est  célèbre  dans  les  lastesde  l’ancienne  histoire  centro-américaine, 
car  il  était  dans  un  état  de  violente  activité  lors  delà  conquête,  et  il  fut  considéré 
par  les  envahisseurs  comme  une  des  plus  étranges  merveilles  du  pays  qu’ils  ve- 
naient de  découvrir.  Oviedo,  le  laineux  chroniqueur,  qui  le  vit  en  i52o,  à l’époque 
on  les  Espagnols  penetrerent  au  Nicaragua,  a laissé  dans  ses  mémoires  une  inté- 
ressante description,  dans  laquelle  il  lui  donne  un  nom  qui  indique  quelle  devait 
être  la  violence  de  son  état  éruptif,  puisqu’il  l’appelle  El  Infierno  de  Masaya, 
l’enfer  de  Masaya.  Voici,  du  reste,  les  quelques  lignes  qui  sont  consacrées  à ce 
volcan  dans  ces  anciennes  chroniques  : 

Cf  II  y a dans  cette  province  des  montagne  brûlantes,  et  la  principale  est  celle 
de  Masaya,  où  les  natifs,  à certaines  époques  de  l’année,  sacrifiaient  des  jeunes 
tilles,  en  les  précipitant  dans  l’intérieur  du  cratère,  pensant,  par  l’offre  de  leur 
vie,  apaiser  le  feu,  pour  qu’il  ne  dévastât  pas  la  contrée,  et  ils  y allaient  avec 
grand  soin,  n 

Et  autre  part  : 

wA  trois  lieues  de  la  ville  de  Masaya,  il  y a une  petite  colline  ronde  et  aplatie, 
appelée  Masaya,  qui  est  une  montagne  brûlante;  sa  bouche  peut  mesurer  une 
demi-lieue,  et  sa  profondeur  est  de  2 5o  brasses  dans  l’intérieur.  Il  n’y  a ni  arbres, 
ni  herbes,  mais  les  oiseaux  y viennent  sans  craindre  le  feu.  Il  y a encore  une 
autre  bouche,  semblable  à celle  d’un  puits,  à une  portée  de  llèche  plus  loin,  et 
on  y voit  le  leu  à une  prolondeur  de  1 5o  brasses;  la  masse  en  feu  y bouillonne  et 
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s’élève  quelquefois,  et  donne  alors  une  grande  lumière,  qui  peut  ê(re  vue  à une 
distance  considérable.  Elle  s’agite  d’un  côté  à l’autre  et  quelquefois  fait  explosion 
avec  un  bruit  épouvantable,  et  pourtant  ne  projette  jamais  rien  autre  chose  que 
de  la  flamme  et  de  la  fumée,  w 

A côté  des  descriptions  vient  aussi  se  placer  la  légende,  et  la  tradition  suivante 
montre  jusqu’à  quelles  extrémités  pouvait  conduire  l’étrange  idée  qu’on  sO  faisait 
autrefois  des  volcans. 

n:  Voyant  que,  dans  le  fond  du  cratère,  la  licpieur  existait  toujours,  et  qu’elle 
était  toujours  en  ébullition,  et  pensant  qu’elle  pourrait  bien  être  de  l’or,  F.  Blase 
de  Yniesta,  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  deux  autres  Espagnols,  se  firent  des- 
(;endre  dans  deux  paniers  dans  la  première  bouche  emportant  avec  eux  un  bac[uel 
fait  d’une  seule  pièce  de  fer  et  une  longue  chaîne,  pour  ramènera  eux  un  peu  de 
la  matière  en  fusion  et  pour  savoir  si  c’était  du  métal.  Ils  descendirent  1 5o  brasses 
de  chaîne,  et,  aussitôt  quelle  arriva  au  feu,  en  très-peu  d’instants,  le  baquet  fut 
fondu  ainsi  que  quelques  anneaux  de  la  chaîne,  et  ainsi  ils  ne  purent  pas  savoir 
ce  qu’il  y avait  au  fond.  Ils  restèrent  là  cette  nuit  sans  avoir  besoin  de  feu  ni  fie 
lumière,  et  revinrent  dans  leurs  paniers  après  avoir  eu  une  assez  grande  frayeur.  •” 

Postérieurement  à l’année  i520,  le  volcan  de  Masaya,  après  être  resté  peu- 
daut  longtemps  encore  dans  uu  état  de  constante  activité,  eut  plusieurs  éruptions 
fl’une  grande  violence.  La  plus  importante  est  celle  de  1670,  qui  a donné  la  grande 
coulée  de  lave  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Actuellement,  le  volcan  de  Vla- 
saya  est  complètement  éteint,  et  son  cratère  est  envahi  par  la  végétation. 

Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  de  son  voisin,  le  volcan  de  Nindiri;  et,  aiitanl  voion  d.  Nina,, 
(pie  nous  avons  cru  le  comprendre  d’après  les  récils  que  nous  avons  lus,  sans 
avoir  vu  les  choses  de  nos  propres  yeux,  il  nous  semble  possible  qu’il  y ait  eu , dans 
certains  cas,  une  contusion  entre  ces  deux  volcans.  Ils  sont,  en  eflét,  si  voisins  l’un 
de  l’autre  que  c’est  à peine  si  l’on  peut  les  considérer  comme  deux  volcans  distincts, 
et  que  le  Vindiri  est  en  quehjue  sorte  une  dépression  ouverte  dans  un  gonllement 
soulevé  sur  le  flanc  du  Masaya.  Or  le  cratère  du  volcan  de  Masaya  est,  à ce  cpi’il 
paraît,  dans  un  état  cpii  indique  une  extinction  complète  produite  déjà  depuis 
bien  longtemps,  et  qui  écarte  entièrement  l’idée  qu’il  ait  pu  donner  des  couléias 
de  lave  à une  époque  peu  reculée  de  la  nôtre;  tandis  que  le  cratère  flu  Nindiri 


3-20  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

est,  au  contraire,  dans  une  situation  qui  porte  l’empreinte  de  l’activité  volcanique. 
i)’un  autre  côté,  il  est  constant  que  c’est  dans  ce  cratère  adventif  que  se  sont  ma- 
nifestés les  phénomènes  qui  ont  tant  elîrayé  les  habitants  de  Masaya  il  y a une 
dizaine  d’années,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fut  là  aussi  qu’eût  été  le 
siège  d’une  assez  violente  éruption,  rapportée  par  la  tradition  à l’année  1772  ou 
1776,  peut-être  même  à toutes  deux.  Quoiqu’il  en  soit,  le  Nindiri  est  donc  une 
sorte  de  tuméfaction  soudée  sur  le  flanc  du  volcan  de  Masaya,  et  dans  laquelle 
s’est  ouvert  un  vaste  cirque  à parois  rocheuses,  d’où  se  dégagèrent,  en  i856, 
1857  eti858,  d’épaisses  colonnes  de  fumée.  En  juin  1862,  les  habitants  de  Ma- 
saya furent  épouvantés  par  un  bouillonnement  subit  qui  se  manifesta  au  milieu 
des  eaux  du  lac  de  Masaya  ainsi  que  dans  celles  des  deux  lagunes  voisines,  et 
quelque  temps  après  par  une  explosion  violente  qui  sembla  éclater  dans  le  massif 
du  volcan.  Les  années  suivantes  furent  signalées  par  de  nombreux  tremblements 
de  terre,  eu  même  temps  que  l’on  voyait  augmenter  la  colonne  de  fumée  qui 
s’échappait  du  sein  du  cratère  adventif  du  Nindiri.  Au  commencement  de  dé- 
cembre i856,  il  se  produisit  uneassez  violente  éruption  qui  dura  quelques  jours, 
puis  tout  rentra  dans  le  repos,  et,  depuis  lors,  ce  repos  n’a  pas  été  troublé.  L’ex- 
(inction  du  Nindiri  semble  être  momentanément  aussi  complète  que  celle  du 


Kécit. 

d’une  ascension 
aux  volcans 
de  Masaya 
et 

de  Nindin , 
emprunté 
à M.  Stephens. 


Pour  rendre  plus  claires  les  considérations  exposées  ci-dessus,  nous  pensons 
bien  faire  en  empruntant  à M.  Stephens  [Incidents  of  travels  in  central  Ame- 
rica, etc.,  vol.  II,  p.  9)  le  récit  de  l’ascension  qu’il  fit,  en  i8ào,  au  volcan  de 
Masaya;  et  nous  prendrons  les  choses  au  départ  du  village  de  Nindiri,  où  le  voya- 
geur avait  donné  rendez-vous  à son  guide,  qui  n’était  autre  que  l’alcade  lui-même. 

rr.A  la  distance  d’une  demi-lieue  environ,  nous  quittâmes  la  grande  route 
( de  Grenade  à Léon)  et  nous  prîmes  à gauche  par  un  petit  sentier  pénétrant  dans 
les  bois.  Ce  sentier  amène  bientôt  dans  un  espace  libre  recouvert  d’une  vaste 
coulée  de  lave  qui  s’étend  au  pied  du  volcan,  en  face  et  de  chaque  côté,  aussi 
loin  que  la  vue  peut  s’étendre.  Elle  est  noire,  profonde  de  plusieurs  pieds,  et,  en 
quelques  endroits,  elle  se  dresse  en  hautes  arêtes.  Une  piste  battue  avait  été  tracée 
par  le  bétail  à la  surface  du  champ  de  lave.  En  face  de  nous  se  trouvaient  deux 
volcans,  et  l’on  voyait  sur  les  flancs  de  l’iin  et  de  l’aulre  des  courants  de  lave  qui 
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s’étaient  écoulés  dans  la  plaine.  Celui  qui  s’élevait  en  face  de  nous  était,  au  dire 
de  mon  guide,  le  volcan  de  Masaya.  Celui  qui  était  à droite,  et  un  peu  plus  loin 
de  nous,  présentait  une  vaste  brèche  dans  son  cratère,  et  l’on  pouvait  apercevoir 
à l’intérieur  une  vaste  cavité.  Mon  guide  lui  donnait  le  nom  de  Ventero,  nom  que 
je  n’avais  encore  jamais  entendu  prononcer  jusque-là,  et  prétendait  qu’il  étail 
inaccessible.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  cône  qui  se  dressait  devant  nous,  et, 
après  avoir  traversé  le  champ  de  lave,  nous  atteignîmes  la  base  du  volcan.  L’herbe 
y était  haute,  mais  le  sol  était  raboteux  et  accidenté  à cause  de  la  lave  décompo- 
sée qui  le  recouvrait.  Nous  montâmes  à cheval  tant  que  nos  animaux  purent  nous 
porter,  mais,  quand  les  pentes  devinrent  trop  roides  pour  cela,  nous  mîmes  pied 
à terre,  et,  après  les  avoir  attachés  à un  buisson,  il  nous  hdlut  continuer  à pied. 
Il  me  semblait  que  mes  guides  n’avaient  pas  une  connaissance  bien  approfondie 
des  localités,  et  j’acquis  bientôt  la  conviction  qu’ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas 
supporter  une  grande  fatigue.  Avant  d’être  à moitié  chemin,  ils  s’étaient  déjà  dé- 
barrassés de  l’eau  et  des  provisions,  et  ils  commençaient  à rester  eux-mêmes  en 
arrière.  L’alcade  était  un  homme  d’une  quararçtaine  d’années,  qui  montait  son 
propre  cheval,  et,  comme  c’était  un  personnage  d’importance  dans  sou  village, 
je  ne  pouvais  pas  lui  ordonner  d’aller  plus  vite.  L’autre  avait  une  dizaine  d’années 
de  plus  et  semblait  physiquement  incapable.  Quand  je  m’aj)erçus  qu’ils  ne  con- 
naissaient aucun  sentier  particulier,  je  les  laissai  en  arrière  et  allai  seul  de 
l’avant. 

rA.  onze  heures,  c’est-à-dire  trois  heures  après  avoir  quitté  le  village  de  Nindiri, 

% 

j’atteignis  le  point  culminant  vers  lequel  je  me  dirigeais,  et  je  supposais  que  de 
cet  endroit  j’allais  pouvoir  plonger  mon  regard  dans  l’intérieur  du  cratère  du 
volcan.  Mais  il  n’y  avait  pas  de  cratère,  et  toute  la  surface  était  recouverte  par 
d’énormes  masses  de  lave  entre  lesquelles  poussaient  des  arbrisseaux  rachitiques. 
J’attendis  jusqu’à  l’arrivée  de  mes  guides,  qui  me  dirent  que  c’était  là  le  volcan  de 
Masaya  et  qu’il  n’y  avait  rien  d’autre  à voir.  L’alcade  affirmait  que,  deux  ans  au- 
paravant, il  avait  fait  l’ascension  avec  le  curé,  défunt  depuis,  et  d’autres  villageois, 
et  que  c’était  là  qu’ils  s’étaient  arrêtés.  J’étais  désappointé  et  mécontent.  Précisé- 
ment en  face  de  nous  s’élevait  un  pic  assez  liant,  qui,  d’après  sa  position,  me 
semblait  devoir  commander  la  vue  sur  le  cratère  de  l’autre  volcan.  J’essayai  de 
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ratleindre  en  marchant  le  long  de  la  circonférence  de  la  montagne,  mais  je  fus 
ai'rèté  par  une  profonde  déchirure  et  je  dus  retourner  sur  mes  pas  pour  traverser 
ensuite  directement.  Je  ne  me  doutais  guère  de  ce  que  j’allais  tenter  de  faire.  Tout 
était  recouvert  de  lave,  qui  formait  des  remparts  et  des  masses  irrégulières,  et 
dont  la  surface,  variant  à chaque  instant  de  niveau,  était  entremêlée  de  taillis  el 
de  buissons.  Après  une  heure  des  plus  pénibles  efforts  que  j’aie  jamais  faits  de  ma 
vie,  je  réussis  à atteindre  le  point  vers  lequel  je  me  dirigeais,  et,  à ma  grande' 
surprise,  au  lien  de  dominer  le  cratère  du  volcan  éloigné,  je  me  trouvai  sur  le 
bord  d’un  autre  cratère.  . . 

ffCe  cratère  avait  environ  un  mille  et  demi  (a  kilomètres  et  demi)  de  circonté- 
rence,  et  5oo  ou  600  pieds  de  profondeur;  ses  parois,  en  pente  assez  forte,  avaient 
des  proportions  si  régulières,  que  l’on  eut  dit  une  excavation  laite  de  main 
(rhomnie.  Le  fond  était  de  niveau,  et  recouvert  d’herbes  ainsi  que  les  parois,  de 
manière  à donner  à l’ensemble  l’aspect  d’un  immense  bassin  conique  de  verdure. 
Uien  ne  rappelait  les  traces  terribles  d’une  éruption  volcanique,  rien  qui  pût  terri- 
lieron  donner  l’idée  d’un  enfer;  tout,  au  contraire,  respirait  le  calme,  la  grandeur 
et  la  beauté.  Je  descendis  jusqu’à  côté  du  cratère  et  me  promenai  le  long  du  bord, 
en  plongeant  mes  regards  dans  l’intérieur.  De  l’autre  côté  il  y avait  un  boiujuet 
d’arbustes,  et,  en  un  autre  endroit,  on  voyait  nneplace  sans  herbe  où  le  sol,  noii- 
et  raboteux,  semblait  de  la  boue  qui  se  dessèche.  Je  me  sentis  la  curiosité  de 
descendre  dans  l’intérieur  du  cratère,  mais  ses  parois  étaient  presque  perpendi- 
culaires. 


T Tout  seul  comme  je  l’étais,  et  séparé  de  mes  guides  par  une  heure  de 
rudes  effoii s,  j’hésitais  avant  de  faire  une  tentative,  mais  il  m’eût  été  désagréable 
de  revenir  sans  résultat.  En  un  endroit,  près  de  là  où  la  terre  était  noire,  le  bord 
était  boisé,  et  il  avait  quelques  petits  arbustes;  j’y  laissai  mon  fusil  appuyé  contre 
une  pierre,  en  y attachant  mon  mouchoir  en  signe  de  reconnaissance,  et  qnelqiu's 
instants  après  j’étais  au-dessous  du  niveau  du  bord.  En  me  laissant  descendre 
au  moyen  des  racines,  des  buissons  et  des  pierres  roulantes,  j’arinvai  jusqu’à  un 
arbuste  qui  croissait  sur  la  muraille  à peu  près  à mi-chemin  du  fond;  mais  au- 
dessons  de  cela  il  n’y  avait  plus  qu’une  paroi  nue  et  perpendiculaire.  Il  n’y  avail 
pas  moyen  de  descendre  plus  bas,  j’étais  même  obligé  de  me  maint enir  au-dessus 
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de  mon  arbre,  et  de  là  j’eus  beau  chercher,  avec  plus  d’attentiou  que  jamais,  un 
moyen  de  gagner  le  fond,  il  me  lallul  y renoncer.  . . 

r Quelque  désireux  que  je  fusse  d’atteindre  le  fond,  je  me  mis  bientôt  à reporler 
mes  regards  vers  le  bord.  Unefoulure,  une  branche  brisée,  une  pierre  roulante,  une 
défaillance  de  forces,  m’auraient  précipité  en  un  instant  dans  un  endroit  où  j’au- 
rais été  aussi  difficile  à trouver  qu’un  gouvernement  dans  l’Amérique  centrale.  Je 
commençai  à grimper  lentement  et  avec  précaution,  et,  an  boni  d’un  certain  temps, 
je  me  trouvai  hors  de  tout  danger, 

-T  A ma  droite,  je  pouvais  contempler  dans  toute  son  étendue  le  cratère  boisé 
du  volcan  de  Nindiri.  Du  côté  tourné  vers  moi , il  y avait  eu  un  immense  éboide- 
ment,  et  le  regard  pouvait  pénétrer  dans  l’intérieur  du  cratère.  C’était  celui-là  que 
l’alcade  avait  déclaré  être  inaccessible,  et,  en  partie  par  dépit  contre  lui , je  m’aclie- 
minaidece  côté,  :ivec  beaucoup  de  peines  et  de  difficultés.  Enfin,  après  cinq  heures 
d’une  pénible  pérégrination  au  travers  des  monceaux  de  lave  déchiquetée,  je  me 
retrouvai  à l’endroit  où  nous  avions  laissé  nos  provisions.  Je  retrouvai  là  l’alcade, 
<pii  sembla  pétrifié  d’étonnement  aux  descriptions  que  je  lui  fis,  et  qui  persista  à 
me  déclarer  qu’il  ignorait  complètement  l’existence  de  ces  cralèies  . . . v 


VOLCAiX  DE  MOVIOTOMDO. 


Après  le  groupe  volcanique.de  Masaya,  on  ne  rencontre  plus  de  volcans  pro- 
])rement  dits  jusqu’à  celui  de  Momotombo,  qui  est  situé  sur  les  bords  du  lac  de 
Managua  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Niais  ce  vaste  espace  n’en  a pas  moins 
été  soumis  diiectement  à l’action  de  la  puissance  éruptive,  et  la  direction  de  la 
ligne  volcanique  y est  jalonnée  par  un  très-grand  nombre  de  cratères-lacs  distribués 
aux  environs  de  la  ville  de  Managua,  surtout  du  côté  du  nord.  Ces  cratères-lacs, 
qui  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  d’une  manière  précise  par  M.  F.  Belly, 
semblent  être  extrêmement  intéressants,  et  mériteraient  d’être  étudiés  avec  soin 
parcpielque  voyageur  scientifique.  M.  Belly  n’en  dit  d’ailleurs  que  cpielcpies  mots , 
et  c’est  à son  ouvrage  que  nous  emprunterons  les  indications  plutôt  que  les 
descriptions  que  nous  allons  en  donner. 

Près  de  Masaya,  outre  le  grand  cratère-lac  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  an 

A travers  l’ Amérique  cenlnde.  Le  Nicaragua  et  le  canal  interocéanique,  par  Félix  Belly,  eic.  Pr.ris  1867. 
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paragraphe  précédent,  il  y en  a encore  deux  antres,  ceux  d’Appoyo  et  de  Tiscapa, 
Le  premier  est  un  immense  gouffre  enfermé  entre  des  parois  verticales  de  plus  de 
3 00  mètres  de  profondeur,  dans  iec[uel  se  trouve  une  vaste  nappe  d’eau  salée;  le 
second  est  une  belle  cuvette  dont  les  murailles  n’ont  qu’une  trentaine  de  mètres 
de  hauteur;  son  diamètre  est  d’environ  5oo  mètres,  et  la  profondeur  de  ses  eaux 
d’une  cinquantaine  de  mètres  au  milieu.  L’eau  qui  y est  contenue  est  douce  et 
claire  et  est  employée  pour  tous  les  usages  domestiques.  Les  cratères-lacs  des  envi- 
rons immédiats  de  Managua  sont  encore  plus  intéressants.  On  connaît  d’abord,  à 
environ  20  kilomètres  de  la  ville,  celui  de  Nejapa,  d’un  diamètre  de  600  mètres, 
dont  les  eaux  presque  chaudes,  âcres,  nauséabondes,  chargées  d’hydrogène  sul- 
furé et  d’une  couleur  verdâtre,  laissent  déposer  un  sédiment  noir  contenant  dn 
1er.  A 3 ou  k kilomètres  de  là  est  la  lagune  d’Asososca,  qui  n’a  pas  moins  de 
800  mètres  de  diamètre,  et  c[ui  est  entourée  d’une  muraille  à pic  de  90  mètres  de 
hauteur.  Ses  eaux,  douces  et  froides,  sont  profondes  de  plus  de  100  mètres  près 
des  bords,  et  an  milieu  on  ne  trouve  pas  le  fond.  La  lagune  de.lilua  est  située  à une 
vingtaine  de  kilomètres  plus  loin;  elle  a à peu  près  les  memes  dimensions,  mais 
ne  renferme  c[ue  de  l’eau  salée.  11  est  probable  c{ue  des  dégagements  de  gaz  plus 
ou  moins  abondants  se  produisent  de  temps  en  temps  dans  les  unes  et  les  autres 
(le  ces  lagunes,  car  on  prétend  les  voir  quelquefois  bouillonner. 

An  nord-ouest  de  Managua,  la  direction  du  système  volcanique  traverse  le  lac 
de  Managua.  11  est  probable  qu’une  presqu’île,  qui  s’avance  dans  le  lac  près  du 
village  de  Malearas,  et  qui  se  signale  de  loin  à l’attention  dn  voyageur  par  d’assez 
hautes  sommités,  renferme  quelc{ue  cône  éteint  ou  quelque  cratère-lac  qui  jalonne 


cette  direction.  Alais  elle  est  bientôt  indiquée  d’une  hiçon  plus  précise  par  l’île  de 

Moraotombita,  qui  s’élève  au  sud-est  du  grand  Momotombo,  tout  près  des  rivages 

• 

de  la  prescpi’île  qui  forme  la  base  de  ce  beau  volcan.  L’île  de  Momotombita  est 
constituée  par  un  petit  cône  éteint  d’une  admirable  perfection  de  formes,  dont  les 
lianes  sont  recouverts  d’une  épaisse  végétation.  Ce  volcan  n’était  d(>jà  pins  actif  à 
l’époque  de  la  conquête,  et  il  est  probable  qu’il  y a bien  des  siècles  qu’il  a cessé  de 
l’être,  car  on  a découvert  dans  l’intérieur  de  son  cratère  de  gigantesques  idoles  de 
pierre,  c[ui  prouvent  que  les  antiques  races  indiennes  l’avait'iil  déjà  choisi  jadis 


pour  y célébrer  les  mystères  de  leur  religion. 


t 
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La  ligne  volcanique  rejoint  bientôt  la  terre  ferme,  et  elle  est  presque  immédia- 
tement indiquée  par  le  gigantesque  cône  du  Momotombo.  Ce  volcan  s’élève  au  borfl 
môme  du  làcde  Managua,  et  sa  base  arrondie  y a formé  une  presqu’île  qui  s’avance 
dans  les  eaux  sur  plus  d’une  demi-circonférence.  Il  n’est  pas  impossible  (ju’il  ail 
constilué  autrefois  une  île  comme  celle  de  Momotombita  et  qu’il  ait  été  rejoini 
à la  terre  ferme  par  l’accumulation  de  ses  déjections  successives.  Le  Momotombo, 
dont  la  hauteur  est  estimée  à 2,100  ou  2,200  mètres,  n’a  jamais  été  gravi  par 
personne.  Comme  il  repose  sur  une  plaine  dont  le  niveau  ne  dépasse  guère  qiu' 
d’une  vingtaine  de  mètres  celui  de  la  mer,  son  cône  se  développe  sur  toute  sa 
hauteur’ avec  une  admirable  régularité.  On  le  voit  très-bien  du  port  de  Realejo 
( Corinto) , et  sa  masse  grandiose  semble  se  dresser  à l’extrémité  de  la  ligne  de  petits 
cônes  des  Marabios,  à l’autre  bout  de  laquelle  s’élève  le  beau  volcan  d’El  Viejo. 
Le  sommet  du  Momotombo  est  noir  et  dénudé;  de  vastes  courants  de  lave  sillonnent 
ses  flancs,  et  tout  contribue  à lui  donner  un  aspect  plein  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté; sa  cime  est  couronnée  d’nne  colonne  de  fumée  qui  attire  de  loin  l’attention, 
et  qui  indique  qu’il  possède  encore  une  activité  éruptive  bien  caractérisée.  Autoui' 
de  sa  base,  on  voit  surgir  en  plusieurs  points  des  sources  sulfureuses  à une  haute 
température.  Les  sources  thermales  sulfureuses  ne  sont  d’ailleurs  pas  rares  an 
Nicaragua;  on  en  connaît  un  grand  nombre  de  fort  importantes,  entre  autres  celle 
d(‘  Tipitapa  près  de  la  rivière  qui  rejoint  les  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua.  Il 
est  proliable  qu’il  existe  encore  beaucoup  d’autres  phénomènes  du  même  genre 
(jne  révélerait  uj>e  exploration  scientiliipie  serieuse.  Le  Momotombo  na  malheu- 
reusement jamais  été  visité  on  détail,  et  personne  n’a  tenté  d’atteindre  sa  cime;  il 
est  probable  cpi’en  prenant  convenablement  scs  mesures  on  pourrait  pourtant 
mener  à bonne  fin  une  semblable  entreprise,  malgré  l’incessante  activité  de  ce 
volcan,  et  que  l’on  recueillerait  ainsi  des  documents  précieux  pour  l’iiistoire 
volcanique  de  l’Amérique  centrale.  Quoique  l’on  sache  pertinemment  que  le 
Momotombo  a plusieurs  fois  éjaculé  des  laves  et  projeté  dos  cendres  et  des  sco- 
ries, il  n’existe,  à notre  connaissance,  aucune  tradition  qui  soit  rapportée  par  les 
dilïérents  auteurs,  et  qui  puisse  fixer  la  date  de  ses  principales  éruptions.  Mais 
il  est  constant  que  ce  volcan,  actif  déjà  à l’époque  de  la  conquête,  n’a  cessé 
depuis  lors  d’émettre  des  volumes  considérables  de  vapeur.  En  1 862,  la  colonne 
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de  Iimiée  avail  mic  grande  iinporlance,  mais  elle  a beaucoup  diiuiuué  et  môme 
prescpie  disparu  pendant  que  le  volcan  de  Masaya  (ou  plutôt  de  Niudiri)  était  eu 
activité.  Elle  a repris  eu  i858  et  n’a  pas  cessé  depuis  de  se  monlrer. 

VOLCAINS  DE  LA  PLAINE  DE  LÉON. -(LOS  MAP.ABIOS,  EL  VIE.JO.) 

Au  delà  du  Momotombo , ou  voit  se  dessiner  dans  la  plaine  de  Léon  une  ligue 
de  volcans  éteints,  extrêmement  voisins  les  uns  des  autres,  qui  portent  le  nom  de 
Los  Marabios.  Ces  volcans  sont  au  nombre  de  9 et  constituent  une  des  séries  les 
plus  remarcpiables  qui  existent  dans  l’Américfue  centrale.  On  les  distingue  Irès- 
uettement  du  port  de  llealejo,  et  il  y a peu  de  spectacles  plus  étranges  que  cette 
ixmgée  de  cônes,  dessinant  leurs  formes  régulières  sur  Tazur  du  ciel.  Ils  sont 
tous  beaucoup  moins  élevés  que  le  Momotombo  ou  cpie  le  Viejo,  qui  se  dressent 
aux  deux  exlrémités  de  la  série;  mais,  comme  ils  se  trouvent  au  milieu  d’une  plaine 
dont  le  niveau  ne  dépasse  pas  beaucoup  celui  de  la  mer,  ils  ne  perdent  rien  de 
leur  grandeur,  ayant  en  somme  un  aspect  assez  imposant.  Eu  suivant  toujours  la 
direction  du  sud-est  an  nord-ouest,  c’est-à-dire  en  partant  du  Momotombo,  voici 
dans  ({Liel  ordre  ils  se  succèdent  ; d’abord  le  cône  régulier  d’Axusco;  puis  le 
volcan  de  Las  Pilas,  au  cratère  légèrement  ébréché;  ensuite  un  petit  cône  dont  le 
nom  nous  est  inconnu,  auquel  succèdent  la  large  masse  de  l’Orola,  le  beau  cône 
du  Telica,  le  Sanla-Clara,  dont  le  cratère  est  partiellement. détruit,  deux  pelils 
cônes  sans  nom,  et  enfin  le  beau  volcan  d’El  Viejo. 

Le  volcan  d’El  Viejo  est  souvent  considéré  comme  ne  faisant  pas  partie  de 
la  rangée  de  Los  Marabios,  et,  de  fait,  il  les  domine  d’assez  liant  pour  avoir 
autant  do  droit  ipie  le  Momotombo  à être  mis  à part.  El  Viejo  doit  avoir  à peu 
près  1000  mètres  de  bauteur,  mais  nous  n’avons  pas  entendu  dire  qu’il  ait 
jamais  été  mesuré  exactement;  c’est  un  cône  d’une  admirable  régularité  et  d’une 
perfection  de  formes  que  rien  ne  peut  dépasser.  El  Viejo  était  en  activité  à l’époque 
de  la  conquête  du  Nicaragua,  et  il  s’est  maintenu  encore  longtemps  dans  cet  étal, 
car  Dampier  en  parle  comme  d’une  montagne  brûlante.  11  est  même  possible  qu’il 
ne  soit  pas  eucoi'c  entièrement  éteint  à l’époque  actuelle , car  il  nous  sendile  avoir 
aperçu  à son  sommet  de  petits  nuages  de  vapeur,  dont  il  est  regrettable  qu’au- 
cime  ascension  scientifique  n’ait  encore  révélé  l’origine. 
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Depuis  le  Momotombo  jusqu’à  El  Viejo,  le  système  volcanique  affecte  une  di- 
rection presque  matliémati(piement  rectiligne,  jalonnée  par  les  volcans  do  Las 
Tbias,  d’Orota,  de  Santa  Clara  et  les  autres  petits  cônes  éteints.  Mais  les  volcans 
d’Axusco  et  de  Telica  sont  un  peu  en  dehors  de  cette  série,  du  côté  du  sud  , et 
semblent  disposés  sur  une  seconde  ligne  très-voisine  de  la  précédente  et  qni  lui 
est  exactement  parallèle.  Cette  direction  prolongée  reste  encore  au-dessus  du  vol- 
ca[i  de  Conseguina. 

Tous  les  cônes  delà  clifuTie  deLosMarabios  sont  complètement  éteints  à l’époque 
actuelle,  mais  plusieurs  d’entre  eux  étaient  en  éruption  à l’épocjuc  de  la  conquête. 
Line  étude  de  ces  volcans,  faite  dans  un  but  sérieux,  amènerait  probablement  à 
des  résnltats  fort  intéressants,  et  il  est  fâcheux  fgie  personne  n’ait  encore  pu  s(; 
livj’er  à de  semblables  recherches.  Quoique  Los  Marabios  soient  dans  nn  état  d’ex- 
tinction, il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  manifestations  volcaniques  aieni 
complètement  déserté  cette  région.  11  n’en  est  rien,  et  tout  dernièrement  encore, 
une  éruption  subite  s’est  produite  entre  deux  des  anciens  cônes  de  la  série,  b* 
volcan  de  Las  Pilas  etl’Orota. 

Voici  dans  quels  termes  le  Courrier  (les  États-U iiis , ynirm\  ([iii  se  publie  à New- 
Vork,  raconte,  d’après  une  correspondance  partienlière,  les  phénomènes  qui  se 
sont  passés  près  de  Léon  en  novend)re  1867,  nnan  àj)eine  après  que  nous  avions 
quitté  l’Amérique  centrale  : 

"Le  i4  novembre  dernier  (1867)  un  nouveau  volcan  a fait  éruption  dans  le 
Nicaragua,  à 8 lieues  environ  à Test  de  la  ville  de  Léon,  sur  une  cbaine  de  moûts 
volcaniques  qui  parcourt  l’État  parallèlement  aux  côtes  du  Pacifique.  Le  phéno- 
mène a commencé  à se  manifester  vers  une  heure  du  malin  par  une  série  d’ex- 
plosions que  l’on  a entendues  distinctement  de  Léon.  Ces  explosions  ont  déter- 
miné, à travers  la  couche  terrestre,  une  fissure  d’un  demi-mille  (800  à 900  mètres  ) 
de  longueur,  s’étendant,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  de  rancienne  fissure  à uu 
point  intermédiaire  entre  les  volcans  de  Las  Pilas  et  d’Orola,  qui  sont  deux  des 
nombreux  cônes  parsemant  cette  région. 

rrDans  la  matinée  du  1 h,  avant  le  lever  du  soleil,  on  vit  le  feu  s’élancer  en  divers 
endroits  du  nouveau  volcan.  Les  explosions  continuaient  à se  reproduire  très-irré- 
gulièrement, pendant  tout  le  temps  de  l’érnplion,  tantôt  rapides  et  pressées,  lanlôl 
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séparées  par  des  intervalles  d’une  demi-heure.  De  sourds  grondemeuls  se  faisaieul 
entendre  presque  incessamment. 

ffAii  bout  de  quelques  jours,  deux  cratères  s’élaient  formés  sur  la  nouvelle 
tissure,  à une  distance  d’environ  loo  mètres  l’un  de  l’autre;  le  premier  an  sud- 
ouest  rejetant  les  matières  perpeudicvdairement;  le  second  au  nord-est  décrivant 
un  angle  de  45°.  Les  flammes  des  deux  cratères  augmentaient  sans  cesse  de  vo- 
lume et  de  hauteur,  et,  dans  le  même  temps,  de  deux  ou  trois  autres  endroits  de 
la  fissure,  s’échappaient  des  jets  de  flamme  et  une  petite  quantité  de  lave.  Le 
matin  du  22  novembre,  je  me  rendis  auprès  du  iiotiveau  volcan,  pour  mieux 
l’oliserver,  quoique  jusqu’alors  je  l’eusse  vu  et  entendu  de  Léon.  C’est  un  instant 
avant  le  point  du  jour  que  je  pus  le  mieux  jouir  du  spectacle,  du  sommet  d’une  col- 
line située  à peu  près  à un  mille  de  la  tissure,  perpendiculairement  à sa  direc- 
tion. Tout  le  cratère  à ma  droite  était  en  activité,  vomissant  des  flammes  et  des 
cendres  par  un  oriGce  circulaire  de  60  pieds  de  diamètre,  toujours  entièrement 
rempli  par  des  masses  de  matières  qui  s’y  élevaient.  Un  cône  régulier  d’une  hau- 
teur de  200  pieds  environ,  formé  par  la  chute  des  cendres,  s’était  élevé  autour 
de  ce  cratère.  Le  cône  était  blanc  à sa  base,  rouge  jusqu’à  moitié  de  sa  hauteur, 
et  jusqu’au  sommet  il  pétillait  incessamment  de  milliers  d’étincelles. 

r Le  volcan  procédait  assez  régulièrement,  grondant  constamment,  lançant,  à 
chaque  seconde,  une  colonne  de  flammes  et  de  cendres,  à près  de  5 00  pieds  au- 
dessus  de  l’orifice.  Il  y avait,  en  outre,  à intervalles  irréguliers  variant  de  10  à 
3o  minutes,  des  explosions  de  plus  en  plus  longues  et  fortes,  et  des  éjections  de 
volumes  de  plus  en  plus  considérables  de  matières  qui  allaient  rejoindre  les 
antres.  , 

rr  Les  cendres  s’abattaient  sur  le  cône  par  masses  brillantes  d’un  à trois  pieds 
de  diamètre  avec  un  bruit  métallique  et  retentissant. 

« Une  fois  le  jour  venu,  de  rouge  qu’il  était,  le  cône  devint  d’nn  noir  bleuâtre. 
Le  cratère  de  gauche  envoyait  obliquement  des  flammes  et  des  cendres  pareilles, 
décrivant  un  angle  de  45°.  11  était  évident,  parleurs  décharges  simultanées,  que 
les  deux  cratères,  bien  qu’à  une  distance  d’un  millier  de  pieds  l’iin  de  l’autre,  étaient 
PU  communication  souterraine. 

rrLe  cratère  à demi-horizontal  avait  à peu  près  20  pieds  de  diamètre.  Dans 
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Taprès-midi  du  27,  après  une  série  d’explosions  qui  semblaient  ébranler  la  terre, 
le  volcan  se  mit  à vomir  une  grande  quantité  de  sable  noir  et  de  rocbers  volumi- 
neux. Pendant  la  nuit,  les  flammes  s’élancèrent  à une  bien  plus  grande  liauteur, 
et  l’on  vit  des  corps  brillants  semblables  à des  météores  s’élever  jusqu’à 
3,000  pieds  au  moins  de  hauteur.  C’étaient  de  grosses  pierres  de  forme  sphérique 
mesurant  de  A à 5 pieds  de  diamètre.  Le  matin,  les  rues  et  les  toits  des  maisons 
étaient  couverts  d’un  beau  sable  noir  lancé  par  le  volcan,  et  l’on  vit  tomber  dans 
toute  la  contrée  une  pluie  de  sable  lumineux.  Celte  pluie  de  sable  continua  jus- 
qu’au 3o  au  matin,  moment  où  le  volcan  s’éteignit,  étouffé  probablement  par  l’ac- 
cumulation des  matières. 

rr  Le  sable  couvre  actuellement  tout  le  pays,  depuis  le  volcan  jusqu’au  PaciOque, 
sur  une  étendue  de  plus  de  5o  milles.  A Léon,  il  a atteint  une  épaisseur  d’un 
quart  de  pouce.  A mesure  qu’on  s’approche  du  volcan,  on  remarque  que  les  di- 
mensions des  grains  paraissent  plus  considérables.  Tout  le  tour  du  volcan,  à une 
distance  d’un  mille,  est  couvert  de  parcelles  dont  les  dimensions  peuvent  aller  jus- 
qu’à un  diamètre  d’un  demi-pouce,  accumulées  en  une  couche  d’nn  pied  d’épais- 
seur. Tout  près  du  cône,  le  sable  a plusieurs  pieds  d’épaisseur,  et  les /ragments 
augmentent  graduellement  de  volume,  jusqu’à  devenir  semblables  à de  véritables 
blocs  de  rochers.  A la  base  du  cône,  ce  sont  des  rocs  de  h à 5 pieds  de  diamètre, 
mais  dont  la  majeure  partie  a été  brisée.  Le  cône  lui-même  a 200  pieds  de  haut, 
avec  un  cratère  de  200  pieds  de  diamètre,  dont  la  profondeur  est  a peu  près  la 
même. 

rt  Les  flancs  du  cône  sont  semés  de  débris  de  roc  qui  ne  dépassent  pas  un  pied 
de  diamètre.  Un  long  sillon  de  scories  noires  s’étend  du  cratère  dans  la  direction  du 
nord-est.  La  lave,  aussi  bien  que  les  scories  que  le  volcan  avait  vomies  en  premier 
lieu,  ont  maintenant  disparu  sous  la  couche  de  fragments  de  rochers,  lancés  à la 
fin  de  l’éruption.  La  forêt  est  mutilée,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  par 
l’orage  de  sable,  et  les  arbres  placés  près  du  volcan  sont  déchiquetés  et  ensevelis 
sous  les  cendres  et  les  rochers. 

cr Pendant  iG  jours,  le  volcan  a été  un  spectacle  intéressant  à contempler.  . . 
et  c’est  le  cas  d’appeler  l’attention  sur  les  phénomènes  qui  ont  désolé  Saint- 
Thomas  à peu  près  à la  même  époque,  et  qui  doivent  avoir  été  produits 
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par  les  mêmes  causes  que  les  secousses  de  tremblements  de  terre  ressenties 
il  Léon,  n 

Quoique  les  journaux  américains  soient  souvent  sujets  à caution,  nous  croyons 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter  de  la  véracité  des  assertions  renfermées  dans  le  récit 
qui  précède.  Malgré  sa  forme  peu  scientifique,  nous  avons  cru  devoir  reproduire 
intégralement  cette  relation,  parce  quelle  montre  bien,  dans  sa  naïveté  même, 
que  l’éruption  dont  il  s’agit  a eu  une  importance  assez  considérable.  Il  serait  inté- 
ressant de  pouvoir  suivre  l’histoire  de  ce  nouveau  volcan  et  de  savoir  s’il  a conti- 
nué à émettre  des  vapeurs,  ou  bien  s’il  est  entré  immédiatement  dans  la  période 
d’extinction  complète,  après  la  lin  de  son  éruption  paroxysmale.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  y a donc  maintenant  un  cône  de  plus  dans  la  série  de  Los  Marabios,  et  ce  cône, 
qui  s’est  placé  un  peu  en  dehors  de  l’alignement  des  autres,  nous  prouve,  d’abord 
que  l’activité  éruptive  reparaît  souvent  tout  à coup  en  des  points  qu’elle  semble 
avoir  abandonnés  depuis  longtemps,  et  ensuite  que  la  nature  des  éruptions  vol- 
caniques de  l’Amérique  centrale  est  presque  toujours,  à peu  de  chose  près,  la 
même,  leur  caractère  le  plus  saillant  se  trouvant  dans  la  prédominance  des  déjec- 
tions cinériformes  sur  les  éjaculations  de  lave. 

VOLCAN  DE  CONSEGUINA. 

Aous  arrivons  enfin  au  volcan  de  Conseguina,  le  dernier  de  ceux  qui  com- 
posent le  groupe  du  Gosta-Rica  et  du  Nicaragua,  et  en  même  temps  le  plus  cé- 
lèbre peut-être  de  tout  le  système  de  l’Amérique  centrale.  Il  est  situé  sur  une 
presc[u’île  qui  forme  l’extrémité  ouest  du  Nicaragua,  à quelque  distance  au  sud  de 
la  ligne  axiale;  de  sorte  qu’il  semble  que  le  point  où  cette  ligne  commence  à s’in- 
lléchir  soit  caractérisé  par  des  dérangements  auxquels  correspondrait  la  baie  de 
Fonseca  avec  son  système  d’îles  et  de  pointes  avancées.  Cette  presqu’île,  reliée 
à la  terre  ferme  par  un  isthme  très-bas  et  plus  étroit  que  le  reste,  se  termine 
par  une  sorte  de  massif  irrégulièrement  circulaire,  à contours  polygonaux,  d’un 
diamètre  de  i5  à i6  kilomètres  environ,  qui  sert  de  base  à la  montagne,  dont 
la  hauteur  totale  ne  dépasse  pas  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*. 

' Alitant  que  nous  avons  pu  en  juger  de  la  mer  en  Ion-  celle  qui,  d'après  M.  Wells,  n’attribuerait  à la  montagne 

géant  la  côte  à quelque  distance,  cette  mesure,  donnée  par  qu’une  hauteur  de  9,000  pieds  environ  (65o  mètres  à 

M.  Squiei's,  nous  semble  plus  conforme  à la  vérité  que  peu  près.) 
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Vu  de  la  mer,  du  côté  du  nord-ouest  (voir  le  croquis  que  nous  eu  avons  pris  et 
c|ue  nous  avons  fait  reproduire,  planche  VIII,  fig.  i ),  le  volcan  de  Gonseg-uina  offre 
l’apparence  d’un  cône  à peu  près  régulier,  d’un  diamètre  très-considérable  dans 
les  régions  inférieures,  mais  tronqué  à une  faible  hauteur  au-dessus  de  sa  base, 
comme  si  quelque  époiivanlable  explosion  avait  détruit  et  projeté  au  loin  toute  la 
partie  supérieure  de  la  montagne.  De  cette  façon,  le  cratère  (s’il  est  vrai  qu’il  en 
existe  encore  un  bien  défini,  comme  tout  nous  porte  d’ailleurs  à le  croire)  doit 
être  gigantcîsque , et  présenter  au  moins  une  vingtaine  fie  kilomètres  de  circonfé- 
rence. De  loin,  on  voit  très-bien  que  le  haut  de  la  montague  présente  un  contour 
arrondi,  et  que  les  bords  du  cratère  sont  sensiblement  anguleux  et  hérissés  de 
pointes  rocheuses,  dont  tes  plus  élevées  peuvent  avoir  jusqu’à  une  centaine  de 
mètres  de  hauteur.  Toute  la  partie  supérieure  du  volcan  est  complètement  nue  et 
semble  constituée  de  sables  volcaniques,  de  lapilli  et  de  scories,  qui  lui  donnent 
une  apparence  à peu  près  lisse  et  unie,  quoiqu’elle  soit  sillonnée  de  ravins  plus 
ou  moins  profonds.  La  végétation  commence  à s’établir  vers  le  point  où  le  pied 
du  cône  se  perd  au  milieu  de  contre-forts  irréguliers,  qui  n’oid  point  la  forme  d(! 
sommités  volcaniques  et  sur  lesquels  se  développent  d’épaisses  forêts.  On  voit 
enfin  une  plaine  couverte  d’un  fourré  impénétrable,  coupée  de  profonds  ravins,  et 
qui  se  termine  brusquement  à la  mer  par  des  falaises  à pic,  hautes  d’une  cinquan- 
taine de  mètres.  D’après  e\h  [Explorations and Adi'cntures  in  Honduras,  etc. 

p.  120),  cette  plaine  serait  recouverte  de  sables  volcaniques,  de  cendres  et  df* 
laves,  et  les  falaises  seraient  formées  d’amas  de  scories  entremêlées  de  coulées 
de  lave,  s’étendant  quelquefois  jusque  fort  avant  dans  la  mer. 

Le  volcan  de  Conseguina  jouit  d’une  telle  célébrité,  même  auprès  des  personnes 
qui  ne  s’occupent  pas  directement  d’études  scientifiques,  que  nous  croyons  devoir 
esquisser  brièvement  son  bistoire  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  la  terrible  éruption 
de  i835,  grâce  à laquelle  son  nom  est  devenu  ftuneux  dans  le  monde  entier.  La 
tradition  rapporte  qu’avant  l’érnption  de  i835  il  existait,  sur  la  pres(ju’ilo  de  Gon- 
seguina,  un  volcan  que  Ton  considérait  comme  éteint  et  qui  présentait  une  fornu> 
conique  comme  ceux  du  centre  du  Nicaragua.  Mais  il  est  permis  de  se  demander 
si  ce  volcan  éteiid  n’avait  pas  été  formé  à une  époque  relativement  récente,  quoi- 
qu’on ne  possède  aucune  narration  de  ce  phénomène;  cela  semlvlerait  résulter  du 
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récit  suivant  É fait  par  Master  Wafer,  qui  voyagea  quelque  temps  avec  Dampier 
et  se  sépara  de  lui  à Realejo,  d’où  il  gagna  la  baie  de  Fonseca,  en  i685. 

«Ayant  grand  besoin  de  provisions  pendant  que  nous  étions  là,  nous  fûmes 
à terre  pour  tâcher  de  nous  fournir  de  vivres  à une  hacienda  de  bétail,  située 
sur  le  continent,  vers  le  fond  de  la  baie,  au  sud,  et  à 3 milles  environ  de  l’en- 
droit où  nous  avions  débarqué.  Sur  notre  chemin,  nous  fûmes  obligés  de  franchir 
une  rivière  chaude,  courant  dans  une  savane  ouverte,  et  cela  nous  causa  quelque 
difticulté  à cause  de  sa  température  élevée.  Cette  rivière  sortait  de  dessous  une 
colline,  mais  cette  colline  n’était  pas  un  volcan,  quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  sur 
cette  côte.  J’eus  la  curiosité  de  remonter  le  courant,  aussi  loin  que  j’y  vis  claii“ 
pour  me  guider  dans  la  caverne.  L’eau  était  claire  et  limpide,  mais  la  vapeur, 
sous  la  colline,  semblait  être  celle  d’une  chaudière  bouillante,  et  mes  cheveux 
en  étaient  tout  humides.  En  dehors  de  la  colline,  la  rivière  fumait  encore  pendant 
assez  longtemps,  w 

Or  cette  rivière  existe  encore  aujourd’hui,  elle  porte  le  nom  (TAgua  dulce, 
ses  eaux  sont  chaudes  et  imprégnées  de  substances  minérales,  elle  se  jette  dans 
la  mer  au  nord  de  la  presqu’île  de  Fonseca , et  semble  sortir  du  massif  du  volcan. 
C’est  certainement  la  même  que  celle  que  mentionne  Wafer  comme  venant  de 
dessous  une  colline  ([ui  n était  pas  un  volcan;  et,  comme  ce  voyageur,  d’après  ce 
qu’il  dit  lui-même,  était  fort  au  courant  des  caractères  extérieurs  des  volcans, 
on  peut  croire  avec  lui  qu’il  n’existait  pas  de  cône  à cette  époque  sur  la  pres- 
qu’île de  Conseguina. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  volcan  éteint,  formé  à une  époque  que  nous  sommes 
obligés  de  laisser  indéterminée,  et  tranquille  depuis  bien  longtemps,  au  point 
qu’on  ne  songeait  nullement  à lui,  s’éveilla  tout  à coup  en  janvier  i835.  L’érup- 
tion fut  terrible,  elle  détruisit  toute  la  partie  supérieure  de  la  montagne,  recou- 
vrit toutes  les  régions  environnantes  de  déjections  qui  furent  portées  jusqu’à  des 
distances  incroyables,  et  terrifia  les  populations  jusqu’aux  confins  du  Mexicpie 
et  du  Yucatan.  Le  paroxysme  ne  dura  que  trois  ou  quatre  jours,  mais  le  volcan 
ne  rentra  que  lentement  dans  son  état  de  repos,  et,  pendant  longtemps  encore, 

' .4  new  voyage  and  description  qf  tlie  isthmiis  of  America,  extrait  flu  Bachelor’s  Delight,  et  citd  par  Wells  (for, 
cit.). 
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on  entendit  des  bruits  souterrains  et  Ton  vit  des  nuages  de  fumée  s'échapper  de 
son  cratère.  11  paraît  même  (Wells,  /oc.  cit.  p.  121)  que,  quoiqu’il  n’y  ait  eu 
aucune  tentative  d’éruption  depuis  cette  époque,  le  volcan  n’élait  pas  encore  ab- 
solument éteint  en  i85A.  En  décembre  1862,  un  nuage  de  fumée  sortit  de  son 
cratère  accompagné  de  sourds  grondements;  une  poussière  rouge,  impalpable, 
tomba  à Amapala,  dans  l’Isla  del  Tigre  et  sur  la  côte  du  Honduras.  Aujourd’hui 
on  ne  voit  aucun  phénomène  se  produire  sur  le  volcan  de  Conseguina,  et  on 
n’aperçoit  jamais  la  moindre  fumée  couronner  la  cime  de  la  montagne;  il  n’est 
cependant  pas  impossible  que  de  petits  dégagements  de  gaz  ou  de  vapeur  se 
produisent  encore  dans  son  cratère,  et  une  ascension  à cet  immense  volcan  éteint 


permettrait  peut-être  d’obtenir  des  résultats  scientiliques  intéressants. 

La  grande  éruption  du  Conseguina,  qui  eut  lieu  le  20  janvier  i835,  causa 
dans  toute  l’Amérique  centrale  une  émotion  indescriptible.  C’est  assurément  le 
phénomène  volcanique  le  plus  terrible  qui  se  soit  manifesté  de  mémoire  d’homme 
dans  cette  région  du  globe,  et  l’impression  qui  en  est  restée  dans  les  esprits  est 
telle,  que  les  races  indiennes,  qui  n’ont  guère  l’esprit  des  dates,  en  général,  et 
ne  s’occupent  pas  de  mesurer  le  temps,  en  ont  fait  un  des  points  de  repère  de 
leur  chronologie  primitive  ; il  n’est  pas  rare  de  leur  entendre  dire  qu’un  événe- 
ment, naissance  ou  mort,  remonte  à tant  d’années  avant  ou  après  l’éruption  du 
Conseguina.  En  présence  d’une  éruption  aussi  importante,  nous  croyons  bien 
faire  en  donnant  ici  la  traduction  intégrale  de  tous  les  documents  relatant  le  lait 
que  nous  avons  pu  nous  procurer,  et  dont  la  plupart  sont  extraits  des  papiers 
ofliciels  de  l'époque.  Quoiqu’un  peu  longs  parfois,  ces  récits  n’en  présentent  pas 
moins  un  certain  intérêt,  car  ils  montrent  dans  leur  naïveté  même  combien  les 
manifestations  du  phénomène  volcanique  furent  violentes  à des  distances  extrême- 
ment considérables  du  point  d’érupt'ion,  et  combien  l’impression  qu’elles  produi- 
sirent sur  les  esprits  fut  profonde.  Nous  aurons  soin  de  présenter  ces  narrations 
successives  dans  un  ordre  déterminé,  commençant  par  les  localités  les  plus  voi- 
sines du  volcan,  pour  nous  éloigner  progressivement  du  théâtre  même  du  plié- 
nomène;  on  pourra  suivre  ainsi  les  modifications  introduites  par  l’éloignement 
dans  les  manifestations  de  l’éruption,  tout  en  se  rendant  compte  qu’elles  ne  va- 
rièrent pas  d’une  manière  très-considérable,  et  que,  jusqu’à  de  grandes  distances, 
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les  populalions  furent  persuadées  que  la  montagne  en  feu  élait  relativernenl  dans 
leur  voisinage. 

EFFETS  DE  L’ÉuliPTION  DU  VOLCAN  DE  CONSEGÜINA  À LA  UNION. 

Premier  rapport  du  lieutenant-colonel  C.  Manuel  Romero,  cnmmandnnt  le  port  de  La  Union  ' . 


Le  30  couraiil  (janvier  i835),  le  lever  du  soleil  ayant  eu  lieu  dans  un  ciel  [mr,  comme  à l’ordinaire, 
ou  aperçut,  à huit  heures  du  matin , au  sud-est  de  la  ville,  un  dpais  nuage  de  forme  pyramidale,  accompagné 
d’un  bruit  .sourd.  Ce  nuage  s’éleva  jusqu’à  une  hauteur  telle,  qu’il  cachait  le  .soleil , et  de  cette  position,  à dix 
heures  du  matin,  il  se  divisa  pour  gagner  le  nord  et  le  sud.  En  même  temps,  des  éclairs  commencèrent  à s’y 
montrer,  et  l’on  entendit  le  lonnerrc,  comme  cela  se  passe  généralement  en  hiver-.  A onze  heures,  la  nuée 
s’étendant  sur  le  ciel  tout  entier,  la  terre  fut  ensevelie  dans  les  ténèbres  les  plus  épouvantables,  telles  que  l’on 
n’apercevait  même  pas  les  objets  les  plus  voisins.  Les  beuglements  lugubres  des  animau.x,  l’elfroi  des  oiseaux 
do  toutes  espèces,  qui  semblaient,  dans  leur  épouvante,  venir  chercher  un  refuge  an  milieu  des  hommes,  la 
terreur  dont  les  hommes  eux-mêmes  étaient  pénétrés,  les  gémissements  dont  les  femmes  et  les  enfants  rem- 
plissaient l’air,  l’incertitude  dans  laquelle  on  était  plongé  sur  les  résultats  d’un  phénomène  aiLssi  exception- 
nel, tout  troublait  l’esprit  le  plus  énergique  et  lui  faisait  redouter  les  plus  terribles  malheurs,  surtout  quand , 
vers  quatre  heures  du  soir,  commencèrent  les  tremblements  de  terre,  qui,  .se  répétant  de  manière  à devenir 
une  ondulation  continue  du  sol , augmentaient  (le  foice  de  moment  en  moment.  Ensuite  arriva  une  pluie  de 
sable  ijhosphoresccnt,  qui  continua  jusrju’à  ce  que,  le  même  jour,  à huit  heures  du  soir,  il  commença  à tom- 
ber une  poussière  lourde  et  fine  comme  de  la  llcur  de  farine.  Les  coups  de  tonnerre  et  les  (hdairs,  la  foudre 
éclatant  dans  1 atmosphère,  dtm'îrenl  jusqu  au  si , et  ce  même  jour,  à trois  heures  huit  minutes  de  l’après- 
midi,  il  y eut  un  Iremblemeiil  de  terre  si  fort  et  si  prolongé,  qu’il  renversa  plusieurs  hommes  marchant 
au  milieu  d’une  procession  de  pénitence.  Les  ténèbres  durèrent  quarante-trois  heures,  à tel  point  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  il  fut  indispensable,  pour  sortir,  d’avoir  des  chandelles  allumées,  qui  ne  suffisaient 
pas  pour  qu’on  pût  voir  clairement  quelque  chose.  Le  33,  il  y eut  une  légère  éclaircie,  mais  sans  tpt’on  pût 
encore  voir  le  soleil,  et  le  s3  , au  lever  du  jour,  on  entendit  une  succession  de  coups  de  tonnerre  épouvan- 
tables, semblables  aux  décharges  de  pièces  d’artillerie  du  plus  fort  calibre;  en  même  temps,  la  pluie  de  pous- 
sière avait  notablement  augmenté.  Cette  même  journée  du  38,  depuis  le  commencement  du  jour  jus(ju’à  dix 
heures,  on  vit  une  lumière  opaque  tpii  ne  lit  autre  chose  que  représenter  les  objets  sous  l'aspect  le  plus  triste. 
Le  sol  de  la  ville,  qui  avait  été  de  tout  temps  raboteux,  à cause  de  rabondance  des  pierres  (pi’il  contient,  élait 
devenu  uni,  grâce  à l’énorme  quantité  de  poussière  qui  s’était  répandue  dessus.  Les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants  étaient  défigurés,  à tel  point  qu’on  ne  se  reconnai.ssail  |)as,  et  qu’on  ne  pouvait  se  distinguer  que 
parla  voix  et  d’autres  indices  de  même  genre.  Les  maisons  et  les  arbres,  enveloppés  d’un  linceul  de  pous- 
sière, donnaient  à la  ville  l’aspect  le  plus  all'reux  c[ue  l’on  puisse  imaginer;  jnais,  ([uelque  triste  ([ue  fût  ce 
paysage,  il  était  encore  moins  pénible  à supporter  que  les  ténèbres  dans  les(iuello.s  nous  fûmes  de  nouveau 
engloutis  comme  les  jours  précédents,  à partir  de  dix  heures  du  matin.  L’allliction  générale,  qui  avait  un 
peu  diminué,  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur,  et , quoiqu’il  fût  très-dangereux  de  quitter  la  ville  à cause  des 
bêtes  féroces  qui  avaientabaudonné  les  forêts  et  venaient  errer  dans  les  chemins  et  les  villages  (ainsi  (|ue  cela 
arriva  à Gonchagua,  et  ici,  où  les  tigres  entrèrent  dons  les  rues),  la  terreur  fut  plus  forte,  et  bien  des  per- 
sonnes émigrèrent  à pied,  abandonnant  leurs  foyers,  qu’ils  no  croyaient  plus  revoir,  |)en.sant  que  tout  allait 
être  détruit  de  fond  en  comble,  et  s’enfuirent  dans  les  montagnes  pour  s’y  niettre  à l’abri.  Le  sA,  à trois 
heures  et  demie  du  matin,  on  aperçut  la  lune  et  ([uelques  étoiles  par-ci  par-là,  comme  entre  des  rideaux; 

' lloletin  oficial  del  Estado  de  Guatemala,  n”  yS,  i5  fé-  dinairement  dans  l’Amérnpie  tropicale,  c’est-à-dire  comme 
crier  i835,  p.  Gr)8.  ' saison  des  pluies  correspondant  a notre  été. 

■ Prendre  le  mot  hiver  dans  le  sens  qu’on  lui  donne  oi’- 
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le  jour  lut  clair,  quoique  l’on  ne  vit  pas  le  soleil  et  qu’il  continuât  à pleuvoir  de  la  poussière , qui  a recouverl 
cette  ville  et  ses  environs  d’une  couche  de  cinq  pouces  d’epaisseur.  Le  aS  et  le  atJ,  les  choses  se  passèreni 
comme  le  aû,  mais  avec  des  tremblements  de  terre  fréquents,  quoique  peu  prolongés. 

Le  premier  jour  ( ao  janvier) , d’accord  avec  ïalcade  coiutitucio)ial  de  cette  ville,  nous  avions  décidé  d’envoyei 
une  commission  pour  reconnaitre  d’où  ])ouvait  provenir  le  phénomène.  Elle  partit  en  elfet  à neuf  heures  du 
matin,  dans  un  canot,  et  se  composait  de  l’alcade  lui-même,  Marcelino  Arguello,  du  syndic  de  la  munici- 
palité et  des  citoyens  AicenteRomero  et  .luan  l’erry;  ils  arrivèrent  jusqu’entre  les  des,  où  l’obscurité  les  prit,  et, 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  du  lieu  où  l’éruption  se  |)roduisait,  ils  furent  obligés  de  revenir  dans  ce  port  , 
où  ils  n’arrivèrent  qu’à  six  heures  du  soir,  non  sans  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à rentrer,  tant  à cause  de  f obs- 
curité qu’à  cause  du  vent  qui  souillait  avec  une  cerlaine  force  et  les  lit  alhuiir  à une  lieue  et  demie  d’ici,  de 
sorte  qu’ils  furent  obligés  d’achever  le  trajet  par  lerre.  Des  personnes  dignes  de  foi , venant  de  l’isla  de!  Tigre, 
qui  se  trouve  à huit  lieues  à l’est  de  notre  ville,  nous  ont  appris  que  tonies  ces  perturbations  étaient  pro- 
duites par  le  volcan  do  Conseguina,  situé  sur  la  côte  ouest  de  l’Etal  de  Nicaragua,  et  qui  fit  explosion  le  ao 
courant  à l’heure  indi(|uée  ci-dessus.  Ces  personnes  ont  élé  témoins  oculaires  de  l’événemeul , et  nous  ont 
a.ssnré  que,  dans  l’isla  del  Tigre,  il  tomba , le  a i , une  pluie  de  pierres  ponces,  grosses  comme  des  pois  chiches 
[garhauzos),  qui  augmenta  de  façon  qu’il  Unit  par  loinher  des  pici'res  grosses  comme  des  œufs  de  poule. 
Elles  nous  ont  dit  aussi  que  les  Iremhlements  de  terre  y fureiil  beaucoup  plus  forts  qu’ici,  et  qu’on  était 
presque  asphyxié  par  la  poussière,  au  point  que  le  commandaut  de  file  et  d’autres  personnes,  craignant 
que  l’ile  ne  fût  engloutie,  s’embarquèrent,  et  durent  rester  sur  l’eau,  ne  sachant  pas  de  quel  côté  se  diriger. 

Ici  il  y a beaucoup  de  fluxions  de  poitrine,  de  pleurésies,  de  catarrhes,  de  maux  de  tète  et  de  maux  de 
gorge,  probablement  à cause  de  la  poussière;  il  y a des  gens  gravement  malades,  et  hier  une  petite  lille  de 
sept  ans  mourut  avec  des  symptômes  d’étoulTement.  Le  bétail  des  environs  péril,  et  cinq  têtes  ont  succombé 
ici;  on  rencontre  .sur  les  cheinins  des  quantités  d’oiseaux  morts;  il  en  est  de  même  des  oiseaux  aquatiques, 
car  les  personnes  venant  de  1 Isla  del  Tigre  nous  ont  assuré  avoir  rencontré  plusieurs  centaines  de  cadavres 
d’oiseaux  de  toutes  espèces. 

La  poussière  continua  à tomber  jusqu’au  97. 

La  Union,  29  janvier  i835. 

M.  Ro.mero. 


Deu  vièmo  rapport  du  lieutenant-colonel  C.  Manuel  Romero,  commandant  le  port  de  La  Union. 

Le  9 courant  (février  i835),  il  partit  de  ce  port  une  commission  pour  aller  visiter  le  volcan  de  Conse- 
guiiia,  mais  elle  ne  put  examiner  la  côte  sur  toute  son  étendue  ni  avec  tout  le  soin  désirable,  à cause  du 
nuage  de  fumée  qui  recouvrait  encore  la  campagne.  Le  plus  qu’ils  purent  parcourir  fut  environ  une  demi- 
lieue  sui’  la  demi-cin;oiiférence  du  cône.  Une  forêt,  qui  semblait  aussi  ancienne  que  le  monde,  a disparu.  11 
s’est  formé  deux  lies  dans  la  mer,  une  de  800  vares,  et  l’autre  de  900  vares^  dans  leur  plus  grande  dimen- 
sion; elle  sont  composées  de  pierre  ponce  et  de  terre  renfermant  du  métal  sous  la  forme  d’innombrables 
paillettes  couleur  d’or,  ayant  un  peu  rôdeur  du  cuivre^.  Du  côté  du  sud-est,  il  s’est  formé  dans  la  mer  plu- 
sieuis  bas-fonds  de  5oo  ou  600  vares;  sur  l’un  d’eux  est  un  très-gros  arbre  renversé  avec  les  racines  en  l’air 
et  les  branches  enfoncées’^.  La  petite  rivière  qui  coulait  au  nord-ouest  est  entièrement  desséchée,  et  à sa 
place  il  .s’est  formé  un  autre  cours  d’eau  de  6 vares  de  largeur^. 


1 Boktln  oftcial  del  Estado  de  Guatemala , n”  79 , seconde 
partie,  p.  733,  là  mars  )835. 

^ Le  vare  vaut  o‘",838. 

■'  Ce  prétendu  métal  devait  être  jdus  que  probablement 
du  mica. 


‘ Inutile  de  dire  que  tout  cela  a disparu  sous  faction 
des  Ilots,  ainsi  que  les  îles  de  pieri'e  ponce,  dont  il  ne 
reste  plus  trace. 

^ Serait-ce  la  rivière  dont  il  est  fait  inention  page  33s? 
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Du  village  d’El  Viejo,  on  a fail  une  autre  reconnaissance,  et  on  a constaté  que  les  haciendas  de  Sapas- 
inapa  et  de  Conseguina,  situées  dans  tes  environs  du  volcan,  avaient  disparu.  De  la  première,  il  n’a  pas 
échappé  une  seule  tête  de  bétail;  dans  la  seconde,  on  a retrouvé  encore  environ  3oo  bœufs,  mais  si  maigres 
et  si  malades,  qu’ils  vont  probablement  périr.  La  quantité  de  cadavres  de  toutes  espèces  de  quadrupèdes  et 
d’oiseaux  que  l’on  rencontre  autour  du  volcan  est  réellement  effrayante.  Un  bateau  qui  se  trouvait  avec  son 
équipage  en  vue  de  la  cote,  le  20  janvier,  a sans  doute  péri,  car  on  n’en  a aucune  nouvelle. 

Dans  la  ville  de  Léon,  l’épouvante  a été  moindre,  car  l’obscurité,  ainsi  que  la  pluie  de  poussière  n’ont  pas 
été  au.ssi  fortes  que  dans  notre  ville  (La  Union).  Cela  résulte  du  dire  de  personnes  dignes  de  foi;  on  assure 
aussi  que  les  détonations  ont  été  entendues  jusqu’au  Costa-llica,  oii  l'on  pensait  que  l'origine  en  était  trè.s- 
voisine.  La  goélette  colombienne  liolndore,  qui  partit  d’Acapulco  avant  le  20  janvier,  à destination  de  Ilea- 
lejo,  res.sentit,  à vingt  lieues  des  cotes,  une  profonde  obscurité,  et  une  pluie  de  poussière  tellement  épaisse, 
que  l’équipage  pensa  en  être  suffoqué.  On  eut  à travailler  pendant  quarante-huit  heures  pour  eu  débarrasser 
le  navire.  La  goélette  ne  [lut  entrer  à llealcjo  à cause  de  l’obscurité,  et  s’en  fut  à Punta  Arenas,  emportant 
la  conviction  que  tout  le  Nicaragua  avait  disparu. 

Le  volcan  continue  à vomir  du  feu  et  de  la  fumée,  causant  de  temps  en  temps  de  petits  tremblements  de 
terre. 

La  Union,  i5  février  i835. 

M.  Romero. 

effets  ÜE  L’ÉRLPTION  du  volcan  de  conseguina  à SAN  MIGUEL 

Al.  Savage  était  ce  jour-là  (20  janvier  i835)  près  du  volcan  de  San  Aliguel , à 120  milles  de  distance 

(du  volcan  de  Conseguina),  surveillant  son  bétail.  A huit  heures,  il  vit  un  épais  nuage  s’élevant  au  sud  avec 
une  forme  pyramidale,  et  entendit  un  bruit  semblable  au  battement  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  après,  ces 
épais  nuages  furent  éclairés  par  des  taches  brillantes,  colorées  en  rose,  déchiquetées,  éclatant  tout  à coup 
puis  disparaissant,  et  il  les  attribua  à quehjue  phénomène  électrique.  Mais  ces  apparences  s’accrurent  avec 
une  telle  rapidité,  que  scs  hommes  commencèrent  à s’en  épouvanter,  disant  que  c’était  une  ruine  complète, 
et  que  la  fin  du  inonde  devait  être  proche.  Bientôt  après,  il  fut  convaincu,  de  son  côté,  que  ce  devait  être 
féruption  d’un  volcan,  et,  comme,  à cette  époque-là,  le  Conseguina  était  une  montagne  parfaitement  calme, 
à laquelle  on  ne  soupçonnait  aucune  relation  avec  le  feu  souterrain,  il  supposa  que  cela  provenait  du  volcan 
de  l’Isla  del  Tigre.  Il  retourna  à la  ville  de  San  Aliguel,  el,  en  chemin,  il  ressentit  trois  violentes  secousses  de 
tremblement  de  terre,  pendant  le  temjis  qu’il  mit  à parcourir  un  espace  de  trois  cuadras  (600  mètres).  Les 
habitants  étaient  fous  de  terreur,  des  oiseaux  volaient  dansles  rues  sans  savoir  où  ils  allaient,  et,  aveuglés  par 
la  poussière,  ils  tombaient  morts  sur  le  sol.  A quatre  heures,  il  faisait  si  sombre  que,  comme  disait  M.  S.  il 
lenait  sa  main  devant  ses  yeux  et  ne  pouvait  la  voir.  Personne  ne  sortait  sans  une  chandelle  allumée,  ce  (jui 
produisait  une  lumière  trouble  qui  n’éclairait  qu’un  espace  de  quelques  pieds.  A ce  moment,  féglise  était 
pleine  et  ne  pouvait  contenir  la  moitié  de  la  foule  qui  cherchait  à y pénétre:’.  L’image  de  la  Vierge  fut 
amenée  sur  la  place  efpromenée  dans  les  rues , suivie  par  les  habitants  portant  des  chandelles  et  des  torches , 
formant  une  procession  de  pénitence,  criant  au  Seigneur  pour  inqilorer  le  pardon  de  leurs  péchés.  Les 
cloches  sonnaient,  et,  pendant  la  procession,  il  y eut  un  autre  tremblement  de  terre,  si  long  et  si  violent, 
qu’il  renvei'sa  par  terre  bien  des  personnes  qui  faisaient  jiartie  de  la  procession.  L’obscurité  continua  jusqu’à 
onze  heures  le  lendemain,  puis  on  commença  à voir  le  soleil , mais  vague,  trouble  et  sans  brillant.  La  pous- 
sière, sur  le  sol,  avait  quatre  pouces  d’épaisseur;  les  branches  des  arbres  se  brisaient  sous  le  poids,  et  les 
gens  étaient  tellement  défigurés , qu’ils  ne  pouvaient  se  reconnaître. 

' Extrait  de  l’ouvrage  de  M.  John  L.  Stephens.  — Incidenls  of  Iravels  in  central  America,  Chiapas,  Yucalan,  etc. 
vol.  11,  p.  3y  et  suiv. 
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A ce  moment,  M.  S.  partit  pour  aller  à son  hacienda  de  Sonsonate.  Il  dormit  au  premier  village  (Monca- 
gua),  et  à deux  ou  trois  heures  du  matin  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  une  explosion  semblable  au  coup  de 
tonnerre  le  plus  épouvantable  ou  à la  décharge  d’une  centaine  de  canons.  Cette  explosion  fut  accompagnée 
d’un  tremblement  de  terre  si  violent,  que  M.  S.  fut  précipité  hors  de  son  hamac. 

EFFETS  DE  L’EREPÏIOIN  DU  VOLCAN  DE  CONSEGUINA  DANS  LE  HONDURAS 

% 

Dans  toute  cette  partie  du  pays  (intérieur- du  Honduras)  et  même  à Tegucigalpa,  situé  à bien  des  lieues 
dans  l’intérieur  et  à plusieurs  milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  montagnes  tremblèrent 
jusque  dans  leurs  fondements,  malgré  la  distance  considérable  qui  les  séparait  du  volcan.  On  ressentit  des 
secousses  de  tremblement  de  terre,  et  bien  des  personnes  devinrent  tout  à coup  malades,  tandis  que  des 
cendres  lines  remplissaient  l’air  au  point  d’ohscnrcir  partiellement  le  soleil,  et  que  l’on  entendait  au  loin  des 
décharges  et  des  explosions  annonçant  quelque  terrible  éru])tion  de  l’un  des  volcans  qui  s’étendent  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Nombre  de  personnes  pensaient  que  le  jour  du  jugement  dernier  était  arrivé.  Néanmoins, 
hjs  secousses  do  tremblement  de  terre  ne  furent  pas  ressenties  dans  les  hauts  pays  du  Honduras  avec  autant 
de  violence  ipie  dans  d’autres  pays  de  l’Amérique  centrale.  Lorsque  je  passai  les  montagnes,  quelques  mois 
auparavant,  on  me  montra  l’endroit  où  une  lâvière,  descendant  à la  baie  de  Fonseca,  coulait  jadis  au  milieu 
d’une  région  fertile;  maintenant,  et  toujours  depuis  l’éruption,  la  rivière  est  desséchée  et  le  pays  désolé, 
grâce  aux  épaisses  couches  de  cendres  vomies  par  le  cratère. . . 

Le  senor  Losano  me  raconta  que,  pondant  trois  jours,  l’air  fut  rcnijili  d’une  poussière  impalpable, 
pénétrant  à travers  toutes  les  fentes  ou  les  fissures  des  maisons,  et  produisant  une  sensation  de  suffocation. 
Pendant  les  journées  des  ao,  21  et  22  janvier  i835,  l’obscurité  enveloppa  toul  l’intérieur  du  Honduras, 
à partir  de  trois  heures  de  l’après-midi.  Une  personne  placée  au  milieu  d’une  chamhre  ]iouvail  à peine  dis- 
tinguer des  lumières  placées  sur  des  tables  aux  deux  extrémités.  On  dut  s’éclairer  pour  prendre  les  repas. 
Les  oiseaux,  effi'ayés  par  cette  profonde  obscurité,  voletaient  épouvantés  dans  les  villes,  venaient  se  frapper 
contre  les  maisons  et  tombaient  morts  devant  les  portes.  Dans  les  villages,  des  chevreuils  et  d’autres  ani- 
maux sauvages  se  réfugiaient  jusque  dans  les  habitations.  La  plus  grande  consternation  régnait  dans  toute  la 
population. 


EFFETS  DE  L’IÎRÜPTION  DU  VOLCAN  DE  CONSEGUINA  À GUATEMALA. 

Observations  météorologiques  faites  dans  la  ville  de  Guatemala,  du  ao  au  a8  janvier  i835  . 

20  janvier.  — En  ce  jour,  vers  faprès-midi,  l’atmosphère  semblait  chargée  de  vapeurs,  comme  s’il  eut  dû 
pleuvoir  peu  de  temps  après,  h tel  point  que  cet  état  du  ciel  attira  notre  attention.  Le  vent  avait  souillé  du 
sud,  puis  passé  au  nord. 

gi. j\u  lever  du  jour,  l’horizon  était  couvert  d’une  sorte  d’ombre  qui  affaiblissait  les  rayons  du  soleil. 

.fusqu’à  dix  heures  du  matin,  on  pouvait  regarder  fixement  cet  astre  à la  simple  vue.  Celte  ombre  ne  pouvait 
se  confondre  avec  un  brouillard  qui  est  blanchâtre  et  se  meut  dans  la  même  direction  que  le  vent,  tandis 
qu’elle  était  noire  et  tombait  perpendiculairement  sur  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à .s'apercevoir  qu’il  tombait 
du  haut  du  ciel  une  poussière  fine  qui  recouvrait  les  toits  et  les  terrasses.  Les  blanchisseuses  observèrent 
aussi  que  le  linge  étendu  au  soleil  devenait  toutsale.  Cela  ex.cila  la  curiosité,  et  l’on  recueillit,  pour  l’analyser, 
de  celle  poussière,  qui  se  trouva  contenir  du  soufre  et  du  sel  ammoniac^.  La  nuit  qui  suivit  fut  ténébreuse, 
quoique  l’on  vit  briller  de  ci  et  de  là  quelques  étoiles.  Les  personnes  qui  sortirent  de  leurs  maisons  pour  observer 

' Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  W.  V.  Wells.  Explorations  p.  656  et  suiv.  — n”  y5  (i5  février),  p.  697  et  suivantes. 
and  Advenlurcs  in  Honduras,  etc.,  p.  a3o  et  suiv.  = Celle  observation  serait  extrêmement  intéressante,  si 

^ Boletin  oficial,  etc.  n°  78,  s'  partie  (28  janvier  1 835),  l’on  pouvait  y ajouter  foi  d’une  manière  absolue. 

Voyage  géologique.  b .5 
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l’état  (lu  ciel  ressentirent  de  vives  de'inangeaisons  dans  les  yeux.  Des  dames  eurent  grand’peine  à debarrasser 
leur  chevelure  de  la  poussière  qui  s’y  était  accumulée.  Tous  les  habitants  de  la  ville  se  demandaient  quelle 
pouvait  être  la  cause  d’un  pareil  phénomène , n’ayant  entendu  parler  de  l’éruption  d’aucun  volcan  dans  un 
rayon  de  3o  à 4o  lieues.  Il  y en  eut  imime  (jui  rattribuèrent  à la  (jueue  d’une  comète  qui  doit  devenir  visible 
;hi  mois  d’août  prochain,  suivant  ce  qu’annoncent  les  astronomes. 

2 9.  — L’opacité  de  l’atmosphère  lut  moins  intense;  la  lumière  du  soleil  était  jaunâtre,  la  couleur  des  nuages 
livide,  pa.ssant  par  points  au  rouge;  quelques-uns  semblaient  se  détacher  sur  un  Tond  de  celte  nuance.  L’opi- 
nion généi’ale  était  que  ces  phénomènes  devaient  être  attribués  au  volcan  d’izalco,  dont  on  sait  que  les  érup- 
tions sont  incessantes,  les  llammes  terribles  et  les  détonations  si  épouvanlables,  qu’elles  semblent  menacer 
la  nature  entière  d’une  destruction  complète.  Ce  volcan  est  situé  à 55  lieues  de  notre  ville,  dans  la  direction 
de  l’est,  et,  comme  |)Iusieurs  chaînes  de  montagnes  s’élèvent  entre  lui  et  nous,  il  semble  e.xtraordinaire  que 
l’on  puisse  voir  arriver  jusqu’ici  la  terre  embrasée  vomie  de  sou  sein,  et  les  matières  légères  qui,  grâce  à 
leur  ténuité,  ne  devraient  pas  pouvoir  résister  à l’impulsion  des  vents  de  sud  et  de  nord,  les  seuls  qui  régnent 
dans  ce  pays  en  cette  saison. 

2 3.  — A une  heure  du  matin,  la  consternation  des  populations  du  voisinage  arriva  à son  comble.  Les  explo- 
sions paraissaient  devoir  détruire  la  terre;  elles  ressemhlaienl  à des  décharges  répétées  de  grosse  arlillerie, 
et,  dans  les  intervalles,  à dos  coups  de  fusil;  quelquefois  aussi  on  eut  dit  une  tempête  éloignée  qui  s’appro- 
chait progressivement  et  se  répercutait  par  les  échos  de  la  montagne.  Les  personnes  les  plus  braves  sortirent 
de  leurs  lits,  et  beaucoup  pensèrent  à se  mettre  mi  sûreté,  croyant  qu’une  armée  ennemie  attaquait  la  ville. 
Les  troupes  des  diltérenles  casernes  se  mirent  sous  les  armes.  Les  oscillations  des  édifices  donnaient  à penser 
(pi  un  tremblement  de  terre  si  terrible  allait  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  ou  entrouvrir  la  terre 
sous  nos  pieds  pour  nous  engloutir.  Nous  avons  lu  des  descriptions  d’éruptions  du  Vésuve  et  d’autres  volcans, 
mais  nous  ne  savons  pas  qu’à  une  distance  de  55  lieues^  aucune  ait  jamais  produit  d’aussi  épouvantables 
elïets  d’incendie  et  de  destruction  universelle. 

9/1.  — Le  jour  commença  couvert  d’ombres  et  de  cendres.  Des  personnes  arrivant  par  le  chemin  du  Salvador 
nous  ont  assuré  que,  depuis  le  village  d’Ahuachapam,  distant  de  notre  ville  de  44  lieues,  et  de  9 ou  10 
d’izalco,  elles  ont  ressenti  une  pluie  de  cendres  et  de  poussière  telle,  que  les  arbres,  les  maisons  et  la  cam- 
pagne eu  étaient  entièrement  recouverts.  On  nous  écrit  la  même  chose  de  Gualan,  situé  à une  soixantaine  de 
lieues  au  nord  d’izalco;  mais  nous  manquons  de  nouvelles  d’izalco  même  et  de  Sonsonate,  ce  qui  nous  cause 
une  grande  tristesse.  On  vient  d’apprendre,  par  des  voyageurs,  que  dans  la  vallée  de  Las  Casillas  la  quantité 
de  cendres  qui  recouvre  le  sol  est  extraordinaire.  Ces  mêmes  personnes  sujqvosaienl  que  l’éruption  provenait 
de  la  montagne  de  .lumavteivequc,  située  à 90  lieues  au  sud-est  de  cette  capitale.  Le  gouvernement  a envoyé 
un  courrier  pour  savoir  si  celte  nouvelle  est  véridicjue. 

On  n’a  jdus  entendu  aucun  bruit  d’explosion. 

95.  — L’apparence  de  l’atmosphère  continue  à être  ce  (pi’elle  était  le  jour  précédent. 

a 6.  — Wem. 

97.  — Celtejournée  a été  plus  obscure  et  plus  chargée  de  cendres.  Nous  avons  des  nouvelles,  mais  pas  olïi- 
c.ielles  , d’après  lesquelles  il  paraîtrait  que  le  volcan  qui  cause  tous  ces  malheurs  est  situé  à 1 8 lieues  de  la  ville 
de  San  Salvador,  distanlo  elle-même  de  70  lieues  de  notre  capitale.  Los  effets  de  l’éruption  se  font  sentir  à plus 
de  4o  lieues  à l’ouest  et  au  sud  de  cette  ville,  de  sorte  que  si,  comme  tous  les  renseignements  nous  le 
donnent  à croire,  c’est  le  volcan  de  San  A’icente  cpii  est  en  éruption,  on  la  ressent  à plus  de  lao  lieues. 
Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  sont  elfrayaules;  afin  de  ne  pas. nous  tromper,  nous  attendrons,  pour  les 
publier,  de  les  avoir  olliciellement;  on  nous  assure  que  la  ville  de  San  Vicente  et  ses  environs  .sont  en 
ruine. 

Depuis  le  98,  l’atmosphère  continua  à être  jdus  ou  moins  chargée,  jusqu’au  3i  ; mais,  ce  jour-là,  le  soleil 

‘ On  croyait  encore  à ce  nioment-là  qu’il  s’agissait  d'une  éruption  du  volcan  d'fzalco;  mais,  en  réalité,  la  distance  était 
encore  beaucoup  plus  considérable. 
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se  leva  dans  un  ciel  parfaitement  clair  ; on  entendit  cependant  dix  ou  douze  retum])os  (détonations  soutei-- 
raines),  dont  quelques-uns  furent  très-forts. 

On  a reçu  des  nouvelles  de  San  Salvador  et  de  San  Vicente;  toutes  sont  d’accord  pour  dire  que  l’obscurité 
et  les  détonations  ont  été  épouvantables,  et  se  sont  produites  aux  mêmes  heures  qu’ici,  mais  sans  qu’on  sache 
d’où  elles  proviennent.  Les  uns  pai’laient  du  volcan  de  San  Vicente,  les  autres  de  l'ile  d’Espiritu  Santo,  située 
près  de  la  terre,  entre  Zacatecoluca  et  Usulutan;  d’autres  enfin,  de  l’isla  del  Tigre,  qui  s’élève  au  milieu  de 
la  baie  de  Fonseca. 

Des  informations,  données  par  les  chefs  départementaux  de  Zacatepeque,  et  des  lettres  particulières  des 
villages  do  la  côte,  nous  apprennent  que  les  cendres  sont  tombées  et  que  les  détonations  ont  été  entendues 
jusqu'à  Totonikapam  et  à Cbianlla,  soit  à Sa  lieues  de  celte  ville.  Partout  on  s’imaginait  être  dans  le  voisi- 
nage du  formidable  volcan  qui  faisait  ainsi  trembler  le  sol,  voilait  la  face  des  astres,  et  recouvrait  la  terre 
d’une  couche  de  cendres. 

Le  retard  du  courrier  des  autres  États  de  l’Amérique  centrale,  qui  devait  arriver  ici  le  3 , et  ne  l’a  fait  que 
le  6 dans  l’après-midi,  a donné  lieu  à de  bien  tristes  conjectures.  Les  passagers,  arrivés  le  h au  port  d’Islapa , 
assurent  que  l’océan  Pacifique  est  couvert  de  cendres;  nous  pensons  que  cela  doit  être  de  la  pierre  |)once  ré- 
duite en  poudre.  Tout  semblait  faire  croire  à la  combustion  d’un  territoire  très-étendu.  Le  courrier  nous  a 
enfin  apporté  des  nouvelles  ciixonstanciées  et  certaines. 


EFFETS  DE  L’ÉHL'PTION  DU  VOLC.ViV  DE  OONSEGUINA  DANS  LE  CHtAPAS  ET  LE  PETEN*. 

Lettre  d’un  officier  revenant  du  Chiapas  au  secrétaire  général  du  gouvernement  suprême  de  la  république. 

Depuis  le  a3  jusqu’au  39  du  mois  passé  (janvier),  ou  a observé  dans  celte  ville  (San  Marcos),  que  l’at- 
mosphère fut  obscure,  couverte  de  cendres  et  |)leine  de  fumée.  Le  sA  , en  particulier,  la  pluie  de  cendres  fut 
incroyable,  au  point  de  recouvrir  tous  les  toits  des  maisons  d’une  couebe  grise,  et,  depuis  la  soirée  jusqu’à 
neuf  heures  du  matin , on  entendit  des  détonations  répétées  qui  mirent  l'alarme  dans  plusieurs  villages,  où 
l'on  pensait  que  c’était  le  volcan  de  Quezaltenango  qui  était  en  éru])tiou.  Cela  fil  que  plusieifi's  négociants 
qui  se  trouvaient  à des  distances  considérables  de  Quezaltenango  y retournèrent  pour  prendre  soin  de  leurs 
familles.  Dans  le  Soconusco  on  a éprouvé  les  mêmes  effets,  comme  on  j)eut  le  voir  dans  la  note  que  j’envoie 
au  gouvernement  suprême,  et  dont  l’original  accompagne  celte  lettre^.  II  en  a été  de  même  à Socollenango , 
ainsi  qu’on  l’a  a|)pris  par  divers  habitants  de  cette  ville  qui  sont  arrivés  ici,  et  il  est  probable  qu’on  a ressenti 
ces  phénomènes  jusqu’à  Tonala,  quoique  nous  n’en  ayons  pas  eu  la  nouvelle  certaine. 

Dios,  Union,  Libertad. 

San  Marcos,  i3  février  i83r>. 

M.  lloDAS. 

Des  lettres  d’Izabal,  du  30  février  dernier,  rapportant  des  nouvelles  reçues  de  Belize,  nous  apprennent 
que  les  pluies  de  cendres  et  les  détonations  ont  été  observées  jusque  dans  l’ile  de  la  .lamaïque,  ainsi  que  sui- 
la  côte  de  Mérida  au  Yucalan.  Nous  avons  des  nouvelles  officielles  racontant  le  phénomène,  de  San  Marcos, 
capitale  du  département  de  Quezaltenango,  et  de  Tapachula,  dans  le  Soconusco. 

Nous  n’avons  pu  encore  fixer  l’étendue  de  l’espace  sur  lequel  les  pluies  de  cendres  sont  tombées  et  où  l'on 
a entendu  les  détonations.  Nous  avons  essayé  d’en  calculer  le  rayon  en  prenant  le  volcan  de  Gonseguina  comme 
centre,  et  il  atteint  d’un  côté  une  longueur  de  3s5  lieues  jusqu’à  Ciudad-Real  de  Chiapas,  d’un  autre , 333. 

' Boletin  ofwial  del  Eslado  de  Guatemala,  seconde  partie,  document,  qui,  probablement,  n’aura  pas  été  publié  dans 

n°  78  (7  mars  i835),  p.  736  et  suiv.  le  Boletin  oficial. 

* Nous  n’avons  malbeureusemeiit  pas  pu  retrouver  ce 
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jusque  dans  le  Peten.  Mais,  dans  ces  deux  localités,  les  détonations  ont  été  tellement  violentes,  que  l’on  doit 
avoir  pu  les  entendre  à des  distances  beaucoup  jdus  considérables. 

Les  documents  originaux  que  nous  venons  de  reproduire,  en  les  traduisant, 
sont  trop  éloquents  par  eux-mêmes  pour  que  nous  croyons  devoir  y ajouter 
quelque  chose.  Disons  pourtant  que  les  effets  de  l’éruption  se  Tirent  sentir  dans 
un  rayon  bien  plus  considérable  que  325  lieues,  puisque,  à la  Jamaïque,  on  vit 
tomber  des  cendres  et  Ton  entendit  des  détonations  qui  furent  prises  pour  les 
coups  de  canon  d’un  navire  en  détresse.  Ces  mêmes  explosions  furent  perçues 
jusqu’à  Bogota,  qui  est  encore  plus  éloigné,  et  les  pluies  de  cendres  s’étendirent 
en  mer  sur  un  espace  de  plus  de  2,000  kilomètres,  de  Test  à l’ouest.  L’éruption 
du  volcan  de  Conseguina  est  donc  une  des  plus  terribles  que  Ton  connaisse,  non 
seulement  dans  l’Amérique  centrale,  mais  même  dans  le  monde  entier,  et  elle 
mérite  d’être  étudiée  avec  tous  les  détails  que  nous  y avons  mis. 
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CHAPITRE  IL 

ÉTUDK  DETAILLEE  DES  VOLCANS  ET  DES  PHENOMENES  VOLCANIQUES 
DU  SALVADOR  ET  DU  GUATEMALA. 


]sla  (lel  Tigre.  — Volcan  de  Conchagua.  — Volcan  de  San  Miguel.  — Infiernillos  de  Chinaineca 
(volcans  de  Chinameca  et  de  Tecapa.) — Volcan  de  San  Vicente  (infiernillos).  — Volcan  de  Cojnle- 
peque.  — Volcans  de  San  Salvador  et  de  Quesaltepeque.  — La  Hoya. — Volcan  dTzalco.  — Volcan 
de  Santa  Anna  (Laguna  de  Cualepec).  — Ausoles  d’Aliuacliapam.  — Volcan  de  Chingo.  — Volcans 
du  département  do  Chiquimula.  — Volcans  de  Cerro  Redondo.  — Volcan  de  Pacaya  (lac  de  la 
Caldera).  — Volcan  d’Agua.  — Volcan  de  Fucgo  (groupe  du  volcan  d’Acatcnango).  — Volcan 
d’Atitlan.  — Volcan  de  San  Pedro.  — Volcans  de  Quezaltenango  (volcan  de  Santa  Maria;  Cerro 
Quemado;  petit  cône  éteint).  — Volcan  de  Tajomulco.  — Volcan  de  Tacana.  — Volcan  clTstak. 


Nous  allons  entreprendre  maintenant  l’étude  des  volcans  et  des  phénomènes 
volcaniques  du  Salvador  et  du  Guatemala,  répartis  suivant  une  ligne  dont  la  direc- 
tion moyenne  est  de  l’est  3 o degrés  sud  à l’ouest  3 o degrés  nord , et  formant  en 
quekjue  sorte  le  deuxième  groupe  du  système  volcanique  de  l’Amérique  centrale. 
Outre  les  volcans  actifs  proprement  dits,  nous  aurons  à considérer  des  phéno- 
mènes singuliers,  nommés  dans  le  pays  inJieTnillos  et  ausoles,  consistant  en  déga- 
gements de  vapeurs  acides  d’une  grande  intensité,  établis  au  pied  des  montagnes 
volcaniques  dont  les  cratères  ne  présentent  plus  aucun  symptôme  d’action  érup- 
tive. Nous  y trouverons  des  manifestations  remarquables  de  la  puissance  volca- 
nique , dont  l’examen  approfondi  pourra  aider  à chercher  la  solution  de  certains 
problèmes  encore  obscurs,  et  servira  de  lien  naturel  entre  des  faits  considérés 
comme  appartenant  à des  ordres  d’idées  tout  à fait  différents. 

Nous  avons  fait  l’ascension  de  tous  les  volcans  actifs  ou  même  éteints,  qui  pré- 
sentent un  intérêt  scientifique  particulier;  nous  en  avons  déterminé  la  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  au  moyen  du  baromètre;  nous  avons  levé  le  plan  de 
leurs  cratères,  ainsi  que  des  groupes  de  montagnes  remarquables  à un  litre  quel- 
conque; nous  avons  collectionné  des  échantillons  de  roches;  nous  avons  examiné 
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sur  place,  relativement  à leur  température  et  à leur  composition,  des  dégagements 
de  gaz,  dont  nous  avons  aussi  recueilli  une  certaine  cpiantité  dans  des  tubes  de 
verre  où  le  vide  avait  été  fait  préalablement,  de  manière  à pouvoir  les  analyser  à 
notre  retour;  et  nous  osons  espérer  que  l’ensemble  de  ces  éléments  nous  mettra  à 
même  de  présenter,  sur  le  système  des  volcans  du  Salvador  et  du  Guatemala,  une 
étude  ([ui  ne  sera  pas  dénuée  de  toute  valeur.  Sans  vouloir  donner  à nos  recherches 
plus  de  signification  qu’elles  n’en  peuvent  avoir,  nous  sommes  néanmoins  en  droit 
de  dire  que  nous  avons  été  les  premiers  à examiner  scientifiquement  bien  des 
choses,  les  premiers  même  a atteindre  le  sommet  de  certains  volcans  dont  la  cime 
n’avait  encore  jamais  été  foulée  par  le  pied  de  l’homme,  et  que  nos  travaux  emprun- 
teront peut-être  à ce  fait  une  certaine  saveur  de  nouveauté  et  d’originalité  qui  ne 
sera  pas  leur  moindre  titre  à l’estime  des  personnes  spéciales.  Nous  ne  nous  borne- 
rons pas , d’ailleurs , à présenter  les  résultats  de  nos  propres  études , lorsqu’un  phéno- 
mène aura  été  examiné  avant  nous  par  d’antres  voyageurs;  nous  nous  empresse- 
rons, au  contraire,  de  recueillir  les  renseignements  donnés  dans  leurs  ouvrages, 
de  manière  à pouvoir  établir  des  comparaisons  aussi  intéressantes  que  précieuses 
entre  l’état  d’activité  d’une  manifestation  volcanique  à plusieurs  années  de  distance. 

Regardant  comme  suffisantes  les  considérations  générales  qui  ont  été  ample- 
ment développées  au  commencement  de  ce  livre  et  trouvant  inutile  do  répéter  le 
sommaire  qui  est  en  tête  de  ce  chapitre,  nous  allons  entrer  immédiatement  au 
cœur  de  notre  sujet,  en  étudiant  successivement,  avec  tous  les  détails  qu’ils 
comportent,  les  différents  phénomènes  volcaniques  dont  nous  avons  à nous 
occuper. 

ISLA  DEL  TIGRE. 


Nous  avons  décrit  avec  assez  de  soin  les  îles  de  la  baie  de  Fonseca  (page  181) 
pour  ne  pas  avoir  besoin  d’y  revenir  avec  beaucoup  de  détails;  mais  nous  devons 
cependant  insister  sur  certaines  particularités  de  la  plus  remarquable  d’entre 
elles,  ïlsla  del  Tigre.  Nous  avons  vu  que  les  rocbes  dont  sont  composées 
presipie  toutes  ces  îles  sont  des  espèces  de  trapps  basalticpies  mal  définis,  res- 
semblant parfois  plus  ou  moins  à des  laves,  et  quelles  forment  des  inassds 
presque  toujours  Irrégulièrement  circulaires,  tendant  à affecter  l’apparence  de 
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cônes  puissamment  altérés  par  des  actions  postérieures.  Ces  caractères,  qui  peu- 
vent appuyer  l’hypothèse  de  l’origine  volcanique  de  ces  montagnes,  sont  surtout 
accusés  avec  une  netteté  remarquable  dans  le  massif  de  l’Isla  dcl  'Pigre,  poui' 
laquelle  les  présomptions  deviennent  beaucoup  plus  fortes  encore,  sans  que  ce- 
pendant il  puisse  y avoir  certitude  absolue.  Car,  en  l’absence  de  phénomènes 
actuels  ou  ayant  eu  lieu  dans  la  période  historique,  on  ne  peut  se  laisser  guider 
que  par  des  observations  de  forme  et  de  composition,  dont  la  nature  est  telle 
qu’elles  fournissent  des  indications  plutôt  vagues  que  jarécises. 

Nous  pensons  cependant  que  l’Isla  del  Tigre  est  un  volcan,  mais  un  volcan 
extrêmement  ancien,  éteint  depuis  une  série  de  siècles  incalculable,  et  dont  l’ori- 
gine remonte  peut-être  à la  première  apparition  des  phénomènes  volcaniques  dans 
l’Amérique  centrale,  c’est-à-dire  à une  période  un  peu  antérieure  à l’épocpie  géo- 
logique actuelle,  fui  admettant  une  semblable  antiquité,  on  comprendra  que,  non- 
senlernent  la  forme  extérieure  ait  pu  subir  des  modifications  assez  considérables 
pour  la  rendre  presque  méconnaissable,  mais  encore  que  la  composition  elle-même, 
résultant  de  phénomènes  éruptifs  primordiaux  dont  nous  ne  pouvons  guèi-e  deviner 
la  nature,  puisse  présenter  des  caractères  qui  la  distinguent  prolbndénient  des 
produits  actuels  des  manifestations  volcaniques  modernes.  L’Isla  del  Tigre  est, 
de  tout  le  groupe,  celle  qui  présente  la  forme  circulaire  la  mieux  définie  et  l’as- 
pect conique  le  plus  caractérisé;  vue  de  la  mer,  du  côté  du  nord,  elle  offre  1 ap- 
parence d’un  cône  presque  parfait,  qui  s’élève  progressivement  depuis  le  niveau 
de  la  baie  de  Fonseca  jusqu’à  la  hauteur  de  800  mètres,  par  des  courbes  élé- 
gantes, dont  rinclinaison,  presque  nulle  d’abord,  devient  peu  à peu  très-considé- 
rable. L’espace  annulaire,  à peu  près  horizontal,  qui  s’étend  autour  de  la  montagne 
proprement  dite,  n’a  pas  partout  la  même  largeur;  ses  dimensions  sont  très- 
faibles  du  côté  du  sud,  où  les  pentes,  assez  fortes  encore,  viennent  tomber  directe- 
ment dans  la  mer  avec  des  particularités  dont  nous  aurons  à parler  tout  à l’heure; 
à l’ouest,  il  est  accidenté  d’un  certain  nombre  de  mamelons  qui  se  raccordent  au 
cône  et  lui  servent  en  quelque  sorte  de  contre-forts;  au  nord,  il  est  déjà  assez  vaste 
pour  que  la  petite  ville  d’Amapala  ait  pu  être  construite  en  un  point  où  un  ren- 
trant de  la  côte  combiné  avec  une  profondeur  considérable  des  eaux  a permis 
l’établissement  d’un  ])ort  assez  bien  abrité,  qui  pourrait,  dans  l’avenir,  acquérir 
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une  cerlaiiie  importance;  à l’est  enfin,  il  prend  son  plus  grand  développement, 
un  kilomètre  environ,  et  se  couvre  de  champs  cultivés  qui  alimentent  les  habitants 
d’Amapala.  Les  roches  que  l’on  aperçoit  tlans  cet  espace  horizontal  sont  des 
masses  basaltoïdes  noires,  peut-être  des  laves,  c[ui  sont  surtout  abondantes  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  où  elles  constituent  de  petites  falaises  abruptes  battues 
par  les  vagues,  et  forment  même  une  assez  longue  pointe  qui  s’avance  dans  la 
mer;  cette  pointe  semble  être  le  prolongement  d’une  espèce  de  coulée,  raccordée 
progressivement  avec  les  mamelons  qui  accidentent  la  côte  à l’ouest.  Dans  ce 
point,  en  particulier,  la  roche  noire,  compacte  en  profondeur,  est  recouverte,  à sa 
siirhice,  de  blocs  anguleux,  déchiquetés,  celluleux  et  comme  scorifiés.  Les  premières 
pentes,  dont  rinclinaison  augmente  à' mesure  que  l’on  s’élève,  sont  composées 
d’amas  sableux  et  argilo-terreux , entremêlés  d’une  grande  quantité  de  blocs  de  la 
roche  basaltique  brune  ou  noire  plus  ou  moins  scorifiée;  elles  sont  recouvertes  de 
forêts  épaisses , où  les  troncs  des  grands  arbres  sont  en  quelque  sorte  noyés  dans 
un  fourré  touffu  et  épineux.  Il  n’existe  aucun  sentier  dans  ce  taillis,  où  l’on  est 
obligé  de  se  frayer  un  chemin  à coups  de  sabre;  aussi  l’ascension  est-elle  beau- 
coup plus  pénible  qu’on  ne  pourrait  le  croire,  lorsqu’il  s’agit  d’une  petite  mon- 
tagne de  800  mètres  de  hauteur. 

C’est  le  3 avril  1866  que  nous  fimes  cette  ascension,  au  moment  de  l’aimée 
où  la  chaleur  est  la  plus  considérable,  et  nous  devons  avouer  que,  la  tempéra- 
ture aidant,  nous  étions  épuisés  en  approchant  du  sommet;  une  lutte  continuelle 
contre  les  branches  d’arbre  qui  nous  barraient  le  chemin,  les  arbrisseaux  épi- 
neux qui  nous  déchiraient  la  figure  et  les  mains,  les  blocs  roulants  qui  fuyaient 
sous  nos  pieds  sur  une  pente  dont  rinclinaison  finit  par  atteindre  jusqu’à  35  de- 
grés dans  les  régions  supérieures  du  volcan,  constituaient  une  somme  d’obstacles 
qui  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence.  Toute  la  partie  terminale  du  cône,  sur 
une  hauteur  d’une  centaine  de  mètres  environ,  est  dépourvue  de  végétation 
forestière,  mais  garnie  d’une  herbe  glissante  qui  croît  entre  les  accumulations  de 
scories  rougeâtres,  dont  la  proportion  devient  de  plus  en  plus  considérable  et  les 
dimensions  de  plus  en  plus  fines  à mesure  que  l’on  s’élève.  En  arrivant  au 
sommet  de  la  montagne,  nous  nous  attendions  à y trouver  les  rudiments  d’un 
cratère  plus  ou  moins  oblitéré;  mais  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  en  nous 
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apercevant  qu’une  innnense  déchirure  existait  sur  tout  le  flanc  sud  de  l’île, 
seniblahlc  à un  gigantesque  ravin  descendant  de  la  pointe  extrême  jusqu’à  la 
hase,  pénétrant  à une  profondeur  considérable  dans  la  masse  du  volcan  et  alté- 
rant, jusqu’à  un  certain  point,  la  régularité  de  sa  forme  conique.  Cette  déchirure, 
dont  le  bord  projeté  sur  un  plan  liorizontal  eût  donné  le  tracé  d’une  ellipse  assez 
allongée,  s’ouvrait  brusquement  aux  environs  du  sommet  par  des  parois  abruptes 
d’environ  200  mètres  de  hauteur,  dont  les  pentes  s’adoucissaient  progressivement  à 
mesure  que  la  hauteur  diminuait,  pour  se  raccorder  enfin  avec  la  crête  limitant  l’ou- 
verture. Le  fond,  rempli  par  d’épaisses  forêts,  semblait  donner  naissance  à un 
ravin  déchiré,  assez  fortement  incliné,  gagnant  les  régions  basses  de  l’ile  par  une 
coupure  dans  le  bord  inférieur  de  l’ellipse  et  parcouru  par  un  torrent  alimenté, 
pendant  la  saison  des  pluies,  parles  eaux  tombées  dans  tout  l’espace  de  ce  goufîre. 
Quelque  étrange  que  soit  une  semblable  conformation,  il  nous  semble  que  l’on  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  se  l’expliquer,  en  supposant  qu’il  y ait  eu  autrefois,  vers  le 
sommet  de  l’Isja  del  Tigre,  un  cratère  latéral,  de  dimensions  plus  ou  moins  con- 
sidérables, dont  le  bord  dessinait  déjà  une  ellipse  sur  la  surface  conique  de  la 
montagne.  Une  fois  ce  cratère  éteint,  011  conçoit  aisément  que  les  parois  infé- 
rieures, du  côté  de  la  base  du  volcan,  aient  été  facilement  détruites  par  les  eaux 
ou  par  toute  autre  cause,  puisque,  étant  les  plus  basses  et  les  moins  épaisses, 
elles  étaient  aussi  les  moins  résistantes.  Les  choses  étant  dans  cet  état,  les  eaux 
pluviales  ont  dû  naturellement  s’épancher  par  la  brèche  ainsi  ouverte;  une  circu- 
lation régulière  s’est  peu  à peu  établie  et,  d’érosions  en  érosions,  on  est  progres- 
sivement arrivé  à un  état  de  choses  tel  que  celui  qu’on  voit  aujourd’hui,  c’est-à- 
dire  à une  immense  déchirure  en  forme  de  gouffre,  dont  le  fond  est  transformé 
en  ravin  conduisant  jusqu’à  la  mer  les  eaux  déversées  sur  la  cime  par  les  orages 
de  la  saison  des  pluies.  Si  cette  explication  est  véritable,  il  s’ensuit  naturel- 
lement que  la  montagne  de  l’Isla  del  Tigre  possédait  autrefois  un  cratère  bien 
défini,  et  que  l’on  ne  peut  mettre  en  doute  quelle  ne  soit  un  volcan  éteint. 


VOLCAIN  DE  CONCIIAGUA. 


La  première  sommité  volcanique  que  l’on  rencontre  sur  la  terre  ferme  est  le 
massif  des  Cerros  de  Conchagua,  qui  domine  immédiatement  la  ville  de  La  Union, 
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et  dont  la  base  recouvre  un  vaste  espace  de  terrain  formant  un  promontoire 
avancé  dans  la  mer.  Il  existe  une  liaison  intime  entre  cette  montagne  et  les  des 
de  la  baie  de  Fonseca,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  position  géographique 
([u’en  ce  qui  concerne  les  roches  dont  elles  sont  composées;  aussi  pourrions-nous 
répéter  ici  une  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  à propos  de  l’isla  del  Tigre, 
et  insister  en  particulier  sur  ce  que  le  volcan  de  Conchagua  ne  présente  que  des 
(Caractères  assez  vagues  de  forme,  ainsi  que  de  constitution,  et  n’est,  dans  tous 
les  cas,  qu’un  volcan  éteint  depuis  extrêmement  longtemps. 

Qiioic[ue  nous  ayons  déjà  décrit  les  Gerros  de  Conchagua  avec  quelques  dé- 
tails (page  i83),  nous  devons  revenir  sur  certaines  particularités  qui  intéressent 
plus  directement  le  sujet  dont  nous  nous  occupons,  et  ([ui  ont  trait  plus  spé- 
cialement aux  phénomènes  volcaniques.  C’est  de  La  Union  que  nous  avons  fait 
l’ascension  du  volcan  de  Conchagua,  le  i"  avril  1866,  par  un  sentier  assez  bien 
frayé  et  qui  est  tracé  de  manière  à permettre  aux  chevaux  d’atteindre  le  sommet 
de  la  montagne.  Yu  de  La  Union,  au  bord  de  la  mer,  le  volcan  dç  Concliagua  ne 
présente  pas  la  forme  conique  caractérisée  c[ue  l’on  peut  lui  reconnaître  du  large, 
lorscju’on  pénètre  dans  la  haie  de  Fonseca;  c’est  qu’on  se  trouve  alors  sur  le  flanc 
du  massif  qui  s’allonge  dans  l’intérieur  des  terres  et  qu’on  en  saisit  beaucoup 
trop  une  des  dimensions  par  rapport  à l’autre.  Le  groupe  se  compose  en  effet 
d’un  pic  presque  régulièrement  conique  (c’est  celui  qu’on  aperçoit  de  la  mer), 
sondé  sur  le  flanc  d’une  autre  montagne  beaucoup  plus  large  et  plus  massive,  qui 
s’avance  au  loin  vers  le  nord-ouest  en  s’appuyant  sur  une  série  de  contre-forts 
étagés.  Il  faut  ajouter  c[ue,  de  La  Union,  les  pentes  ne  s’élèvent  pas  du  tout  d’une 
manière  régulière;  elles  sont  faibles  jusqu’au  village  indien  de  Conchagua,  puis, 
tout  à coup,  très-accusées  jusqu’au  sdmmet,  ce  qui  détruit,  en  partie,  l’appa- 
rence conique  de  la  montagne,  et  ne  la  fait  pas  ressembler  beaucoup,  quant  à la 
forme,  à un  véritable  volcan.  Les  pentes  sont,  au  contraire,  partout  très-abruptes 
du  côté  de  la  mer,  vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  de  sorte  que,  vus  de  cette  direc- 
tion, les  Cerros  de  Conchagua  gagiumt  beaucoup  en  majesté  et  en  caractère. 

Jusqu’au  ravin  qui  sépare  les  deux  sommités  principales  du  Cerro  de  Concba- 
gua,  le  Cerro  de  la  Bandera  (1,170  mètres)  et  le  Cerro  del  Ocote  (1,286  mètres), 
le  cliemin  longe,  en  s’élevant  peu  à peu,  le  flanc  du  massif,  à travers  des  séries 
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de  contre-forts  et  de  barrancas,  recouverts  d’une  vigoureuse  végétation  alimentée 
par  les  sources  qui  y coulent  de  tous  côtés,  pendant  les  mois  qui  suivent  immé- 
diatement la  saison  des  pluies.  Alais,  à l’époque  où  nous  avons  visité  ces  lieux, 
une  seule  source  donnait  encore  une  quantité  d*eau  appréciable,  et  elle  s’épan- 
chait d’une  masse  de  tuf  volcanique  jaunâtre,  assez  compacte,  située  à 900  mètres 
environ  d’altitude,  sur  le  flanc  du  Cerro  del  Ocote,  et  correspondant  probable- 
ment à Une  fissure,  remplie  postérieurement  de  matériaux  meubles,  communi- 
quant, dans  l’intérieur  de  la  montagne,  aux  régions  supérieures  du  massif.  Les 
Indiens  de  Conebagua  s’occupent  de  capter  cette  source  et  de  la  conduire,  par 
des  tuyaux  creusés  dans  des  troncs  d’arbres,  à leur  village  distant  de  3 ou  h ki- 
lomètres à vol  d’oiseau.  Quoique  la  roche  soit  probablement  toujours  un  trapp 
Ivasaltiqiie  mal  délini,  on  ne  la  voit  que  rarement  en  place,  car  elle  est  presque 
toujours  mascpiée,  ou  bien  par  des  argiles  jaunes,  ou  bien  par  des  sables  noi- 
râtres mêlés  de  blocs  roulés  ou  scoriacés  plus  ou  moins  volumineux.  Quekpies 
centaines  de  mètres  avant  d’arriver  au  fond  de  ce  ravin,  ou  plus  exactement  au 
col  qui  joint  les  deux  parties  de  la  montagne,  on  voit  la  végétation  cesser  complè- 
tement sur  le  Cerro  de  la  Bandera  qui  s’élève,  au  sud,  jusqu’à  environ  200  mètres 
au-dessus  du  point  où  l’on  se  trouve,  avec  des  pentes  assez  fortement  accusées 
pour  que  l’on  soit  obligé  d’abandonner  les  chevaux  et  de  continuer  à gi-avir  à 
pied  avec  une  certaine  difficulté.  Le  sommet  du  pic  est,  en  effet,  entièremeni 
composé  de  scories  brunes,  rougeâtres,  plus  ou  moins  légères  et  bulleuses,  eu 
morceaux  de  la  grosseur  du  poing  en  moyenne,  mêlées  de  blocs  plus  volumineux 
de  roche  basaltoïde  semblant  surfondue  à la  surlace  et  de  sables  provenant  de  la 
trituration  des  scories.  Quand  on  atteint  la  cime  du  Cerro  de  La  Bandera,  à 
1,170  mètres  au-dessus  clu  niveau  de  la  mer,  on  est  étonné  de  n’y  voir  aucune 
trace  de  cratère  et  de  se  trouver  sur  une  petite  plate-forme  assez  étroite,  formant 
la  pointe  de  la  montagne,  dont  les  pentes  descendent,  au  nord,  jusqu’à  l’arête  qui 
relie  les  deux  membres  du  système,  et,  au  sud,  jusqu’à  la  mer  avec  une  forte  incli- 
naison, accidentée  de  quelques  vastes  ravins  arrondis,  quoique  profondément 
entaillés.  Cette  absence  de  cratère  est  singulière  sur  un  cône  qui,  sauf  ce  détail, 
présente  tous  les  caractères  de  forme  et  de  composition  minéralogique  qui  cons- 
tituent un  volcan;  il  n’est  pas  Impossible  pourtant  qu’il  y en  ait  eu  im  jadis, 
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mais  il  est  aujoiircnmi  tellement  dégradé  par  le  temps  et  les  agents  atmosphé- 
riques, qu’il  faudrait,  pour  en  retrouver  les  rudiments,  des  recherches  et  des 
observations  plus  prolongées  que  celles  auxquelles  uoiis  avons  pu  nous  livrer. 

Sur  le  Cerro  del  Ocote,  les  forêts  à essences  tropicales  continuent  à s’élever,  à 
partir  du  ravin  où  l’on  doit  redescendre  avant  d’en  commencer  l’ascension;  mais 
les  grands  arbres  sont  de  plus  en  plus  disséminés  et  remplacés  par  des  buissons 
et  des  herbes,  au  milieu  desquels  on  voit  se  développer,  dans  les  régions  supé- 
rieures delà  montagne,  un  nombre  assez  considérable  de  pins  qui  rappellent  sen- 
siblement les  espèces  des  provinces  méridionales  de  la  France,  comme  le  pin 
maritime,  le  pin  cembro,  etc.  C’est  de  là,  du  reste,  que  vient  le  nom  de  Cerro 
del  Ocote,  ocote  signifiant pw  ou  plus  généralement  bois  résineux  dans  la  plupart 
des  langues  indigènes  de  l’Amérique  centrale  et  du  Mexique.  On  peut  monter,  à 
cheval,  jusqu’au  haut  du  Cerro  del  Ocote,  le  sentier  serpentant  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  à travers  des  argiles  jaunes  et  des  déjections  volcaniques,  sous  les- 
quelles on  aperçoit  en  beaucoup  de  points  la  roche  compacte  et  ne  présentant 
c[ue  de  rares  et  laibles  traces  de  scorification.  En  atteignant  le  sommet,  on  se 
trouve  en  présence  d’un  petit  plateau,  élevé  de  1,190  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (voy.  page  i83),  irrégulièrement  circulaire,  large  de  5oo  mètres  en 
moyenne,  et  dont  le  sol  est  uniquement  formé  d’une  argile  marneuse  jaunâtre. 
Ce  haut  plateau  est  entouré  de  cinq  ou  six  éminences  coniques,  disposées  à l’entour 
suivant  un  cercle  à peu  près  nettement  indiqué,  et  constitue  peut-être  un  ancien 
cratère  comblé  en  grande  partie  par  les  dépôts  lacustres  d’une  masse  d’eau,  des- 
séchée aujourd’hui,  c[ui  y aurait  existé  jadis.  Cette  lagune  doit  probablement 
reparaître  pendant  la  saison  des  pluies  et  alimenter,  par  des  fissures  intérieures,  les 
sources  qui  s’épanchent  sur  les  flancs  de  la  montagne,  en  répartissant  les  eaux 
pluviales  englouties  dans  les  conduits  souterrains.  La  plus  considérable  des  émi- 
nences qui  entourent  ce  cratère  mal  défini  s’élève  au  sud-ouest  et  le  domine  d’une 
cinquantaine  de  mètres;  elle  est,  en  effet,  haute  de  1,286  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  forme  le  point  culminant  de  tout  le  massif  des  Cerros  de 
Conchagua.  Comme  les  autres  mamelons,  celui-ci  est  composé  de  roche  basal- 
toïde  compacte,  avec  peu  de  traces  do  scorification. 

De  son  sommet,  on  peut  voiries  pentes  très-inclinées  de  la  montagne  descendre 
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brusquement  au  sud  jusque  vers  la  mer;  mais,  à l’ouest,  elles  se  perdent  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  collines,  peut-ôtre  l)asaltiques,  qui  semblent  lui  servir  de 
contre-forts.  Au  milieu  de  ces  collines  se  trouve  le  petit  Lac  de  Camalotal,  qui 
semble  avoir  une  forme  circulaire  bien  détlnie,  et  dont  les  eaux,  au  dire  des  Indiens 
du  pays,  se  troublent  subitement  deux  fois  par  an  sans  aucune  cause  apparente. 
Peut-être  iTest-ce  là  qu’une  tradition  sans  valeur,  mais  peut-être  aussi  y a-t-il  un 
fondement  réel  à ce  récit,  et  le  lac  de  Camalotal  n’est-il  qu’un  cratère  rempli  par 
une  lagune,  communiquant  souterrainement  avec  d’aidres  localités  volcaniques, 
ou  bien  dans  laquelle  se  produisent  de  temps  en  temps  des  tentatives  d’éruption. 
Nous  n’avons  pas  pu,  faute  de  temps,  aller  visiter  le  lac  de  Camalotal,  mais  il 
serait  intéressant  que  d’autres  observateurs  pussent  l’examiner,  après  avoir  pris  la 
précaution,  toutefois,  de  vérifier  l’exactitude  delà  tradition  qui  nous  a été  racontée 
par  un  Indien  de  Conchagua  et  que  nous  donnons  sous  toutes  réserves.  Au  nord, 
le  Cerro  del  Ocote  s’appuie  sur  une  série  de  contre-forts  assez  puissants,  qui  s’a- 
baissent pourtant  assez  brusquement  au  voisinage  de  la  région  basaltique  de  Los 
Almendros,  en  se  reliant  à la  plaine  de  San  Miguel. 

En  résumé,  les  Cerros  de  Conchagua  constituent  un  massif  assez  remarquable, 
et  c{ui  pourra  donner  lieu  à d’intéressantes  études  lorsij^u’on  l’examinera  avec  plus 
de  soin  et  de  détail  que  nous  n’avons  pu  le  faire.  De  ses  deux  sommités  jirinci- 
pales,  l’une  présente  les  caractères  minéralogiques  d un  volcan,  mais  s en  distingue 
par  un  trait  tout  à foit  saillant,  l’absence  de  cratère  apparent;  l’autre,  moins  bien 
détinie  minéralogiquement,  offre,  à son  sommet,  des  indices  d’une  disposition 
topographique  qui  la  rapprocherait  des  volcans.  Il  y a donc  lieu  d’espérer  que 
des  travaux  subséquents  feront  connaître  des  caractères  moins  hypothétiques  que 
ceux  que  nous  avons  reconnus  ê). 


' Au  moment  où  notre  travail  était  déjà  sous  presse, 
nous  avons  trouvé  dans  le  Journal  des  Débats  du  9 3 avril 
1868  l’article  suivant,  qui  semble  avoir  été  emprunté  à une 
lettre  d’un  témoin  oculaire  : 

ffLos  tremblements  de  terre  qui  ont  tant  effrayé  les  ha- 
bitants du  Salvador  depuis  le  n février  étaient  simple- 
ment le  prélude  d’une  éruption  du  volcan  de  Conchagua, 
situé  auprès  du  port  de  La  Union.  Cette  éruption  a eu 
lieu  le  a3  du  même  mois,  h sept  heures  du  matin,  sans 
causer,  du  reste,  aucun  dommage. 


«Le  volcan  de  Conchagua  est  situé  à 1 entrée  de  la  haie 
deFonseca,où  doit  aboutir  le  chemin  de  fer  interocéanique 
du  Honduras,  eu  face  tlu  volcan  de  Conseguina,  qui  lui  fuit 
pendant  du  côté  de  Nicaragua.  Il  forme  une  montagne  de 
3,800  pieds  d’altitude,  que  l’on  n’avait  jamais  vue  en  érup- 
tion, et  sur  le  sommet  de  lacpielle  on  avait  placé  des  appa- 
reils destinés  à faire  des  signaux  télégraphiques  pour  an- 
noncer les  embarcations  qui  se  dirigeraient  vers  le  port. 

ttLa  partie  supérieure  de  la  montagne  se  ])artage  en 
deux  pointes  semblables  à deux  cônes  ayant  une  base  com- 
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Puisque  nous  uvous  eiilrepris  d’éludier  autant  que  possible  tous  les  phénomènes 
volcaniques  de  la  région  que  nous  avons  parcourue,  mentionnons  ici  un  renseigne- 
ment qui  nous  a été  donné  après  que  nous  avions  dépassé  la  localité  dont  il  va 
être  question  et  c[ue  nous  ne  pouvions  pas  retourner  en  arrière  pour  le  vérilier. 
Il  paraîtrait  que,  dans  la  zone  basalticpie  des  environs  de  Los  Alinendros,  à moitié 
chemin  environ  entre  La  Union  et  San  Miguel,  on  voit  s’ouvrir  dans  le  sol  quel- 
ques dépressions  plus  ou  moins  régulièrement  circulaires , d’un  diamètre  pouvaid 
aller  jusqu’à  5o  et  même  loo  mètres,  et  présentant  une  apparence  cratéri- 
forine.  Dans  ces  dépressions  se  trouvent  des  masses  d’eau  boueuse,  à une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée,  d’où  s’échappent  des  vapeurs  d’odeur  sulfureuse. 
Nous  reproduisons  ce  renseignemeid  tel  qu’il  nous  a été  donné,  mallieureusement 
trop  tard,  et  sans  pouvoir  garantir  en  aucune  façon  son  authenticité;  mais  nous 
serions  heureux  d’apprendre  que  la  localité  a été  visitée  et  que  l’on  a trouvé  la 
vérification  des  faits  que  nous  signalons  sous  bénéfice  d’inventaire. 


VOLCA>  DE  SAN  MIGIEL. 
(PI.  VIH,  fig.  2;  pl.  IX,fig.  1 et  2.) 


vspoctgiandiüse  Loi’sque,  sortaiit  des  épaisses  forêts  qui  recouvrent  la  région  basaltique  de  Los 
" V.  Alinendros,  on  atteint  la  plaine  cultivée  des  environs  de  San  Miguel,  on  voit  tout 

''■8"'“'  j\  c,j^p  ge  clresser  dans  son  ensemble  grandiose  une  belle  montagne  conique  isolée, 

haute  de  2,1 53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  cime,  couronnée 


mune.  Dès  le  1 9 lévrier,  le  gouvernement  de  La  Union , 
alarmé  des  liruils  soulerrains  qui  accom|)agnnieiil  les  trein- 
hlenvents  de  terre,  et  qui  semblaient,  en  partie,  prove- 
nir du  Gonebagnu,  envoya  une  commission  examiner  la 
montagne.  * 

r Les  (lersonnes  (|ui  en  Caisaient  partie  reconnurent  alors 
que,  ver.s  in  tiers  de  la  bailleur  du  volcan,  de  grandes 
masses  de  pierres  se  délucbaienl,  en  soulevant  des  nuages 
de  cendre  ou  de  poussière  jaunùire,  vers  un  creux  de  la 
montagne  qui  avait  toujours  été  considéré  comme  une 
simple  crevasse  ou  un  eflbndrcmeut  naturel.  Ges  sortes 
d’éboulements  se  succédaient  de  vingt  minutes  en  vingt 
minutes  avec  des  mugissements  imposants.  Ce  fut  vers  ce 
point  que  Ton  vit  tout  à coup  apparaître,  le  9 3 février, 
des  lourbilloiis  de  fumée  qui  annonçaient  rériiption. 

ffOn  siqipose  maintenant  que  l’enbndrcment  en  ques- 
tion était  simplement  un  ancien  cratère  depuis  longtemps 


fermé,  et  qui  revient  maintenant  à l’activité.  Son  éruption 
a coïncidé  avec  des  phénomènes  aiudogues  dans  les  volcans 
d'izalco  et  de  San  Miguel.  Les  secousses  de  tremblement 
de  terre  qui  se  succédaient  presque  sans  interruption,  — 
car  on  en  a compté  cent  quinze  dans  la  journée  du  1 0 , — 
ont  complètement  cessé  depuis  lors.» 

Ce  récit  nous  paraît  mériter  une  entière  contiance,  car 
les  données  géographiques  qui  racconqjaguent  sont  trop 
exactes  pour  que  l'on  puisse  l’attribuer  à (juelqu  autre 
qu’à  une  personne  résidant  sur  les  lieux  et  parfaitement 
au  fait  de  tout  ou  qui  regarde  les  phénomènes  volcaniques 
au  Salvador.  11  en  résulte  que  les  Gerros  <le  Goneba- 
gua  constituent  un  massif  volcanique  sur  la  nature  duquel 
il  ne  peut  plus  s’élever  aucun  doute.  Les  questions  que 
nous  nous  posions  sont  donc  tranchées  dans  nn  sens  bien 
déterminé,  et  nos  recherches  n’ont  plus  quun  intérêt  en 
tpielque  sorte  rétrospectif. 
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de  nuages  blanchâtres,  se  voit  déjà  de  la  ville  de  La  Union,  par-dessus  les  derniers 
contre-forts  du  massif  de  Conchagna.  C’est  le  volcan  de  San  Aligucl,  situé  à une 
(pnnzaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville  du  même  nom,  ap[)uyé,  du  côté 
de  l’ouest,  sur  un  petit  massif  montagneux  qui  se  prolonge  dans  l’intérieur  des 
terres,  libre,  au  contraire,  dans  toutes  les  autres  directions,  et  semblant  surgir 
brusquement  d’une  plaine  doucement  inclinée,  progressivement  reliée  par  des 
courbes  gracieuses,  quoiqu’un  peu  roides,  aux  fortes  pentes  de  ses  lianes.  L’aspect 
général  de  la  montagne  a quelque  chose  de  tout  à fait  particulier;  suri  isolement 
relatif,  l’immensité  de  sa  base,  la  largeur  considérable  de  la  troncature  qui  existe 
au  sommet  du  cône,  la  forte  inclinaison  de  ses  pentes,  tout  contribue  à lui  donne]' 
une  physionomie  à part,  respirant  je  ne  sais  quel  air  de  puissance,  de  vigueur  et 
de  solidité,  qui  la  font,  à première  vue,  considérer  comme  un  volcan  des  plus  re- 

V 

marquables,  sans  que  celte  impression  soit  détruite  par  un  examen  plus  approfondi. 

Ce  paysage  n’est  pas  sans  avoir  frappé  vivement  déjà  tous  les  voyageurs  qui 
ont  eu  occasion  de  l’admirer,  et  voici,  en  particulier,  ce  qu’en  dit  M.  Squiers 
{Notes  on  central  America,  etc.  p.  Sia); 

«Il  est  difficile  de  concevoir  quehjue  chose  de  plus  grandiose  et  de  plus  beau 
que  ce  volcan...  Sa  base  se  perd  dans  une  verdure  épaisse,  progressivement 
fondue  avec  les  teintes  plus  claires  des  herbes  qui  succèdent  aux  forêts;  au-<lessus 
de  ces  teintes  variées  on  voit  d’abord  les  couleurs  sombres  des  scories,  puis,  vers 
le  sommet,  la  nuance  argentée  des  cendres  nouvellement  tombées,  et  encore,  au- 
dessus  de  tout  cela,  flottant  en  épaisses  masses  opalines,  ou  montant  vers  les  cieux 
comme  une  plume  blanchâtre,  on  voit  la  fumée  qui  s’échappe  perpétuellement  do 
ses  profondeurs  incandescentes,  r. 

Le  volcan  de  San  Miguel,  célèbre  à plus  d’un  titre,  présente  en  particuliei*  un 
caractère  assez  intéressant;  c’est,  pent-être,  de  tous  les  volcans  de  l’Amérique  (cen- 
trale, celui  qui  a donné  le  plus  souvent  des  laves  et  qui  en  a donné  le  plus.  Depuis 
la  période  historique,  ses  éruptions,  dont  la  plus  remarquable  fut  celle  de  ibqcj, 
se  sont  toujours  manifestées  par  d’abondantes  pluies  de  cendres  et  de  lapilli  pro- 
jetés hors  du  cratère,  mais  accompagnées  de  l’ouverture  sur  ses  flancs  de  fissures 
plus  ou  moins  vastes,  par  lesquelles  s’épanchaient  des  courants  de  lave,  atteignant 
quelquefois  jusqu’à  des  distances  considérables. 
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-‘552  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

L’éruption  la  plus  importante  du  volcan  de  San  Miguel,  dans  les  années  corres- 
pondantes à l’époque  actuelle,  a été  celle  du  2 5 juillet  i844.  C’est  probablement 
de  cette  éruption  c[ue  veut  parler  M.  Wells  [Explorations  and  Adventurcs  in  Hon- 
duras, etc.  p.  282),  lorsque,  la  rapportant,  par  erreur  sans  doute,  à l’année  1 8A5 , 
il  en  raconte  les  détails  en  ces  termes  : 

Pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  réruption,  de  frécpients  bruits  sou- 
terrains annoncèrent  l’approche  de  la  convulsion.  La  terre  trendala  dans  un  rayon 
de  plusieurs  lieues  autour  de  la  montagne,  et  l’obscurité  s’étendit  sur  tout  le  pays. 
Une  panic[ue  telle  qu’on  n’en  avait  pas  vu  depuis  la  catastrophe  du  Conseguina 
s’empara  de  tous  les  esprits.  Des  prières  furent  dites  dans  toutes  les  églises,  et 
l’on  raconte  cpie  des  voleurs,  frappés  dans  leur  conscience  par  rapproche  de  ce 
châtiment  du  ciel,  restituèrent  volontairement  aux  légitimes  propriétaires  ce  cpi’ils 
leur  avaient  dérobé.  De  nombreuses  familles  quittèrent  San  Miguel  pour  s’enfuir 
à risla  del  Tigre  ou  plus  loin  encore.  La  lave  sortit  d’un  petit  cratère,  sur  le  flanc 
ouest  du  cône,  et,  en  deux  jours,  elle  recouvrit  en  s’épanchant  un  espace  de  huit 
milles  carrés,  mais  sans  causer  aucun  dommage. 

Dans  l’éruption  du  2 5 juillet  18 AA  il  se  forma,  sur  les  flancs  du  cône,  à peu 
près  à moitié  de  sa  hauteur,  quatorze  bouches  ou  évents  par  lesquels  la  lave  s'écoula 
sous  la  forme  de  torrents  de  feu.  Ces  bouches  sont  réparties  en  différents  points 
sur  la  circonférence  du  cône;  une,  en  particulier,  située  du  côté  du  nord-ouest,  à 
1,100  mètres  de  hauteur,  a donné  la  coulée  de  lave  c{ui  est  venue  menacer  la 
ville  de  San  Miguel  et  s’est  arretée,  comme  par  un  miracle,  devant  les  premières 
maisons  des  faubourgs.  Dans  la  région  du  sud,  c’est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  les 
coulées  ont  été  bien  plus  importantes  encore  que  dans  celle  du  nord;  on  cite,  en 
particulier,  la  coulée  qui  traverse  le  chemin  d’Üsulutan,  et  qui  a,  dit-on,  cloiize 
lieues  de  longueur.  C’est  sur  le  parcours  de  cette  coulée  de  lave,  pendant  l’érup- 
tion du  26  juillet  18 AA,  que  se  serait  passé  un  fait  que  l’on  raconte  à San  Miguel 
et  c{ue  nous  ne  reproduisons  que  sous  toutes  réserves,  sans  en  garantir  en  aucune 
façon  l’authenticité.  Il  paraît  que  le  fleuve  de  lave  incandescente,  rencontrant  sur 
son  chemin  une  maisonnette  entourée  d’un  petit  champ,  où  était  resté  le  proprié- 
taire, un  pauvre  Indien,  surpris  par  la  rapidité  du  phénomène,  se  divisa  en  deux 
branches  qui  enveloppèrent  ce  coin  de  terre  sans  le  recouvrir,  de  telle  façon  que 
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riiabitanl  put  s’échapper  sain  et  sauf  peu  de  temps  après.  On  admettra  facile- 
ment que  la  coulée  de  lave  se  soit  ainsi  partagée,  grâce  à quelque  roche]-  ou  à 
un  autre  corps  refroidissant  qui  lui  Ht  obstacle;  mais  il  est  plus  difficile  de  com- 
prendre comment  le  malheureux  Indien  ne  fut  pas  suffoqué  par  la  haute  tempé- 
rature et  la  composition  irrespirable  des  gaz  dont  il  devait  être  environné.  Depuis 
l’année  i8AA,  le  volcan  a donné  chaque  année  des  signes  d’activité  plus  ou  moins 
intenses,  mais  qui  n’ont  pas  atteint  les  proportions  du  phénomène  cpie  nous 
venons  de  rappeler.  Toutes  ces  éruptions  ont  été  cinériformes,  sauf  une  peut- 
être,  celle  de  i8A8,  qui,  d’après  M.  Squiers,  aurait  aussi  donné  des  laves,  mais 
en  faible  proportion. 

L’ascension  du  volcan  de  San  Miguel  est  relativement  facile  pour  des  personnes 
habituées  à de  semblables  excursions,  et  l’on  pourrait,  à la  rigueur,  la  en  faire  une 
seule  journée  de  la  ville  de  San  Miguel.  Mais  il  est  préférable,  lorsqu'on  a l’iuten- 
tion  do  séjourner  pendant  quelque  temps  sur  le  sommet  du  cône  et  sur  les  bords 
du  cratère,  de  partir  le  matin  du  pied  même  de  la  montagne,  de  manière  à arriver 
en  haut  au  commencement  de  la  matinée  et  à ne  pas  gravir,  sous  les  rayons  d’un 
soleil  déjà  trop  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  les  pentes  assez  abruptes,  rendues  plus 
difficiles  encore  par  les  scories  roulantes  dont  elles  sojd  recouvertes.  Nous  sortîmes 
(le  San  Miguel,  le  9 avril  1 866,  à deux heures  et  demie  de  l’après-midi,  accompagnés 
de  cjuelcjues  étrangers  résidant  dans  cette  ville,  s’estimant  fort  heureux  de  trou- 


ver occasion  de  visiter  un  volcan  qui,  malgré  son  voisinage,  n’a  jamais  été  visité  par 
les  habitants , dont  le  caractère  se  ressent  du  climat  accablant  de  ces  i-égions  torrides. 
La  chaleur,  en  effet,  est  telle  à San  xMiguel,  cpie  son  influence,  diibilitant  non- 
seulement  les  indigènes,  mais  même  les  étrangers  qui  y ont  séjourné  quelque 
temps,  leur  ôte  en  même  temps  l’activité  physicpie  et  l’énergie  intellectiudle,  poul- 
ies laisser  dans  une  sorte  d’atonie,  bien  incompatible  avec  l’idée  de  monter  au 
sommet  d’un  volcan  dans  le  simple  but  de  satisfaire  une  curiositi'  scientifique. 
Les  indigènes  n’ont  jamais  bien  compris,  dans  l’Amérique  centrale,  que  nous 
ayons  pu  venir  dans  leur  pays  uniquement  pour  y étudier  les  phénomènes  de  la 
nature,  les  montagnes,  les  volcans...  On  nous  a toujours  prêté  une  arrière- 
pensée,  recherche  de  mines  ou  but  politique,  et,  lorsqu’après  une  ascension  , à la 
question  habituelle,  fc  Qu’esl-ce  que  cela  vous  rapporte? ’î  nous  répondions  k Piien,  15 
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on  ne  se  faisait  pas  laute  de  hocher  la  tête  d’une  manière  qui  exprimait  claire- 
ment le  doute,  ou  pis  encore! 

Au  sortir  de  San  Miguel  (i  lo  mètres),  on  commence  à s’élever  progressive- 
ment, d’abord  d’une  manière  insensible,  puis  sur  des  pentes  plus  accusées,  an 
milieu  des  premières  ondulations  qui  se  rattachent  à la  base  du  volcan.  Le  sol 
se  compose  presque  uniquement  de  sables  volcaniques,  de  ponces  et  d’argiles 
jaunes,  sous  lesquelles  on  voit  poindre  de  temps  en  temps  les  traces  de  coulées  de 
laves  anciennes.  Le  chemin  ne  se  dirige  pas  directement  au  sud-ouest,  du  coté 
où  il  pourrait  atteindre  le  plus  rapidenieid  la  hase  du  volcan;  mais  on  le  con- 
tourne en  quelque  sorte,  pour  aller  gagner,  du  côté  de  l’ouest,  le  point  où  le  cône 
se  soude  sur  les  montagnes  de  l’intérieur,  dont  il  semble  brusquement  terminer 
la  chaîne,  et  où  il  se  relie  à elles  par  un  col  situé  déjà  à plus  de  900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  évite  ainsi  une  partie  de  la  montée  sur  les  flancs 
du  cône  lui-même,  et  on  s’élève  bien  plus  facilement  en  serpentant  sur  les  contre- 
foids  étagés  qui  relient  les  montagnes  au  pays  plat. 

Après  trois  heures  <le  marche,  lorsque  l’on  a déjà  dépassé  les  champs  bien 
cultivés  de  la  plaine  pour  entrer  dans  les  épaisses  forêts  de  la  région  montagneuse, 
ou  se  trouve  tout  à coup  en  face  d’une  immense  coulée  de  lave,  qui,  serpentant 
dans  une  sorte  de  vallée  formée  entre  les  intervalles  des  collines,  s’élève  d’un  côté 
sur  les  flancs  du  cône  et  descend  de  l’autre  dans  la  plaine,  jusque  tout  auprès  de 
la  ville  de  San  Miguel,  quelle  a failli  atteindre  lors  de  l’éruption  de  juillet  i8ù4. 
Rien  no  saurait  rendre  l’aspect  saisissant  de  ce  fleuve  congelé,  hérissé  de  blocs 
anguleux  et  déchirés,  qui,  large  de  200  mètres  environ,  s’est  frayé  un  chemin 
au  milieu  de  la  végétation  luxuriante,  dont  les  teintes  vertes  et  vivantes  con- 
trastent étrangement  avec  sa  couleur  noire  et  sinistre;  il  s’écoule  vers  les  régions 
inférieures,  tantôt  parcourant  avec  calme  la  forêt  qui  s’arrête  net  sur  ses  bords, 
lantôt  se  précipitant  en  cascades  vertigineuses,  lorsque  son  cours  s’est  trouvé 
intercepté  par  quelques  énormes  blocs  de  rocher  ou  rétréci  par  le  rapprochement 
des  collines  qui  l’enserrent.  Il  semble  cpie  tout  cela  doive  se  remettre  en  marche 
d’un  moment  à l’autre,  et  le  voyageur  éprouve  je  ne  sais  quelle  impression  de 
morne  tristesse  et  de  désolation,  en  ne  trouvant  au  milieu  de  ce  chaos  que  l’im- 
mobilité et  le  silence.  Le  chemin  franchit  la  coulée  de  lave  en  un  point  ou,  un 
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énorme  massif  de  rochers  s’opposant  à son  passage,  elle  a dû  se  diviser  en  deux 
bras,  et  respecter  celte  espèce  d’île  qui  s’élève  verdoyante  an  milieu  des  flots  noirs 
solidifiés  qui  l’entourent.  En  ce  point,  on  particidier,  la  lave  s’écoule  dans  une 
sorte  de  vallée  dont  le  thalweg  n’est  pas  incliné  de  beaucoup  plus  do  A degrés; 
mais  il  n’est  pas  possible  d’admettre  que  la  pente  générale  de  la  coulée,  entre 
le  pied  du  cône  et  San  Miguel,  soit  inférieure  à lo  degrés,  quoiqu’elle  décrive 
une  courbe  d’un  rayon  assez  considérable  pour  racheter  cette  différence  de  niveau 
de  800  mètres.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’on  a alfaire  à une  série  d’espaces 
rloucemenl  inclinés  raccordés  par  des  ressauts  brusques  et  presque  abrupts,  où 
la  coulée  se  précipite  en  cascades  effrayantes,  et  dont  le  dernier  serait,  si  l’on 
veut,  le  cône  même  du  volcan,  sur  lequel  la  lave  est  descendue  d’une  hauteur 
de  près  de  3oo  mètres,  suivant  une  des  génératrices,  sur  une  ponte  de  plus  de 
3o  degrés.  Dans  la  coulée  proprement  dite,  c’est-à-dire  à partir  du  pied  du 
cône,  nous  devons  avouer  que  l’aspect  de  la  surface  ne  varie  pas  autant  qu’on 
pourrait  le  croire  suivant  le  degré  de  l’inclinaison.  Partout  on  a afbiire  à des 
masses  anguleuses,  noires,  décbiquelées,  empilées  dans  le  désordre  le  plus 
effrayant,  scorifiées,  bulleuses;  peut-êlro  pourtant  y a-t-il  une  scorification  plus 
considérable,  accompagnée  d’une  légère  modification  dans  la  teinte,  qui  tend  à 
passer  aux  tons  rougeâtres,  dans  les  points  les  plus  abrupts.  Mais  il  est  probable 
(pie  la  dilTérençe  existe  en  profondeur,  et  que,  les  cascades  110  se  composant 
absolument  c[ue  de  matières  scorifiées  d’un  volume  et  dune  épaisseur  relative- 
ment peu  considérables,  ce  ii’est  (|ue  dans  les  parties  peu  inclinées  cpie  Ion 
trouve  la  lave  solide  et  compacte  au-dessous  des  blocs  scoriacés  de  la  surface.  Sur 
le  cône  lui-même  on  ne  peut  guère  supposer  qu’il  existe  de  la  lave  massive  en 
coucbes  d’une  épaisseur  quelconque,  car  la  coulée  a dû  s’y  précipiter  avec  um^ 
i-apidité  comparable  à celle  d’un  courant  d’eau  ; néanmoins  son  parcours  est  indiqué 
d’une  manière  extrêmement  remarquable.  On  voit,  au  milieu  de  la  végétation  qui 
recouvre  cette  partie  de  la  montagne,  un  torrent  noir,  large  d’une  cinquantaine 
de  mètres,  descendant  directement  suivant  une  des  génératrices  et  modelant  sa 
surface  presque  unie  sur  les  diverses  ondulations  du  terrain.  Il  se  compose  abso- 
lument de  tout  petits  morceaux  de  lave  scorifiée,  noirs,  brillants,  à reflets  presque 
métalliques,  très-bulleux,  durs,  aigres,  se  pulvérisant  sans  se  briser,  vitrifiés  eu 
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({iielque  sorte,  et  dont  les  plus  gros  atteignent  à peine  les  dimensions  d’iine  noix. 
En  descendant  sur  cette  espèce  de  fleuve  de  gros  sable  noir,  on  y enfonce  jusqu’à 
mi-jambe,  et  l’on  peut  y faire  pénétrer  un  bâton  jusqu’à  une  profondeur  qui 
prouve  que  l’épaisseur  de  cet  amas  de  scories  est  supérieure  au  moins  à i‘^,5o. 

Après  avoir  franchi  la  coulée  de  lave,  on  atteint  presque  aussitôt  les  montagnes 
porpbyro-trachytiques  sur  lesquelles  s’appuie  le  volcan,  et  on  arrive  bientôt  dans 
un  ravin  élargi,  où,  au  milieu  d’une  clairière  gagnée  par- défrichement  sur  la 
forêt  vierge,  s’élève  une  petite  cabane  entourée  de  quelques  champs  cultivés, 
(il’est  la  Casa  de  Cfuives,  habitée  par  une  pauvre  famille  indienne,  établie  en  cet 
endroit  où  coule  une  source,  assez  al)ondante  d’ordinaire,  mais  presque  réduite  à 
rien  au  moment  où  nous  nous  y trouvions,  c’est-à-dire  à la  fin  de  la  saison  sèche. 
Nous  nous  installâmes  pour  la  nuit  à la  Casa  de  Ghaves,  à une  hauteur  de 
926  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  d’un  des  paysages  tro- 
picaux les  plus  splendides  qu’il  soit  possible  d’imaginer;  et  c’est  avec  peine  que 
nous  résistons  à la  tentation  de  décrire  les  délices  de  cette  soirée  fraîche  et  calme 
après  les  ardeurs  du  climat  brûlant  de  San  Miguel,  aussi  bien  que  les  magni- 
ficences de  cette  nature  vierge,  dont  la  puissance  et  la  fécondité  semblent  con- 
traster avec  la  faiblesse  et  l’accablement  de  l’homme  qui  vent  lutter  avec  elle. 

Le  lendemain , avant  le  jour , nous  traversions  la  vaste  arête  qui  relie  le  vol- 
can aux  montagnes  que  nous  venions  de  quitter,  et,  au  lever  du  soleil,  nous  étions 
déjà  engagés  sur  les  premières  pentes  du  cône.  La  végétation  y est  encore  abon- 
dante, et,  grâce  aux  lacets  que  décrit  le  sentier,  on  peut,  à la  rigueur,  y faire 
monter  les  petits  chevaux  vigoureux  et  énergiques  que  les  Centro-Américains  ont 
l’habitude  de  conduire  dans  tes  endroits  les  plus  accidentés  et  les  chemins  les  plus 
périlleux.  Le  sol  est  formé  de  déjections  volcaniques,  sables  et  scories,  partielle- 
ment décomposées  de  manière  à produire  une  couche  superficielle  de  terre  sa- 
bleuse dans  lacpielle  les  végétaux  peuvent  vivre,  et  retenues  sur  une  pente  qui 
varie  entre  3o  et  Si”,  aussi  bien  par  les  herbes  qui  y croissent  que  par  les  ro- 
chers plus  au  moins  volumineux  interposés  dans  la  masse.  A partir  de  l’altitude 
de  i,5oo  mètres,  la  végétation  cesse  complètement,  et  l’on  n’a  plus  affaire  cpi’à 
des  pentes  abruptes  composées  de  scories  rouges,  brunes  ou  noires,  reliées  par 
des  sables  ou  des  poussières  de  trituration,  et  entremêlées  de  blocs  de  dimen- 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  357 

sions  plus  consiclérablos  (jui  sg  dGtacliGiit  du  sol  Gt  roulGut  avGC  fracas  sur  Igs 
pGutGS  dG  la  monlaguG,  aussitôl  quG  l’ou  a l’imprudGUCG  dG  posGr  1g  piGd  dGssus 
pour  s’aidor  dans  TascGiision.  Ou  pout  alors  jugor  do  l’GnsGmblG  du  côug  (pii  gsI 
admirablGiUGut  réguliGr,  sauf  quolquos  ravinGuiGiils  gI  uug  soiAg  d’avancGG  gu 
forniG  dG  bGC,  produitG  sur  1g  flanc  Gst,  tout  près  du  sommot,  par  uug  explosion 
qui  précéda  l’éruption  de  i8AA.  A mesure  que  l’on  s’élève,  la  pente  devient  plus 
forte,  augmentant  jusqu’à  dépasser  33°;  et  la  combinaison  de  cette  inclinaison 
avec  l’instabilité  des  matériaux  sur  lesquels  on  marche  rend  la  dernière  partie 
de  la  montée  assez  pénible.  On  atteint  enfin  un  ravin  de  quelques  mètres  de  pro- 
fondeur où  les  gros  blocs  de  rochers  dominent,  en  s’étageant  les  uns  sur  les 
autres  comme  des  marches  d’escalier,  et  l’on  arrive  ainsi  à une  sorte  de  brèclie 
coupée  dans  le  bord  du  cratère,  par  laquelle  on  peut  pénétrer  aisément  dans  son 
intérieur. 

On'se  trouve  alors  en  présence  d’une  gigantesque  dépression  circulaire,  de  plus 
de  3 kilomètres  de  circonférence,  dont  les  caractères  principaux  sont  indiqués  dans 
la  coupe  de  la  figure  i planche  IX.  Ce  cratère,  admirable  sous  tous  les  rapports, 
se  compose  de  plusieurs  parties  distinctes,  semblant  indiquer  qu’il  a été  modilié 
successivement  par  plusieurs  éruptions  paroxysmales  d’une  grande  violence,  et 
comprend,  en  laissant  momentanément  de  côté  les  détails,  une  première  enceinte 
circulaire,  coupée  à pic  vers  f intérieur  jusqu’au  point  où  elle  rencontre  un  vaste 
espace  plan,  à peine  ondulé,  dans  lequel  s’ouvre  bruscpieinent  une  seconde  dé- 
pression, profonde  et  verticale,  qui  est  actuellement  le  si(%e  principal  de  l’acti- 
vité éruptive. 

La  première  dépression,  le  cratère  primordial,  si  l’on  ose  s’exprimer  ainsi, 
présente  un  bord  assez  accidenté,  de  telle  façon  que  sa  hauteur  au-dessus  de  la 
plaine  horizontale  qu’il  renferme  n’est  pas  partout  la  môme,  grâce  surtout  à trois 
échancrures  principales  entaillées  en  des  points  déterminés.  La  partie  la  plus 
élevée  se  trouve  au  nord-nord-est;  c’est  le  point  culminant  de  la  montagne,  attei- 
gnant une  hauteur  de  2,1 53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  domi- 
nant de  i5o  mètres  environ  fespace  plan  de  fintérieur.  L’arete  cpù  commence 
en  cel  endroit  s’étend  vers  fouest,  en  s’abaissant  progressivement;  à f est-nord-est, 
un  col  de  75  mètres,  à peu  près,  la  sépare  d’une  autre  crête,  haute  de  100  à 
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190  mètres  eu  raoyeniie,  qui,  interrompue  seulement  par  une  petite  solution  de 
continuité  du  côté  du  sud-est,  se  développe  d’une  façon  continue  jusque  vers 
l’ouest,  en  diminuant  peu  à peu  d’élévation.  A l’ouest,  se  trouve  l’échancrure 
principale,  qui  ne  domine  la  plaine  que  d’une  dizaine  de  mètres,  et  par  laquelle 
nous  avons  pénétré  dans  l’intérieur  du  cratère.  Les  parois  intérieures  de  cette 
dépression  sont  presque  partout  à pic  et  tombent  vers  la  plaine  centrale  avec  une 
verticalité  si  absolue,  qu’il  serait  radicalement  impossible  d’en  tenter  l’ascension 
ou  la  descente  dans  la  très-grande  majorité  des  points.  Elles  se  composent  d’une 
masse  rocheuse  solide,  compacte  et  uniforme,  coupée  net  et  à arêtes  vives,  quoi- 
qu’un peu  scorifiée  ou  surfondue  à la  surface.  En  deux  endroits  seulement,  les 
murailles  ne  sont  pas  tout  à fait  perpendiculaires  et  permettent  d’être  gravies; 
ce  sont  l’échancrure  de  l’est-nord-est,  où  des  sables  volcaniques  se  sont  accu- 
mulés en  formant  une  pente  accessible,  quoique  très-forte,  et  surtout  celle  de 
l’ouest  composée  d’un  amas  de  blocs  gigantesques  entassés,  sur  lesquels  on  peut 
se  hisser  avec  quelque  difïiculté. 

La  plaine  horizontale  intérieure,  étant  entourée  de  murailles  à pic  dans  toutes 
les  directions,  présente,  comme  le  bord  de  l’ouverture  primitive,  un  diamètre  de 
1 0 00  à 1,200  mètres  environ.  Cette  plaine  n’est  point,  à dire  vrai,  un  espace  cir- 
culaire, mais  bien  plutôt  un  espace  annulaire , puisqu’elle  est  interrompue  en  son 
milieu  par  une  gigantescpe  dépression  constituant  le  deuxième  cratère,  et  quelle 
esl  ainsi  comprise  entre  deux  cercles  de  parois  verticales,  la  dominant  à l’extérieur, 
et  s’y  enfonçant  à l’intérieur.  Les  deux  cercles  n’étant  pas  tout  à fait  concentriques, 
l’espace  annulaire  n’a  pas  partout  la  même  largeur;  et  cette  largeur  varie  entre  6o 
et  9 00  mètres,  la  plus  grande  dimension  se  trouvant  au  nord-est  et  la  plus  petite 
au  sud-sud-est.  La  surface  de  la  plaine,  formée  de  sables,  de  cailloux,  de  blocs 
plus  au  moins  volumineux , c|uelquefois  même  d’argiles  fines  en  couches  extrême- 
ment minces,  est  presque  absolument  horizontale,  ne  présentant  que  quek[ues 
ondulations,  insignifiantes  relativement  aux  dénivellations  considérables  qui  fen- 
lourent.  On  y peut  remarquer,  néanmoins,  quelques  accidents  sur  lescpiels  nous 
devons  appeler  l’attention  : ce  sont,  d’abord  à l’est-nord-est,  une  petite  dépréssion 
circulaire,  (amstituant  un  cratère  éteint  de  loo  mètres  environ  de  diamètre,  et 
de  8o  mètres  de  profondeur,  dans  lequel  des  roches  à surlace  altérée  montrent 
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qu’il  y a eu  là  autrefois  d’aboudants  dégagements  de  vapeurs  acides;  et  ensuite, 
au  sud,  une  barranca  ou  fissure  à parois  verticales , large  d’une  dizaine  de  mètres 
et  profonde  d’une  centaine,  régnant,  en  diminuant  progressivement  de  largeur 
et  de  profondeur,  depuis  le  cratère  intérieur  jusqu’à  la  paroi  verticale  extérieure, 
de  manière  à couper  presque  complètement  l’espace  annulaire  et  à rendre  fori 
flifficile  d’en  faire  le  tour  entier. 

La  seconde  dépression  circulaire,  c[ue  l’on  peut  considérer  comme  le  cratèi  C Secuiide  dépi‘e.s.sion 
actif  actuel,  n’est  pas  tout  à fait  concentrique  avec  la  première;  elle  est  un 
peu  déjetée  vers  le  sud-est,  la  distance  des  centres  pouvant  être  de  70  mètres 
environ,  ce  qui  est  rendu  très-sensible  à l’œil  par  les  dilférences  de  largeur  de  l’es- 
pace annulaire  plan.  Ce  cratère  est  assez  régulièrement  circulaire,  et  a un  dia- 
mètre moyen  de  800  mètres;  sa  profondeur  verticale  serait  de  820  mètres,  d’a- 
près les  calculs  que  nous  avons  ftiits  en  prenant  pour  base  le  temps  que  met  une 
pierre  lancée  du  haut  à atteindre  le  fond.  Ses  parois  sont  composées  d’énormes 
masses  rocheuses  compactes,  continues,  quoique  disposées  en  couches  épaisses 
à peu  près  horizontales  dans  la  section,  et  traversées  par  des  injections  de  ma- 
tières fondues;  elles  sont  presque  absolument  verticales  dans  toute  leur  hauteur 
sur  plus  des  trois  quarts  de  la  circonférence.  Le  gouffre  f)résente  donc,  à peu 
près  de  tous  les  côtés,  l’aspect  d’un  tronc  de  cône  jDassant  au  cylindre,  puisque 
ses  génératrices  sont  presque  parallèles  à l’axe.  C’est,  dans  tous  les  cas,  la  forme 
des  régions  inférieures  sur  la  circonférence  entière,  car  les  accidents  qui  régnent 
dans  la  zone  du  sud-est  n’atteigneut  pas  à plus  du  tiers  de  la  protondeur,  c’est- 
à-dire  à une  centaine  de  mètres.  Au  sud,  existe  la  fente  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mais  par  laquelle  on  ne  peut  songer  à descendre  dans  le  cratère,  d’abord  parce 
qu’elle  se  termine  brusquement,  à 100  mètres  de  profondeur,  au-dessus  d’une 
elïrayante  paroi  verticale;  ensuite,  parce  quelle  est  fortement  inclinée,  pleine  de 
roches  mouvantes,  et  qu’il  s!y  dégage  d’énormes  cpiantités  de  gaz  irrespirables 
par  lesquels  on  serait  rapidement  asphyxié,  si  l’on  avait  l’imprudence  de  s’en- 
gager dans  ce  ravin,  comme  l’un  de  nous  tenta  un  instant  de  le  faire. 

Entre  le  sud-sud-est  et  l’est,  sur  uu  arc  correspondant  à un  angle  de  près  de 
70“,  la  paroi  du  cratère  est  fortement  entamée  dans  son  tiers  supérieur  et  se  com- 
pose alors  d’un  plan  incliné  dont  les  pentes  sont  de  ho"  en  moyenne,  formé 
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d’iiii  amoiiceliement  confus  de  cailloux  et  de  rochers  reliés  par  des  sables  de  Iri- 
turation  et  sur  lequel  on  peut  s’avancer,  à condition  d’y  aller  avec  précaution. 
C’est  ce  que  nous  fîmes,  mais  en  n’avançant  qu’à  pas  comptés;  car,  si  l’on  avait  le 
malheur  de  glisser,  on  serait  infailliblement  perdu,  le  plan  incliné  se  terminant 
brusquement  à une  muraille  verticale  d’au  moins  aoo  mètres  de  profondeur  qui 
se  continue  jusqu’au  fond  du  cratère.  Il  paraît  néanmoins  que  des  Indiens,  plus 
audacieux  que  la  généralité  de  leurs  congénères,  sont  venus  en  cet  endroit  ex- 
ploiter du  soufre  produit  par  d’abondantes  solfatares  qui  y existaient  après  la 
grande  éruption  de  i844. 

Le  fond  du  cratère,  où  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer,  même  en  se 
faisant  descendre  avec  une  corde,  à cause  des  vapeurs  irrespirables  dont  il  est 
rempli,  semble  être  formé  d’une  sorte  de  plateau  assez  fortement  ondulé,  dont  le 
diamètre  n’est  inférieur  que  de  fort  peu  de  chose  à celui  du  bord  supérieur,  soit 
700  mètres  environ.  On  y voit  des  entassements  gigantesques  d’énormes  blocs, 
empilés  dans  le  désordre  le  plus  fantastique,  recouverts  de  croûtes  jaunâtres 
de  soutre  et  noyés  dans  la  vapeur  qui  s’échappe  entre  leurs  interstices.  Les  pa- 
rois elles-mêmes  disparaissent  souvent  sous  d’abondants  dépôts  blanchâtres, 
nuancés  de  jaune,  de  rouge  et  de  vert,  composés  soit  de  soufre  impur,  soit  de 
masses  ahmeuses  produites  par  la  décomposition  des  roches  feldspathiques  qu’at- 
tacjuent  incessamment  les  vapeurs  acides  des  fumerolles.  Les  masses  blanchâtres 
ont  une  composition  probablement  assez  complexe,  renfermant,  outre  des  sulfates 
donbles  de  divers  genres  ou  aluns,  d’autres  sulfates  simples  parmi  lesquels  le 
sulfate  de  chaux  doit  dominer.  Lorsqu’elles  sont  verdâtres , elles  contiennent  du 
sulfate  de  fer,  qui  se  transforme  peut-être  quelquefois,  soit  en  oxyde,  soit  eu  chlo- 
rure, et  donne  alors  la  nuance  rougeâtre  que  nous  avons  signalée.  Le  soulre 
abonde,  surtout  au  voisinage  de  la  grande  fissure  du  sud;  nous  en  avons  vu  aussi 
dans  la  partie  inclinée  de  la  paroi,  en  jolies  aiguilles  cristallines  tapissant  les  in- 
terstices des  rochers  entre  lesquels  s’échappe  la  vapeur;  mais,  à l’époque  où 
nous  fîmes  l’ascension  du  volcan,  il  n’y  en  avait  pas  assez  pour  donner  lieu  à une 
exploi  talion  qu  elcoi  iq  ue . 

Les  fumerolles,  ou  dégagements  de  gaz  et  de  vapeurs  acides,  sont  assez  nom- 
breuses et  assez  abondantes  pour  remplir  une  grande  partie  du  cratère  de  va- 
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peurs  épaisses,  qui  flottent  et  se  déplacent  au  gré  du  vent,  et  acquièrent  par  mo- 
ments une  intensité  assez  considérable  pour  ne  pouvoir  pas  se  condenser  immé- 
diatement, et  former  des  nuages  blanchâtres  qui  couronnent  la  cime  du  volcan. 
Ce  panache  de  fumée,  ou  plutôt  de  vapeurs,  est  plus  considérable  au  milieu  de  la 
journée  cpie  le  matin,  lorsque  le  refroidissement  et,  par  suite,  la  condensation  ne 
sont  plus  aussi  rapides;  mais  il  l’est  presque  toujours  assez  pour  qu’ou  l’aperçoive 
de  l’océan  Pacifique,  à plus  de  4o  kilomètres  de  distance.  Les  fumerolles  ne  sont 
pas  également  réparties  dans  les  dilîérents  points  du  cratère;  la  très-grande  ma- 
jorité se  dégage  dans  la  demi-circonférence  du  sud,  et  les  plus  importantes  se 
trouvent  dans  le  cratère  intérieur,  celles  de  la  plaine  et  des  parois  de  la  première 
enceinte  ne  présentant  qu’une  médiocre  importance  relative.  Les  fumerolles  qui 
existent  dans  les  murailles  du  cratère  extérieur  ne  sont,  d’ailleurs,  pas  nombreuses; 
à peine  en  distingue-t-on  deux  au  nord  (a)  et  trois  ou  quatre  au  sud  (a);  elles 
sont  assez  insignifiantes,  composées  presque  uniquement  de  vapeur  d’eau,  et  leur 
température  ne  dépasse  pas  67  degrés.  Dans  la  plaine  annulaire,  il  y en  a plus 
de  trente,  surgissant  en  différents  points,  mais  elles  n’ont  pas  non  plus  une  inten- 
sité très-notable.  Les  plus  importantes  sont  placées  comme  il  suit  : un  groupe  au 
nord-est,  à peu  près  au  milieu  de  la  plaine  (jS),  dont  la  température  est  de  67“,5o; 
un  second  groupe  au  sud  1 5°  est,  non  foin  de  la  grande  fente  (jS'),  température 
59“,6o,  se  réunissant  à quelques  dégagements' situés  au  sud  ((3"),  contre  les  parois 
de  la  première  enceinte,  température  71°;  enfin  un  groupe  très-nombreux  compre- 
nant une  série  de  fissures  convergeant  vers  le  bord  du  cratère  principal  (|S")  au 
sud  20°  ouest,  température  69“.  Dans  la  région  inclinée  de  la  paroi  du  cratèrf* 
central,  on  observe  plusieurs  fumerolles  dont  trois  surtout  ont  une  certaine  impor- 
tance : la  première,  à l’est  7”  sud  (7),  température  83°;  les  deux  autres,  sur  une 
même  génératrice,  à l’est  i5°  sud,  la  plus  élevée  ayant  une  température  de  90° 
(7)  et  la  plus  basse  (7")  une  température  de  71°, 20.  Dans  les  murailles  verti- 
cales de  ce  même  cratère,  il  y a un  nombre  considérable  de  fumerolles  (^)  don- 
nant une  telle  abondance  de  vapeur  qu’il  est  presque  impossible  de  les  compter 
exactement.  Elles  sont  toutes  réparties  dans  la  région  comprise  entre  le  sud-est  et 
le  sud-ouest,  et  appartiennent  à une  douzaine  de  groupes  principaux,  dont  deux 
surtout,  l’im  situé  au  sud-ouest,  l’autre  près  de  la  grande  fente,  sont  extrême- 
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ment  importants  et  donnent  à eux  seuls  presque  la  totalité  de  la  vapeur  qui 
s’échappe  du  sommet  du  volcan.  Enfin,  tout  à fait  au  fond  du  cratère,  mais  contre 
la  paroi,  du  côté  de  l’est  io“  sud,  on  aperçoit  un  groupe  d’une  dizaine  de  fume- 
rolles assez  intenses  (s).  Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  leur 
température,  non  plus  que  de  celle  des  dégagements  qui  existent  dans  les  parois 


verticales. 

Malgré  cette  lacune  regrettable,  on  peut  entrevoir  une  loi  des  températures 
assez  nettement  indic[uée,  et  qui  trouverait  probablement  sa  confirmation,  si  fon 
en  possédait  les  autres  éléments.  On  remarque  eu  effet  que  les  fumerolles  de  fen- 
ceinte  extérieure  sont  les  plus  froides,  leur  température  n’étant  c[ue  de  57'’,  et 
qu’à  mesure  que  l’on  descend  dans  l’intérieur  du  cratère,  la  température  aug- 
mente jusqu’à  atteindre  90",  terme  cpii  doit  probablement  être  dépassé  par  celles 
des  parois  verticales  et  du  fond. 

Les  fumerolles  sont  presc[iie  nnitpiement  composées  de  vapeur  d’eau,  d’acide 
carbonique  et  d’azote , renfermant  une  proportion  variable  d’acide  sulfureux , 
mêlé  à de  faibles  proportions  d’oxygène,  provenant  plus  que  probablement  de  l’air 
cj^ui  y aura  été  accidentellement  introduit.  Elles  rougissent  fortement  et  assez 
rapidement  le  papier  bleu  de  tournesol;  mais  le  papier  à acétate  de  plomb  n’y 
décèle  pas  la  moindre  trace  d’hydrogène  sulfuré,  et  l’ammoniacpie  n’indique  en 
aucune  façon  la  présence  de  l’acide  chlorhydrique.  Nous  avons  recueilli  dans  des 
tubes  de  verre,  où  le  vide  avait  été  fait  préalablement,  le  gaz  qui  se  dégage  de 
quelques-unes  de  ces  fumerolles,  et  nous  avons  pu  constater  par  des  essais  exé- 
cutés avec  plus  de  précision  c{ue  ceux  que  nous  avions  faits  sur  le  terrain,  que  les 
dilïerences  de  composition  se  maintiennent  entre  des  limites  assez  rapprochées. 
Elles  portent  surtout  sur  la  proportion  relative  de  la  vapeur  d’eau  et  sur  la  c|uan- 
tité  d’acide  sulfureux.  Ainsi  la  fumerolle  de  f enceinte  extérieure  (a)  à 57”  ne 
renferme  que  des  traces  imperceptibles  d’acide  sulfureux  et  se  compose,  au  moins 
pour  la  moitié,  d’acide  carbonique  et  d’azote,  parce  que  la  tension  de  la  vapeur 
d’eau  n’est  pas  très-considéraljle  à une  température  aussi  peu  élevée;  au  con- 
traire, pour  la  fumerolle  de  la  paroi  inclinée  du  cratère  (7)  à 83”,  la  proportion 
de  la  vapeur  d’eau  augmente  notablement,  en  même  temps  tjue  f acide  sullureux 
arrive  à constituer  au  moins  1 0/0  de  la  composition  totale.  Il  est  singulier  qu’on 
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n’y  rencontre  pas  d’hydrogène  sulfuré,  qui  trouverait  pourtant,  à cette  tempéra- 
ture, ses  conditions  normales  d’existence.  Enfin,  la  fumerolle  delà  paroi  inclinée 
du  cratère  (/)  à 90”  se  conduit  à peu  près  comme  la  précédente,  mais  la  quan- 
tité d’acide  sulfureux  y est  encore  un  peu  plus  forte.  11  est  probable  que , lorsqu’il 
existait  en  cet  endroit  d’abondants  dépôts  de  soufre,  ils  étaient  dus  à la  décompo- 
sition de  l’hydrogène  sulfuré,  qui  remplaçait  en  grande  partie  l’acide  sulfureux 
dans  les  dégagements  de  gaz. 

On  en  peut  déduire  une  loi  de  composition,  d’après  lacpielle  la  quantité  d’acide 
sulfureux  contenu  dans  les  fumerolles  serait  en  raison  directe  des  températures. 
11  suffit,  d’ailleurs,  pour  constater  la  probabilité  de  celte  loi,  d’avoir  séjourné  quel- 
que temps  dans  le  cratère,  car  on  s’aperçoit  bien  vite  cpie,  si  l’on  peut  s’appro- 
cher sans  crainte  des  fumerolles  de  la  région  supérieure,  celles  du  fond,  au  con- 
traire, prennent  à la  gorge  en  excitant  une  toux  violente  et  douloureuse. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  minéralogique,  le  volcan  de  San  Miguel 
ne  présente  que  peu  de  variété.  Partout  où  l’on  a affaire  à des  murailles  verticales, 
comme  dans  les  parois  de  la  première  enceinte  et  du  cratère  central,  on  voit 
quelles  sont  composées  d’une  roche  massive,  comjvacte,  plus  ou  moins  fissurée, 
et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  leur  trouver,  dans  certains  cas,  l’apparence  d’une 
construction  gigantesque,  constituée  de  matériaux  monstrueux,  régulièrement 
empilés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Dans  l’enceinte  extérieure,  les  roches  sont 
généralement  de  couleur  sombre,  brimes  ou  d’un  gris  foncé,  mouchetées  de  points 
blancs,  indéterminables  comme  forme,  et  ressemblant  singulièrement  à des  por- 
phyres trachytiques  plus  ou  moins  altérés.  Dans  le  cratère  central,  ies  roches 
sont  rougeâtres,  grises  et  même  blanchâtres,  mais  elles  sont  tellement  attaquées 
à leur  surface,  que  l’on  ne  peut  rien  préjuger  à distance  sur  leur  composition.  Il 
faut  remarquer,  néanmoins,  que  l’on  y distingue  des  bandes  plus  foncées,  dirigées 
un  peu  dans  tous  les  sens,  et  qui  pourraient  Ivien  être  des  injections  de  lave  ba- 
saltique, ayant  pénétré  dans  les  fissures  d’une  masse  porphyro-trachytique  pré- 
existante. Dans  la  plaine  annulaire,  on  voit,  non  loin  du  bord  du  cratère,  et 
surtout  près  de  la  grande  fente,  des  couches  assez  abondantes  d’une  jolie  argile 
grisâtre,  à pâte  remarquablement  fine,  disposées  en  petits  lits  extrêmement 
minces.  Il  est  probable  que  cette  argile  doit  son  existence  à la  décomposition  pro- 


Couipositioii 
minéralogique 
du  volcan 
de  San  Miguel. 


36/1 


VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

gressive  des  matériaux  meubles  formant  le  sol  de  la  plaine,  attacpiés  par  des  eaux 
acides  provenant  elles-mêmes  de  la  condensation  des  vapeurs  qui  s’échappent  des 
fumerolles  voisines.  Nous  avons  en  elîet  remarqué  en  plusieurs  endroits  les  traces 
de  llaques  d’eau,  souvent  assez  étendues,  c[ui  doivent  persister  pendant  toute  la 
saison  des  pluies,  mais  qui  disparaissent  naturellement  pendant  la  saison  sèche, 
grâce  à la  température  propre  du  volcan  et  à la  sécheresse  de  l’atmosphère.  Les 
sables  et  les  cailloux  blanchâti'es  cpii  composent  le  sol  de  la  plaine  annulaire  sont 
donc  assez  facilement  attaquables  par  des  eaux,  même  foihlement  acides.  Cela  nous 
porterait  à croire  qu’ils  sont  feldspathiques , et,  comme  ils  proviennent  naturelle- 
ment de  la  destruction  des  autres  parties  du  volcan,  nous  pouvons  y trouver  une 
preuve  en  faveur  de  la  composition  porphyro-tracliy tique  des  enceintes  qui  envi- 
ronnent le  cratère.  Quant  aux  scories  et  aux  sables  volcaniques  de  trituration,  qui 
se  trouvent  en  abondance  sur  les  pentes  extérieures  de  la  montagne,  elles  sont 
toujours  de  couleur  sombre,  noires,  brunes  ou  rougeâtres,  et  nous  inclinons  à 
supposer  qu’elles  sont  basalticpies.  Ajoutons  que  l’on  ne  rencontre  point  de 
ponces  et  qu’il  n’y  en  a pas  aux  environs  du  volcan  de  San-Miguel,  d’où  nous  de- 
vons conclure  que,  malgré  la  composition  propre  du  massif  intérieur  de  son  cône, 
ce  volcan  a rejeté  beaucoup  plutôt  des  matériaux  basaltiques  que  feldspathiques. 
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Le  massif  montagneux  sur  lequel  s’appuie  la  base  du  volcan  de  San  Miguel,  du 
côté  de  l’ouest,  se  prolonge  dans  l’intérieur  des  terres  dans  cette  même  direction. 
Quoiqu’il  se  compose  essentiellement  de  roches  porphyro-tracliy  tiques,  il  a néan- 
moins été  le  théâtre  de  phénomènes  volcanicpies  dont  l’activité  n’est  plus  bien  con- 
sidérable aujourd’hui,  et  qui  ne  se  manifestent  guère  que  par  la  présence  de  cônes 
éteints  et  de  dégagements  de  gaz,  dits  in/leniülos.  Le  premier  de  ces  volcans  éteints 
est  celui  de  Ghinameca,  que  fou  distingue  très-nettement  du  haut  du  volcan  de 
San  Aliguel;  le  cône  lui-même,  haut  tout  au  plus  de  1,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  domine  à peine  les  montagnes  qui  l’environnent,  mais  il  pré- 
sente un  très-vaste  cratère,  dont  le  diamètre  peut  être  de  5 00  mètres  environ. 
C’est  au  pied  du  massif  qui  supporte  ce  volcan  éteint  que  se  trouvent  les  vn- 
fierniUos  de  Chinaineca,  situés  à environ  deux  kilomètres  au  sud-ouest  du  gros 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMAUA  ET  DE  SALVADOR.  365 

village  du  même  nom  et  à 600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Outre  les 
deux  principaux  dégagements  de  gaz  qui  portent  les  noms  à'Ervedor  et  de  Boque- 
ron,  il  Y en  a plusieurs  autres  moins  importants;  et  l’ensemble  du  système  est 
relié  par  des  points  où  l’altération  des  roches  montre  qu’elles  ont  été  traversées 
autrefois  par  des  vapeurs  acides,  de  manière  à jalonner,  sur  une  longueur  de 
plus  d’un  kilomètre,  un  espace  rectiligne,  large  tout  au  plus  d’une  cinquantaine  de 
mètres  et  dirigé  presque  exactement  du  nord-est  au  sud-ouest,  à travers  deux  val- 
lons séparés  par  un  petit  ressaut  montagneux. 

Aussitôt  que  Tou  pénètre  dans  le  premier  de  ces  ravins,  on  aperçoit  au  loin 
une  épaisse  colonne  de  vapeur  blanche  qui  s’élève  dans  l’atmosphère,  et  l’on  ne 
tarde  pas  à être  frappé  d’un  bruit  semblable  à celui  que  produirait  une  chau- 
dière dont  on  aurait  ouvert  les  tuyaux  de  dégagement.  L’un  et  l’autré  provien- 
nent d’une  cavité  assez  profonde  dans  laquelle  on  entend  bouillonner  une  sorte  de 
boue  liquide,  que  l’on  ne  peut  pas  voir  à cause  de  la  vapeur  qui  s’échappe  avec 
une  grande  force  de  l’étroite  ouverture  communiquant  avec  le  réservoir  intérieur. 
Cette  cavité  s’ouvre  en  un  point  qui  présente  des  caractères  minéralogiques  fort 
remarquables;  en  effet,  au  milieu  des  roches  porphyriques  noirâtres,  passant 
parfois  aux  porphyres  quartzifèrcs , qui  constituent  tout  le  sol  environnant,  on 
voit  une  sorte  de  filon,  d’apparence  pourrie,  large  de  3 à A mètres  environ,  formé 
d’un  mélange  intime  d’une  matière  argileuse  d’un  gris  bleuâtre  ou  verdâtre,  de 
carbonate  de  chaux  dolomitiquc  d’un  gris  jaunâtre  présentant  des  masses  à moitié 
cristallisées  en  scalénoèdres  et  en  rhomboèdres  mal  définis,  et  enfin  de  pyrite  de 
fer  en  petites  mouches  jaunes  et  brillantes.  C’est  là  un  véritable  filon,  qui  est 
exploité  pour  chaux  en  quelques-uns  de  ses  points  par  les  habitants  de  China- 
meca.  La  coexistence  de  ce  filon  et  de  la  boue  liquide  traversée  par  une  grande 
quantité  de  gaz  acides  à une  hante  température  est  un  fait  intéressant,  et  Ton 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  se  demander  lequel  est  le  point  de  départ  de 
l’autre  : le  dégagement  de  gaz  a-t-il  pris  le  chemin  que  semblait  lui  tracer  la  fis- 
sure remplie  par  un  filon  préexistant,  ou  bien,  au  contraire,  est-on  en  présence 
de  la  création  d’un  filon  métallifère,  formé  de  toutes  pièces,  sous  les  yeux  mêmes 
de  l’observateur,  par  l’action  sur  les  roches  encaissantes  d’un  dégagement  de  gaz 
dépendant  des  phénomènes  volcani([ues? 
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A une  centaine  de  mètres  plus  avant  dans  le  ravin,  et  tout  près  de  rendroit 
où  il  se  termine,  on  se  trouve  en  présence  de  VErvedor  proprement  dit^'),  où  se 
produisent  des  phénomènes  tout  aussi  intéressants,  quoique  d’un  ordre  un  peu 
différent.  Au  milieu  du  vallon,  se  trouve  un  petit  massif  irrégulièrement  circu- 
laire, d’un  diamètre  de  4 à 5 mètres  et  haut  de  2 mètres  environ,  formé  d’une 
accumulation  de  matière  argilo^sahleuse,  provenant  de  la  décomposition  des 
roches  voisines,  et  empâtant  quekpics  hlocs  plus  ou  moins  altérés  de  cette  même 
roche.  La  couleur  des  masses  argileuses  est  grise,  jaunâtre  ou  rouge,  et  elles  sont 
recouvertes  par  points  de  croûtes  hlanchàtres  d’alun  plus  ou  moins  pur.  En  cer- 
tains endroits,  la  surface  est  accidentée  de  petits  mamelons,  de  forme  à peu  près 
conique  et  hauts  de  20  à 3o  centimètres.  Du  sommet  de  ces  petits  cônes,  des  in- 
terstices qui  existent  entre  les  pierres,  de  quelques  trous  qui  s’ouvrent  dans  la 
masse  argilo-sahleuse , on  voi  t s’échapper  avec  violence  d’ahondantes  vapeurs , qui 
se  répandent  dans  l’atmosphère  eu  produisant  des  silïlements  aigus  ou  des  hruis- 
sements  sourds.  C’est  un  mélange  de  vapeur  d’eau  et  d’hydrogène  sulfuré , qui 
possède  une  température  fort  élevée,  variant  entre  98°  et  98°,5o.  Des  vapeurs 
de  composition  analogue,  et  dont  la  température  est  la  même,  s’échappent  de  plu- 
sieurs autres  points  voisins,  dans  un  rayon  d’une  dizaine  de  mètres.  Au  pied  du 
mamelon  où  se  trouvent  les  dégagements  les  plus  remarquables , on  voit  couler, 
en  assez  grande  abondance,  une  eau  boueuse,  très-chaude,  dont  la  température 
atteint  97”  et  97‘’,5o.  Cette  houe  lic[uide  est  traversée  par  de  nombreuses  huiles 
de  gaz,  (|ui  s’y  dissolvent  en  partie,  mais  agitent  sa  surface  de  manière  à faire 
croire,  au  premier  abord,  quelle  est  soumise  à une  ébullition  tumultueuse.  Ce 
gaz  contient  une  forte  proportion  d’hydrogène  sulfuré,  ainsi  qu’on  peut  le  prouver 
au  moyen  du  papier  d’acétate  de  plomb,  qui  noircit  presque  immédiatement.  La 
houe  liquide  ahandonnée  à elle-même  dans  un  vase,  pendant  quelques  jours, 
laisse  déposer  les  particules  argileuses  brunes  dont  elle  était  chargée,  et  se  trans- 
forme en  une  liqueur  limpide  et  claire.  Cette  eau  fortement  acide,  car  elle  rou- 
git immédiatement  le  papier  de  tournesol,  contient  de  l’hydrogène  sulfuré  en 
dissolution,  ainsi  que  des  sulfures  alcalins,  de  l’acide  sulfuricjue  libre,  des  sul- 


Ervedor  signifie,  en  espagnol,  nn  endroit  où  l’eau  est  en  ébiilition. 
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fates  et  des  carI)onates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie,  etc.,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  réactions  suivantes  : 


Azotate  d’arjfent Précipité  noir  assez  abondant. 

Acétate  de  plomb Précipité  très-abondant,  mêlé  de  noir  et  de  blanc. 

Azotate  de  baryte Précipité  blanc  assez  abondant. 

O.xalatc  d'ammoniaque Léger  précipité  blanc. 

Ammoniaque Précipité  blanc  verdâtre  d’oxyde  de  fer. 


Malgré  leurs  diflerences  plus  apparentes  que  réelles,  les  phénomènes  sont  cer- 
tainement continus,  et  c’est  évidemment  la  même  houe  liquide  qui  bouillonne  aux 
deux  extrémités  du  ravin,  quoiqu’elle  soit  à la  surface  du  sol  en  un  point,  et  en 
profondeur  dans  un  autre. 

Sur  la  colline  qui  termine  le  ravin,  on  ne  voit  plus  de  dégagements  de  gaz; 
mais  il  est  incontestable  qu’il  y en  a eu  autrefois,  en  plusieurs  points  oii  la  roche 
désagrégée  est  colorée  en  gris  ou  en  rouge  et  tachée  de  plaques  minces  d’alun 
impur.  La  présence  de  cet  alun  suffirait  à elle  seule  pour  prouver  que  les  gaz  sont 
sulfureux,  si  l’odorat  ne  révélait  pas  immédiatement  leur  composition.  En  un  en- 
droit, on  remarque  deux  sources  très-voisines,  dont  l’une  est  froide,  tandis  que 

< 

l’autre  est  à 32“,5o.  On  en  peut  conclure  que  les  eaux  elles-mêmes,  ou  les  couches 
de  terrain  où  elles  circulent  souterrainement,  sont  encore  échauffées  par  le  passage 
des  gaz  à haute  température. 

Le  Boqueron^^'^  se  trouve  dans  un  ravin  que  l’on  rencontre  immédiatement  après 
avoir  franchi  la  colline,  et  continue  l’alignement  des  dégagements  de  gaz  que 
nous  avons  signalés  jusqu’à  présent.  En  arrivant  en  présence  du  Boqueron,  notre 
guide  fut  tout  étonné  de  le  trouver  presque  absolument  inactif,  et  nous  affirma 
que  la  dernière  fois  qu’il  l’avait  vu,  quelques  mois  auparavant,  il  était  tout  à fait 
comparable  à l’Ervedor.  L’état  du  sol,  qui,  sur  un  espace  assez  étendu,  présen- 
tait des  traces  manifestes  de  dégagements  de  gaz  acides  et  d’altérations  profondes, 
suffisait  pour  corroborer  rexactilude  de- cette  assertion.  Mais  il  est  certain  que  le 
i5  avril  1866,  jour  où  nous  le  visitâmes,  le  Boqueron  ne  se  composait  plus  que 
de  quelques  émanations  sans  importance,  dont  la  température  égalait  presque 
celle  de  l’Ervedor,  et  qui  produisaient  comme  lui  de  la  vapeur  d’eau  mêlée  d’hy- 

<’>  Boqueron  signifie,  en  espngnol , une  grande  bouche. 
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drogène  sulfuré.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  Boqueron  aura  repris  par  la 
suite  son  activité,  ou  s’il  se  sera  complètement  éteint. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’ensemble  de  ces  phénomènes  nous  paraît  fort  intéressant. 
Nous  y voyons  des  dégagements  de  gaz  acides  et  de  vapeurs,  thermalisant  et  mi- 
néralisant,  si  l’on  ose  employer  de  semblables  néologismes,  des  sources  qui  se 
trouvent  accidentellement  sur  leur  passage , et  nous  pensons  que  leur  origine  doit 
être  directement  rattachée  à l’action  volcanique,  qui,  ne  s’exerçant  plus  dans  le 
cratère  éteint  du  volcan  de  Chinameca,  se  développe  sous  une  autre  forme  au 
pied  même  de  la  montagne. 

En  continuant  à suivre,  vers  le  nord-ouest,  la  direction  de  la  chaîne  porpliyro- 
trachyticpie,  on  rencontre  bientôt  un  autre  volcan  éteint,  celui  de  Tecapa,  que 
nous  n’avons  pas  étudié  personnellement.  11  paraît,  d’après  les  récits  des  indi- 
gènes, que  le  cratère  de  ce  volcan  renferme  une  lagune  assez  étendue,  dont  les 
eaux  « sont  froides  d’un  côté  et  chaudes  de  l’antre,  w Cela  pourrait  aisément  s’ex- 
pliquer par  la  présence  de  dégagements  gazeux  à haute  température,  situés 
au-dessous  du  niveau  de  l’eau  à l’une  des  extrémités  du  cratère,  et  il  n’v  a rien 
d’impossible  à ce  que  la  tradition  que  nous  avons  rapportée  soit  l’expression 
de  la  vérité. 

VOLCAXS  DE  SAX-VICEXTE.  - IXFIERXILLOS. 


La  chaîne  de  montagnes,  coupée  un  instant  pour  laisseï'  passage  au  Rio  Lempa, 
reprend  immédiatement  de  l’autre  côté  du  fleuve,  et  l’on  voit  bientôt  se  dresser, 
an  milieu  d’une  plaine  fertile,  une  grande  montagne  irrégulièrement  conique, 
haute  de  2,ôoo  mètres  environ,  et  qui  n’est  autre  que  le  volcan  de  San-Vicente. 
Ce  volcan  présente,  à ce  qu’il  paraît,  une  apparence  parfaitement  conique  du  côté 
du  sud-est,  ouïes  scories  recouvrent  seules  sa  cime  nue;  mais,  vu  de  la  ville  de 
San-Vicente,  c’est-à-dire  du  côté  du  nord,  il  perd  son  apparence  caractéristique 
et  semble  se  confondre  avec  les  massifs  montagneux  qui  renvironnent.  Il  est,  du 
reste,  complètement  éteint  depuis  la  période  historique;  la  végétation  s’élève  jus- 
qu’au sommet  sur  le  flanc  nord,  et  l’on  ne  possède  aucune  tradition  relative  à ses 
éruptions.  Son  cratère  a dû  contenir  autrefois  un  lac  plus  ou  moins  étendu,  car 
on  raconte  qu’il  y a cpielques  années,  à la  suite  d’un  trenibleinenl  de  terre,  1 eau 
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rompit  les  parois  qui  la  retenaient,  et,  s’échappant  par  cette  brèche,  s’écoula  avec 
impétuosité  sur  les  lianes  de  la  montagne.  Ces  torrents  creusèrent  de  profonds 
ravins,  que  l’on  voit  fort  bien  aujourd’hui  encore,  mais  ils  ne  prirent  pas,  heureu- 
sement, la  direction  de  la  ville  de  San  Yicente,  qui  échappa  ainsi  à une  ruine 
presque  certaine.  Ce  n’est  là,  du  reste,  qu’une  tradition  locale,  dont  nous  ne  pou- 
vons garantir  en  aucune  façon  rauthenticité. 

Sur  le  liane  nord-est  du  volcan,  à une  hauteur  de  8i5  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  à 8 kilomètres  environ  à l’ouest  de  la  petite  ville  de  San  Vi- 
cente,  il  existe  des  inlîernillos  au  moins  aussi  remarquables  que  ceux  de  China- 
meca,  et  qui  sont  aujourd’hui  les  seules  manifestation  de  la  force  éruptive  dans  le 
volcan  de  San  Yicente.  M.  Stephens,  qui  les  a visités  en  i8ào,  en  donne 
[Incidents  of  travels  in  Central  America,  etc.,  vol.  2,  p.  /i5-46)  une  courte  des- 
cription, que  nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire,  parce  qu’elle  ne  présente 
aucun  caractère  scientifique  et  qu’elle  ne  signale  aucun  fait  que  nous  n’ayons  ob- 
servé nous-mêmes;  mais  elle  a néanmoins  une  certaine  valeur,  en  ce  qu’elle  sert 
à prouver  que  les  caractères  du  phénomène  n’ont  pas  subi  de  modifications  sen= 
sibles  pendant  les  vingt -six  années  qui  se  sont  écoulées  entre  le  voyage  de 
M.  Stephens  et  le  nôtre. 

Les  infiernillos  de  San  Yicente  sont  dus,  comme  ceux  de  Chinameca,  à de  puis- 
sants dégagements  de  gaz  à haute  température,  qui,  traversant  des  sources  pré- 
existantes, les  rendent  thermales  et  minérales,  formant  ainsi  de  petits  lacs  boueux 
et  acides  qui  attaquent  assez  fortement  la  surface  des  roches  encaissantes.  Mais, 
quoique  la  température  de  l’eau  et  des  vapeurs  soit  la  même  dans  les  deux  en- 
droits, il  y a néanmoins  quelcfues  différences,  qui  consistent  principalement  en 
ce  que  l’intensité  du  phénomène  est  plus  considérable  à San  Yicente  et  en  ce  que 
les  gaz  acides,  mélangés  aux  vapeurs  qu’ils  entraînent  en  échaulîant  l’eau,  sont 
en  proportion  beaucoup  plus  forte  et  de  composition  un  peu  différente.  Les  infier- 
nillos  se  trouvent  dans  un  ravin  presque  partout  à pic,  profond  d’une  quinzaine 
de  mètres  environ  et  qui  fut  entaillé  par  les  eaux  dans  les  roches  porphyro- 
trachytiques  compactes  dont  est  formé  le  massif  du  volcan  de  San  Yicente.  Dans 
ce  ravin  coule  un  petit  ruisseau,  qui  ne  contient  d’abord  qu’une  très-faible  quantité 
d’eau  (à  l’époque  où  nous  l’avons  visité,  bien  entendu,  soit  à la  fin  de  la  saison 
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sèche,  19  avril  1866),  s’augmente  un  peu  aux  environs  des  infiernilios,  proba- 
blement en  condensant  une  partie  de  la  vapeur  d’eau  qui  est  mêlée  aux  gaz  acides, 
y forme  quelcpies  petites  flaques  d’eau,  les  unes  claires,  les  autres  boueuses,  et 
s’écoule  enfin  vers  la  plaine,  avec  une  température  c[ui  s’abaisse  progressivement 
à mesure  qu’il  s’éloigne  du  théâtre  du  phénomène.  Il  nous  semble  évident  que 
ce  ruisseau  n’est  pas  dù  à une  source  thermale,  car,  près  de  sa  naisssance,  tout 
à lait  au  fond  du  ravin,  l’eau  est  presque  froide;  un  peu  plus  bas,  à 100  mètres 
environ  des  dégagements  de  gaz  actuels,  mais  en  un  point  où  il  semble  qu’il  y en 
ait  eu  autrefois,  sa  température  est  de  58  à 6o“;  enfin,  aux  infiernilios  mêmes, 
elle  est  presque  bouillante,  et  atteint  une  température  de  98°.  Ce  sont  donc 
bien  des  gaz  acides  et  des  vapeurs,  indépendants  de  l’existence  de  cette  source,  qui 
l’échauffent  en  se  mêlant  à ses  eaux;  et  l’on  a affaire  à un  véritable  phénomène 
volcanique,  dont  l’origine  est  facile  à discerner,  quoic[ue  son  apparence  soit  ren- 
due un  peu  trompeuse  par  la  présence  accidentelle  d’un  ruisseau  transformé  en 
source  thermale. 

Gomme  nous  l’avons  dit,  le  ravin,  dirigé  presque  exactement  du  sud  au  nord, 
est  entaillé  dans  des  roches  porphyro-trachy tiques  parfaitement  caractérisées, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  près  de  la  naissance  du  ruisseau.  Mais,  au  voisinage  des 
infiernilios,  cette  roche  est  profondément  altérée  par  l’action  des  eaux  et  des  va- 
peurs acides;  les  flancs  du  vallon  sont  recouverts  de  masses  d’altération  argilo- 
sableuses,  mêlées  de  croules  blanchâtres,  composées  de  sulfates  simples  divers  et 
d’aluns,  ainsi  c[ue  d’une  assez  notable  quantité  de  soufre,  qui  se  présente  même, 
dans  certaines  fissures,  sous  la  forme  d’aiguilles  cristallisées,  bien  définies,  tapis- 
sant les  parois  des  cavités.  Le  mélange  des  croûtes aluneuses,  blanches,  nuancées 
de  jaune  ou  de  vert,  des  dépôts  ferrugineux  rougeâtres  qui  se  trouvent  à la  sui- 
face  dans  bien  des  points,  des  amas  de  soufre  jaune  clair,  produit  une  variété  de 
couleurs  qui  contribue , pour  sa  part , à donner  quelque  chose  d’étrange  à la  loca- 
lité (|ui  sert  de  théâtre  à cette  singulière  manifestation  volcanique.  Au  fond  du 
ravin,  l’attac[ue  par  les  eaux  acides  est  plus  complète  encore,  et  l’on  n’y  voit  guère 
que  des  amas  d’argile  grise,  un  peu  jaunâtre  ou  bleuâtre,  disposés  en  couches 
quehjuefois  assez  puissantes. 

Les  dégagements  de  gaz,  les  fumerolles  (car  ce  sont,  en  réalité,  de  véritables 
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fumerolles),  sont  disposées  un  peu  au  hasard,  suivant  ralignement  du  ravin,  sur 
une  longueur  de  i 5o  à 200  mètres  environ.  La  j)lns  remarqnahle  de  toutes  se 
trouve  à peu  près  à l’extrémité  sud,  et  s’échappe  de  la  paroi  meme  du  ravin, 
par  une  ouverture  en  forme  de  caverne  seini- circulaire,  large  de  t mètre  et 
haute  de  76  centimètres  environ.  Le  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  en  sort  cà  une 
pression  qui  doit  être  de  plusieurs  atmosphères , avec  un  bruit  tcrrilde  qui  s’entend 
à une  distance  considérable,  et  forme  une  sorte  de  colonne  ou  de  large  jet  qui  se 
maintient  horizontal  jusqu’à  plus  de  3 mètres  de  l’orilice.  Dans  l’intérieur  de  la 
caverne,  on  peut  voir  bouillonner  une  eau  grisâtre,  violemment  soulevée  par  le 
mouvement  du  gaz;  mais,  quoiqu’elle  soit  à peu  de  distance  du  sol,  elle  ne  peut 
se  déverser  par  là,  parce  que  la  partie  inférieure  de  la  cavité  s’incline  vers  l’in- 
térieur. Des  gouttelettes  de  cette  eau,  entraînées  par  le  courant  de  gaz,  sont  pro- 
jetées jusqu’à  près  de  5 mètres  de  l’orifice  et  brûlent  vivement  l’imprudent  qui 
s’en  approche  de  trop  près,  car  elles  sont  aussi  chaudes  cpie  le  courant  de  gaz 
lui-même,  dont  la  température  est  de  98“.  Nous  avons  pu  prendre  cette  tempé- 
rature en  nous  glissant  le  long  de  la  paroi,  et  en  arrivant  ainsi  jusqu’à  l’ouverture 
de  la  caverne;  car  le  jet  de  vapeur  s’échappe  avec  une  telle  puissance,  qu’il  ne 
commence  à prendre  une  certaine  expansion  cpi’à  quelques  mètres  de  là,  pour 
produire  ensuite  d’abondants  nuages  blancs  qui  s’élèvent  dans  l’atmosphère  et  se 
voient  de  loin  dans  la  plaine.  Les  indigènes  prétendent  que,  lorsqu’on  jette  une 
pierre  dans  la  caverne,  ou  même  lorsqu’on  fait  un  bruit  (pielconque  à l’oritice, 
le  gaz  se  dégage  avec  plus  do  violence  et  en  rendant  un  son  plus  intense.  Nous 
devons  avouer  que  nous  n’avons  pas  pu  constater  nettement  cette  particularité, 
qui  ne  tient  peut-être  qu’à  un  écho  déterminant  une  résonnance  intérieure. 

Aux  environs  de  cette  fumerolle,  il  y en  a un  très-grand  nombre  d’autres,  ré- 
parties à peu  près  en  une  vingtaine  de  groupes  principaux.  Les  unes  s’échappent 
directement  de  fentes  existant  dans  la  masse  porphyriqne  elle-même;  d’autres 
sortent  au  milieu  des  amas  argileux;  d’autres  enfin  s’épanchent  dans  de  petites 
llac{ues  d’eau,  tantôt  claires,  tantôt  troubles  et  colorées  en  gris  blanchâtre,  tantôt 
tout  à fait  boueuses,  suivant  quelles  reposent  sur  un  fond  de  roche  solide  ou 
d’argile  plus  ou  moins  délitée.  Pour  n’avoir  pas  à y revenir,  disons  que  la  tem- 
pérature est  toujours  la  même,  soit  98°  en  moyenne  (il  n’y  a que  des  écarts 
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tout,  à fait  insignifiants),  et  que,  comme  composition,  on  a affaire  à de  la  va- 
peur d’eau  formant  la  plus  grande  partie  du  mélange,  unie  cà  des  proportions 
variables  d’acide  sulfureux,  d’iiydrogène  sulfuré  et  à de  faibles  traces  d’acide 
carbonique  et  d’azote.  Si  nous  choisissons  comme  exemple  le  gaz  de  la  fu- 
merolle principale  que  nous  avons  recueilli  dans  un  tube  et  examiné  avec  soin, 
nous  verrons  qu’il  est  formé  d’au  moins  9 5 à 96  p.  0/0  de  vapeur  d’eau,  ce 
qui  concorde  parfaitement  avec  sa  température,  si  voisine  du  point  d’ébulli- 
tion de  l’eau.  Le  reste,  envisagé  séparément,  contient  au  moins  les  trois  quarts 
de  son  volume  d’acide  carbonique,  et  dans  le  quart  restant  l’azote  et  l’oxygène 
(presque  dans  les  proportions  de  l’air)  viennent  encore  disputer  la  place  à 
l’hydrogène  sulfuré  et  à l’acide  sulfureux.  Nous  avions  pu  constater  sur  place 
la  présence  de  l’acide  sulfureux  par  la  réaction  franchement  acide  des  vapeurs 
sur  le  papier  de  tournesol  et  par  l’abondance  des  dépôts  de  soufre  et  d’alun, 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  pareille  quantité  à Ghinameca.  L’hydrogène  sulfuré  est 
indiqué  par  le  noircissement  du  papier  d’acétate  de  plomh.  La  présence  de  l’acide 
carbonique  est  facile  à constater,  comme  nous  le  montrerons  ci-après.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  qu’il  n’y  a aucune  trace  de  composés  chlorurés. 

Parmi  les  fumerolles  qui  s’échappent  des  masses  argileuses , nous  devons  en 
signaler  une,  en  particulier,  qui  est  un  véritable  petit  volcan  de  boue.  Le  gaz,  en 
se  mouvant  au  milieu  des  matières  pâteuses,  les  a soulevées  pour  en  former 
un  petit  cône  de  76  centimètres  de  hauteur,  dans  lequel  s’ouvre  un  cratère  de 
20  centimètres  de  diamètre  et  5o  centimètres  de  profondeur.  Au  fond,  on  voit 
s’agiter  la  boue,  qui  se  gonfle  en  gi’osses  bulles,  que  le  gaz  crève  avec  un  cer- 
tain bruit  pour  s’en  échapper.  Le  cône  lui-même  est  formé  d’une  argile  gri- 
sâtre, mais  à la  base  on  voit  deux  cercles  concentriques,  le  premier  d’alun  blan- 
châtre, le  deuxième  de  soufre  impur  jaunâtre,  produits  par  la  réaction  et  la 
décomposition  du  gaz  acide,  ce  qui  contribue  à donner  à l’ensemble  un  aspect 
assez  singulier. 

Les  flaques  d’eau , quelles  soient  boueuses  ou  claires , semblent  être  en  ébul- 
lition; mais,  leur  température  n’étant  que  de  98”,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  ce  bouillonnement  est  produit  par  un  dégagement  tumultueux  de 
gaz,  qui  les  traverse  en  les  échauffant  et  s’y  dissolvant  en  partie.  On  peut  meme 
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le  constater  à la  simple  vue  dans  les  lagunes  à eau  transparente,  où  l’on  voit 
clairement  les  bulles  de  gaz  s’écliapper  des  fissures  existant  dans  la  roche  solide 
qui  forme  le  fond.  Dans  les  flaques  d’eau  bourbeuses,  qui  contiennent  plus  ou 
moins  de  matières  argileuses  en  suspension,  l’épaississement  du  liquide  rend  le 
bouillonnement  plus  violent  encore,  mais  ce  n’est  évidemment  qu’une  apparence 
trompeuse.  Dans  l’eau  limpide,  on  voit  les  bulles  diminuer  rapidement  de  gros- 
seur, jusqu’au  moment  où  elles  viennent  crever  à la  surface;  cela  prouve  quelles 
se  dissolvent  en  jiartie;  en  effet,  la  vapeur  d’eau  se  condense  au  milieu  du  liquide, 
l’acide  sulfureux  et  l’hydrogène  sulfuré  y restent  aussi  en  dissolution,  de  sorte 
que  les  petites  bulles  de  gaz  que  l’on  recueille  à leur  sortie  ne  contiennent  plus, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  sur  place  par  une  petite  analyse  rapide, 


que  : 

Acide  carbonique 

Azote 8,00 

Oxygène 9,oo 


1 00,00 

Ooiiiposilioii 
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de  condensation 
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de 

San  Vicente, 


L’eau  renferme  donc  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbonique  en  disso- 
lution , de  l’acide  sidlurique  libre  et  des  sulfates  divers , parmi  lesquels  ceux  de 
fer  et  de  chaux  sont  prédominants. 

En  résumé,  les  infiernillos  de  San  Vicente,  plus  actifs  et  plus  remarquables 
encore  que  ceux  de  Chinameca,  constituent,  comme  ces  derniers,  des  émanations 
gazeuses  établies  à la  base  des  volcans  éteints,  et  montrent  de  singuliers  exemples 
des  déplacements  que  peuvent  subir  les  manifestations  de  l’action  volcanique. 


L’acide  sulfureux  et  l’hydrogène  sulfuré  en  dissolution  dans  l’efiu  réagissent 
en  partie  l’un  sur  l’autre,  et  le  liquide  présente  avec  les  divers  réactifs  les  carac- 
tères suivants  : 


Azotate  d’argent Trouble  noir  de  sulfure  d’argent. 

Ace'tate  de  plomb Précipité  abondant  mêle  de  blanc  et  de  noir  (carbonate  et  sulfure 

de  plomb). 

Azotate  de  baryte Précipité  blanc  abondant. 

Oxalate  d’ammoniaque.  . . Précipité  blanc  peu  abondant. 

Ammoniaque Précipité  blanc  verdâtre  assez  abondant  (protoxyde  de  fer). 

Papier  de  tournesol Rougit  rapidement  et  fortement. 
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VOLCAN  DE  COJUÏEPEQUE.- VOLCANS  DE  SAN  SALVADOR  ET  DE  QUEZALTEPEQUE. - 

LA  IIOYA. 

En  continuant  à marcher  vers  le  nord  do°  ouest,  on  découvre  bientôt  sur  les 
hauteurs,  et  non  loin  des  bords  accidentés  du  beau  lac  d’Ilopango , un  petit  volcan 
éteint  qui  domine  la  vallée  de  Gojutepecpie  et  s’élève  à i,o35  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  volcan  de  Cojulepeque,  qui  ne  présente  plus  aucune 
trace  d’activité,  et  qui  doit  être  éteint  depuis  fort  longtemps,  se  compose  d’un 
cône  parfaitement  régulier,  haut  de  i5o  mètres  environ  au-dessus  de  la  petite 
plaine  au  milieu  de  laquelle  il  se  dresse;  à son  sommet  on  aperçoit  les  rudiments 
d’un  petit  cratère  circulaire,  d’une  vingtaine  de  mètres  de  diamètre,  c{ui  semble 
n’avoir  jamais  projeté  cpie  des  matières  cinériformes.  Le  cône  est  entièrement 
composé  de  scories  brunes  et  rougeâtres,  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing; 
mais,  à l’ouest  de  la  ville,  on  remarque  des  amas  de  roches  basaltiques  qui 
doivent  s’étendre  jusque  sous  le  volcan , et  appartiennent  peut-être  à une  coulée 
de  lave  très-aucienne , antérieure  aux  éruptions  cpii  ont  formé  la  montagne  ac- 
tuelle. 

A environ  4o  kilomètres  plus  loin,  et  à une  douzaine  de  kilomètres  au  nord  de 
la  ville  de  San  Salvador,  capitale  de  l’État , se  trouve  le  volcan  de  San  Salvador, 
qui  s’élève  à 2,3oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A première  vue,  on 
n’y  remarque  pas  clairement  les  caractères  distinctifs  d’une  montagne  volcanique, 
car  011  n’a  devant  soi  qu’un  vaste  massif  allongé,  à base  irrégulière,  composé  en 
majeure  partie  de  roches  porphyro-trachy tiques,  et  recouvert  d’épaisses  forêts 
jusque  près  de  son  sommet.  Quoique  nous  n’ayons  pas  fait  l’ascension  de  cette 
montagne,  nous  sommes  portés  à croire,  d’après  les  renseignements  qui  nous 
oui  été  donnés  par  des  personnes  dignes  de  foi,  quelle  doit  être  considérée 
comme  un  très-ancien  volcan,  éteint  déjà  antérieurement  à la  période  historique, 
car  il  n’existe  aucune  tradition  se  rapportant  à ses  éruptions.  Il  paraît,  en  effet, 
qu’à  la  partie  supérieure  d’un  cône  fortement  altéré  dans  sa  forme,  mais  com- 
posé de, scories  et  de  cendres,  il  existe  un  vaste  cratère,  presque  exactement  cir- 
culaire, d’un  diamètre  de  700  à 800  mètres,  à parois  presque  partout  verticales 
et  d’une  profondeur  de  âoo  à 5oo  mètres.  Le  fond  de  ce  cratère  serait  occupé 
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par  un  grand  lac,  très-profond,  aux  eaux  claires  et  transparentes,  qui  a été  visité 
deux  on  trois  fois  par  des  étrangers  vivant  à San  Salvador,  malgré  les  elïrayantes 
difficultés  que  présentent  la  descente  et  la  montée  snr  les  parois  abruptes  dont  il 
est  environné.  Extérieurement  à ce  cratère  principal , sur  le  flanc  nord  de  la  mon- 
tagne, il  existe  un  autre  petit  lac  circulaire,  dont  les  eaux  sont  aussi  douces  et 
potables,  mais  c[ui  pourrait  bien  n’ètre  que  le  reste  d’un  ancien  cratère  éteint 
et  rempli  postérieurement  par  raccumulation  des  eaux  pluviales. 

Ces  caractères  sont  suffisants  pour  permettre  de  considérer  la  montagne  de 
San  Salvador  comme  un  volcan  éteint,  mais  ils  sont  encore  corroborés  par  la  pré- 
sence de  manifestations  volcaniques,  inactives,  il  est  vrai,  réparties  en  différents 
points  de  la  base  du  massif.  Du  côté  du  nord , près  de  la  route  de  Santa  Anna , 
il  existe  une  série  de  quatre  ou  cinq  petits  cônes  éteints,  disposés  suivant  une  ligne 
droite  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  dernier  de  ces  petits  cônes, 
nommé  Volcan  de  Quezaltepeque,  a donné,  paraît-il,  une  éruption  qui  remonte 
à une  soixantaine  d’années.  Au-dessous  des  énormes  dépôts  de  ponces  qui  environ- 
nent San  Salvador,  on  voit  s’épancher  entre  les  roches  porphyriques  apparais- 
sant dans  le  ravin  du  Rio  Aselguate  (voir  page  190),  une  série  de  sources  ther- 
males qui  tendent  à prouver  que  le  sol  est  encore  échauffé  dans  cette  région  sous 
rinfluencode  la  puissance  volcanique,  actuellement  dissimulée.  C’est  à cela,  sans 
doute,  (ju’il  huit  attrihiier  aussi  des  dégagements  d’acide  carbonique,  tels  que  ceux 
qui  se  sont  produits  dans  uii puits  creusé,  il  y a quelques  aimées,  sur  les  propriétés 
de  M.  Idigoras,  à peu  de  distance  au  nord  de  la  ville.  Le  gaz  se  dégageait  du  sol 
en  si  grande  abondance,  qu’on  fut  obligé  d’interrompre  plusieurs  fois  les  travaux, 
à cause  des  phénomènes  d’asphyxie  qui  se  manifestaient  parmi  les  ouvriers,  et 
que  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à en  venir  à bout , même  en  employant  les  moyens 
d’aérage  les  plus  énergiques. 

A 12  kilomètres  à l’ouest  de  San  Salvador,  sur  la  route  de  Santa  Tecla,  se 
trouve  une  immense  dépression  circulaire,  dont  le  diamètre  atteint  au  moins 
1 kilomètre  et  demi,  et  qui  est  profonde  de  200  mètres  environ.  Cet  enfonce- 
ment, connu  sous  le  nom  de  La  Hoya,  n’est  autre  chose  qu’un  gigantesque  cratère 
à fleur  de  terre,  ouvert  dans  une  énorme  épaisseur  de  lapilli  et  de  sables  volca- 
niques, et  au  fond  duquel  se  voit  un  lac  assez  étendu , appelé  Laguna  de  Cuscatlan. 
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Enfin,  au  nord  de  Santa  Tecla,  on  aperçoit  encore  un  petit  cône  éteint,  haut 
d’une  soixantaine  de  mètres,  ayant  donné  une  quantité  considérable  de  cendres 
grises,  ainsi  que  de  scories  rouges,  et  qui  s’élève  sur  les  derniers  contre-forts  du 
massif  montagneux  du  volcan  de  San  Salvador. 

VOLCAN  D’IZALCO. 

(PI.  X,  fig.  1 et  9.) 

A peine  a-t-on  franchi  le  Guarumal,  cet  étrange  couloir  qui  relie  les  hauts 
pays  aux  plaines  basses  du  sud-ouest  du  Salvador,  que  l’on  commence  presque 
immédiatepient  à rencontrer  de  nouveau  des  sables  volcaniques  violacés  et  des 
laves  basaltiques  anciennes.  On  approche  en  effet  du  volcan  d’Izalco,  ce  volcan 
remarquable , qui  apparut  tout  à coup  à la  fin  du  siècle  dernier,  et  qui  peut  ser- 
vir de  pendant  au  Jorullo  mexicain , rendu  si  fameux  par  Humboldt. 

Le  volcan  d’Izalco  doit  à son  origine  récente , aussi  bien  qu’à  son  activité  inces- 
sante, une  grande  célébrité  dans  toute  F Amérique  centrale;  aussi  nous  estimons- 
nous  fort  heureux  de  nous  être  trouvés  dans  son  voisinage  pendant  une  période 
de  tranquillité  relative,  et  d’avoir  pu  arriver  les  premiers  jusqu’à  sa  cime,  vierge 
encore  du  pied  de  l’homme.  Plusieurs  fois  déjà  on  avait  tenté  de  l’approcher, 
mais  l’intensité  de  son  état  éruptif,  les  pierres  brûlantes  qu’il  projetait  dans  toutes 
les  directions,  n’avaient  encore  permis  à personne  de  dépasser  le  pied  du  cône. 
Plus  favorisés  que  nos  devanciers,  nous  avons  pu  l’aborder  pendant  un  moment 
où  il  ne  vomissait  (pie  d’épaisses  colonnes  de  fumée,  et,  grâce  à un  séjour  de  plu- 
sieurs heures  sur  les  bords  du  cratère,  nous  avons  pu  étudier  d’une  manière 
assez  complète  les  phénomènes  qui  s’y  manifestaient. 

Mais,  avant  d’entreprendre  le  récit  de  notre  ascension  et  d’exposer  avec  détails 

les  résultats  de  nos  observations  et  de  nos  travaux,  il  nous  semble  convenable  de 

» 

reproduire  les  quelques  pages  consacrées  au  volcan  d’Izalco  dans  les  ouvrages 
des  voyageurs  C[ui  ont  visité  le  Salvador  antérieurement  à l’époque  où  nous  y 
avons  été  nous-mêmes.  Ces  renseignements  auront  l’avantage  de  nous  permettre 
de  faire  certaines  comparaisons,  qui  ne  sont  pas  sans  importance,  entre  les  états 
éruptifs  du  volcan  à plusieurs  années  de  distance,  et  de  nous  montrer  que,  dans 
sa  forme  extérieure,  la  montagne  n’a  guère  changé  depuis  assez  longtemps.  Il  pa- 
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raît  qiTil  existe,  dans  les  archives  du  village  d’Tzalco,  une  relation  officielle  de  la 
première  éruption  du  volcan,  éruption  qui  fut  en  même  temps  l’origine  de  la 
montagne.  Quoiqu’on  nous  eût  promis,  à Sonsonate,  de  nous  mettre  à même  de 
consulter  ces  anciens  papiers,  nous  n’avons  pu  l’obtenir  aussi  vite  C|ue  nous  l’es- 
périons, et,  grâce  à la  brièveté  de  notre  séjour,  nous  avons  dû  renoncer  à ces  re- 
cherches historiques,  qui  seront  accomplies,  il  faut  l’espérer,  par  c[uek|ue  autre 
voyageur,  et  qui  pourront  fournir  des  renseignements  intéressants  sur  les  faits  qui 
ont  accompagné  l’apparition  du  phénomène.  A défaut  de  ces  renseignements,  nous 
emprunterons  à M.  Sc[uiersb  qui  a peut-être  eu  entre  les  mains  les  archives 
d’Izalco,  la  narration  suivante  sur  l’origine  du  volcan  : 

rr Le  volcan  d’Izalco  doit  être  considéré  comme  le  phénomène  volcanique 

le  plus  remarquable  de  l’État  de  Salvador.  Ce  volcan  et  celui  de  Jorullo,  au 
Alexique,  décrit  par  Ilumbolt,  sont,  je  crois,  les  seuls  qui  aient  apparu  sur  le  con- 
tinent américain  depuis  sa  découverte.  Il  s’éleva,  en  1770,  au  milieu  de  la  plaine 
qui  s’étend  au  pied  de  la  grande  masse  du  volcan  éteint  de  Santa  Anna,  et  re- 
couvre aujourd’hui  ce  cpd  fut  jadis  une  belle  hacienda  de  bétail.  Vers  la  fin  de 
1769,  les  propriétaires  de  cette  hacienda  furent  alarmés  par  des  bruits  souter- 
rains, accompagnés  de  chocs  de  tremblements  de  terre,  cpii  continuèrent  à 
augmenter  d’intensité  jusqu’au  28  février  1770,  moment  où  la  terre  s’entrouvrit 
à im  demi-mille  environ  des  bâlimeiits  de  l’hacienda,  émettant  des  flots  de  lave, 
accompagnés  de  feu  et  de  fumée.  Les  habitants  s’enfuirent  épouvantés,  mais  les 
vaqueros,  ou  gardiens  de  bétail,  qui  continuèrent  à visiter  journellement  l’ha- 
cienda,  rapportèrent  que  les  flammes  et  la  fumée  ne  faisaient  qu’augmenter,  et 
que,  réjaculation  de  la  lave  étant  de  temps  en  temps  suspendue,  elle  était  rem- 
placée par  de  grandes  quantités  de  cendres,  de  lapilli  et  de  pierres,  formant 
un  cône  en  plein  développement , autour  de  l’évent  ou  cratère.  Ce  mode  d’action 
s’est  continué  pendant  une  longue  période  de  temps,  mais  depuis  bien  des  années 
le  volcan  n’a  plus  donné  de  lave.  11  s’est  néanmoins  maintenu  dans  un  état  d’érup- 
tion constante,  et  a reçu,  à cause  de  cela,  le  nom  de  Faro  del  Salvador,  ou  Phare 
du  Salvador.  Ses  explosions  se  produisent  avec  une  grande  régularité,  à des  in- 
tervalles de  dix  ou  vingt  minutes,  avec  un  bruit  semblable  à la  décharge  d’une 
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batterie  d’artillerie,  accompagnées  d’une  épaisse  fumée  ainsi  que  de  nuages  de 
cendres  et  de  pierres,  qui  s’accumulent  sur  les  flancs  du  cône,  en  augmentanl 
progressivement  sa  hauteur,  que  l’on  peut  évaluer  aujourd’hui  (i85o)  à 2,5oo 
pieds  environ  (au-dessus  du  village  d’Izalco?). 

Voici  maintenant  en  quels  termes  M.  Stephens,  qui  a visité  le  Salvador  en 
1 84  o,  raconte ‘ la  tentative  qu’il  fit  pour  s’approcher  du  volcan  d’Izalco,  et  ce  qu’il 
vit  dans  celte  exploration  : 

cc  Avant  de  partir,  je  me  décidai  à foire  une  excursion.  La  fenêtre  de  ma 
chambre  (à  Sonsonate)  s’ouvrait  sur  le  volcan  d’Izalco;  toute  la  journée,  j’enten- 
dais à de  courts  intervalles  les  éruptions  de  la  montagne  incandescente , et  la 
nuit,  je  voyais  une  colonne  de  flammes  s’échappant  de  son  cratère,  ainsi  que  des 
courants  de  feu  qui  roulaient  sur  ses  flancs.  Quelques  compatriotes  se  joignirent 
à moi,  et  le  lendemain,  avant  cinq  heures,  nous  étions  en  selle.  . . 

cî  Devant  nous , à l’extrémité  d’une  longue  rue , on  voyait  l’église  d’Izalco , se  dé- 
tachant énergiquement  sur  la  base  du  volcan  qui , en  ce  moment , avec  une  vio- 
lente détonation  semblable  au  roulement  du  tonnerre , projeta  dans  les  airs  une 
colonne  de  fumée  noire  et  de  cendres,  éclairée  par  un  seul  jet  de  flamme. 

«Nous  eûmes  quelque  peine  à trouver  un  guide.  . . mais  bientôt  nous  pûmes 
nous  mettre  en  roule.  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  une  plaine,  ouverte,  et,  sans 
qu’un  seul  buisson  arrêtât  la  vue,  nous  distinguâmes  à notre  gauche  le  volcan  tout 
entier,  depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet.  Il  s’élevait  près  du  pied  d’une  mon- 
tagne, à une  hauteur  d’environ  6,000  pieds  (au-dessus  du  niveau  de  la  mer);  ses 
flancs  étaient  bruns  ou  noirâtres,  et  tout  autour,  le  sol  était  recouvert  de  lave  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles.  Gomme  il  était  dans  un  état  d’éruption  violente, 
il  ne  fallait  pas  songer  à en  foire  l’ascension , mais  en  arrière  se  trouve  une  mon- 
tagne plus  élevée,  d’où  l’on  domine  le  cratère  en  ignition.  Le  volcan  tout  entier 
était  en  vue,  projetant  dans  les  airs  une  colonne  de  lûmée  noire  et  un  immense 
volume  de  pierres,  tandis  que  la  terre  tremblait  sous  nos  pieds.  Traversant  la 
plaine,  nous  commençâmes  à nous  élever  sur  la  montagne,  et,  peu  après  midi, 
nous  entrâmes  dans  la  forêt,  gravissant  péniblement  un  sentier  étroit  et  ardu.  Notre 
guide,  d’ailleurs,  perdit  bientôt  son  chemin,  changea  plusieurs  fois  de  direction,  se 
' Travels  in  Central  America  ^ etc.  vol.  I,  p.  3a5  et  suiv. 
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sentit  enfin  tout  à fait  égaré,  et  attaclia  son  cheval  pour  s’en  aller  à la  découverte. 
Nous  savions  que  nous  n’étions  pas  loin  du  volcan,  car  ses  explosions  résonnaient 
comme  les  grondements  profonds  d’un  tonnerre  épouvantable.  Enfermés  comme 
nous  l’étions  dans  les  bois,  ces  explosions  nous  paraissaient  d’une  violence  indi- 
cible. Nos  chevaux  reniflaient  de  terreur,  et  la  terre  s’agitait  sous  nos  pieds.  Notre 
guide  revint,  et  en  peu  de  minutes  nous  arrivâmes  tout  à coup  à un  point  dé- 
couvert, plus  élevé  que  la  cime  du  volcan,  permettant  d’inspecter  l’intérieur  du 
cratère,  et  si  rapproché  de  lui,  que  nous  pouvions  voir  les  grosses  pierres  projetées 
en  Tair  éclater  en  morceaux,  et  rouler  de  tous  côtés  sur  les  flancs  du  cône.  En 
peu  de  minutes,  nos  vêtements  fu  cent  tout  gris,  grâce  aux  cendres  qui  tombaient 
autour  de  nous  avec  un  pétillement  semblable  à celui  d’une  pluie  d’orage. 

cLe  cratère  se  composait  de  trois  orifices,  dont  l’un  était  inactif;  un  autre 
émettait  constamment  une  belle  fumée  d’un  bleu  foncé;  le  troisième  présentait 
une  étroite  et  profonde  ouverture,  dans  laquelle,  après  chaque  explosion,  on 
voyait  apparaître  une  vapeur  d’un  bleu  clair,  suivie  d’une  masse  épaisse  de  fumée 
noire  qui  se  précipitait  au  dehors  avec  violence  en  énormes  volumes,  et  s’élevait 
ensuite  sous  la  forme  d’une  majestueuse  colonne  sombre,  éclairée  pendant  un 
moment  par  un  jet  de  flamme;  et,  après  que  la  fumée  s’était  dispersée,  l’atmos- 
phère était  assombrie  par  un  nuage  de  pierres  et  de  cendres.  Une  fois  que  c’était 
terminé,  il  y avait  un  moment  de  calme,  puis  une  autre  détonation  suivie  dune 
éruption;  et  cela  se  continuait  régulièrement  à des  intervalles  cpii,  à ce  que  di- 
sait notre  guide,  étaient  exactement  de  cinq  minutes,  et,  en  réalité,  il  ne  s’en 
fallait  pas  de  beaucoup  qu’il  ne  fût  dans  le  vrai.  Cet  aspect  était  effrayant  et 
grandiose.  Nous  pensâmes  c|ue  l’effet  de  ces  détonations  et  de  ces  flammes  serait 
rendu  bien  plus  splendide  encore  par  le  silence  et  les  ombres  de  la  nuit,  et  nous 
prîmes  la  résolution  de  dormir  à la  place  où  nous  étions. 

«Le  curé  de  Sonsonate,  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l’âge,  me  disait  qu’il 
se  souvenait  parfaitement  bien  de  l’époque  où  la  place  que  recouvre  actuellement 
le  volcan  ne  pouvait  se  distinguer  de  toutes  leslocabtés  environnantes.  En  1798, 
on  découvrit  un  petit  orifice  qui  rejetait  de  petites  quantités  de  poussière  et 
de  sable.  H habitait  alors  Izalco,  et,  petit  garçon  qu’il  était,  il  s’amusait  à aller 
le  regarder.  Il  l’avait  suivi  dans  tout  son  développement,  surveillant  l’augmen- 


380  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

talion  qui  se  produisait  de  jour  en  jour,  jusqu’à  ce  que  la  montagne  actuelle  fût 
formée. 

Le  capitaine  X.  me  dit  qu’il  avait  pu  observer  lui-même,  de  la  mer,  combien  le 
volcan  avait  augmenté  de  hauteur  depuis  deux  ans.  En  effet,  deux  ans  auparavant, 
on  ne  pouvait  pas  voir  sa  lumière,  de  nuit,  de  l’autre  côté  des  montagnes  sur  les- 
quelles je  me  trouvais  alors.  Jour  et  nuit,  il  arrache  des  pierres  aux  entrailles  de  la 
terre,  les  projette  en  l’air  et  les  reçoit  sur  ses  flancs.  Il  augmente  chaque  jour  et 
continuera  probablement  à en  faire  autant  jusqu’à  ce  que  son  feu  intérieur  s’éteigne, 
ou  qu’une  violente  convulsion  le  réduise  en  poussière  en  démolissant  son  sommet. 

«De  vieux  voyageurs  peuvent  avoir,  comme  d’autres,  des  moments  d’enthou- 
siasme, mais  ils  ne  leur  durent  pas  longtemps;  au  bout  d’une  heure,  environ, 
nous  commençâmes  à critiquer  et  même  à plaisanter . . . Certaines  éruptions 
valaient  mieux  que  d’autres,  et  quelques-unes  même  ne  méritaient  pas  qu’on  y 
fît  attention.  Dans  un  semblable  état  d’esprit,  une  nuit  au  sommet  de  la  mon- 
tague  ne  nous  parut  pas  extrêmement  confortable,  et  nous  prîmes  bientôt  la  ré- 
solution de  nous  en  retourner.  Nous  pensions  que  nous  pourrions  éviter  le  circuit 
de  la  montagne  en  descendant  directement  jusqu’à  la  base  du  volcan,  pour  la 
longer  ensuite  et  rejoindre  ainsi  le  camino  real  (sentier).  Notre  guide  refusa  de 
nous  accompagner,  disant  que  c’était  tenter  la  Providence.  Nous  dûmes  descendre 
à pied  une  pente  excessivement  roide,  ou  nos  chevaux  glissaient  parfois  sur 
leurs  cuisses.  Un  immense  courant  de  lave,  arrêté  dans  sa  course  par  les  premiers 
contre-forts  de  la  montagne , remplissait  le  large  espace  qui  s’étendait  entre  nous 
et  la  base  du  volcan.  Nous  nous  mîmes  immédiatement  à marcher  sur  cette  cou- 
che noire  et  dangereuse,  mais  nos  chevaux  ue  nous  suivaient  qu’à  grand’peine.  La 
lave  s’étendait  en  ondulations  aussi  irrégulières  que  les  vagues  de  la  mer,  aiguë, 
raboteuse,  pleine  de  grandes  cavités,  aussi  incommode  pour  nous  que  dangereuse 
pour  nos  chevaux.  Avec  d’énormes  diflicultés,  nous  les  tirâmes  jusqu’à  la  base 
du  volcan  et  le  long  de  ses  flancs;  mais  d’énormes  pierres  traversaient  l’air  en 
sifflant,  tombaient  et  roulaient  jusqu’à  nos  pieds,  si  bien  que  nous  n’osâmes  pas 
pousser  plus  loin.  Nous  avions  peur  aussi  de  voir  nos  chevaux  se  casser  la  jamhe 
dans  les  trous  où  ils  tombaient  continuellement,  et  nous  retournâmes  sur  nos 
pas.  Sur  la  pointe  élevée  d’où  nous  avions  examiné  le  cratère  du  volcan,  notre 
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guide  nous  regardait  et  semblait  se  moquer  de  nous.  Nous  rebroussâmes  chemin 
à (ravers  le  champ  de  lave,  et,  quand  nous  pûmes  atteindre  le  sommet,  mon 
cheval  et  moi  nous  étions  éjDuisés  l’un  et  l’autre.  Heureusement  nous  n’avions 
qu’à  descendre  pour  rentrer.  La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  quand,  dé- 
passant le  pied  de  la  montagne,  nous  rentrâmes  dans  la  plaine.  Chaque  explosion 
du  volcan  projetait  en  l’air  une  colonne  de  feu;  en  quatre  places,  il  y avait  des 
feux  fixes,  et  de  l’un  de  ces  endroits,  un  courant  de  feu  roulait  sur  ses  flancs. 

cr  A onze  heures  du  soir,  nous  rentrâmes  à Sonsonate,  après  avoir  fait  au  moins 
,5 O milles  à cheval,  sans  parler  de  la  promenade  à pied  sur  le  champ  de  lave, 
et,  malgré  les  fatigues  d’une  semblable  journée,  elle  m’avait  offert  un  intérêt  si 
vivant,  que  je  ne  m’en  ressentis  en  aucune  façon,  w 

Le  volcan  d’Izalco,  qui,  d’après  nos  mesures  harométriques  s’élève  actuellement 
à 1 ,825  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à 3o  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  la  ville  de  Sonsonate  et  à 20  kilomètres  environ  du  village  d’Izalco,  dont  il 
a emprunté  le  nom.  Il  s’appuie,  du  coté  du  nord,  sur  un  massif  montagneux  préexis- 
tant, auquel  les  indigènes  ont  donné  le  nom  naïf  et  expressif  de  Madré  del  vol- 
can (Mère  du  volcan)  et  dont  les  sommités  principales  le  dominent  de  i5o  à 
200  mètres  (voir  planche  X,  fig,  1).  Vers  le  sud,  il  repose  sur  une  immense 
coulée  de  lave,  dont  l’extrémité  dépasse  même  le  village  d’Izalco,  et  son  cône 
prend  de  ce  côté  un  développement  plus  considérable,  à cause  de  l’inclinaison  de 
la  montagne  sur  les  pentes  de  laquelle  il  a pris  naissance 

Résumant  en  quelcpies  mots  l’iiisloire  du  volcan,  telle  cpie  nous  l’avons  donnée 
en  grande  partie  dans  les  récits  précédents,  nous  nous  rappellerons  qu’il  apparut 
subitement  en  février  1770,  sous  la  forme  d’une  fissure  qui  émit  une  énorme 
quantité  de  lave.  Pendant  assez  longtemps,  les  éruptions  donnèrent  alternative- 
ment des  laves  et  des  scories  accompagnées  de  matériaux  cinériformes.  Mais,  peu 
à peu,  à mesure  que  le  cône  lendit  à s’élever,  les  laves  disparurent  et  furent  rem- 
placées uniquement  par  des  cendres  et  des  lapilli,  produits  par  des  éruptions 
gazeuses  qui  se  manifestaient  incessamment,  et  atteignirent  à ce  qu’on  raconte, 
en  i8o3,  leur  maximum  d’intensité.  Il  paraît  qu’il  y eut,  en  1817,  une  petite  pé- 
riode de  calme;  mais  les  phénomènes  éruptifs  reprirent  bientôt  le  dessus,  et  le 
volcan  d’Izalco  continua  à émettre  des  llammes  en  si  grande  abondance,  que  les 
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marins,  l’apercevant  continuellement  de  l’Océan,  lui  donnèrent  le  nom  de  Phare 
du  Salvador  (Faro  dol  Salvador).  Ces  éruptions,  caractérisées  par  des  projections 
de  matières  incandescentes,  de  lapilli,  de  cendres,  de  flammes  et  de  fumées  noires 
ou  bleuâtres,  par  un  bruit  souterrain  presque  perpétuel  et  des  détonations  épou- 
vantables se  produisant  à intervalles  réguliers,  continuèrent  à prendre  un  déve- 
loppement de  plus  en  plus  considérable  jusqu’en  i856,  qui  fut,  paraît-il,  une 
période  paroxysmale.  A partir  de  ce  moment,  l’intensité  des  éruptions  sembla  di- 
minuer peu  à peu,  et , vers  la  fin  de  1 865,  le  volcan  parut  entrer  dans  une  période 
de  repos  relatif,  qui  ne  devait  pourtant  pas  durer  bien  longtemps.  Le  calme  se  pro- 
longeait déjà  depuis  cinq  ou  six  mois  lorsque  nous  arrivâmes  à Sonsonate,  mais 
les  bruits  souterrains  se  produisaient  de  nouveau,  la  colonne  de  fumée  qui  s’éle- 
vait à la  cime  du  volcan  prenait  une  teinte  de  plus  en  plus  sombre  en  augmentant 
de  volume,  et  nous  pûmes  acc[uérir  la  conviction  cpie,  si  nous  voulions  mener  a 
bonne  lin  une  entreprise  où  avaient  échoué  jusqu’alors  tous  ceux  C|ui  l’avaient 
tentée,  nous  n’avions  pas  un  moment  à perdre.  En  effet,  durant  les  quelques  jours 
(jui  précédèrent  notre  ascension,  les  manifestations  des  phénomènes  éruptits 
devinrent  de  plus  en  plus  inquiétantes,  et  une  semaine  tout  au  plus  après  que 
nous  eûmes  réussi,  les  premiers,  à atteindre  la  cime  du  volcan,  une  semblable 
tentative  n’aurait  déjà  plus  été  possible.  Depuis  ce  moment,  le  volcan  d’Izalco 
est  redevenu  ce  qu’il  était  auparavant,  et,  si  nous  sommes  les  seuls,  jusqu’à  pré- 
sent, qui  ayons  pu  l’étudier  de  près,  on  peut  se  demander  quand  viendra  le 
moment  oû  d’autres  explorateurs  pourront  entreprendre  de  nouvelles  ascensions, 
et  nous  dire  quelles  sont  les  modilications  qu’ont  amenées  les  éruptions  succes- 
sives dans  la  forme  du  cratère  et  dans  la  nature  des  émanations  gazeuses. 

Ascension  Nous  partîiues  seuls  de  Sonsonate , le  2 8 avril  1 866  au  matin , emportant  le  petit 

an  voicm  H’Unko.  qyj  était  inclispciisable  pour  nos  recherches  scientifiques,  considérant 

avec  une  certaine  inquiétude  les  masses  de  fumée  grisâtre  qui  couronnaient  la 
cime  du  volcan  et  n’avaient  cessé  d’augmenter  d’intensité,  presque  de  moment  en 
moment,  et  craignant  que  l’état  éruptif  du  volcan  ne  lût  déjà  assez  violent  pour 
rendre  impossible  un  séjour  à son  sommet.  Arrivés  au  village  d’Izalco,  nous  y trou- 
vâmes aisément  un  guide  qui  s’engagea  à nous  conduire  jusqu’à  la  Madré  del  vol- 
can, mais  pas  plus  loin,  et,  malgré  les  sourires  d’incrédulité  avec  lesquels  tout  le 
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monde  nous  assurait  que  nous  ne  pourrions  pas  réussir  dans  notre  tentative,  nous 
nous  mîmes  en  route. 

A peine  au  sortir  d’Izalco,  on  al)orde  une  plaine  doucement  inclinée,  recouverte 
de  sables  volcaniques  plus  ou  moins  décomposés,  sous  lesquels  apparaît  fréquem- 
ment une  lave  basaltique  noire,  assez  compacte,  faisant  évidemment  partie  de  la 
grande  coulée  que  l’on  peut  suivre  jusqu’à  El  Bevedero,  à 19  kilomètres  dans 
l’est  d’Izalco,  et  qui,  vers  le  sud,  passe  sous  le  village  même  d’Izalco  pour  se  re- 
trouver encore  à environ  5oo  mètres  plus  loin  que  les  dernières  maisons.  Le 
sol  est  recouvert  d’épaisses  forêts  qui  trouvent  une  nourriture  abondante  au  mi- 
lieu des  déjections  volcaniques  décomposées  dont  est  formée  la  couche  supérieure 
du  terrain , devenue  presque  de  la  terre  végétale  ; en  examinant  les  arbres  gigan- 
tesques qui  y abondent,  on  ne  peut  douter,  malgré  la  croissance  exceptionnelle- 
ment rapide  des  végétaux  dans  ces  régions  tropicales,  que  cette  forêt  ne  soit 
vieille  au  moins  d’une  centaine  d’années,  si  ce  n’est  plus.  Il  y a là,  d’ailleurs,  un 
problème  c[ui  ne  nous  semble  pas  encore  résolu  d’une  manière  satisfaisante,  et 
qui  ne  peut  l’être  que  par  des  observations  minutieuses  sur  le  terrain;  en  effet, 
lorsqu’en  arrivant  un  peu  plus  haut  on  peut,  d’un  point  découvert,  endjrasser 
d’un  coup  d’œil  l’ensemble  de  la  plaine  qui  s’étend  au  pied  du  volcan,  on  constate 
immédiatement  qu’au  voisinage  du  cône  il  existe  une  coulée  de  lave  Irès-diflcrente 
de  celle  sur  laquelle  on  se  trouve.  Tout  autour  du  volcan,  on  aperçoit  une  zone 
noire,  large  d’un  kilomètre  environ,  qui  se  prolonge  vers  le  sud  sous  la  forme 
d’uue  bande  longue  de  3 ou  k kilomètres,  et  constitue  une  sorte  d’espace  vide  et 
doucement  incliné , à une  des  extrémités  duquel  se  dresse  le  cône , dont  les  pentes 
énergiquement  accusées  plongent  ainsi  beaucoup  plus  profondément  du  côté  du 
sud  que  de  celui  du  nord.  Celte  coulée  de  lave  est  accidentée  d’ondulations 
brusques  semblables  à des  vagues  congelées,  hérissée  de  pointes  aiguës,  colorée 
de  tons  uniformément  sombres  où  le  noir  franc  domine  de  beaucoup;  elle  ne  pro- 
duit pas  un  seul  végétal,  et  l’on  n’aperçoit  à sa  suiTace  ni  buissons,  ni  toulfes 
d’herbes;  tout  y est  nu,  aride,  désolé,  noir.  Cette  tache  sombre  et  inanimée 
tranche  si  vivement  au  milieu  des  vertes  forêts  dont  sont  recouvertes  les  localités 
voisines,  que  l’on  peut  lever  le  plan  de  son  contour  presque  aussi  facilement  que 
si  l’on  copiait  un  dessin. 
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Il  y a donc  une  différence  considérable  entre  les  deux  coulées  de  lave,  dont 
rime  est  recouverte  d’une  puissante  végétation , tandis  que  l’autre  est  restée  aussi 
nue  que  si  elle  s’était  solidifiée  hier.  Cette  différence  tient-elle  à une  composition 
minéralogic|ue  variable,  la  lave  étant  beaucoup  plus  susceptible  dans  un  cas  que 
dans  l’autre  d’être  altérée  par  les  agents  atmosphériques?  Tient-elle  seulement  à 
des  époques  d’apparition  très-écartées , l’une  des  coulées  étant  beaucoup  plus  ré- 
cente que  l’autre?  Et  encore,  quelle  est  celle  des  deux  coulées  de  lave  qui  doit 
être  considérée  comme  se  rapportant  aux  phénomènes  dont  a été  accompagnée 
l’apparition  du  volcan  d’izalco?  Si  l’on  admet,  comme  nous  sommes  d’ailleurs 
portés  il  le  faire,  cjue  c’est  la  coulée  de  lave  la  plus  restreinte  et  la  moins  boi- 
sée, il  faudra  bien  admettre  aussi  qu’il  y a eu  dans  cet  endroit  des  phénomènes 
volcaniques  antérieurs  accompagnés  d’émissions  de  laves;  à moins  que,  poui’ 
trancher  la  difficulté,  on  ne  veuille  appeler  basaltes  les  roches  qui  composent  la 
coulée  recouverte  de  forêts,  et  laisser  dans  le  vague  la  question  de  l’origine  de 
ces  basaltes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  marché  pondant  trois  heures  environ  dans  les 
liois  qui  croissent  sur  ce  sol  volcanique,  et  après  s’être  élevé  progressivement  sur 
une  plaine  ondulée,  inclinée  tout  au  plus  de  l\  à 5°  en  moyenne,  on  quitte  la 
coulée  de  lave,  pour  aborder  le  massif  de  la  Madré  del  volcan. 

Franchissant  un  petit  col,  on  passe  sur  le  versant  nord  de  ces  montagnes,  de 
manière  à les  contourner  et  à alteindre  plus  aisément  leur  sommet  que  si  on  les 
abordait  directement  par  leur  flanc  sud,  dont  la  pente  est  très-forte.  Quoic|ue  le 
sol  soit  en  grande  partie  recouvert  d’argiles  jaunes  ou  de  sables  volcaniques  de  tri- 
turation projetés  par  les  éruptions  du  volcan  d’izalco,  on  peut  apercevoir  la  roche 
sous-jacente  en  cpielques  points  et  se  convaincre  que  c’est  un  porphyre  trachytiipie 
analogue  à celui  qui  forme  toutes  les  sommités  de  l’axe  montagneux  du  Salvador. 
Entre  deux  des  points  culminants  delà  Madré  del  volcan,  il  existe  un  petit  plateau 
élevé  de  i,85o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sur  lequel  une  pauvre 
famille  indienne  cultive  quehpies  champs  de  maïs.  Ces  braves  gens,  obligés  de 
fuir  aussitôt  que  leur  redoutable  voisin  manifeste  son  activité  d’une  manière  un 
peu  énergique,  habitent  une  misérable  cabane  de  bambous,  dans  laquelle  ils  nous 
offrirent  pour  la  nuit  une  cordiale  hospitalité.  Le  plateau  est  ])resque  exactement 
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au  môme  niveau  que  le  cralère  du  volcan  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  l’examiner 
ainsi  à une  distance  qui  n’atteint  certainement  pas  1,000  mètres  dans  l’iiorizon- 
tale.  La  crête  de  gauche  est  encore  plus  élevée  de  200  mètres  environ,  et  c’est 
de  là  que  M.  Stephens  put  contempler  le  volcan  dans  une  excursion  dont  nous 
avons  reproduit  plus  haut  le  récit. 

Le  29,  au  point  du  jour,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  aller  tenter  l’ascen- 
sion du  volcan  lui-même,  et,  quoique  nous  fussions  précisément  à la  hauteur  du 
point  que  nous  voulions  atteindre,  il  nous  fallut  commencer  par  descendre  sur  le 
flanc  sud  de  la  Madré  del  volcan,  par  des  pentes  extrêmement  abruptes  el  cou- 
vertes d’une  épaisse  végétation,  dans  laquelle  nous  nous  égarâmes  plus  d’une  fois. 
On  arrive  ainsi  sur  un  petit  espace  libre  qui  s’étend  entre  les  montagnes  et  le  pied 
du  volcan,  et  l’on  ne  peut  manquer  d’être  frappé  du  singulier  contraste  existant 
entre  ces  deux  sommités  : l’une  est  accidentée,  couverte  de  forêts,  agréablement 
nuancée  de  vert,  l’autre,  constituant  un  cône  parfait,  est  aussi  étrangement  uni- 
forme dans  la  nature  de  sa  surface  lisse  et  unie  que  dans  sa  couleur  somlme  à 
peine  animée  par  quelques  taches  d’alun  blanchâtre  tranchant  sur  la  nuance  brune 
et  rougeâtre  des  scories  qui  la  composent.  L’espace  libre  lui-même  n’est  pas  moins 
remarquable  que  tout  ce  qui  l’entoure,  car  il  est  recouvert  d’une  puissante  couche 
de  lave  noire,  formant  ceinture  autour  de  la  base  du  volcan.  Cette  coulée  de  lave 
n’a  guère  plus  de  5oo  à 600  mètres  de  largeur  au  point  où  elle  s’étend  entre  le 
pied  du  cône  el  la  Madré  del  volcan;  mais  elle  augmente  un  peu  dans  les  deux 
directions  où  elle  semble  se  déverser,  et  atteint  plus  d’un  kilomètre  dans  la  région 
du  sud. 

A première  vue,  il  semblerait  que  l’on  ait  affaire  à une  coulée  de  lave,  émise 
par  un  orifice  latéral  situé  sur  le  flanc  du  cône,  du  côté  du  nord,  mais  actuelle- 
ment masqué  par  des  dépôts  cinériforuies  sus-jacents;  et  que  cette  coulée,  proje- 
tant deux  branches  dans  des  directions  exactement  opposées,  vers  l’est  et  vers 
l’ouest,  SC  soit  conduite  de  manière  à contourner  la  base  du  volcan  dans  les  deux 
sens,  puis  à se  réunir  de  nouveau  en  un  courant  unique  pour  fentourer  ainsi  d’une 
ceinture  continue,  indéfiniment  prolongée  vers  le  sud  après  avoir  dépassé  l’espèce 
d’ile  que  formerait  le  cône  au  milieu  d’elle.  Niais,  si  l’on  se  reporte  à la  manière 
dont  les  choses  se  sont  passées  lors  de  l’origine  du  volcan  d’kalco,  on  voit  que 
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ce  n’est  là  qu’une  simple  illusion  d’optique,  et  cjue  la  lave,  épanchée  avant  que  le 
cône  de  cendres  eut  pris  naissance,  a formé  une  &eule  nappe  continue,  du  nord 
au  sud  et  de  l’ouest  jusqu’à  l’est,  nappe  sur  laquelle  le  volcan  actuel  s’est  formé 
après  coup,  de  manière  à dissimuler  une  partie  de  la  coulée  et  à lui  donner  l’ap- 
parence trompeuse  d’uii  courant  séparé  en  deux  branches  qui  enveloppent  une 
sorte  d’ile. 

La  pente  générale  de  la  coulée  de  lave  est  assez  considérable  dans  la  première 
partie  de  son  cours,  quoiqu’elle  tende  à s’adoucir  vers  le  sud;  mais,  au  point  où 
nous  l’examinons,  c’est-à-dire  à l’extrême  nord,  on  peut  la  considérer  comme 
étant  tout  à fait  horizontale.  Il  semble  que,  lors  de  son  émission,  la  lave  ait  aussi 
cherché  à s’épancher  vers  le  nord,  mais  qu’arrêtée  par  les  contre-forts  de  la  Madré 
del  volcan  qui  lui  opposaient  une  barrière  infranchissable,  elle  ait  en  quelque 
sorte  reflué  sur  elle-même,  de  manière  à former  une  espèce  de  lac  ou  de  bassin 
qui  a comblé  toutes  les  inégalités  du  sol,  jusqu’au  moment  où,  le  niveau  devenant 
trop*  élevé,  l’écoulement  n’a  plus  pu  se  produire  que  vers  le  sud.  L’espace  hori- 
zontal occupé  par  le  champ  de  lave  peut  être  comparé  à un  rectangle  irrégulier, 
long  d’un  kilomètre  environ  et  large  de  600  mètres,  se  raccordant,  à ses  deux 
extrémités,  aux  autres  parties  de  la  coulée,  c[ui  se  dirigent  vers  le  sud  en  ayant  l’air 
de  contourner  la  hase  du  volcan.  Quoique  le  champ  de  lave  soit  horizontal  dans 
son  ensemble,  il  présente,  lorsqu’on  l’examine  de  près,  une  surface  extrêmement 
accidentée;  ce  ne  sont  que  fissures  larges  et  profondes,  cavités  presque  aussi  vastes 
que  de  véritables  cavernes,  ondulations  brusques  et  irrégulières,  pointes  saillantes 
qui  s’élèvent  dans  tous  les  sens,  blocs  anguleux  entassés  dans  le  chaos  le  plus  pit- 
toresque, et  l’oii  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  la  traversée  de  ce  petit 
espace  est  rendue  excessivement  pénible  par  les  nombreux  obstacles  dont  il  est 
hérissé. 


La  lave,  s’étant  refroidie  sous  une  épaisseur  probablement  très-considérable, 
dans  un  endroit  où  elle  était,  sinon  tout  à fait  immobile,  du  moins  animée  d’nn 
mouvement  très-lent,  n’a  dû  perdre  que  peu  à peu  sa  haute  température,  et  ne 
présente  pas,  en  effet,  les  caractères  extérieurs  des  courants  qui  se  sont  écoulés 
avec  une  certaine  rapidité.  La  surlàce  seule  est  scorifiée  jusqu’à  une  très-laible 
profondeur,  et  ce  ne  sont  même,  en  général,  cpie  les  parties  très-saillantes,  très- 
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anguleuses  ou  très-accidentées,  qui  présentent  les  contournements  violents,  la 
texture  raboteuse  et  l’apparence  bulleuse  caractéristicjues  des  coucbes  supérieures 
d’une  coulée  de  lave  ordinaire.  Le  reste  constitue  un  massif  de  roche  compacte  et 
même  parfois  presque  vitreuse,  craquelé  dans  tous  les  sens,  divisé  en  gros  blocs 
prismaticpies  par  des  fissures  plus  ou  moins  larges,  et  percé  de  grandes  cavités 
spliéroïdales  qui  semblent  dues  à l’accumulation  des  vapeurs  dégagées  pendant  le 
refroidissement.  Cette  roche,  qu’elle  soit  compacte  ou  scorifiée,  est  d’un  beau 
noir  de  jais,  qui  donne  à toute  la  coulée  une  apparence  caractéristique;  lorsqu’elle 
tend  à prendre  la  texture  vitreuse,  sa  cassure  devient  conclioïdale  et  elle  renferme 
des  cristaux  plus  ou  inoius  nets  de  substances  diverses.  Cette  lave  est  essentielle- 
ment basaltique,  car  la  pâte  noire,  facilement  fusible  au  chalumeau,  se  compose 
presque  uniquement  d’une  masse  pyroxénique;  on  y distingue  des  cristaux  assez 
nets  et  quelquefois  même  presque  parfaits,  longs  de  2 à 3 millimètres,  de  feld- 
spath blanc  vitreux  ou  rhyacolithe;  on  y remarque  aussi,  mais  en  proportion 
beaucoup  moins  considérable,  des  granules  de  péridot  ferrugineux,  bruns  ou  jau- 
nâtres, à reflets  irisés,  souvent  cristallins,  et  dont  quelques-uns  laissent  voir 


des  facettes  hexagonales. 

A mesure  cpie  l’on  approche  du  pied  du  cône,  la  surface  de  la  coulée  de  lave 
semble  se  scorifier  davantage  et  en  même  temj)s  elle  prend  une  légère  inclinai- 
son, 2 ou  3 degrés  en  moyenne.  Bientôt,  cette  inclinaison  devient  suflisante  pour  que 
l’on  puisse  se  considérer  comme  ayant  atteint  les  premières  pentes  du  cône,  et  la 
lave  véritable  disparaît  peu  à peu  sous  uu  amoncellement  confus  de  matériaux  de 
toute  espèce,  dont  les  dimensions  varient  depuis  le  volume  d’un  mètre  cube  jus- 
(pi’à  la  grosseur  de  la  tête.  Il  faudrait  presque  une  monographie  spéciale  pour 
décrire  toutes  les  variétés  de  roches  scorifîées  ou  vitrifiées  qui  existent  dans  ce 
chaos;  il  y a des  blocs  anguleux  et  déchiquetés,  d’autres  tout  arrondis  et  dont  la 
surface  est  revêtue  d’un  enduit  vitreux  de  surfusion;  on  y trouve  des  fragments 
volumineux  de  scories  noires,  des  morceaux  de  porphyre  tracliy tique  projetés 
par  le  volcan,  et  des  blocs  de  lave  basaltique  arrachés  aux  parois  de  la  fissure  pri- 
mordiale; nous  y avons  vu  des  masses  noires,  bulleuses  et  grenues,  renfermant  des 
cristaux  de  rhyacolithe  et  de  péridot,  mais  poiid  d’amphigène,  quoiqu’elles  res- 
semblent à s’y  méprendre  aux  leucitopliyres  du  Vésuve,  et  des  débris  porphyro- 
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tracliytiques  empâtant  une  proportion  consicléraLle  d’amphibole  en  jolies  ba- 
guettes noires  de  quelques  millimètres  de  longueur,  introduites  peut-être  posté- 
rieurement dans  la  roche.  En  un  mot,  il  existe  là  une  collection  complète  de  tous 
les  matériaux  rejetés  par  le  volcan,  depuis  les  laves  et  les  roches  préexistantes 
qu’il  entraîne  du  sein  de  la  terre  et  des  bords  de  la  fissure  à laquelle  il  doit  sou 
origine,  jusqu’aux  scories  et  aux  lapilli  qu’il  produit  en  transformant  ces  mêmes 
matières  sous  riiifluence  combinée  des  vapeurs  aqueuses  ou  acides  et  de  la  cha- 
leur. Presque  toutes  ces  pierres  énormes  ne  sont  pas  arrivées  directement  à la 
place  qu’elles  occupent;  mais,  après  avoir  été  vomies  par  le  cratère  pendant  les 
éruptions  paroxysmales , elles  sont  venues  retomber  sur  les  flancs  du  cône , où  les 
pentes  sont  trop  fortes  pour  pouvoir  les  retenir,  et  elles  ont  roulé  ensuite  jusqu’en 
bas.  Les  plus  grosses,  entraînées  par  leur  vitesse  acquise,  ont  encore  avancé  dans 
le  champ  de  lave  horizontal  jusqu’à  des  distances  plus  ou  moins  considérables, 
tandis  que  les  autres,  arrêtées  à la  base  du  cône,  s’y  sont  accumulées  les  unes  au- 
dessiis  des  autres  et  ont  ainsi  contribué  à relier  la  surface  de  la  coulée  de  lave 
aux  pentes  fortement  inclinées  du  volcan,  par  un  amoncellement  de  matériaux, 
formant  en  quelque  sorte  une  zone  intermédiaire. 

Le  cône  proprement  dit  se  compose  entièrement  de  scories  en  petits  morceaux, 
entassées  à la  suite  de  chacpie  éruption  et  disposées  en  couches  quaquaversales 
très-fortement  inclinées.  Lorsque,  du  champ  de  lave,  on  voit  se  dresser  devant  soi, 
jusqu’à  une  hauteur  de  2 84  mètres  au-dessus  du  point  où  l’on  se  trouve,  ce 
cône  tellement  régulier,  qu’il  semble  avoir  été  construit  de  main  d’homme,  telle- 
ment lisse,  qu’une  montagne  aussi  unie  paraît  avoir  été  faite  au  tour,  tellement 
incliné,  que  l’on  se  demande  si  l’on  pourra  s’y  tenir  debout,  on  reste  saisi  d’admi- 
ration, et  l’on  contemple  avec  une  certaine  émotion  ces  œuvres  majestueuses  où 
la  nature  a su  réunir  tant  de  grandeur  et  de  grâce.  La  surlàce  de  la  coulée  de  lave, 
au  point  où  elle  s’arrête  brusquement  au  contact  des  premiers  contre-forts  de  la 
Madré  del  volcan,  est  à i,54i  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  comme 
elle  atteint  jusque  près  du  village  d’izalco  (455  mètres),  il  faut,  pour  racheter  en 
(pielques  lieues  cette  dénivellation  de  1,000  mètres  environ,  que  sa  pente  soit 
assez  forte.  Si  donc  le  cône  du  volcan  d’izalco  produit  déjà  un  tel  effet  lorsqu  on 
l’aborde  du  côté  du  nord , où  il  ne  dépasse  que  de  2 84  mètres  l’espace  plan  sur  le- 
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quel  il  repose,  que  serail-ce  si  Ton  en  voulait  tenter  l’ascension  par  le  flanc  sud 
qui  doit  se  dresser  à 35o  ou  Aoo  mètres  au  moins  au-dessus  des  plaines  envi- 
ronnantes ! Les  grosses  pierres  entassées  au  pied  du  cône  ne  s’élèvent  guère  sur 
ses  flancs,  et,  pour  les  dépasser  entièrement,  il  suflit  de  monter  à nne  vingtaine  de 
mètres  au-dessus  de  la  coulée  de  lave.  Ou  n’a  plus  alors  devant  soi  qu’une  sur- 
face courbe,  composée  de  scories,  de  cendres  et  de  sables,  mêlés  à quebpies 
cailloux  roülés  arretés  accidentellement  dans  leur  course,  et  dont  runilbrmité  a 


quelque  ebose  d’étrange. 

Au  début,  on  trouve  encore  quelques  grosses  pierres  sur  lesquelles  on  peut 
appuyer  le  pied;  mais  bientôt  les  plus  volumineuses  ne  dépassent  pas  les  di- 
mensions du  poing,  et,  à mesure  que  l’on  s’élève,  les  fragments  se  réduisent  à 
des  dimensions  de  plus  en  plus  petites.  La  surface  devient  en  môme  temps  de 
plus  en  plus  lisse  et  son  inclinaison  s’augmente  considérablement;  on  se  trouve 
bientôt  sur  des  pentes  de  87  degrés,  cpii,  un  peu  plus  haut,  atteignent  et  dépassent 
même  ho  degrés!  Piien  ne  saurait  rendre  l’impression  pénible  que  l’on  ressent, 
les  fatigues  inouïes  que  l’on  éprouve , lorsqu’il  s’agit  de  monter  avec  effort  sur  une 
siu'face  si  unie,  que  l’œil  cherche  en  vain  un  point  oïi  l’on  pourrait  se  retenir  si 
l’on  faisait  un  faux  pas,  sur  une  pente  telle,  que  l’on  manque  à chaque  instant  d’y 
perdre  l’équilibre,  au  milieu  de  matériaux  si  meubles,  que  l’on  y enfonce  jusqu’à 
mi-jambe,  et  que  chac[ue  fois  que,  faisant  un  effort  pour  avancer  d’un  pas,  on 
cherche  un  point  d’appui  dans  le  sol,  tout  s’éboule,  glisse,  coule,  s’enluit  autour 
de  vous  et  vous  entrame  bien  au-dessous  de  l’endroit  où  l’on  était  arrivé  après 
lant  de  peines  et  de  tentatives  infructueuses.  Nous  voyons  encore,  comme  s’il  était 
devant  nous,  un  petit  bloc  de  rocher,  du  volume  d’un  dixième  de  mètre  cube  en- 
viron, arrêté  par  le  plus  grand  des  hasards  à mi-liauteur  du  cône  à peu  près,  et 
taisant  saillie  au  milieu  des  scories  fines  dont  il  était  environné  de  toutes  parts  : il 
fut  notre  but  pendant  toute  la  première  moitié  de  notre  ascension  et  nous  pro- 
cura de  bien  vives  jouissances  en  nous  offrant  pour  un  instant  un  point  d’appui 
relativement  solide,  quoique  branlant.  Mais  l’effort  qu’il  nous  fallut  faire  pour 
continuer  à monter  sidLit  pour  le  déplacer,  et  il  roula  jusqu’en  bas  avec  fracas. 
Nous  le  .regret tons  sincèrement  pour  ceux  qui  graviront  par  la  suile  le  volcan 
d’Izalco  et  ne  trouveront  plus  à mi-chemin  ce  précieux  auxiliaire! 
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Quoique  Irès-variables  d’asped,  les  scories  ont  probablement  toutes  une  nature 
analogue;  sauf  cpielqnes  morceaux  rougeâtres  produits  par  la  surfusion  des 
porphyrcs-trachvtic[ues  entraînés,  et  par  cela  même  feldspalhiques,  la  majorité 
doit  être  pyroxénique,  comme  provenant  délavés  basalticpies  telles  que  celles  qui 
existent  au  pied  du  volcan.  Nous  n’avons  pas  vu  de  ponces,  mais  les  scories  sont, 
en  général,  très-bulleuses,  légères  et  à texture  raboteuse.  Les  nuances  sont  ex- 
trêmement variables  et  passent  du  rouge  au  noir  par  tous  les  intermédiaires  des 
bruns;  c[uelques  échantillons  noirs  ressemblent  d’une  manière  singulière  à des 
morceaux  de  coke,  dont  ils  possèdent  même  la  cassure  brillante  et  l’éclat  métallique. 
Les  sables  volcaniques  et  les  sables  de  trituration  locale  sont  aussi  extrêmement 
abondants,  mais  leur  proportion  augmente  à mesure  cpie  l’on  s’approche  du  som- 
met du  volcan  ; le  barreau  aimanté  ne  nous  y a pas  indiqué  la  présence  de 
l’oxyde  de  fer  magnétique.  Dans  la  partie  supérieure  du  cône,  on  remarque  de 
vastes  plaques  blanchâtres  formées  par  des  croûtes  alnneuses  et  sulfureuses,  d’un 
ou  deux  nnlllmètres  d’épaisseur,  étendues  à la  surface  des  sables  au  voisinage 
des  fumerolles.  Ges  espaces  blancs  ressemblent  de  loin  à de  petits  champs  de  neige 
et  nous  avaient  fort  intrigués  la  veille,  lorsqiic  nous  examinions  la  montagne  ar- 
rêtés aux  lianckos  del  volcan,  où  nous  avions  passé  la  nuit. 

Après  deux  heures  d’efforts  incessants,  après  avoir  péniblement  lutté,  surtout 
dans  la  seconde  partie  de  l’ascension,  contre  les  obstacles  cpie  nous  opposaient  les 
pentes  inclinées  de  âo  degrés  et  composées  de  matériaux  extraordinairement  meu- 
bles , nous  atteignîmes  enfin , à huit  heures  du  matin , le  point  le  plus  élevé  d u volcan . 
A ce  moment,  une  bouffée  de  vent,  rejetant  de  notre  côté  l’épaisse  colonne  de  fu- 
mée qui  s’échappait  du  cratère,  nous  restâmes  quelque  temps  enveloppés  dans  une 
vapeur  opaque  qui  nous  empêchait  de  rien  distinguer  autour  de  nous,  et  dont  la 
violente  odeur  sulfureuse  et  chlorhydrique  nous  prenait  à la  gorge  d’une  manière 
extrêmement  pénible.  Le  sol  échauffé  nous  Ivrûlait  les  pieds  à travers  nos  bottes, 
de  sourds  grondements  se  faisaient  entendre  dans  les  profondeurs  du  volcan,  et, 
pendant  quelque  temps,  nous  restâmes  à moitié  asphyxiés,  indécis,  nous  deman- 
dant si  la  prudence  ne  nous  conseillait  pas  de  renoncer  à notre  entreprise.  Mais 
le  nuage  se  dissipa  bientôt,  entraîné  d’un  autre  côté  par  le  courant  d’air;  nous 
nous  aperçûmes  en  même  temps  que  nous  marchions  au  milieu  d’une  fumerolle 
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exü’êmement  chaude,  dont  il  suffisait  de  nous  éloigner  de  quelques  pas  pour  que 
la  température  du  sol  fut  supportable,  quoique  toujours  très-élevée.  Alors  repre- 
nant courage,  nous  commençâmes,  en  ayant  soin  de  nous  tenir  autant  que  pos- 
sible hors  du  vent  des  vapeurs,  à nous  livrer  à un  examen  méthodique  du  volcan, 
de  son  cratère  et  de  ses  lumerolles. 

Le  sommet  du  cône  (voir  pi.  X,  fig.  2)  ne  doit  pas  différer  beaucoup  actuel- 
lement de  ce  qu’il  était  en  i84o,  lorsque  M.  Stephens  put  rexaminer  de  loin. 
C’est  encore  un  vaste  espace  ayant  la  forme  d’une  ellipse  irrégulière  très-allon- 
géc,  dans  lequel  s’ouvrent  trois  orifices  ou  cratères  inégaux,  qui  présentent  des 
degrés  d’activité  très-differents.  Le  grand  axe  de  l’ellipse,  coïncidant  presque  exac- 
tement avec  la  ligne  des  centres  des  trois  cratères,  est  dirigé  de  l’est  35“  nord  à 
l’ouest  3 5“  sud;  la  longueur  en  est  de  160  mètres  environ,  celle  de  l’axe  transversal 
ne  dépassant  pas  90  mètres.  Outre  les  trois  cratères,  on  peut  observer,  au  sonnnel 
du  volcan,  dans  la  direction  du  sud,  un  pelit  espace  plan  irrégulier  (D),  large  de 
3 o mètres  environ  et  long  d’une  quarantaine,  dont  le  sol,  légèrement  ondulé,  se 
compose  de  sables  assez  bns,  au  milieu  desquels  apparaissent  quelques  pierres  plus 
volumineuses.  Cet  espace  plan,  très -doucement  incliné  vers  le  sud,  se  trouve  à 
i,8o5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à 2 mètres  plus  bas  que  le  bord 
du  cratère  voisin,  auquel  il  se  raccorde  progressivement  au  sud-ouest  par  une 
petite  éminence  conique.  La  ligne  enveloppe  des  trois  cratères,  formant  ce  (pie 
l’on  pourrait  appeler  le  bord  de  la  diipression  générale  existant  au  sommet  du  vol- 
can, est  parfaitement  continue,  quoicju’un  peu  accidentée.  Le  point  où  nous  avions 
atteint  tout  d’abord  le  sommet  de  la  montagne  se  trouve  à 1,807  mètres  d’altitude, 
et  c’est  aussi  la  hauteur  moyenne  de  la  plus  grande  partie  de  l’eiiceinle  générale. 
Mais  elle  est  plus  élevée  en  quelques  endroits  et  présente  notamment  trois  points 
culminants,  correspondant  plus  ou  moins  exactement  aux  nœuds  produits  par  le 
contact  des  bords  propres  de  chaque  cratère.  Le  premier,  du  coté  du  sud-est  (C), 
ne  dépasse  t[ue  de  5 mètres  la  hauteur  moyenne  de  f enceinte;  le  second  (B),  au 
nord,  est  plus  haut  d’une  dizaine  de  mètres,  et  le  troisième  enfin  (A),  au  nord- 
ouest,  atteignant  f altitude  de  1,826  mètres,  constitue  le  sommet  le  plus  élevé  du 
volcan  d’izalco.  Exinpté  du  côté  du  sud,  où  existe  fespace  plan  dont  nous  avons 
parlé,  le  bord  de  f enceinte  générale  forme  une  véritable  ligne  mathématique,  car, 
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les  pentes  cliangeant  brusquement  de  sens,  on  ne  trouve  pas  plus  de  quelques 
centimètres  de  terrain  horizontal  entre  les  flancs  extérieurs  très-inclinés  et  les  pa- 
rois abruptes  de  l’intérieur.  Les  matériaux  qui  composent  le  sol  y sont  aussi 
meubles  que  sur  tout  le  reste  du  volcan;  les  sables,  souvent  extrêmement  chauds, 
se  déplacent  sous  le  pied  avec  une  excessive  facilité,  les  croûtes  aluneuses  se  fen- 
dillent et  glissent  en  morceaux  aussitôt  que  l’on  y touche;  les  fissures,  d’où  s’échap- 
pent de  tous  côtés  des  fumerolles , s’éboulent  dès  que  fon  en  approche,  et  il  faut 
marcher  avec  de  très-g'randes  précautions  sur  ce  terrain  mouvant  pour  ne  pas  y 
courir  des  dangers  réels.  Les  cratères  élant  en  contact  immédiat,  la  ligne  qui  les 
sépare  forme  une  arête  singulièrement  aiguë,  et  il  est  très-difficile  de  prendre  ce 
chemin  pour  passer  d’un  côté  à l’autre,  ce  que  nous  n’avons  eu  guère  envie  de 
recommencer,  après  avoir  eu  l’imprudence  de  le  faire  une  fois.  Quoique  l’instabi- 
lité du  sol  soit  presc[ue  générale,  il  y a pourtant  quelques  endroits  où  l’on  aper- 
çoit de  la  roche  solide,  et  où  l’on  peut  se  reposer  quelque  temps  sans  craindre  de 
voir  tout  se  mettre  brusquement  en  mouvement.  Les  points  culminants,  en  parti- 
culier, sont  formés  de  blocs  entassés,  reposant  sur  un  massif  rocheux,  souvent 
coupé  à pic  sur  une  hauteur  de  quelques  mètres  du  côté  de  l’intérieur.  Ces  petites 
falaises  se  retrouvent  même  en  quelques  autres  points  des  parois  intérieures  des 
cratères,  et  soutiennent  un  peu  les  sables  mouvants  des  environs,  sur  lesquels  il 
serait  tout  à fait  impossible  de  s’avancer  sans  cette  circonstance. 

Les  deux  dépressions  extrêmes  sont  relativement  dans  un  état  d’activité  peu 
intense,  si  on  les  compare  à celle  du  milieu,  qui  est  en  ce  moment  le  véritable 
cratère  du  volcan  d’Izalco  , le  cratère  par  lequel  ont  été  amenées  au  jour  les  déjec- 
tions vomies  pendant  toutes  les  éruptions  anciennes  et  récentes.  Le  cratère  du 
nord-est  est  une  cavité  relativement  peu  considérable,  dont  l’enceinte,  irréguliè- 
rement circulaire,  semble  comme  aplatie  d’un  côté.  Son  plus  grand  diamètre  est 
de  2 5 mètres  environ  et  sa  profondeur  d’une  douzaine.  Les  parois,  assez  régu- 
lières quoique  fortement  inclinées,  se  composent  de  scories  et  de  sables  mouvants, 
et  se  raccordent  à un  petit  espace  plan  formant  le  fond.  On  y remarque  quelques 
petites  falaises  solides,  en  particulier  du  côté  du  nord,  où  un  mur  rocheux  de 
4 à 5 mètres  de  hauteur  donne  naissance,  entre  ses  fissures,  à un  assez  grand 
nombre  de  fumerolles,  qui  le  recouvrent  d’une  grande  quantité  de  soufre  en  jo- 
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lies  aiguilles  cristallines  jaunes.  Le  cratère  du  sud-ouest,  beaucoup  plus  vaste  que 
le  précédent,  est  aussi  beaucoup  plus  irrégulier.  Son  bord,  qui  se  confond  pro- 
gressivement avec  la  plaine  du  sud,  dessine  une  courbe  à peine  circulaire  d’un 
diamètre  d’une  cinquantaine  de  mètres  en  moyenne.  La  profondeur  étant  de  5 ou 
6 mètres,  les  parois,  presque  partout  verticales,  viennent  tomber  sur  un  espace 
fortement  ondulé  qui  constitue  le  fond;  ces  parois  semblent  avoir  été  profondé- 
ment bouleversées,  et  l’on  y voit  un  chaos  indescriptible  de  rochers  plus  ou  moins 
volumineux,  de  scories,  de  sables  mouvants  et  même  de  masses  argileuses,  pro- 
duites par  les  matières  attaquées  sous  l’influence  des  vapeurs  acides.  Au  milieu  de 
ces  argiles,  on  voit  en  quelques  endroits  de  petits  trous  dans  lesquels  bouillonne 
une  matière  pâteuse  d’un  brun  jaunâtre , contenant  probablement  une  forte  pro- 
portion de  chlorures  de  soufre  et  de  fer. 

Le  cratère  principal,  situé  entre  les  deux  autres,  est  assez  régulièrement  circu- 
laire, et  présente  un  diamètre  de  8o  mètres  environ.  On  ne  saurait  mieux  le  com- 
parer qu’à  un  entonnoir,  dont  les  parois,  fortement  inclinées  à l’est,  presque  ver- 
ticales à l’ouest,  se  composent,  d’un  côté,  de  sables  mouvants  recouverts  d’alun  et 
de  soufre,  de  l’autre,  de  roches  solides  formant  falaises  à pic,  mais  seulement  sur 
un  quart  de  la  circonférence  à peu  près.  Cette  dépression  mesure  à peu  près 
2 0 mètres  de  profondeur,  mais  elle  ne  constitue  qu’une  première  partie  du  cra- 
tère, et,  pour  compléter  la  ressemblance  avec  un  entonnoir,  elle  se  termine,  à sa 
partie  inférieure , par  une  sorte  de  conduit  souterrain  qui  s’enfonce  verticalement 
dans  le  sol.  On  voit,  en  effet,  au  fond  de  cette  excavation,  un  vaste  trou  noir  et 
béant,  déjeté  un  peu  du  côté  de  l’ouest,  c’est-à-dire  vers  le  pied  de  la  falaise 
presque  verticale  qui  descend  du  point  culminant,  et  qui  ressemble  de  tous  points 
à l’emboucliure  d’un  puits  de  mine  creusé  dans  une  puissante  masse  de  roche  solide 
et  compacte.  La  section  de  cet  orifice  est  presque  exactement  rectangulaire,  l’un 
des  côtés  ayant  5 mètres  de  longueur  et  l’autre  seulement  A,  tandis  que  ses  pa- 
rois, disposées  à angle  droit  les  unes  sur  les  autres,  paraissent  tout  à fait  verti- 
cales, au  moins  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  dérangements  ou  d’accidents,  et  l’ensemble  offre  une  telle  apparence  de  régu- 
larité , que  l’on  se  croirait  volontiers  en  face  d’un  muraillement  exécuté  par  un  ar- 
chitecte amateur  de  la  ligne  droite,  bien  plutôt  qu’auprès  d’un  des  endroits  où  se 

5o 


Cralèi’e  central. 
Etal 

éruptif  intense. 


Voyage  géologique. 


394  VOYAGE  GEOLOGIQUE 

manifeste,  sous  sa  forme  la  plus  violente  et  la  plus  tourmentée,  un  de  ces  terribles 
phénomènes  de  la  nature  qui  semblent  n’avoir  pour  loi  que  le  désordre  et  pour 
terme  cpie  la  destruction. 

Malgré  notre  désir  d’examiner  de  près  les  bords  de  ce  puits  effrayant,  nous 
dûmes  nous  contenter  de  le  considérer  du  haut  du  point'culminant,  qui  en  est  en 
somme  extrêmement  rapproché;  car  il  ne  fallait  pas  songer  à s’aventurer  sur  les 
premières  pentes  de  l’entonnoir,  formées  unicjuement  de  matériaux  meubles,  et 
où  un  faux  pas  aurait  infailliblement  amené  la  mort.  Ce  conduit  souterrain  doit 
traverser  toute  la  masse  du  volcan  et  s’enfoncer  jusqu’aux  entrailles  de  la  terre; 
il  n’existe  aucun  moyen  de  se  rendre  compte  de  sa  profondeur,  car  le  regard  se 
perd  bien  vite  dan^  ses  sombres  abîmes,  et,  si  l’on  y jette  une  pierre,  on  ne  cons- 
tate point  le  moment  où  elle  atteint  le  fond,  comme  cela  aurait  lieu  dans  un 
puits  fermé.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l’expérience  en  y précipitant  des 
blocs  de  rocher  assez  volumineux;  après  un  instant  de  silence  plus  ou  moins  pro- 
longé, suivant  cpie  la  pierre  avait  pénétré  plus  ou  moins  verticalement,  on  l’en- 
tendait frapper  contre  une  des  parois,  puis  rebondir  contre  l’autre,  et  ainsi  de 
suite  pendant  fort  longtemps,  le  bruit  diminuant  d’intensité  jusqu’à  devenir  im- 
perceptible et  finissant  par  se  perdre,  sans  que  jamais  cela  se  soit  terminé  par  un 
choc,  comme  si  le  projectile  avait  rencontré  une  paroi  terminale  où  il  se  fût  ar- 
rêté. Les  murailles  du  puits  sont  évidemment  formées  de  roches  solides  et  con- 
tinues, car  elles  semblent  aussi  lisses  que  si  elles  avaient  été  taillées  au  ciseau; 
mais  on  n’en  peut  reconnaître  la  nature,  car  elles  sont  recouvertes  d’un  enduit 
pulvérulent  d’alun  et  de  soufre,  déposé  par  les  puissants  volumes  de  vapeurs  qui 
s’en  dégagent  incessamment.  Cette  colonne  de  fumée  oppose  un  obstacle  assez 
sérieux  à l’examen  du  cratère,  et  il  nous  a fallu  une  observation  très-prolongée 
pour  arriver  à saisir  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  en  profitant  des  moments  où 
le  dégagement  diminuait  d’intensité,  ou  bien  de  ceux  où  une  bouffée  de  vent  re- 
jetait violemment  les  vapeurs  du  côté  opposé  à celui  où  nous  étions.  On  entend 
continuellement  dans  l’intérieur  de  ce  puits  vertical  un  sourd  grondement  sem- 
blable à celui  d’un  gaz  qui  s’échappe  à une  forte  pression,  et,  de  fait,  on  peut 
voir  que  les  vapeurs  qui  en  sortent  sont  chassées  avec  une  rapidité  qui  dénote  une 
puissance  d’impulsion  considérable.  Il  se  produit,  en  outre,  de  temps  en  temps. 
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d’assez  violentes  clétonalioiis  semblables  à un  coup  de  tonnerre  éloigné;  ces  dé- 
tonations se  répètent  à intervalles  égaux  d’environ  un  quart  d’heure,  et  l’instant 
d’après  on  voit  la  colonne  de  fumée  s’échapper  avec  plus  de  force  et  en  plus  grande 
abondance.  On  entend  aussi  des  détonations,  beaucoup  moins  fortes,  il  est  vrai, 
mais  accompagnées  d’un  tremblement  du  sol  assez  violent,  qui  se  répète  de  cinq  en 
cinq  minutes  à peu  près,  sur  le  bord  extérieur  du  cratère  latéral  qui  existe  au  nord- 
est,  à ‘côté  d’nne  fumerolle  extrêmement  chaude  (n“  5),  dont  nous  aurons  à 
parler  ci-après.  Ces  grondements  souterrains  et  ces  tremblements  du  sol  auraient 
suffi  pour  nous  prouver  que  le  volcan  ne  devait  pas  tarder  à reprendre  son  état 
d’éruption  violente,  si  l’abondance  et  la  température  des  fumerolles  n’eussent  été 
un  indice  encore  plus  convaincant. 

Les  fumerolles  sont  en  quantité  innombrable,  presque  toujours  très-chaudes 
et  très-abondantes , et  apparaissent  un  peu  de  tous  les  côtés,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  saisir  une  loi  bien  apparente  dans  leur  répartition.  Il  faut  naturellement 
placer  en  première  ligne , parmi  les  fumerolles,  le  puits  vertical  du  cratère  central 
qui  émet  constamment  d’énormes  volumes  de  vapeur.  La  quantité  de  gaz  qui 
s’en  échappe  est  extrêmement  considérable,  car  elle  forme  presque  à elle  seule 
la  colonne  de  fumée  couronnant  la  cime  du  volcan,  et  elle  s’élève  dans  l’atmosphère 
avec  une  pression  violente  sous  la  forme  d’épais  nuages  gris  ou  blanchâtres.  Le 
volume,  la  pression  et  l’aspect  général  de  ces  vapeurs  sont  un  peu  variables  sui- 
vant les  moments,  et  suivent  une  marche  qui  est  en  raj)port  avec  l’intensité  des 
grondements  souterrains;  dans  l’instant  qui  suit  les  détonations,  la  colonne  de 
fumée  est  plus  abondante,  plus  rapide,  et  elle  commence  par  être  d’un  gris 
assez  foncé  pour  se  transformer  progressivement  en  une  vapeur  blanchâtre, 
puis  en  un  gaz  presque  incolore.  De  sa  température  et  de  sa  composition  nous 
ne  pouvons  rien  dire,  puisqu’il  nous  a été  absolument  impossible  d’arriver  jus- 
qu’au bord  du  puits;  mais  nous  avons  pu  constater,  pendant  un  moment  oii  nous 
avons  été  surpris  sur  le  point  culminant  par  un  changement  brusque  dans  la  di- 
rection du  vent,  que  nous  étions  enveloppés  dans  un  épais  nuage  fort  chaud,  com- 
posé surtout  de  vapeur  d’eau  et  contenant  une  proportion  d’acide  sulfureux  et 
d’acide  chlorhydrique , assez  considérable  pour  que  le  séjour  dans  cet  endroit  fût 
devenu  extrêmement  pénible  et  eût  même  pu  être  dangereux,  si  les  choses  étaient 
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restées  quelques  minutes  de  plus  dans  le  même  état.  Le  cratère  central  est  incon- 
testablement l’évent  principal  du  volcan  d’Izalco , et  donne  peut-être  plus  de  gaz 
à lui  seul  que  la  réunion  de  toutes  les  autres  fumerolles,  qui  sont  pourtant  d’une 
abondance  caractéristique. 

Les  fumerolles  se  trouvent,  soit  dans  l’intérieur  des  cratères,  soit  à l’extérieur 
le  long  de  leurs  bords,  soit  enfin  sur  les  flancs  du  cône  suivant  des  fentes  longi- 
tudinales formées  dans  la  direction  des  génératrices.  Nous  ne  voulons  pas  essayer 
de  les  énumérer,  car  leur  nombre  est  elfrayant  et  nous  ne  pouvons  pas  même 
être  certain  de  les  avoir  toutes  aperçues,  ayant  été  souvent  entourés  d’un  nuage 
de  vapeur  si  épais,  que  l’on  ne  voyait  plus  rien  du  tout.  Voici  en  quelques  mots 
comment  sont  répartis  les  groupes  principaux,  et,  pour  simplifier  la  description, 
nous  supposerons  qu’arrivés  sur  le  volcan  par  le  bord  du  nord-est  nous  regardons 
devant  nous  du  côté  du  sud-ouest;  nous  aurons  alors  à notre  gauche  le  quart  de 
circonférence  du  sud-est  et  à notre  droite  celui  du  nord-ouest. 

Dans  l’intérieur  du  premier  cratère,  il  y a cjuelques  fumerolles  sur  les  parois 
de  gauche  au  milieu  des  scories  et  des  sables  mouvants;  mais  les  plus  impor- 
tantes se  trouvent  à droite , sortant  des  fissures  de  la  petite  falaise  rocheuse  ver- 
ticale et  surtout  d’une  petite  caverne  cpii  existe  au-dessous  de  ce  massif.  En  ce 
dernier  point  (n“  6),  nous  avons  constaté  une  température  de  120  degrés  et  ob- 
servé un  abondant  dépôt  de  soufre  en  aiguilles  cristallines  tapissant  les  murailles 
de  la  cavité. 

Le  cratère  central  est  littéralement  rempli  de  fumerolles  dans  toutes  les  direc- 
tions, sauf  peut-être  dans  la  paroi  verticale  de  droite,  au-dessous  du  point  cul- 
minant (A);  elles  s’échappent  d’une  énorme  quantité  de  fissures  et  de  trous,  qui 
existent  de  tous  côtés  dans  les  masses  de  sables  et  de  scories  accumulées  avec  une 
inclinaison  le  plus  souvent  très-considérable;  le  sol  est  fendillé  et  perforé  de  ma- 
nière à rendre  le  séjour  à peu  près  impossible  en  cet  endroit.  Quoiqu’il  ne  soit 
pas  prudent  de  s’aventurer  sur  un  terrain  aussi  dangereux,  nous  avons  réussi  à 
nous  approcher  de  quelques-unes  de  ces  fumerolles  et  à en  prendre  la  tempéra- 
ture. Les  premières  sont  à droite  (n“  A),  au  pied  d’un  petit  escarpement  vertical, 
haut  d’un  mètre  environ,  qui  sépare  le  bord  du  cratère  et  les  premières  pentes  de 
l’entonnoir;  leur  température  est  de  96  à 97  degrés.  Les  autres  font  partie  d’un 
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groupe  important  (n°  3)  qui  s’écliappe  en  beaucoup  de  points  de  l’arête  aiguë  exis- 
tant entre  le  second  et  le  troisième  cratère;  elles  présentent  aussi  une  tempéra- 
ture qui  varie  entre  96,  96,60  et  97  degrés. 

Dans  le  troisième  cratère,  il  y a aussi  une  quantité  innombrable  de  fume- 
rolles, réparties  un  peu  dans  tous  les  sens,  quoiqu’un  peu  plus  abondantes  vers 
le  sud;  on  les  voit  sortir  des  amas  de  scories,  des  argiles  ou  des  interstices  exis- 
tant entre  les  blocs  de  rochers  dont  rentassenient  désordonné  constitue  les  parois. 
C’est  là  que,  dans  les  argiles,  on  voit  bouillonner  dans  des  trous  de  petits  amas 
de  matières  visqueuses  jaunâtres  dont  nous  avons  déjà  parlé.  L’accès  de  l’inté- 
rieur de  ce  cratère  est  extrêmement  difficile  à cause  du  peu  de  stabilité  des  ro- 
chers amoncelés  et  de  la  nature  des  argiles  délayées  dans  lesquelles  on  enfonce 
profondément.  Aussi  n’avons-nous  pu  nous  approcher  que  d’une  seule  fumerolle 
(n°  i3),  située  au  fond  du  cratère  à gauclie,  et  dont  la  température  est  de  273 
degrés.  Il  est  probable  que  les  autres  fumerolles  sont  aussi  à une  température 
élevée,  car  le  sol  est  partout  très-chaud,  presque  brûlant  parfois. 

Extérieurement  aux  cratères,  le  long  de  leurs  bords,  on  trouve  encore  un 
grand  nombre  de  fumerolles,  mais  seulement  du  côté  gauche,  car  à droite  on  n’en 
aperçoit  pas  une  seule.  Au  point  extrême  du  nord-est,  c’est-à-dire  à l’endroit 
même  où  nous  avons  abordé  le  sommet  du  volcan,  le  sol  est  extraordinairement 
échauffé  par  la  présence  de  quelques  fumerolles  qui  s’échappent  de  plusieurs  per- 
forations irrégulièrement  distribuées;  elles  présentent  ce  caractère  singidier  d’être 
absolument  invisibles,  et  de  ne  se  manifester  que  par  ce  tremblottement  de  l’at- 
mosphère produit  par  l’élévation  de  l’air  chaud.  C’est  là,  d’ailleurs,  que  l’on  entend 
des  grondements  souterrains  et  que  la  terre  tremble  de  temps  en  temps.  Au 
point  où  le  dégagement  est  le  plus  violent  (et  lorsqu’on  l’examine  de  près  on 
peut  aisément  en  suivre  toutes  les  phases,  quoiqu’il  paraisse  invisible  lorsqu’on 
n’est  pas  averti  de  sa  présence)  le  sol  est  comme  gonflé,  sous  la  forme  d’un  petit 
mamelon  conique  composé  de  cailloux  entassés,  sous  l’effort  des  gaz  c[ui  tendent 
à s’échapper.  La  température  y est  extrêmement  élevée,  et  nous  avons  à nous 
féliciter  de  n’avoir  commencé  à expérimenter  sur  cette  fumerolle  qu’après  que 
nous  avions  déjà  visité  et  étudié  presque  tous  les  points  principaux  du  volcan. 
A peine,  en  effet,  en  avions-nous  approché  un  grand  thermomètre,  pouvant 
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mouler  à 36o  degrés,  que  le  mercure  entrant  immédiatement  en  ébullition  tumul- 
tueuse, rinstrument  vola  en  éclats.  De  petits  morceaux  de  papier  ou  de  bois  que 
l’on  y jette  sont  carbonisés  en  peu  d’instanls,  et  nous  regrettons  vivement  de 
n’avoir  pas  eu  avec  nous  de  lames  métalliques  pour  pouvoir  évaluer  cette  tem- 
pérature, qui  doit  certainement  dépasser  de  beaucoup  koo  degrés. 

Entre  le  premier  et  le  second  cratère,  tout  autour  du  point  culminant  (B)  situé 
à gauche,  on  voit  un  grand  nombre  de  fumerolles,  formant  un  groupe  qui,  se 
perdant  un  peu  au  milieu  des  vastes  croûtes  alunifères  existant  dans  cet  endroit, 
seml)le  se  raccorder  par  en  bas  aux  fissures  régnant  sur  les  flancs  du  cône.  Ce 
groupe  se  prolonge  sur  les  bords  du  cratère  à droite,  et  nous  y avons  observé 
(n“  1 ) une  température  de  loi  degrés.  On  peut  considérer  la  plaine  du  sud-est 
comme  faisant  partie  du  bord,  dont  elle  n’est,  jusqu’à  un  certain  point,  qu’un 
élargissement.  Les  fumerolles  qu’on  y observe  sont  extrêmement  nombreuses,  et 
se  relient  aussi  bien  aux  fissures  des  flancs  du  cône  qu’aux  dégagements  du  troi- 
sième cratère,  car  elles  jaillissent  de  toutes  parts  du  sol  fortement  échauffé.  Le 
plus  grand  nombre  s’échappe  des  perforations  qui  existent  dans  le  sol  composé  de 
sables  et  de  scories,  mais  les  plus  volumineuses  arrivent  au  jour  entre  les  inters- 
tices des  rochers  dont  est  formé  le  mamelon  irrégulier  existant  à droite.  Au  pied 
de  ce  monticule,  nous  avons  trouvé  à plusieurs  fumerolles  importantes  (n°  2) 
une  température  de  i85  degrés. 

Sur  les  flancs  du  cône,  les  fumerolles  sont  très-régulièrement  réparties  sur  les 
tissures  existant  suivant  les  génératrices,  du  moins  dans  la  demi-circonférence  du 
sud.  Dans  la  demi-circonférence  du  nord,  il  n’existe  qu’une  seule  fumerolle,  située 
presque  exactement  au  nord,  et  au  3/5  à peu  près  de  la  hauteur  du  volcan.  Elle 
est  extrêmement  importante,  et  donne  un  volume  de  vapeur  considérable;  mal- 
heureusement nous  n’avons  pu  prendre  sa  température,  c[ui  doit  être  assez  élevée, 
parce  que  notre  grand  thermomètre  ayant  été  brisé,  comme  nous  l’avons  exposé 
plus  haut,  nos  autres  instruments  n’étaient  plus  suflisants  pour  cette  opération. 

A gauche  du  premier  cratère,  on  voit  une  fissure  assez  importante,  dirigée 
presque  exactement  à l’est,  et  descendant  jusqu’à  une  soixantaine  de  mètres  au- 
dessous  du  sommet  du  volcan.  Toute  sa  partie  supérieure  traverse  un  vaste  espace 
recouvert  de  croûtes  d’alun  blanchâtre,  nuancé  de  jaune,  de  vert  et  de  gris,  ce  qui 
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semble  prouver  que  ces  fumerolles  ont  eu  autrefois  une  activité  plus  considérable 
que  celle  quelles  présentent  aujourd’hui.  Il  n’y  a pas,  en  effet,  sur  ce  point,  de 
dégagement  de  gaz  très-volumineux. 

Les  deux  fentes  les  plus  remarquables,  très-voisines  l’une  de  l’autre,  sont 
dirigées  au  sud-est,  et  partent,  l’une  du  bord  du  cratère  central  à gauche,  l’autre 
fie  l’espace  plan.  Toutes  deux  sont  tracées  au  milieu  des  scories  fines  et  des  sables 
qui  forment  le  cône  et  descendent  jusqu’à  une  centaine  de  mètres  au  moins  au- 
dessous  du  sojnmet  du  volcan.  Elles  sont  jalonnées  par  une  quantité  si  considé- 
rable de  fumerolles,  que  l’on  pourrait  presque  les  considérer  comme  un  orifice  de 
dégagement  linéaire  continu,  s’il  n’y  avait  pas  des  différences  importantes  de 
composition  et  de  température  entre  les  différents  points.  Los  bords  des  fissures 
sont  abondamment  garnis  de  croûtes  aluneuses  variées  et  de  dépôts  de  soufre , 
qui  présentent,  dans  certains  cas,  une  coloration  d’un  rouge  vermillon  très-remar- 
quable. Cette  couleur  rouge,  combinée  avec  la  nuance  bleue  de  certaines  fume- 
rolles et  avec  leur  odeur  particulière,  nous  avait  fait  supposer  que  ce  soufre 
pourrad  bien  contenir  une  certaine  proportion  de  sulfure  d’arsenic;  malheureuse- 
ment, les  échantillons  que  nous  avions  recueillis  pour  les  soumettre  à l'analyse 
ne  sont  pas  parvenus  en  France,  et  nous  ne  pouvons  que  présenter  une  hypothèse 
sur  un  fait  qui  aurait  pu  être  très-intéressant,  si  nos  suppositions  avaient  été 
vérifiées  par  l’expérience.  L’intensité  des  dégagements  fie  gaz  n’est  pas  la  même 
sur  toute  la  longueur  des  fentes,  car  on  peut  distinguer  des  fumerolles  très- 
abondantes,  irrégulièi’ement  espacées,  reliées  par  des  séries  de  petites  émanations 
moins  saillantes.  La  fissure  qui  prend  naissance  à l’espace  plan,  en  particulier,  se 
termine  brusquement,  à i 20  ou  1 3o  mètres  au-dessous  du  sommet  du  volcan,  par 
une  fumerolle  d’un  volume  énorme,  sortant  de  dessous  un  petit  massif  rocheux. 
Pour  étudier  ces  fumerolles,  nous  sommes  descendus  le  long  de  l’une  des  fentes 
et  remontés  en  suivant  l’autre,  au  milieu  d’un  sol  brûlant,  de  scories,  de  soufre, 
d’alun,  et  fortement  incommodés  presque  tout  le  temps  par  l’intensité  et  l’acidité 
des  dégagements  de  gaz.  Sur  la  première  fissure,  nous  avons  observé  les  tempé- 
ratures suivantes,  en  des  points  situés  respectivement  à environ  2 5 , 5o  et  7 5 mètres 
au-dessous  du  sommet;  au  premier  (n°  7)  i65  degrés;  puis  (n“  8)  208  degrés 
et  enfin  (n"  9)  286  degrés.  Sur  la  seconde  fissure,  en  des  points  à peu  près 
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correspondants,  nous  avons  trouvé  des  températures  de  ikh  degrés  (n“  lo), 
189  degrés  (n”  1 1 ) et  enfin  3o5  degrés  (11°  12);  mais  nos  forces  ne  nous  ont 
pas  permis  d'arriver  jusqu’à  la  grande  fumerolle  terminale. 

Outre  les  fissures  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe  encore  deux  autres, 
qui  ne  sont  pas  tout  à fait  aussi  importantes,  quoiqu’elles  soient  fort  remar- 
quables. Nous  avons  dû  renoncer  à les  examiner  de  près,  tant  nous  étions  épuisés 
par  les  elTorts  cpi’il  nous  avait  fallu  faire  pour  descendre  et  remonter  sur  un  terrain 
mouvant  en  examinant  les  précédentes,  tant  nous  commencions  à souffrir  d’avoir 
respiré  pendant  plus  de  deux  heures  un  air  abondamment  chargé  de  gaz  méphi- 
tiques. Ces  fissures  présentent  toutes  deux  des  fumerolles  inqiortantes  et  s’étendent 
aussi  juscpi’à  100  mètres  environ  au-dessous  du  sommet  du  cône.  La  première 
part  de  l’espace  plan  et  descend  dans  la  direction  du  sud  20  degrés  est;  la  seconde, 
dirigée  à peu  près  au  sud-ouest,  prend  naissance  sur  le  hord  du  troisième  cratère 
et  semble  prolonger  la  ligne  des  centres,  dont  la  continuation  dans  le  sens  opposé 
rencontre  aussi  la  fumerolle  extrêmement  chaude  (n”  5)  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

En  résumant  toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  températnres, 
nous  pourrons  entrevoir  vaguement  une  loi  de  répartition , qui  souffre  néanmoins 
certaines  exceptions.  D’abord  nous  verrons  que,  dans  les  cratères  et  sur  leurs  bords, 
la  température  n’est,  en  général,  pas  très-élevée,  puisqu’elle  oscille  entre  96  et  1 85 
degrés.  Il  nous  faut  naturellement  mettre  à part  la  fumerolle  du  fond  du  troisième 
cratère  (n°  1 3 ...  273  degrés)  et  celle  du  bord  du  premier  (n“  5 ...  a?  + 4 00 
degrés)  qui  sont  extrêmement  chaudes.  Nous  ne  serions  même  pas  étonnés  d’ap- 
prendre que  les  phénomèmes  éruptifs  qui  se  sont  produits  au  volcan  d’Izalco  après 
notre  ascension  se  soient  passés  au  voisinage  de  la  fumerolle  n°  5 , ce  qui  expli- 
querait en  partie  un  écart  aussi  considérable. 

On  se  rend  beaucoup  plus  nettement  compte  de  l’accroissement  de  température 
qui  se  manifeste  à mesure  que  l’on  descend  sur  les  lianes  du  cône.  On  y constate, 
en  etîet,  sur  chaque  fissure,  une  augmentation  graduelle  bien  caractérisée,  mais 
sans  que  l’on  puisse  établir  une  loi  de  proportionnalité  qui  serait  peut-être  lournie 
par  un  nombre  plus  considérable  d’observations.  Ainsi,  en  mettant  en  regard  les 
températures  prises  sur  les  deux  fissures  dont  il  a été  question  plus  haut,  et  en 
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commençant  par  les  points  les  plus  élevés,  on  obtient  les  chiffres  suivants,  qui 
nous  semblent  prouver  que,  la  température  étant  minimum  sur  les  bords  des 
cratères,  elle  tend  à augmenter  à mesure  que  l’on  s’en  éloigne  : 


25  mèlres.  5o  iiiètrcf.  75  mètres. 

Première  fissure.  . ...  i65°  n°  8 ...  208”  u”  9 ...  285". 

Seconde  fissure 11°  10  ...  lU"  u"  n ...  189"  n°i2  ...  3o5". 


Au  point  de  vue  de  la  composition  des  dégagements  de  gaz,  nous  aurons  à 
faire  quelques  observations  qui  nous  amèneront  à une  conclusion  assez  nette; 
mais,  pour  cela,  nous  devons  encore  mettre  à part  la  fumerolle  iU5,  qui  présente 
une  nature  tout  à fait  spéciale.  Gomme  nous  l’avons  dit,  elle  est  absolument  in- 
colore et  ressemble  à un  véritable  courant  d’air  chaud  qui  s’élèverait  en  tremblot- 
tant  dans  l’atmosphère;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  réellement 
ainsi,  car  elle  a une  composition  très-remarquable  et  assez  complexe,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger  dans  les  conditions  où  nous  étions.  L’extrême  élévation 
de  la  température  ne  doit  pas  permettre  qu  elle  contienne  de  vapeur  d’eau,  et  il  est 
certain,  dans  tous  les  cas,  qu’on  n’aperçoit  autour  d’elle  aucuue  trace  de  conden- 
sation et  qu’on  n’y  ressent  aucune  humidité;  ce  serait  donc  une  fumerolle  absolu- 
ment sèche.  Nous  y avons  constaté  la  présence  d’un  peu  d’acide  sulfureux  et 
d’acide  carbonique , mais  aucune  trace  d’acide  fluorbydrique.  L’élément  principal 
qui  entre  dans  sa  composition  est  l’acide  cliloiiiydrique,  dont  elle  doit  être  formée 
au  moins  pour  les  9/1  o , au  point  que  l’on  pourrait  presque  la  considérer  comme 
un  courant  d’acide  chlorhydrique  gazeux  à peu  près  pur,  porté  à une  température 
excessive.  Cet  acide  chlorhydrique  exerce  une  action  très-notable  sur  les  frag- 
ments de  roche  entre  lesquels  il  circule  avant  de  s’échapper.  Les  cailloux  porphyro- 
trachytiques  en  particulier,  baignés  ainsi  dans  une  atmosphère  chaude  et  acide, 
sont  attaqués  avec  une  grande  rapidité,  grâce  à leur  composition  feldspath! que. 
Us  deviennent  verdâtres  ou  jaunes,  se  transforment  en  chlorures  déliquescents 
qui  couvrent  la  roche  d’un  enduit  visqueux,  s’imprègnent  d’acide  chlorhydrique 
interposé  entre  leurs  pores,  et  ne  tardent  pas  à être  complètement  détruits. 
L’atmosphère  est  irrespiraljle  aux  environs  de  la  fumerolle,  et,  si  l’on  en  ap- 
proche de  trop  près,  on  ne  tarde  pas  à ressentir  des  accès  de  toux  et  de  suffoca- 
tion. Un  flacon  d’ammoniaque  débouché  à une  assez  grande  distance  répand  iminé- 
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diatement  des  fumées  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  excessivement  abondantes; 
si  l’on  pose  le  bouchon  sur  le  col  du  flacon,  sans  l’enfoncer,  la  réaction  se  con- 
tinue, et  le  bouchon  est  soulevé  avec  force  pour  laisser  passage  au  nuage  blan- 
châtre qui  se  répand  à l’extérieur. 

Toutes  les  autres  fumerolles  obéissent  plus  ou  moins  complètement  à une  loi  qui 
est  en  rapport  direct  avec  celle  des  températures , si  toutefois  elle  n’en  est  pas  l’ori- 
gine même.  On  constate,  en  effet,  que  la  proportion  de  vapeur  d’eau  est  essentielle- 
ment variable  dans  les  fumerolles  du  volcan  d’Izalco , et  qu’il  y en  a plus  ou  moins, 
suivant  que  la  température  est  relativement  basse  ou  élevée.  La  vapeur  d’eau  poui‘- 
rait  donc  être  considérée  comme  un  agent  refroidissant;  mais  il  resterait  encore  à 
expliquer  pourquoi  la  vapeur  d’eau  se  trouve  de  prélérence  dans  les  régions  supé- 
rieures du  volcan.  Qiioi  qu’il  en  soit,  la  différence  de  composition  des  fumerolles 
de  rizalco  est  assez  aisément  révélée  à première  vue  par  la  différence  d’aspect, 
car  on  peut  établir  deux  grandes  classes  contenant  les  fumerolles  sèches  et  les 
fumerolles  aqueuses;  les  premières  étant  légères,  transparentes,  colorées  d’un  joli 
bleu  vif,  tandis  que  les  secondes  sont  lourdes,  opaques  et  complètement  blanches. 

Les  fumerolles  bleues  ne  renferment  c[ue  très-peu  ou  point  de  vapeur  d’eau; 
elles  se  composent,  en  majeure  partie,  d’un  mélange  d’acide  chlorhydrique  et 
d’acide  sulfureux,  auquel  il  faut  ajouter  une  petite  quantité  d’hydrogène  sulfuré, 
d’acide  carbonique,  d’azote,  et  peut-être  un  peu  d’hydrogène  arsénié.  La  présence 
de  l’arsenic  semljle  indiquée  par  des  dépôts  d’un  beau  rouge  de  vermillon,  accu- 
mulés près  de  quelques-unes  de  ces  fumerolles;  mais,  quoique  ce  ne  soit  pas  un 
fait  nouveau  dans  l’instoire  des  phénomènes  volcaniques,  l’arsenic  ayant  déjà  été 
rencontré  dans  la  solfatare  de  Pouzzole  par  MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et 
Fouc[ué,  nous  n’osons  pas  l’affirmer  péremptoirement,  n’ayant  pas  pu,  par 
suite  d’un  accident,  faire  l’analyse  des  échantillons  que  nous  avions  recueillis.  La 
vapeur  d’eau  n’est  certainement  pas  tout  à fait  absente,  mais,  à une  tempé- 
rature aussi  élevée  (200  à 3 00  degrés)  elle  a une  tension  de  plusieurs  at- 
mosphères et  se  dilate  tellement,  que  sa  proportion  est  en  réalité  très-faible  et 
que  l’on  n’aperçoit  aucune  trace  de  condensation  lorsque  les  gaz  se  répandent 
dans  l’atmosphère.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  proportions  de  ces  élé- 
ments sont  susceptibles  de  varier  à l’infîni,  et  qu’au  point  de  vue  de  la  composi- 
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tion  il  y a passage  graduel  du  groupe  des  fumerolles  bleues  à celui  des  fumerolles 
blanches. 

Les  fumerolles  blanches  renferment  un  volume  de  vapeur  d’eau  très-variable, 
mais  toujours  considérable  par  rapport  au  volume  total,  dont  elle  constitue  l’élé- 
ment principal.  Elles  conliennent,  en  outre , une  grande  quantité  d’acide  sulfureux , 
de  l’acide  chlorhydrique  en  proportion  variable , et  enfin  un  peu  d’hydrogène  sul- 
furé, d’acide  carbonique  et  d’azote.  Il  est  à remarcpier  que  la  vapeur  d’eau  et  celle 
d’acide  chlorhydrique  semblent  se  remplacer  en  quelque  sorte,  fune  augmentant 
à mesure  que  l’autre  diminue.  Ce  que  l’on  pourrait  dire  sur  la  composition  d’une 
des  fumerolles  aqueuses  ne  pourrait  être  considéré  que  comme  un  cas  particulier, 
et  non  pas  comme  un  type  susceptible  de  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  des 
émanations  appartenant  à la  même  catégorie;  car,  les  éléments  restant  presque 
toujours  les  mêmes,  ils  peuvent  varier  considérablement  par  rapport  à leurs 
quantités  relatives.  La  seule  chose  certaine,  c’est  que  la  température  de  ces  fu- 
merolles étant,  en  général,  un  peu  supérieure  à loo  degrés,  c’est-à-dire  très 
voisine  du  point  d ébullition  de  leau,  quoique  en  dessus,  elles  doivent  contenir 
des  proportions  de  vapeur  deau  enorme,  au  détriment  des  autres  éléments.  C’est 
a peine  s il  doit  rester  quelques  centièmes  du  volume  total  pour  l’acide  carbonique, 
l’acide  sulfureux  et  l’acide  chlorhydrique,  qui  semblent  pourtant,  à première  vue, 
devoir  être  un  des  principes  constituants  les  plus  abondants  du  gaz. 

Les  fumerolles  bleues  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  des  fissures  existant 
suivant  les  génératrices  du  cône,  à une  cinquantaine  de  mètres  au  moins  au-dessous 
du  sommet  du  volcan,  dans  les  points  où  la  température,  d’après  nos  observations , 
varie  entre  200  et  3 00  degrés  à peu  près.  Les  fumerolles  blanches  occupent 
toute  la  région  élevée  du  volcan,  la  partie  supérieure  des  fissures,  les  bords  des 
cratères  et  l’intérieur  de  ces  dépressions,  c’est-à-dire  tous  les  points  où  la  tempé- 
rature peut  être  considérée  comme  oscillant  entre  96  et  1 85  degrés.  Mais,  encore 
une  fois,  cela  ne  peut  pas  être  considéré  comme  tout  à fait  absolu,  puisque  l’on 
trouve  dans  l’intérieur  du  troisième  cratère  un  dégagement  aqueux  à 278  degrés,  et 
. qu’il  y a des  fumerolles  blanches  dans  des  parties  du  cône  relativement  très-basses, 
comme  on  le  voit  à l’épanchement  gazeux  du  nord  (n°iA)  et  au  bas  de  l’une 
des  grandes  fissures  du  sud-esl.  Malgré  ces  exceptions,  on  peut  dire,  en  thèse 

5i  , 


F iimerolles 
blanclies. 


fk'sumé. 


/104  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

générale,  que  les  fumerolles  bleues  existent  en  majorité  dans  les  régions  inférieures 
du  volcan  et  les  fumerolles  blanches  dans  les  parties  supérieures;  ce  qui  revient 
à dire,  d’après  la  loi  des  températures,  que  les  premières  caractérisent  les  points 
où  la  température  est  très-élevée,  et  les  secondes,  ceux  où  elle  l’est  moins.  Or  les 
fumerolles  bleues  sont  en  même  temps  des  fumerolles  sèches,  tandis  que  les 
blanches  contiennent  une  forte  proportion  de  vapeur  d’eau;  donc,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  la  présence  de  la  vapeur  d’eau  est  concomitante  de  l’abaissement 
de  la  température , et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  précisément  à la  pré- 
sence de  ce  corps  que  fut  dù  le  refroidissement.  Le  noml)re  de  nos  observations 
n’est  peut-être  pas  suffisant  pour  nous  permettre  d’exposer  avec  une  certaine  au- 
torité une  autre  conclusion  que  nous  avons  cru  entrevoir;  mais  il  nous  semble 
que  l’acide  sulfureux  étant  considéré  comme  un  clément  a peu  près  constant, 
presque  toujours  prédominant,  la  variation  se  porte  surtout  sur  les  proportions 
relatives  d’acide  chlorhydrique  et  de  vapeur  d’eau , qui  se  remplacent  réciproque- 
ment suivant  les  mouvements  do  la  température.  L’acide  chlorhydrique  serait 
alors  l’élément  caloriOquc,  tandis  que  la  vapeur  d’eau  serait  l’agent  refroidissant,  et 
l’on  arriverait  à comprendre  que,  lorsque  la  température  devient  excessive,  coinine 
dans  la  fumerolle  n”  5,  l’acide  chlorhydrique  puisse  finir  par  exister  presque  seul. 
Si  ces  considérations  étaient  justes,  on  pourrait  admettre  que  les  variations  cor- 
respondant aux  mouvements  de  l’intensité  éruptive,  dans  le  volcan  d’izalco,  se 
iraduisent  de  la  manière  suivante  : 1 augmentation  de  la  température  entiame  en 
même  lemps  celle  de  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  la  vapeur  d’eau  diminue 
et  que  l’acide  sulfureux  reste  à peu  près  constant;  la  diminution  de  la  tempéra- 
ture amène  une  diminution  correspondante  dans  la  proportion  d’acide  chlorhy- 
drique, tandis  que  la  vapeur  d’eau  augmente  et  que  l’acide  sulfureux  ne  subit 
que  de  faibles  variations. 

Mais,  laissant  les  hypothèses,  revenons  aux  faits  en  eux-mêmes  et  résumons  en 
quelques  mots  ce  que  nous  avons  observé  relativement  à la  composition  des  dé- 
gagements gazeux  du  volcan  d Izalco. 

Les  fumerolles  changent  d’aspect  suivant  leur  composition;  elles  peuvent  être 
bleues  et  translucides,  ou  blanches  et  opaques,  suivant  quelles  ont  ou  non  la  va- 
peur d’eau  pour  élément  principal. 
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L’acide  chlorhydrique  existe  en  très-grande  abondance  dans  presque  tous  les 
dégagements,  et  devient  ainsi  le  trait  caractéristique  de  l’état  éruptif  du  vol- 
can d’izalco.  On  le  trouve  presque  pur  dans  une  des  fumerolles,  et  il  existe  dans 
toutes  les  autres,  quelle  que  soit  la  quantité  de  vapeur  d’eau  quelles  contiennent, 
mais  sa  proportion  relative  devient  trcs-faihle  quand  celle  de  la  vapeur  augmente 
beaucoup. 

La  vapeur  d’eau,  susceptible  de  disparaître  quelquefois  complètement,  devient, 
dans  d’autres  cas,  l’élément  principal,  et  son  augmentation  coïncide,  en  général, 
avec  une  diminution  de  température.  Son  absence  absolue,  dans  certaines  circons- 
tances, constitue  un  fait  caractéristique  et  important. 

L’acide  sulfureux  existe  dans  toutes  les  fumerolles,  et  sa  proportion  ne  semble 
pas  varier  autant  que  celle  de  l’acide  chlorhydrique.  C’est  lui,  en  somme,  qui 
forme  la  base  constante  des  émanations  gazeuses,  et  les  corps  variables  ne  font 
que  l’accompagner,  tandis  qu’il  reste  l’élément  fondamental. 

L’hydrogène  sulfuré , l’acide  carbonique  et  l’azote  se  retrouvent  dans  toutes  les 
fumerolles,  mais  à l’état  de  corps  accessoires  qui  n’y  jouent  qu’un  rôle  secondaire. 
Les  lois  de  leur  variation  ne  nous  sont  pas  connues,  mais  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  l’hydrogène  sulfuré  eût  une  certaine  tendance  à remplacer  l’acide 
chlorhydrique  lorsque  la  température  s’abaisse.  Peut-être  y a-t-il  môme  dans  les 
fumerolles  très-chaudes  une  certaine  quantité  de  gaz  arséniés  dont  nous  soupçon- 
nons la  présence  sans  pouvoir  la  démontrer. 

L’acide  fluorbydrique  n’existe  dans  aucune  fumerolle. 

L’acide  borique  ne  se  trouve  pas  dans  les  croûtes  blanchâtres  formées  par  l’ac- 
tion des  fumerolles  sur  les  matériaux  voisins. 

Somme  toute,  il  résulte  de  ces  considérations  que  le  volcan  d’izalco  est  ex- 
trêmement intéressant,  le  plus  intéressant  peut-être  de  tous  les  volcans  de 
l’Amérique  centrale.  Son  origine  récente,  les  puissantes  coulées  de  lave  produites 
pendant  la  première  période  de  sa  formation,  la  diversité  des  matières  qu’il  a éja- 
culées par  la  suite,  la  quantité  de  lapilli  et  de  cendres  qu’il  a vomies,  la  forme 
admirable  de  son  cône,  l’inclinaison  excessive  de  ses  pentes,  tout  contribue  à le 
rendre  extrêmement  remarquable.  Son  état  éruptif  incessant  attire  sur  lui  l'atten- 
tion, et,  quoiqu’il  fût  dans  une  période  de  repos  relatif  lorsque  nous  l’avons 
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visité,  on  a pu  voir  que  la  disposition  de  ses  cratères,  riinmense  puits  vertical  qui 
termine  l’un  d’entre  eux , les  grondements  souterrains,  les  détonations  et  les  trem- 
blements du  sol  qui  s’y  produisaient , la  température  très-élevée  de  ses  fumerolles , • 
leur  nombre  considérable,  la  composition  des  gaz  qu’il  émet,  sont  autant  de  faits 
dignes  du  plus  haut  intérêt. 

Après  avoir  séjourné  près  de  trois  heures  au  sommet  du  volcan,  il  fallut  nous 

• 

décider  à partir,  autant  à cause  de  l’heure  qui  s’avançait  que  du  danger  que  nous 
aurions  pu  courir  à respirer  plus  longtemps  les  gaz  et  les  vapeurs  au  milieu 
desquels  nous  étions  déjà  demeurés  peut-être  pendant  trop  de  temps.  Nous  n’avons 
rien  à dire  de  notre  retour,  si  ce  n’est  qu’au  moment  de  redescendre,  contem- 
plant devant  nous  la  surface  lisse  du  cône,  dont  les  pentes  s’abaissaient  avec  une 
effrayante  inclinaison,  nous  nous  demandions  presque  comment  nous  avions  pu 
arriver  en  haut.  De  Sonsonate , où  nous  rentrâmes  le  lendemain  malin , nous 
pûmes  encore  contempler  pendant  quelques  jours  la  colonne  de  fumée  qui  aug- 
mentait d’heure  en  heure  à la  cime  du  volcan  et  semblait  annoncer  une  prochaine 
éruption.  En  effet,  quinze  jours  après,  nous  apprîmes  que  le  volcan  avait  recom- 
mencé à vomir  d’effrayantes  quantités  de  cendres,  qui  avaient  été  portées  jusqu’à 
Santa  Anna,  à douze  lieues  de  là.  Sur  la  route  de  Sonsonate  à Santa  Anna,  une 
forêt  tout  entière  avait  été  dépouillée  de  ses  feuilles  par  la  chute  des  lapilli  et  des 
sables  brûlants.  Depuis  lors,  l’éruption  s’est  continuée  avec  une  grande  intensité, 
et,  lorsque,  quelques  mois  après,  nous  eûmes  occasion  de  passer  en  bateau  à 
vapeur  le  long  de  la  côte  du  Salvador,  nous  pûmes  voir  nous-mêmes  dans  le  loin- 
tain le  volcan  d’izalco  couronné , pendant  le  jour,  d’un  énorme  panache  de  fumée 
grisâtre,  et,  la  nuit,  d’une  lueur  rougeâtre  qui  attirait  les  regards. 


VOLCAN  DE  SANTA  ANNA.  - LAGUNE  DE  CÜATEPEQUE 

Les  sommités  sur  lesquelles  s’appuie  le  volcan  d’izalco,  et  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  Madré  del  Volcan,  se  relient  à un  massif  montagneux  assez  important, 
qui  atteint  soh  point  culminant  aux  environs  d’Apaneca,  à 1,700  ou  1,800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  habitants  de  Sonsonate  considèrent  presque 
toutes  les  cimes  de  cette  chaîne  comme  étant  des  volcans  éteints,  et  leur  donnent 
les  noms  de  volcans  de  San  Marcelino,  de  Santa  Anna,  de  Naranjo,  de  Tama- 
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jaso,  d’Aguila,  de  San  Juan,  de  Launita,  d’Apaneca,  etc Quoique 

nous  n’ayons  pas  pu  parcourir  cette  région  d’une  manière  complète,  ni  l’examiner 
dans  tous  ses  détails,  nous  croyons  pourtant  pouvoir  affirmer  que  cette  assertion 
n’est  pas  exacte,  quant  à la  majorité ^des  points  dont  il  s’agit.  Nous  avons  pu  nous 
convaincre,  par  exemple,  que  toutes  les  collines  qui  existent  au  nord  de  la  Madré 
del  volcan  participent  de  sa  constitution  géologique  et  sont  comme  elle  des  mas- 
sifs porphyro-trachy tiques  recouverts  en  partie  d’argiles  jaunes  et  de  salDles  vol- 
caniques. De  même,  les  montagnes  d’Apaneca,  dans  un  rayon  assez  étendu,  se  com- 
posent aussi,  en  profondeur,  de  porphyre  trachytique,  qui  n’arrive  au  jour  qu’en 
peu  de  points  et  disparaît  le  plus  souvent  sous  d’épaisses  couches  d’argiles  jaunes. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l’esprit  de  réaction,  et  nous  devons  recon- 
naître que,  s’il  n’y  a pas  autant  de  volcans  qu’on  le  dit  généralement,  la  région 
qui  entoure  le  volcan  d’Izalco  n’en  présente  pas  moins  des  traces  d’une  action 
volcanique  ancienne  antérieure  à l’apparition  du  cône  actif  actuel.  Ainsi  l’on  voit 
très-bien,  de  Sonsonate  et  des  points  voisins,  un  cône  très-régulier,  qui  se  dresse  à 
environ  trente  kilomètres  dans  Test  du  volcan  d’Izalco  et  atteint  une  hauteur  de 
2,00  0 mètres  environ.  Parmi  les  autres  cimes,  il  en  est  quelques-unes  encore 
qui  doivent  être  considérées  comme  des  volcans  éteints,  quoiqu’elles  ne  pré- 
sentent pas  une  forme  aussi  caractéristique. 

Le  cône  régulier  dont  nous  venons  de  parler  est  peut-être  celui  qu’on  appelle  voica» 
volcan  de  Naranjo,  mais  il  n’est  pas  impossible  qu’il  doive  être  rapporte  au  santn  vnna. 

massif  connu  sous  le  nom  de  volcan  de  Santa  Anna,  pour  lequel  la  tradition  ,i’eau  aridniée 

locale  se  prononce  avec  beaucoup  plus  de  netteté  que  pour  les  autres.  On  parle 
vaguement  de  ses  éruptions,  perdues  un  peu  dans  la  nuit  des  temps,  mais  on 
assure  qu’il  existe,  soit  auprès  de  cette  montagne,  soit  dans  un  cratère  situé  à 
son  sommet,  ce  que  nous  n’avons  pu  élucider  complètement,  une  lagune  à peu 
près  circulaire,  à laquelle  on  donne  le  nom  à'Agaa  Chuca,  c’est-à-dire  eau  sûre. 

En  effet  l’eau  de  cette  lagune  n’est  pas  potable,  et  semble,  dit-on,  contenir 
une  forte  proportion  de  vinaigre  ou  d’autres  substances  du  même  genre;  il  est 
probable  que  c’est  de  Teau  acidifiée  par  l’acide  sulfurique,  et  que  Ton  a affaire  à 
un  ancien  cratère  éteint,  transformé  postérieurement  en  lagune,  dans  lequel  se 
dégagent  encore  en  quelques  points  des  gaz  acides,  hydrogène  sulfuré  ou  acide 
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Lagune 

de  Cnalepeque. 


sulfureux , qui  se  dissolvent  dans  l’eau  et  y passent  à l’état  d’acide  sulfurique  par 
une  réaction  simple  et  naturelle. 

Nous  devons  dire  encore  que , sur  le  revers  septentrional  de  la  Madré  del 
volcan,  à la  base  des  montagnes,  il  existe  un  grand  lac  que  nous  avons  examiné 
de  loin  lorsque  nous  avons  contourné  ce  massif  pour  atteindre  son  sommet, 
lors  de  notre  excursion  au  volcan  d’Izalco;  Ce  lac , qui  porte  le  nom  de  Laguna  de 
Cvatepeque,  est  assez  régulièrement  circulaire,  et  se  trouve  entouré  d’une  ceinture 
continue  de  collines  peu  élevées  qui  se  soudent,  vers  le  sud,  aux  preiniei*s  con- 
tre-forts de  la  Madré  del  volcan.  11  ne  serait  pas  impossible  que  la  Laguna  de  Cua- 
tepeque  fût  due  au  remplissage  de  quelque  vaste  cratère  éteint,  ouvert  à fleur 
de  terre , dans  le  genre  de  celui  cpie  nous  avons  signalé  aux  environs  de  San  Sal- 
vador sous  le  nom  de  La  Hoya.  Ce  serait  encore  un  phénomène  volcanique  inté- 
ressant à ajouter  à ceux  qui  se  groupent  autour  du  volcan  d’Izalco,  et  qui  prou- 
vent que  la  puissance  éruptive  avait  déjà  manifesté  son  existence  dans  cette  ré- 
gion avant  que  se  fût  produit  le  fait  remarcpiable  qui  a donné  naissance  au  volcan 
actif  actuel. 


On  raconte  aussi  que  plusieurs  rivières  du  voisinage  furent  fortement  échauf- 
fées à l’époque  de  l’apparition  du  volcan  d’Izalco,  mais  qu’une  seule,  le  Rio  de 
Cobulco,  située  aux  environs  de  Santa  Anna,  conserve  encore  aujourd’hui  une 
température  élevée.  Vu  la  distance  considérable,  il  se  pourrait  que  ce  fût  là  un 
phénomène  indépendant,  qui  mériterait  d’être  étudié  avec  quelque  soin. 


AUSOLES  ou  VOLCAINS  DE  ROUE  D’AIIUACHAPAM. 

(Pi.  XI,  fig.  1 et  2.) 

Si  les  montagnes  des  environs  d’Apaneca  ne  sont  pas  de  véritables  volcans 
éteints , on  peut  du  moins  comprendre  que  l’opinion  d’une  population  peu  éclairée 
y ait  été  aisément  trompée,  car,  à la  base  de  ces  sommités,  sur  le  versant  occi- 
dental de  la  chaîne , on  observe  dans  la  plaine  qui  s’étend  entre  Ahuachapam  et 
San  Juan  de  Bios,  une  série  de  phénomènes  tout  à fait  comparables  aux  infier- 
nillos  de  Cbinameca  et  de  San  Vicente,  et  auxquels  on  donne,  dans  le  pays,  le 
nom  d'Ausoles.  Il  n’est  donc  pas  singulier  que  l’on  se  soit  empressé  de  consi- 
dérer comme  des  volcans  ces  montagnes,  au  pied  desquelles  s’échappent  en 
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abondance  des  vapeurs  à haute  lempéraliire  et  des  gaz  acides,  dont  l’origine  est 
en  connexion  directe  avec  la  puissance  volcanique.  La  ligne  suivant  laquelle  sont 
répartis  les  points  où  se  manifestent  les  phénomènes  éruptifs  s’étend  sur  une 
longueur  d’une  trentaine  de  kilomètres , entre  la  ville  d’Aliuachapam  et  le  village 
de  San  Juan  de  Dios,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  c’est-à-dire  à 
peu  près  perpendiculairement  à la  ligne  volcanique  principale. 

Nous  avions  l’intention  d’étudier  successivement  toutes  ces  localités,  mais  un 
accident  nous  en  ayant  empêchés,  nous  n’avons  pu  examiner  par  nous-mêmes  que 
les  ausoles,  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  d’Ahuachapam.  Voici 
d’ailleurs  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  position  des 
autres  dégagements  de  gaz  : il  paraît  qu’on  en  peut  observer  deux,  à l’est  du 
village  de  San  Juan  de  Dios,  au  pied  du  premier  contre-fort  des  montagnes;  il  y 
en  aurait  encore  deux  assez  importants  sur  le  tenàtoire  de  l’hacienda  d’un  seiïor 
Duran,  située  à peu  près  à moitié  chemin  entre  San  Juan  et  Ahuachapam,  et,  en 
outre,  une  grande  quantité  de  petites  émanations,  relativement  insignifiantes,  dis- 
persées un  peu  dans  toutes  les  directions,  aux  environs  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Enfin,  à 8 on  lo  kilomèl res  au  nord-est  d’Ahuachapam,  on  prétend 
qu’il  existe  au  milieu  de  la  plaine  un  gros  mamelon  conique,  d’une  quaraidaine 
de  mètres  de  hauteur,  et  d’un  diamètre  à la  base  à peu  près  égal,  composé  d’une 
argile  blanchâtre  très-fine  [bcirro  blanco);  sur  la  colline  elle-même,  il  no  se  ma- 
nifeste plus  aucun  phénomène  éruptif,  mais,  tout  autour  de  son  pied,  il  existe 
un  nombre  considérable  de  dégagements  de  gaz,  accompagnés  d’une  émission 
])lus  ou  moins  importante  de  matières  boueuses,  probablement  du  même  genre 
que  celles  dont  nous  aurons  à parler  ci-après.  Aux  environs  de  tous  les  dégage- 
ments de  gaz  de  San  Juan  de  Dios  et  de  l’hacienda  del  senor  Duran,  on  observe 
des  argiles  colorées  de  toutes  façons,  en  vert,  eii  jaune,  en  rouge,  en  blanc,  etc., 
ce  (jui  paraît  un  phénomène  inexplicable  aux  habitants  du  pays.  Il  est  probable 
(jue  ces  argiles,  provenant  en  partie  de  l’altération  de  roches  ferrugineuses, 
sont  mélangées  d’aluns  divers  et  de  soufre  plus  ou  moins  impur,  dont  les  pro- 
portions variables  produisent  des ‘colorations  de  tous  genres.  Malgré  le  regret 
que  nous  éprouvons  de  n’avoir  pu  étudier  tous  les  dégagements  de  gaz  de  cette 
région,  nous  ne  pensons  pas  que  nos  connaissances  sur  l’action  éruptive  dans  le 
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Salvador  en  soient  considérableinenl  diininuées,  car  il  ne  doit  probablement  pas 
s’y  produire  d’antres  phénomènes  que  ceux  qui  sont  résumés  d’une  manière 
réellement  admirable  dans  les  ausoles  d’Ahuachapam,  où  ils  se  trouvent  groupés 
les  uns  à côté  des  autres,  dans  un  espace  relativement  très-restreint. 

Ijes  ausoles  d’Ahuachapam  ont  été  visités,  au  commencement  du  siècle,  par 
Montgomery  (cité  par  Squiers),  et,  en  i84o,  par  M.  Stephens.  Ces  deux  voya- 
geurs en  parlent  dans  leurs  ouvrages  en  des  termes  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire, surtout  parce  qu’ils  font  supposer  que  la  température  était  plus  élevée 
autrefois  qu’à  l’époque  de  notre  voyage.  Peut-être  faut-il  attribuer  cela  à une  cer- 
taine exagération  qu’il  est  dilficile  d’éviter  lorsque  l’on  parle  d’un  phénomène 
qui  a vivement  frappé  l’esprit;  mais  il  serait  singulier  que  les  deux  auteurs  aient 
commis  une  inexactitude  précisément  dans  le  même  sens,  et,  sans  vouloir  en 
tirer  de  conclusions  absolues,  nous  donnerons  néanmoins  la  traduction  de  leurs 
récits  : 

Piécit  de  Montgomery  {Narratives  qf  Montgomery)  emprunté  à l’ouvrage  de 
'M.  Squiers'. 

rf  On  observe  en  cet  endroit  plusieurs  mares  ou  étangs  qui  occupent  un  espace 
assez  considérable.  Le  plus  grand  a environ  cent  yards  de  circonférence.  Dans 
celui-là,  comme  dans  tous  les  autres,  l’eau  cpii  était  extrêmement  troublée  et  d’une 
couleur  d’un  brun  clair,  bouillait  avec  fureur,  et  s’élevait  en  bouillons  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur.  La  vapeur  montait  sous  la  forme  d’un  grand  nuage 
blanc  et  s’étendait  à une  grande  distance  aux  alentours , tandis  que  je  restai  quel- 
que temps  debout  au  bord  de  cette  chaudière  naturelle , contemplant  du  haut  de 
ses  rivages  les  détails  de  cet  elfrayant  phénomène.  La  chaleur  était  si  intense  à la 
, surface  du  sol,  aux  environs  de  ces  lagunes,  que,  si  nos  pieds  n’eussent  été  pro- 
tégés par  d’épaisses  chaussures , nous  n’aurions  pas  pu  la  supporter.  En  enfon- 
çant un  couteau  dans  la  terre,  la  lame  était  si  chaude,  après  un  séjour  de  quel- 
ques secondes , quelle  brûlait  fortement  les  doigts.  Nos  chevaux,  qui  n’étaient 
pas  ferrés  , suivant  la  coutume  du  pays,  manifestaient  des  symptômes  de  malaise, 
soit  à cause  de  la  température  du  sol , soit  à cause  de  l’odeur  des  vapeurs , et 
nous  dômes  les  attacher  à quelque  distance  du  théâtre  de  ces  singuliers  phéno- 
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mènes.  En  quelques  endroits,  de  petites  colonnes  de  fumée  s’écliappaieiit  avec 
violence  des  cavités  ouvertes  dans  le  sol , taudis  que,  dans  d’autres,  l’eau  Doudlante 
coulait  comme  d’une  fontaine.  L’éDullition  de  ces  lacs  et  de  ces  sources  a formé  sur 
leurs  bords  un  dépôt  d’une  arpile  extrêmement  fine,  nuancée  de  toutes  les  cou- 
leurs, mais  il  ne  semble  pas  que  les  indigènes  en  aient  profité  pour  faire  des 
poteries.  Quoiqu’il  paraisse  extrêmement  facile  cfétablir  là  les  plus  beaux  bains 
d’eaux  minérales  du  monde,  ils  n’y  ont  jamais  pensé,  w 
Le  récit  de  M.  Stepbens*  diffère  peu  du  préciédent. 

"Au  lieu  d’aller  directement  à la  ville,  dit-il,  nous  contournâmes  la  base  de  la 
montagne  pour  arriver  bientôt  dans  une  plaine  oii  s’élevait  la  fumée  des  sources 
thermales.  Le  sol  était  incrusté  de  soufre  desséché , et  comme  grillé  par  des  feux 
souterrains.  En  quelques  endroits,  il  y avait  de  vastes  orifices  d’où  la  vapeur 
s’échappait  violemment  avec  bruit,  et  dans  d’autres,  de  grands  bassins  ou  étangs, 
dont  l’un  avait  au  moins  i 5o  pieds  de  circonférence,  remplis  d’une  eau  (fim  brun 
foncé,  qui  bouillonnait  avec  une  extrême  violence,  s’élevant  jusqu’à  3 ou  h pieds 
de  hauteur,  et  dont  Homère  aurait  pu  faire  la  source  de  son  Acbéron.  Tout  au- 
tour, dans  un  rayon  fort  étendu,  la  terre  était  comme  en  combustion,  bridant 
nos  chaussures  et  effrayant  nos  chevaux,  que  nous  fumes  obligés  de  surveiller 
avec  soin  pour  qu’ils  ne  tomliassent  pas  dans  les  trous.  A quelque  distance  de  là, 
il  y avait  un  courant  d’eau  sulfureuse  que  nous  suivîmes  jusqu’à  un  vaste  bassin 
dans  lequel  nous  pûmes  prendre  un  excellent  bain  chaud.  57 

Il  est  vraiment  singulier  que  les  deux  observateurs,  parlant  des  grands  bas- 
sins dont  ils  donnent  assez  exactement  les  dimensions,  ne  signalent  ni  fun  ni 
l’autre  les  petits  cônes  semblables  à des  volcans  en  miniature,  qui  sont  aujour- 
d’hui félément  le  plus  intéressant  des  ausoles  cfAhuachapam. 

Quant  à ce  qui  touche  à la  température,  il  serait  remarquable  quelle  ait  été  si 
élevée  autrefois,  car  nous  pouvons  assurer  qu’au  mois  de  mai  1866,  époque  où 
nous  étions  en  cet  endroit,  elle  n’atteignait  en  aucun  point  100  degrés,  et  que  le 
sol  ne  paraissait  en  aucune  façon  brûlant  lorsqu’on  y marchait,  soit  autour  des 
grands  lacs  de  boue,  soit  auprès  des  autres  dégagements  de  gaz. 

Les  ausoles  d’Aliuacliapam  sont  situés  à environ  5 kilomètres  au  nortl-est  de 
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la  ville,  en  partie  sur  une  petite  plaine  qui  s’étend  iminediateuient  au  pied  des 
montagnes  d’Apaneca,  en  partie  sur  les  premières  pentes  des  contre-forts  de  ces 
mêmes  montagnes.  Les  dégagements  de  gaz  les  plus  écartés  ne  sont  pas  éloignés 
de  plus  de  3oo  mètres  les  uns  des  autres.  Les  phénomènes  c{ui  se  manifestent 
en  cet  endroit  sont  de  natures  très-diverses,  et  leur  étude  jette  une  vive  lumière 
sur  la  question  de  l’origine  des  infiernillos , des  ausoles,  eu  un  mot,  de  tous  les 
dégagements  gazeux,  aqueux  ou  boueux,  tels  que  ceux  que  nous  avons  déjà  ob- 
servés à Chinameca  et  à San  Vicente.  On  ne  peut  plus  douter,  après  avoir  exa- 
miné les  environs  d’Âbuacbapam,  que  l’on  n’ait  affaire  à des  dégagements  de 
vapeurs  chaudes  et  de  gaz  acides,  en  rapport  direct  avec  l’action  volcanique,  qui 
rendent  tliermales  et  minérales  les  eaux  et  les  boues  préexistantes  a travers  les- 
quelles ils  se  font  jour.  On  voit,  en  effet,  àAhuacbapam,  les  phénomènes  se  ma- 
nifester sous  les  formes  les  plus  diverses  en  des  points  extrêmement  voisins  les 
uns  des  autres,  et  présenter,  en  c[uelque  sorte,  tous  les  intermédiaires  possibles 
entre  le  dégagemon'  gazeux  pur  et  simple,  et  la  source  thermale.  Les  intermé- 
diaires consistent  en  lacs  de  boue  plus  ou  moins  liquide,  et  en  véritables  volcans 
de  boue,  devenant,  dans  c{uclcpies  cas,  presque  tout  à fait  solides,  et  se  produi- 
sant lors(pie  le  dégagement  gazeux  traverse  des  amas  d’argiles  plus  ou  moins 
humides.  Ainsi  que  nous  le  verrons  parla  suite,  les  températures  suivent,  dans 
leurs  variations,  une  loi  assez  nettement  déterminée;  elles  tendent  à diminuer  à 
mesure  que  la  proportion  d’eau  augmente  dans  les  malières  soumises  à l’action 
des  gaz.  C’est  là,  à notre  avis,  une  preuve  irréfragable  de  l’indépendance  des  dé- 
gagements gazeux,  qui  ont  pour  origine  une  manifestation  simple  de  la  puissance 
volcanique,  et  qui  sont  dissimulés  sous  des  aspects  plus  ou  moins  trompeurs  plai- 
des influences  de  voisinage. 

La  variété  des  aspects  que  revêtent  les  ausoles  tient  à la  nature  du  sol,  qui  se 
prête  admirablement  à toutes  ces  modifications.  Les  premières  pentes  des  mon- 
tagnes sont  composées,  en  profondeur,  de  roche  porphyro-trachy tique  solide,  sur 
laquelle  s’étend,  en  couche  plus  ou  moins  épaisse,  un  amas  de  fragments  éboidés 
de  la  même  roche,  tantôt  reposant  librement  les  uns  sur  les  autres,  tantôt  cimen- 
lés  par  des  argiles  jaunes.  Les  sources  qui  s’épanchent  par  les  fissures  de  la 
masse  compacte  forment  de  petits  ruisseaux  qui  s’écoulent  sur  la  surface  de  la 
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roche  quand  elle  est  libre,  ou  sur  le  revêlemenl  d’argile  jaune , quand  il  existe. 
La  plaine  qui  se  trouve  au  pied  des  montagnes  est,  au  contraire,  formée  d’ime 
sorte  de  masse  tiifacée , produite  par  une  agglomération  de  petits  fragments  de 
ponces  reliés  par  un  ciment  blanchâtre,  ou  par  des  sables  de  trituration.  Ces 
ponces,  éminemment  fekispathiques , bulleuses,  perméables,  sont  très-aisément 
et  très-rapidement  attaquées  par  les  gaz  acides,  et  se  transforment  alors  en  une 
masse  argileuse  pure,  fine,  liante,  qui  se  délaye  facilement  dans  l’eau  et  produit 
(les  ])oues  plus  ou  moins  épaisses,  suivant  que  l’eau  est  en  proportion  considé- 
rable ou  non.  C’est  évidemment  à la  présence  de  ces  argiles,  et,  par  conséquent,  à 
celle  des  ponces  facilement  attaquables  par  les  acides,  qu’est  due  la  formation 
(les  volcans  de  boue,  dont  les  caractères  particuliers  sont  dus  ainsi  à des  causes 
accessoires,  bien  plutôt  qu’à  la  cause  originaire  des  dégagements  gazeux. 

Disons  d’abord  quelques  mots  des  phénomènes  les  plus  éloignés  de  l’end  coi  I 
oii  se  trouvent  groupés  les  ausoles  proprement  dits.  A 3oo  mètres  environ  dans 
l’est  de  cet  endroit,  et  à une  centaine  de  mètres  plus  haut  sur  le  flanc  de  la  mou- 
lagne,  on  observe  une  fissure  ouverte  au  milieu  des  amas  de  cailloux  porpbyri- 
ques  qui  recouvrent  d’une  couche  relativement  peu  épaisse  la  masse  intérieure  de 
roche  solide.  Cette  fissure,  longue  d’une  dizaine  de  mètres,  peut  avoir  20  centimètres 
de  largeur,  autant  que  permettent  d’en  juger  les  pierres'plus  ou  moins  volumineuses 
qui  la  comblent  en  partie,  mais  sans  la  rendre  imperméable.  Entre  les  inter- 
stices de  ces  blocs  de  rocber,  on  voit  incessamment  sortir  un  abondant  volume  de 
vapeur,  c[ui  se  répand  dans  l’atmosphère  sous  la  forme  d’un  épais  image  blan- 
châtre, et  qui  s’échappe  de  la  fissure  avec  une  assez  forte  pression.  On  n’eutend 
pas  d’autre  bruit  dans  la  fissure  que  le  sifllement  de  la  vapeur,  et  il  est  évident 
qu’il  n’y  a là  aucune  trace  de  liquide  en  ébullition;  on  a simplement  affaire  à 
une  véritable  fumerolle  qui  s’échappe  entre  des  parois  de  roche  solide  et  peu  al- 
térée à sa  surface,  et  qui  conserve  ainsi  une  apparence  exactement  semblable  à 
ce  qu’elle  serait,  si,  au  heu  d’apparaître  à la  base  d’une  montagne,  elle  se  trouvait 
dans  les  parois  du  cratère  d’un  volcan.  Ce  dégagement  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  vapeur  d’eau,  contenant  une  assez  notable  proportion  d’acide  sulfureux, 
et,  en  outre,  une  certaine  quantité  d’hydrogène  sulfuré,  d’acide  carbonique  et 
d’azote.  Sa  température  est  de  qScbo. 
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A i5o  mètres  environ  du  point  centrai,  au  snd-est,  sur  les  premières  pentes 
de  la  montagne,  on  aperçoit  deux  on  trois  sources  assez  abondantes,  qui  s’épan- 
chent de  petites  fentes  ouvertes  dans  une  masse  solide  de  porphyre  trachytiqne. 
Elles  remplissent  d’abord  quelques  petits  bassins,  puis  s’écoulent  en  un  ruisselet 
qui  vient  passer  tout  auprès  des  ausoles  proprement  dits.  L’eau  semble  être  en 
ébullition  dans  ces  bassins,  et  il  s’en  échappe  un  volume  considérable  de  vapeurs 
formant  tout  autoiu’  un  épais  brouillard.  Mais  ce  n’est  là  cpi’une  illusion  que  l’ex- 
périence dissipe  bien  vite,  car  la  température  de  l’eau  n’est  que  de  88  degrés  dans 
un  des  bassins,  et  de  79  degrés  dans  un  autre,  et  il  suffit  de  considérer  les  choses 
de  près  pour  s’apercevoir  que  l’apparence  d’ébullition  est  simplement  produite  par 
un  gaz  qui  se  dégage  tumultueusement  au  milieu  de  la  masse  liquide.  On  voit,  au 
fond  des  bassins,  de  petites  fissures  d’où  le  gaz  s’échappe  pour  s’élever  ensuite  dans 
l’eau  sous  la  forme  de  bulles  qui  se  dissolvent  en  grande  partie.  C’est  un  phé- 
nomène exactement  du  même  ordre  que  celui  qui  se  manifeste  aux  infiernillos 
de  San  Vicentc.  Le  gaz  se  compose  d’acide  sulfureux,  d’hydrogène  sulfuré  et 
d’acide  carbonique  mêlés  d’un  peu  d’azote,  et  probablement  aussi  de  vapeur  d’eau 
en  assez  forte  proportion.  L’hydrogène  sulfuré,  l’acide  sulfureux  , une  partie  de  la 
vapeur  d’eau  et  un  peu  d’acide  carbonique  se  dissolvent  dans  l’eau  au  passage  ; 
et  il  ne  reste  plus,  dans  le  gaz  qui  s’échappe,  que  de  l’acide  carbonicpie  presque 
pur,  mêlé  d’un  peu  d’azote  et  d’acide  sulfureux  ayant  échappé  à la  dissolution, 
à cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  bulles  se  dégagent. 

La  composition  de  ce  gaz  est  presque  exactement  la  même  que  celle  du  gaz  des 
infiernillos  de  San  Vicente  (voyez  page  878 ),  et  cela  n’a  rien  d’extraordinaire, 
puisque  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  sont  tout  à fait  analogues. 
Comme  dans  tous  les  cas  du  même  genre,  la  vapeur  d’eau  forme  au  moins  les 
de  feusemble. 

Les  gaz  dissous  réagissent  l’un  sur  l’autre  dans  le  sein  de  la  masse  liquide  et 
produisent  de  fhydrogène  sulfuré  dissous  et  de  facide  sulfurique,  en  partie  libre 
et  en  partie  combiné  avec  des  bases  diverses  pour  donner  des  sulfates.  Voici 
quelles  sont  les  réactions  de  cette  eau  : 


Azotale  d’argent Pre'cipité  brun  de  sulfure  d’argent. 

Acétate  de  plomb Précipité  mêlé  de  blanc  et  de  noir  (carbonate  et  sulfure  de  plomb). 
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Azotate  de  baryte L(%er  précipité  blanc. 

Oxalate  d’ammoniaque.  . . Trouble  blaiicbàire. 

Ammoniaque • Rien  immédiatement. 

Papier  bleu  de  tournesol. . Rougi  assez  fortement. 


Les  ausoles  proprement  dits  se  trouvent  au  pied  même  des  montagnes,  dans 
une  sorte  de  petit  plateau  argileux,  entouré  d’un  ressaut  irrégulier,  haut  de 
i"’,5o  à 9 mètres;  ils  semblent  ainsi  occuper  le  fond  d’une  espèce  de  dépression 
du  sol,  recouvrant  un  espace  rectangulaire  d’une  trentaine  de  mètres  de  côté, 
mais  complètement  reliée  vers  le  nord  à la  grande  plaine  d’Aliuacliapam.  Les  au- 
soles se  composent  de  lacs  de  boue  et  de  volcans  de  boue,  passant  les  uns  aux 
autres  par  une  série  d’intermédiaires  dus  à ce  que  la  matière  dont  ils  se  compo- 
sent est  tantôt  liquide,  tantôt  visqueuse,  puis  pâteuse,  et  enfin  presque  solide. 
Nous  les  décrirons  successivement,  en  suivant  un  ordre  qui  sera  en  rapport  avec  le 
degré  plus  ou  moins  grand  de  lluidité,  et  en  supposant  qu’arrivés  par  le  sud 
nous  avons  l’est  à notre  droite  et  l’ouest  à notre  gauclie.  Ajoutons  encore  que  le 
sol  du  plateau  occupé  par  les  ausoles  est  entièrement  formé  d’argiles  brunes , pro- 
venant en  partie  d’un  dépôt  d’ai'giles  jaunes  préexistantes,  et  en  partie  de  la  dé- 
composition des  tufs  à ponces  par  les  eaux  et  les  vapeurs  acides.  Dans  certains 
points,  surtout  lorsque  la  boue  tend  à de\enir  presque  tout  à fait  solide,  on  ob- 
serve de  petites  croûtes  formées  de  soufre  impur  et  de  matières  aluneuses  blan- 
châtres, dues  à la  destruction  complète  des  argiles  et  à la  translormation  de  leurs 
éléments  en  sulfates  complexes  dans  lesquels  prédominent  les  sels  de  cbaux,  de 
fer,  d’alumine  et  de  magnésie. 

Lorsqu’on  arrive  en  face  des  ausoles,  le  regard  est  attiré  tout  d’abord  par  un 
grand  bassin  à peu  près  circulaire,  rempli  d’une  eau  bourbeuse  et  brune,  qui 
semble  y être  dans  un  état  de  violente  ébullition.  Cette  espèce  tic  cuvette  présente 
un  diamètre  de  12  mètres  environ  (pl.  XI,  (ig.  9 ),  et  se  trouve  directement  en- 
taillée dans  la  masse  argileuse.  Les  parois,  presque  verticales,  ne  sont  hautes  que 
de  ho  centimètres  du  côté  du  sud,  mais  elles  s’élèvent  progressivement  vers  le  nord, 
où  elles  atteignent  i'",5o  à 2 mètres.  11  est  impossible  de  poser  le  pied  snr  ces 
murailles  d’argile  glissante  et  menble,  et,  pour  prendre  la  température  du  bassin, 
nous  avons  dû  nous  coucher  à plat  ventre  sur  le  bord,  du  côté  oû  çlles  sont  le 
moins  élevées.  L’eau  bourbeuse  bouillonne  fortement  an  centre  de  la  cuvette,  oû 
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elle  s’élève  jusqu’à  près  d’un  mètre  au-dessus  du  niveau  moyen  , ainsi  qu’en  plu- 
sieurs autres  points  répartis  à peu  de  distance  des  parois , le  long  de  la  circon- 
férence extérieure;  mais  les  bouillons  sont  moins  intenses  auprès  des  bords  qu’au 
milieu  du  bassin.  La  température  n’étant  que  de  97°,  du  moins  dans  la  région 
sud,  la  seule  où  nous  ayons  pu  l’observer,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  qiu' 
l’eau  n’est  pas  réellement  en  ébullition,  mais  qu’elle  est  violemment  soulevée  par 
le  dégagement  tumultueux  d’énormes  volumes  de  gaz  à une  température  élevée,  ce 
qui  lui  donne  une  apparence  trompeuse.  Le  gaz  qui  s’échappe  ainsi  en  quantités 
excessivement  considérables  et  qui  forme  un  nuage  blanchâtre  s’étendant  jusque 
fort  loin  de  son  point  d’origine,  contient  une  très-forù'  proportion  de  vapeur 
d’(Hm,  ainsi  quun  peu  d’acide  sulfureux,  d’hydrogène  sulfuré,  d’acide  carbonique 
el  d’azote.  L’eau  du  bassin,  abandonnée  à elle-même,  laisse  déposer  une  forte 
couche  d’argile  brunâtre  très-fine,  et  devient  un  liquide  parfaitement  clair,  rou- 
gissanl  rapidement  le  papier  bien  de  tournesol  et  renfermant  de  l’iiydrogène  sul- 
furé eu  dissolution,  de  l’acide  sulfurique  libre  et  des  sulfates  divers.  La  composition 
donnée  plus  liaut  pour  le  gaz  tient  à ce  qu’une  notable  proportion  des  gaz  solubles 
échappe  à la  dissolution,  à cause  do  l’effrayante  rapidité  avec  laquelle  a lieu  le 
dégagement. 

A gauche,  un  peu  an  nord,  il  existe  un  autre  lac  de  boue  liquide,  presque 
exactement  semblalde  au  précédent,  sauf  que  l’ébullition  y semble  moins  violente. 
Ce  bassin  est  elliptique,  sa  longueur  étant  de  8 mètres,  et  sa  largeur  de  5 mètres 
seulement;  il  n’est  pas  beaucoup  plus  profondément  creusé  dans  le  sol  cpie  celui 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  mais  ses  parois  soni  si  verticales,  qu’il  nous  a 
été  impossible  d’en  approcher,  même  pour  prendre  la  température  de  l’eau  bour- 
beuse. Nous  n’avons  pas  de  raison  pour  penser  que  ses  caractères  puissent  dif- 
férer en  quoi  que  ce  soit  de  ceux  de  la  grande  cuvette  principale. 

Tout  à fait  au  sud,  à peu  de  distance  de  là,  on  voit  un  troisième  bassin  beau- 
coup plus  petit  que  tes  deux  autres.  Sa  forme  singulière,  à peu  de  chose  près 
semblable  à celle  d’un  8,  semble  produite  par  le  contact  de  deux  enfoncements 
circulaires  confondus  sur  leurs  bords  et  réunis  en  un  seul.  Cette  dépression,  pro- 
fonde d’un  mètre,  a tout  au  plus  k mètres  de  longueur,  et  de  1 à 2 mètres 
de  largeur,  suivant  les  points  où  on  la  considère,  l^e  tond  est  occupé  par  une 
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boue  visqueuse,  d’une  couleur  singulièrement  blanchâtre,  et  semblable  à de  l’argile 
d’une  nuance  gris  perle  clair  à peine  délayée  dans  de  l’eau.  Le  gaz,  qui  se  dégage 
aussi  assez  abondamment  en  cet  endroit,  semble  éprouver  une  certaine  difficulté 
à se  faire  jour  à ti'avers  cette  masse  imparfaitement  ffuide.  De  grosses  bulles, 
accumulées  sous  un  volume  qui  finit  par  être  assez  considérable,  soulèveni  la 
boue  pâteuse  en  un  petit  cône  qui  s’élève  jusqu’à  lo  ou  20  centimètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  masse  fluide;  mais,  au  bout  d’un  certain  temps,  la  force  d’expan- 
sion des  gaz  devient  la  plus  forte,  l’ampoule  se  perce  à sa  partie  supérieure,  ses 
jvarois  s'affiiissent  sur  elles-memes,  et  un  nuage  de  vapeur  s’élève  en  sifflant  dans 
l’almosplière.  Le  phénomène  se  répète  à des  intervalles  peu  éloignés,  de  ciiKj  en 
cimj  minutes  à peu  près,  et  la  quantité  de  gaz  qui  traverse  la  houe  visqueuse 
blanchâtre  est  assez  considérable  pour  lui  donner  une  température  de  98°.  En  ce 
(]ui  concerne  la  composition  des  gaz  et  des  liquides,  il  n’y  a pas  de  différence  no- 
table avec  ce  c[ue  l’on  observe  dans  le  cas  précédent. 

A gauche,  se  trouvent  les  deux  volcans  de  boue  principaux  (c  et  c ),  qui  cons- 
tituent, à notre  avis,  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  des  ausoles 
d’Aluiacbapam.  Ce  sont  deux  cônes  très-réguliers,  hauts  de  i™,5o  environ  au- 
dessus  du  sol  environnant , d’un  diamètre  de  3 mètres  à la  base , à pentes  forte- 
ment accusées,  composés  d’argiles  d’un  gris  brunâtre  ou  bleuâtre,  et  présentant 
tous  deux,  à leur  sommet,  un  cratère  en  miniature  d’une  admirable  perfection.  Ces 
cratères,  un  peu  inclinés  vers  l’est,  peuvent  avoir  deux  mètres  de  diamètre,  et  à 
peu  près  autant  de  profondeur;  leurs  parois  intérieures  sont  encore  plus  abruptes 
(^ue  les  flancs  extérieurs.  Au  fond  de  ces  cavités,  on  voit  une  niasse  de  boue  pâ- 
teuse grisâtre  qui  s’agite  sous  l’action  du  gaz  tendant  à s’échapper,  et  ipii  remplit 
le  rôle  des  matières  éjaculées  à chacune  des  éruptions  de  ces  petits  volcans.  L(\s 
éruptions  se  produisent  fréquemment,  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  et  les 
(dioses  se  passent  d’une  manière  qui  doit  avoir  une  analogie  frappante  avec  ce  qui 
a lieu  dans  les  grands  volcans,  lorsque  les  gaz  à haute  pression,  traversant  un 
bain  de  lave  mi  fusion,  la  soulèvent  en  ampoules  gigantesques , brisées  bientôt 
après,  et  dont  les  fragments  solidifiés  sont  projetés  au  loin  sous  la  forme  de  scories, 
de  lapilli  et  de  cendres.  Dans  les  volcans  de  boue  d’Ahuacliapam , les  gaz,  arrêtés 
dans  leur  dégagement  par  la  masse  pâteuse  au  milieu  d(‘  la([uelle  ils  se  frayent 
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péniJjleniGiil  un  cheniin,  gonflent  celte  surface  semi-fluide  et  la  soulèvent  sous 
la  forme  de  bulles  spliéroïdales , hantes  d’nne  dizaine  de  centimètres.  Lorsque  la 
tension  du  gaz  devient  plus  forte  que  la  résistance  de  l’enveloppe  visqueuse  qui  l’em- 
prisoune,  l’ampoule  se  crève  en  produisant  une  petite  explosion,  et  ses  débris, 
[irojetés  dans  l’atmosphère  jusqu’à  une  élévation  de  k à 5 mètres,  retombent 
bientôt  en  pluie  de  gouttelettes  boueuses  sur  les  parois  du  cône  et  dans  rintérieur 
(îu  cratère.  Ces  éruptions  en  miniature,  accompagnées  d’explosions,  de  déto- 
nations, de  pluies  de  matières  éjaculées,  se  reproduisent  indéfiniment  dans  le 
même  sens,  et  contribuent  chaque  fois  à fortifier  et  à exhausser  les  flam's  des 
monticules  coniques  dans  lesquels  se  manifeste  ce  phénomène.  INous  n’avons  pu 
étudier  de  près  ni  la  température  des  boues,  ni  la  composition  du  gaz;  mais 
nous  savons  que  les  vapeurs  possèdent  une  odeur  assez  tranchée  d’acide  sulfureux 
f‘t  d’hydrogène  snlfuré,  et  (pi’une  gouttelette  dargde  projetée^  c[ui  nous  est  tombet 
sur  la  main,  nous  a produit  une  sensation  (le  lu’ùlure  tres-caracterisée. 

Un  peu  plus  à gaucho  encore,  se  trouvent  d’autres  éminences  coniques,  qui  sont 
d’autres  volcans  de  boue  plus  avancés  dans  les  périodes  de  leur  existence.  Il  y a la 
([uatre  ou  cinq  monticules  juxtaposés,  hauts  de  t mètre  à i'",2o,  soudés  jusqu’à 
la  moitié  de  leur  hauteur  à peu  près,  et  formant  une  chaîne  continue  et  rectiligne 
de  5 mètres  de  longueur.  Ces  petits  volcans  ne  présentent  plus  de  cratère  l)ien 
net,  mais  seulement  une  partie  supérieure  un  peu  déprimée,  craquelée  et  perforée 
dans  tous  les  sens.  L’argile  qui  les  compose  semble  tout  a fait  consolidée , elle  est 
prescpie  dure  et  possède  une  couleur  brune  ou  d’un  gris  foncé  presque  noir.  1 1 
est  évident  que,  dans  ces  cônes,  la  boue  s’est  peu  à peu  solidifiée,  après  cpi  ils 
ont  été  formés  par  des  procédés  analogues  à ceux  qui  sont  encore  en  vigueur 
dans  les  monticules  voisins,  et  (|u’elle  est  aujourd’hui  trop  peu  fluide  pour  pou- 
voir être  soulevée  et  projetée  au  passage  par  les  gaz  qui  les  traversent  et  qui 
s’échappent  à travers  une  innombrable  quantité  de  petites  fissures  produites 
lors  du  dessèchement.  On  entend,  dans  l’intérieur,  une  sorte  de  bouillonnement 
confus,  et  l’on  voit  les  vapeurs  sortir  en  plusieurs  points  an  sommet  et  sur  les 
flancs  des  cônes.  Les  températures,  un  peu  variables  suivant  les  points,  sont  les 

suivantes  ; 

En  a 95”,8o.  — en  a"  9^",5o,  — en  a 97",8o,  soit  96"  en  moyenne. 
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La  composition  des  gaz  est  la  même,  à peu  de  chose  près,  que  dans  les  autres 
ansoles,  et  la  proportion  de  la  vapeur  d’eau  doit  seulement  varier  un  peu  dans 
les  différents  endroits,  suivant  que  le  dessèchement  est  plus  ou  moins  complH, 
el  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée.  Comme  toujours,  l’acide  carbo- 
nique mêlé  à une  très-faible  proportion  d’acide  sulfureux  et  d’hydrogène  sulfuré, 
ainsi  que  d’un  peu  d’azote,  est  l’élément  principal  qui  se  mélange  à la  vapeur 
d’eaii. 


Entre  les  grands  étangs  et  le  bassin  en  forme  de  8 , il  y a encore  une  série  de 
petits  cônes,  répartis  sans  aucun  ordre  apparent.  Ils  oui  à peine  5o  ou  Go  centimètres 
de  hauteur,  et  semblent  bien  plus  avancés  encore  dans  la  période  de  diminution 
de  leur  intensité  éruptive.  L’argile  y est  prescpe  entièrement  solidifiée,  un  peu 
recuite  en  apparence  et  couverte,  en  beaucoup  de  points,  de  depots  de  soufri*  (d  de 
croûtes  d’alun.  Quelques-uns  sont  devenus  assez  compactes  pour  ne  plus  per- 
mettre le  passage  du  gaz  et  sont  presque  tout  à fait  refroidis.  D’autres  se  laissent 
encore  traverser  par  de  petites  fumerolles,  et,  malgré  le  peu  d’activité  du  déga- 
gement, ils  sont  portés  à une  température  assez  élevée.  Ainsi  le  sol  de  ((3)  est 
à qG^So;  celui  de  ((3')  est  à 9G“,8o;  et  enfin  celui  de  (jS")  à 97“,8o.  Les  antres 
sont  beaucoup  moins  chauds  ou  complètement  froids  et  inactifs,  comme  l’est  (jS"). 
C’est  évidemment  là  le  dernier  degré  de  l’action  éruptive  dans  les  ansoles,  qui  se 
transforment  d’une  manière  remarquable,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir,  suivant  que 
les  gaz  (jui  se  dégagent  du  sol  rencontrent  sur  leur  chemin  des  roches  solides, 
(le  l’eau  ou  des  amas  de  matières  d’une  fluidité  plus  ou  moins  parfaite. 


VOLCAX  D£  CIIIIVGO.- VOLCANS  DU  DÉPAimîVlEiNT  DE  CIlKiUrVIULA. - 
VOLCANS  DE  CERRO  REDONDO. 

Après  que  l’on  a dépassé  les  ansoles  d’Aliuachapam,  on  cesse,  pendant  assez 
longtemps,  de  trouver,  sur  la  direction  de  la  ligne  volcanique,  aucun  symptôme 
d’activité  actuelle.  Sur  l’espace  de  ia5  kilomètres  qui  sépare  les  volcans  du  Sal- 
vador du  groupe  principal  de  ceux  du  Guatemala,  on  ne  rencontre  plus  que 
(juelques  cônes  éteints,  qui  ne  présentent  guère  qu’un  intérêt  de  second  ordre,  et 
sur  les(piels  nous  passerons  d’autant  plus  rapidement  que  nous  ne  les  avons  pas 
V isi t és  persoimellemen t . 
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Au  passage  du  Rio  Paz,  qui  forme  la  froulière  entre  le  Guatemala  et  le  Sal- 
vador, ou  voit  très-nettement  le  volcan  de  Chingo,  qui  s’élève  un  peu  plus  au 
nord.  C’est  un  beau  cône  extrêmement  régulier,  ressemblant  un  peu,  comme 
forme  générale,  au  volcan  de  San  Miguel,  et  qui  peut  avoir  a,ooo  mètres  de 
hauteur.  Quoi  qu’il  passe  d’habitude  pour  être  complètement  éteint,  il  nous  a 
seinblé  apercevoir  de  loin  quelques  fumerolles  à son  sommet,  du  côté  de  l’est; 
mais  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  que  nous  ayons  pris  pour  des  dégage- 


ments de  vapeur  c[uelques  petits  nuages,  restes  d’un  brouillard  du  matin.  11  est 
donc  possible,  sans  que  nous  osions  l’affirmer  positivement,  qu’il  y ait  encore  là 
(pielques  symptômes  d’activité. 

Il  existe,  dans  le  sud  du  département  de  Chiquimula , une  ligne  volcanique  secon- 
daire , dirigée  à peu  près  perpendiculairement  à la  ligne  principale , et  qui  est  jalonnée 
par  quatre  ou  cinq  cônes  éteints  plus  ou  moins  importants,  séparés  chacun  l’im 
de  l’autre  par  une  distance  de  20  à 20  kilomètres.  Le  groupe,  s’étendant  ainsi 
sur  une  longueur  d’une  centaine  de  kilomètres,  prend  donc  une  importance  de 
position  assez  considérable,  et  il  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  sur  lui 
(pie  des  données  extrêmement  peu  complètes.  L’écartement  des  volcans  éteints 
qui  le  composent  montre  bien  (jue  l’on  a affaire  à une  vraie  fissure  adventive, 
et  non  pas  seulement  à un  petit  accident  local,  divergeant  un  peu  de  la  direction 
générale;  et,  si  l’on  rapproche  ce  fait  des  puissants  épanchements  de  basalte  qui 
existent  aux  alentours  de  Los  Esclavos,  on  en  peut  conclure  que  la  puissance  vol- 
canique s’est  manifestée  autrefois  dans  cette  région  avec  des  caractères  particu- 
liers et  presque  exceptionnels.  Nous  n’avons , sur  les  volcans  du  département  de 
Ghiquimula,  que  des  renseignements  très-vagues,  extraits  des  notes  manuscrites 
du  R.  P.  Cornette,  qui  les  a vus  en  i856,  et  à peine  pourrons-nous  dire  quel- 
(pies  mots  de  chacun  d’eux.  En  quittant  la  ligne  volcanique  principale,  entre  Jal- 
patagua  et  El  Oratorio,  pour  nous  diriger  perpendiculairement  à elle,  nous  ne 
tardons  pas  à rencontrer  deux  petits  cônes  éteints,  assez  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  les  volcans  d’Amayo  et  de  Cuma,  qui  semblent  avoir  donné  quelques 
coulées  de  lave , et  recouvert  les  pays  environnants  d’abondants  dépôts  de  la- 
pilli et  de  sables.  Plus  loin  se  trouve  le  volcan  de  Santa  Catarina , qui  s’élève 
davantage,  et  présente,  paraît-ii,  un  immense  cratère  d’où  se  sont  épanchées  de 
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grandes  coulées  de  lave  qui  s’étendent  dans  toutes  les  directions.  Ce  volcan  est 
voisin  du  village  de  Suchitan,  et  a porté  peut-être  aussi,  à cause  de  cela,  le  nom 
de  Sucliitepeque.  Ce  serait  alors  à lui  que  se  rapporterait  une  violente  éruption 
signalée  en  1^69,  et  attribuée  à un  volcan  de  ce  nom,  existant  dans  le  Guate- 
mala. Beaucoup  plus  au  nord  encore  est  le  volcan  d’Ipala,  sur  lecjuel  vient  se 
greffer  le  petit  cône  éteint  de  Monte  Rico.  Le  sommet  du  volcan  d’Ipala  s’élève 
à 1,660  mètres,  et  sa  région  supérieure  (>st  im'cou verte  de  cendres  et  de  scories, 
de  telle  sorte  que  la  végétation  n’a  pas  encore  pu  s’y  établir.  Les  pins  s’arrêteni 
sur  ses  flancs  à une  altitude  de  1,^70  mètres.  A une  bauteur  de  i,5o9  mètres 
se  trouve  un  lac  que  le  R.  P.  Coi'iiette  appelle  Lac  du  volcan  d’Tpala;  mais  nous  ne 
savons  pas  s’il  remplit  le  cratère  du  volcan  ou  s’il  s’agit  d’un  autre  cratère  éteini, 
situé  dans  son  voisinage.  Tl  existe,  autour  du  volcan  d’Tpala,  plusieurs  coulées  de 
lave  assez  poreuse,  et  une  grande  quantité  de  déjections  volcaniques  diverses. 

En  reprenant  la  direction  de  la  ligne  volcanique  princqiale,  nous  devons  encore 
signaler  deux  petits  cônes  éteints  qui  s’élèvent  au  nord  et  au  sud  du  village  de 
Cerro  Redondo  (1,080  mètres),  à peu  de  distance  du  grand  volcan  de  Pacaya. 
C('s  deux  cônes  ne  présentent  aucune  inqmrtance,  quoique  l’on  prétende  que 
celui  du  sud  a donné  une  coulée  de  lave  que  l’on  confond  peut-être  avec  une 
de  celles  du  volcan  de  Pacaya.  Celui  du  nord  domine  tout  au  plus  de  76  mètres 
la  plaine  où  il  s’élève,  et  c’est  à sa  forme  régulière  [cerro  redondo,  montagne 
ronde),  fju’est  dû  le  nom  du  village  voisin. 


VOLCAN  DE  PACAYA. 
(PI.  XII  otpi.  XIII,  fig.  1.) 


A peu  de  distance  dans  l’ouest  de  Cerro  Redondo,  on  voit  s’élever  un  massif 
montagneux,  d’une  altitude  assez  considérable,  dont  le  développement  remar- 
quable, les  formes  accidentées  et  les  allures  générales  semblent  exclure,  à pre- 
mière vue,  l’idée  que  l’on  puisse  avoir  affaire  à un  volcan.  En  eflet,  le  cône  prin- 
cipal étant  encore  caché  derrière  d’autres  sommités,  on  ne  distingue  que  des  pentes 
boisées  ou  des  crêtes  déchirées  qui  ne  présentent  en  rien  la  régularité  caracté- 
ristique à laquelle  on  serait  en  droit  de  s’attendre.  La  disposition  et  la  nature  du 
massif  de  Pacaya  sont  aussi  singulières  qu’intéressantes,  et  l’étude  approfondie  de 
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re  gi-oupe  volcanique  ne  sérail  peiil-être  pas  sans  jeter  quelque  lumière  sur  la 
\aleur  relative  des  théories  qui  se  partagent  actuellement  les  esprits.  Le  pâté 
montagneux  tlonl  il  s’agit  est  presque  complètement  séparé  des  chaînes  voisines, 
auxquelles  il  ne  se  relie  que  d’une  manière  assez  vague;  il  domine  d’un  millier  d(' 
mètres  le  plateau  sur  le  bord  duquel  il  semble  s’isolci‘,  et  constitue  ainsi  un 
gi'oupe  à part,  dont  les  limites  seraient  faciles  à tracer. 

Enspmbio  Tous  los  contro-forls  et  la  grande  majorité  des  sommités  de  ce  massil  sont  com- 

itroupcdePacay».  P^sés  clc  roclies  porphyro-tracliytiques , analogues  à celles  qui  constitueut  les  mon- 
lagnes  des  environs;  mais,  en  plusieurs  points,  il  existe,  soit  des  enfoncements 
cralériformes,  soit  des  cônes  de  scories,  qui  témoignent  que  la  puissance  volca- 
nique s’est  énergiquement  manifestée  dans  cette  localité.  On  serait  en  droit  de 
I couver,  jusqu’à  un  certain  point,  extraordinaire  que  les  phénomènes  éruptifs  aienl 
précisément  choisi  pour  s’y  produire  un  pâté  montagneux  isolé,  on  la  résistance 
des  roches  à la  fissuration  devait  être  plus  considérable  que  partout  ailleurs.  Mais, 
si,  partant  d’un  autre  point  de  vue,  on  considère  le  soulèvement  des  roches  por- 
phyro-trachy tiques  comme  ayant  été  elfectué  par  la  force  volcanique  elle-même, 
cela  n’étant  qu’une  première  manifestation  de  son  action  dans  un  endroit  où  se 
sont  passés  postérieurement  des  phénomènes  d’un  genre  un  peu  dilférenl,  il  n’y 
a plus  rien  d’étrange  dans  le  massif  de  Pacaya.  On  comprend  alors  que  les  cra- 
tères  et  les  cônes  soient  entremêlés  aux  sommités  porphyriques  et  disposés  sur  un 
massif  qui,  leur  servant  en  quelque  sorte  de  base,  représente  les  résultats  pri- 
mordiaux de  la  puissance  éruptive,  triomphaid  enfin  de  l’obstacle  qu’elle  n avait 
fait  c[ue  soulever  jusc[u’alors,  et  amenant  au  jour  les  laves,  les  scories,  les  lapilli, 
pour  former,  eu  dernière  analyse,  les  cônes  dont  la  cime  domine  1 ensemble  du 
système.  Mais  laissons  de  côté  les  questions  théoriques,  et  revenons  aux  faits,  tels 
que  nous  les  avons  observés. 

Le  groupe  de  Pacaya  est  donc  un  massif  porphyro-trachytique  isolé,  assis  sur 
le  bord  du  plateau  de  Guatemala,  terminé  alternativement  par  des  ressauts  l)rus- 
ques  ou  par  des  pentes  un  peu  moins  abruptes,  formé  de  mouvements  de  terrain 
plus  ou  moins  accentués,  au  milieu  desquels  sont  réunis  quelc[ues  enfoncements 
cralériformes  et  quebj[ues  cônes,  dont  le  plus  élevé,  haut  de  ‘i,55o  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  porte  seul  habituellement  le  nom  de  volcan  de 
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Pacaya.  Quoique  ce  cône  priiicipai,  sur  lequel  l’attentiou  est  tout  d’aljord  attirée, 
ait  une  origine  assez  récente  el  ne  date  guère  que  de  la  seconde  moitié  du 
w'"  siècle,  il  nous  semble  évident  qu’il  ne  représente  pas  la  première  manifes- 
talion  de  la  puissance  éruplive  dans  cet  endroit,  et  cpi’il  est  simplement  venu 
ajouter  un  membre  de  plus  à un  système  préexistant  et  probablement  même 
fort  ancien,  dont  la  formation  a suivi  de  près  ou  peut-être  accompagné  le  soulè- 
vement du  massif  montagneux  dans  son  ensemble.  Si  le  volcan  de  Pacaya  pro|»re- 
menl  dit  est  le  seul  qui  ait  eu,  dans  les  temps  bistorkpies,  des  éruptions  dont  on  a 
conservé  la  mémoire,  s’il  est  le  seul  qui  présente  encore  aujourd’bui  des  pbéno- 
mènes  éruptifs  d’une  certaine  importance,  les  autres  éléments  du  groupe  volca- 
nique n’en  sont  pas  moins  significatifs  et  méritent  d’attirer  aussi  notre  attention. 

iXous  avons  abordé  le  massif  de  Pacaya  du  côté  du  nord-ouest,  en  partant,  le  AsL.u.sim, 
h juin  1866,  de  la  petite  ville  d’Amatitlan,  située  à 1,190  mètres  de  hauteur,  volcan  <iri>Hcaya. 
au  bord  d’un  lac  formé  évidemment  par  les  eaux  du  Rio  Michatoya  arrêté  dans 
son  cours  lors  du  soulèvement  de  ces  montagnes.  Du  côté  du  nord,  le  massif 
montagneux  s’abaisse  progressivement  jusqu’au  niveau  du  lac  par  une  série  de 
contre-forts  étagés;  mais,  à l’ouest  et  au  nord-ouest,  il  est  borné  par  une  paroi 
verticale  d’environ  200  mètres  de  liauteur,  constituant  les  belles  falaises  qui 
longent,  sur  la  rive  gauche,  le  cours  de  la  Michatoya.  A l’est,  les  pentes  continuent 
celles  (lu  nord  et  sont  aussi  disposées  en  gradins  superposés,  tandis  (pi’au  sud 
l’inclinaison  devient  infiniment  plus  forte,  à cause  de  l’allure  propre  du  versant 
du  Pacifique,  sur  lequel  tout  le  système  semble  avoir  été  posé  postérieurement, 
et  aussi  à cause  de  la  présence  des  cônes  volcanicpies  principaux,  (pii  sont  préci- 
sémenl  groupés  en  cet  endroit.  La  coupure  brusque  du  nord-ouest,  augmentée 
peut-être  par  l’érosion  des  flots  de  la  Michatoya,  constitue  une  sorte  de  marche 
d’escalier  gigantesque,  interposée  entre  deux  plateaux,  celui  d’Amatitlan  et  celui 
sur  lequel  se  trouve  le  petit  village  indien  de  Pacaya,  à i,5o2  mètres  de  hauteur. 

Le  sentier,  qui  s’élève  péniblement  en  serpentant  sur  cette  muraille  à pic,  recoiqie 
constamment  une  masse  rocheuse  continue,  dont  les  caractères  sont  très-voisins 
de  ceux  des  roches  composant  les  fidaises  dressées  au  nord  du  lac  d’xVmatitlan 
(page  199)-  Ce  sont  de  beaux  porphyres  traebytiques  grisâtres-,  à pâte  compacte 
et  à cristaux  d’ortbose  assez  nets,  dont  la  structure  un  peu  fissile  se  rapproche 
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parfois  ijcaucotip  de  la  disposition  cokininaire  si  remarquable  dans  les  porphyres 
du  nord  d’Ainatitlan. 

Au  sommet  de  la  falaise  ils  disparaissent  sous  de  puissantes  couches  de  cendres 
et  de  sables  volcaniques  qui  occupent  tout  le  plateau  de  Uacaya  et  dont  la  décom- 
position produit  parfois  des  terres  végétales  d’une  grande  ferlilité.  Cette  fertilité 
explique  seule,  d’ailleurs,  l’emplacement  choisi  par  les  Indiens  de  Pacaya  pour  y 
élever  leurs  buttes  de  bambous,  car  l’eau  y manque  absolument,  et  il  faut  aller 
la  chercher  jusqu’à  8 ou  lo  kilomètres  du  village,  au  pied  d’une  sommité  por- 
phyi'ique  où  s’épanche  une  petite  source  souvent  tarie  pendant  la  saison  sèche. 
Les  sables  volcaniques  sont  d’un  noir  violacé  et  d’un  grain  extrêmement  lin;  ils 
recouvrent  non-seulement  le  petit  plateau  ondulé  de  Pacaya,  mais  encore  toutes 
les  sommités  qui  l’entourenl  en  amphithéâtre,  et,  à mesure  que  l’on  s’élève,  ils  se 
mélangent  à une  proportion  variable  de  lapilli,  noirs  aussi,  gros  comme  des  noi- 
settes, puis  comme  des  noix.  En  quelques  points,  formant  des  espèces  d’enfon- 
cements, on  observe  des  amas  d’argiles  jaunes  qui  complètent  avec  les  sables 
volcaniques  le  revêtement  superficiel  du  massif  de  Pacaya,  où  les  porphyres  tra- 
chytiques  ne  se  montrent  que  dans  les  parois  très- abruptes.  Outre  les  défriclu'- 
ments  qui  occupent  le  plateau  ondulé,  on  en  voit  quelques-uns  dans  les  endroits 
où  l’inclinaison  n’est  pas  trop  considérable,  mais  toutes  les  autres  pentes  sont  re- 
couvertes d’iierbes  sauvages  ou  de  forêts  vierges,  souvent  admira])les  de  vigueur 
et  de  puissance. 

Si,  en  quittant  le  village  de  Pacaya,  on  se  dirige  vers  l’est,  on  atteini,  après 
une  heure  et  demie  de  marche,  un  vaste  espace  à peu  près  dégagé,  entouré  de  tous 
cotés  d’une  ceinture  de  collines,  et  situé  dans  la  région  centrale  du  massif  nion- 
lagueux,  à 1,800  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celle  clairière, 
de  forme  irrégulièrement  elliptique,  est  occupée  par  deux  grandes  dépressions  à 
peu  près  circulaires,  assez  rapprochées  l’iine  de  l’autre  ])our  que  le  bord  étaid 
presque  entièrement  détruit  au  point  de  coidact.,  l’ensemble  présente  une  vague 
ressemblance  avec  un  8 ; ces  dépressions  ne  sont  probablement  pas  autre  chose 
(|Lie  deux  très-anciens  cratères  juxtaposés.  Le  premier  de  ces  enfoncements  (du 
côté  de  l’ouest)  forme  un  cercle  assez  nettement  dessiné,  dont  le  diamètre  peu! 
être  de  .35o  à âoo  mètres;  il  est  entouré  d’une  petite  falaise  très-abrupte,  haute 
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d’une  cinquantaine  de  mètres  dans  la  région  de  rouest,  mais  qui  s’abaisse  progres- 
sivement vers  l’est.  Le  fond  semble  composé  d’une  matière  argilo-marneuse  d’un 
gris  jauiicàtre  et  se  recouvre  d’une  prairie  naturelle  verdoyante  pendant  la  saison 
des  pluies.  Les  murailles  sont  formées  de  roches  porphyriques  solides  alternant 
avec  des  conglomérats  à base  argilo-terreuse,  et  nourrissent  une  abondante  végé- 
tation. Sur  le  bord  de  cet  ancien  cratère  éteint,  du  côté  du  sud-ouest,  au  som- 
met tle  la  falaise , on  observe  encore  quelc|ues  dégagements  de  vapeur,  très- 
faibles,  il  est  vrai,  mais  suffisants  pour  échauffer  le  sol  dans  un  rayon  d’une 
vingtaine  de  mètres  et  pour  prouver  que  l’action  éruptive  n’a  pas  encore  entiè- 
rement déserté  son  ancien  foyer.  La  vapeur  s’échappe  en  plusieurs  points,  mais 
plus  spécialement  d’une  fissure  existant  dans  la  roche  porpbyricpie  compacte  et 
d’une  fente  ouverte  au  milieu  d’une  niasse  de  conglomérat;  le  dégagement  se  fait 
sans  aucune  violence  et  ressemble  de  loin  à ces  vapeurs  qui  s’élèvent  du  sol, 
lorsque,  après  une  forte  pluie,  il  est  soumis  à faction  directe  des  rayons  du  soleil. 
La  température,  prise  en  plusieurs  endroits,  soit  dans  les  fentes  mêmes  d’où  sort 
le  gaz,  soit  en  enfonçant  le  thermomètre  dans  le  sol,  varie  entre  5 9 et  G 3 degrés. 
Ces  fumerolles  se  composent  presque  entièrement  de  vapeur  efeau  et  d’acide 
carbonique,  auxquels  il  faut  ajouter  une  très-petite  proportion  d’acide  sulfureux 
qui  rougit  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et  dont  l’odeur  est  vaguement  per- 
ceptible. 

Le  second  enfoncement  ressemble  beaucoup  au  premier  comme  forme  géné- 
rale, quoique  son  diamètre  soit  un  peu  plus  considérable,  45 o à 5 00  mètres  en- 
viron, et  qu’il  soit  entouré  de  murailles  un  peu  plus  élevées;  on  doit  le  considérer 
aussi  comme  un  ancien  cratère  éteint,  assez  bien  conservé,  mais  il  diffère  essen- 
liellement  de  l’autre  en  ce  ejue  la  matière  argileuse  du  fond,  ayant  formé  un  en- 
duit imperméable,  les  eaux  des  pluies  s’y  sont  accumulées  et  ont  donné  naissance 
à un  joli  petit  lac  circulaire.  Ce  cratère-lac  porte  le  nom  de  Laguiia  de  la  Caldera 
(lagune  de  la  Chaudière),  et,  de  fait,  il  a une  forme  si  régulière,  il  est  si  bien 
entouré  par  ses  falaises  propres  et  par  la  ceinture  secondaire  de  collines , que 
le  nom  semble  fort  bien  approprié  à la  chose.  Les  eaux  de  la  Laguna  de  la  Cal- 
dera sont  claires,  limpides  et  parhiitement  potables,  de  sorte  que  fou  n’a  besoin, 
pour  expliquer  leur  présence,  d’invoquer  aucun  pliénomène  se  ratlachant  de  près 

Voyage  géologique. 


Cratèro-lai: 

dil 

Lagtma 
lie  la  Caillera . 


426 


VOYAGE  GÉOLOGIQEE 


liégions 

siipi'rieiii'es 

du 

massif  de  Pacii^a. 


Kudiments 
d'un  gigantesque 
eratèrc 
|)rimordiol. 


OU  de  loin  à ractioii  éruptive,  et  que,  l’attribuant  uniquement  à l’accumulation 
des  eaux  de  pluie,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a là  qu’un  ancien  cratère  éteint  sans  au- 
cun signe  d’activité  actuelle. 

En  quittant  la  clairière  où  se  trouvent  les  deux  dépressions  cratériformes,  on 
change  un  peu  de  direction  pour  marcher  vers  le  sud , en  s’élevant  plus  ou  moins 
rapidement,  pendant  une  heure  environ,  sur  une  série  de  contre-forts  étagés.  La 
roche  qui  constitue  ces  montagnes  est  toujours  le  porphyre  trachytique,  générale- 
ment masc|ué  par  d’abondants  dépôts  de  lapilli  et  de  sables  volcaniques  noirâtres, 
transformés,  à leur  surface,  en  une  terre  végétale  fertile  sur  laquelle  croissent 
d’épaisses  forêts.  Aune  altitude  de  2,4 oo  mètres  environ,  on  sort  de  nouveau 
des  bois  et  l’on  se  trouve  tout  à coup  sur  le  bord  d’une  immense  dépression  dont 
la  forme  primitive  a été  tellement  altérée  par  les  éruptions  successives  et  par  les 
injures  du  temps,  que  l’on  a c|uelque  peine,  à première  vue,  à y reconnaître  un 
ancien  cratère.  C’en  est  un  pourtant,  et  nous  allons  essayer  de  décrire  lidèlemeni 
ces  lieux  où  ont  dù  jadis  se  passer  des  phénomènes  volcaniques  de  la  plus  hante 
importance  (voyez  pi.  XII). 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’élévation  progressive  du  sol  est  brusquement 
arrêtée  à 2,4 oo  mètres  de  hauteur  et  remplacée  par  une  chute  verticale,  suivie 
d’une  pente  très-abrupte,  qui  donnent  au  flanc  sud  de  la  montagne  une  apparence 
tout  à fait  parlicidière.  La  ligne  qui  dessine  sur  le  terrain  l’intersection  de  ces 
deux  versants  d’allures  si  différente,  affecte  la  forme  d’une  arête  un  peu  saillante, 
décrivant  à peu  près  une  demi -circonférence  et  représentant  ainsi  une  sorte  de 
croissant  dont  la  concavité  serait  tournée  vers  le  sud-ouest.  Aux  deux  extrénntés 
de  cette  arête  semi-circulaire  s’élèvent  des  cônes  volcaniques  de  hauteur  inégale, 
dont  le  pied  plonge  profondément  vers  le  sud  pour  s’appuyer  sur  le  versant  des 
montagnes  préexistantes.  L’un  de  ces  cônes  est  très-voisin  des  sommités,  sur  les- 
(pielles  il  se  soude  presque  au  nord;  mais  l’autre  en  est  à une  certaine  distance, 
de  sorte  que,  pour  le  rejoindre,  l’arête  doit  s’isoler  pendant  un  certain  temps  et 
prendre  ainsi  l’allure  d’une  sorte  de  mur  à parois  fortement  inclinées , séparant 
deux  gouffres  profonds.  La  demi-circonférence  dessinée  par  cette  arête  peut  avoir 
1,5 00  à 2,0  0 0 mètres  de  diamètre  et  entoure  une  immense  dépression  dont  l in- 
térieur a une  forme  produite  par  une  intersection  de  surfaces  assez  compliquée. 
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En  eflet,  au  bord  même,  l’arête  est  liinilée  par  une  paroi  verticale  qui  s’enfonce 
à une  cincjuantaine  de  mètres  de  profondeur  vers  le  milieu  de  la  demi -circonfé- 
rence; mais,  aux  extrémités,  cette  hauteur  diminue  progressivement,  puisqu’elle 
tend  à se  confondre  avec  les  pentes  des  cônes  volcaniques.  Au-dessous  de  la  paroi 
verticale  il  existe  un  espace  à peu  près  plan,  f|uoique  fortement  incliné  vers  le 
sud-ouest,  sur  lecjuel  viennent  s’implanter  les  bases  des  deux  volcans,  de  manière 
à le  réduire  à une  sorte  de  triangle  spliérique  terminé  par  une  gorge  profonde; 
cette  gorge  elle-même  s’élargit  de  nouveau  an  delà  des  cônes  et  devient  une  grande 
pente,  descendant  vers  le  sud,  sur  laquelle  s’étalent  de  vastes  coulées  de  lave 
sorties  du  pied  de  l’un  des  volcans  quelles  entourent  presc[ue  complètement.  En 
un  mot,  l’ensemble  paraît  se  composer  des  rudiments  d’un  immense  cratère,  ou- 
vert presque  à fleur  de  terre  sur  le  bord  extrême  d’un  massif  montagneux,  dé- 
truit postérieurement  sur  une  partie  de  sa  circonférence  du  côté  libre,  et  dans 
l’intérieur  ducpiel  s’élèvent  deux  cônes  situés  tout  près  des  bords  aux  extrémités 
d’un  même  diamètre  qui  limite  la  partie  préservée  de  la  destruction. 

On  est  donc  porté  à croire  que  le  volcan  de  Pacaya  a dû  être  autrefois  carac- 
térisé par  un  gigantesque  cratère  de  près  de  2,ooo‘  mètres  de  diamètre,  et  que  le 
cône,  soudé  d’un  côté  sur  les  montagnes  qu’il  ne  dépassait  guère  en  hauteur, 
l’estait  entièrement  libre  du  côté  du  sud.  Quelque  terrible  éruption,  si  ancienne 
que  le  souvenir  n’en  est  pas  venu  jusqu’à  nous,  aura  profondément  iiiodilîé  ce 
volcan  primitif  : démolissant  toute  la  partie  du  cône  qui  n’enq)runlait  pas  aux 
montagnes  sur  lesquelles  il  s’appuie  une  solidité  suffisante  pour  résister  à un  sem- 
blable cataclysme,  elle  n’aura  laissé  subsister  qu’une  enceinte  demi-circulaire, 
écbancrée  sur  une  demi-circonférence  tout  entière,  ouverte  en  forme  de  crois- 
sant au-dessus  des  ruines  du  cône  dispersé  par  l’explosion  et  transformé  en  um* 
vaste  pente  couverte  de  débris.  Après  une  période  de  repos  plus  ou  moins  pro- 
longée, la  puissance  éruptive,  reparaissant  en  un  point  qu’elle  semblait  avoir 
abandonné  pour  jamais,  se  sera  manifestée  en  créant  au  milieu  des  rudiments 
de  l’antic|ue  volcan  deux  nouveaux  cônes , disposés  précisément  dans  le  cra- 
tère détruit,  près  de  ses  bords  et  aux  extrémités  de  l’arête  respectée  par  les 
éruptions  et  le  temps.  Ces  deux  cônes  sont-ils  contemporains,  c’est  . ce  qu’il 
est  impossible  de  savoir;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’un  des  deux  re- 
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monte  à une  période  très-récente  et  qun  c’est  le  seul  qui  soit  encore  aujourd’hui 
en  activité. 


(^oiie  éti'int. 


Cône 

actif  actuel 
1)11 

volcan  lie  Pacaya 
proprement  Hit. 


Le  cône  éteint  est  placé  à l’extrémité  nord-ouest  de  l’arête  semi- circulaire,  à 
très-peu  de  distance  des  montagnes  sur  lesquelles  l’enceinte  de  l’ancien  cratère 


détruit  s’appuie  directement  en  cet  endroit.  Les  chroniques  qui  racontent  l’ap- 
parition du  volcan  de  Pacaya  ne  font  aucune  mention  de  cet  autre  volcan  presque 
jumeau,  de  sorte  qu’il  est  permis  de  supposer  que  sa  formation  remonte  à une 
époque  plus  ancienne,  ce  qui  conduirait  à admettre  un  retour  plusieurs  fois  mani- 
festé de  la  puissance  éruptive  sur  le  même  point.  Ce  cône  ne  dépasse  guère  en 
hauteur  le  niveau  de  l’arête  qui  vient  se  souder  sur  son  flanc  nord-ouest,  de  sorte 
(pie  son  altitude  ne  doit  pas  être  supérieure  à 2,A5o  mètres;  mais,  comme  il  est 
parfaitement  libre  dans  la  région  du  sud,  il  prend  de  ce  côté  une  apparence  un 
peu  plus  grandiose  que  vers  le  nord,  où  il  est  à peine  séparé  par  un  petit  i-avin 
de  la  ligue  de  faîte  de  l’enceinte  générale.  Le  sommet  de  ce  volcan  éteint  est  en- 
lièrement  recouvert  de  végétation,  et  les  dimensions  des  arbres  qui  y croissent 
sont  assez  considérables  pour  prouver  (|u’il  ne  s’est  produit  aucun  phénomène 
éruptif  dans  cet  endroit  depuis  un  temps  extrêmement  long.  On  y observe  un  cra- 
tère, d’une  centaine  de  mètres  de  diamètre,  présentant,  à l’intérieur,  des  murailles 
verticales  assez  profondes , au-dessous  desquelles  se  trouve  une  sorte  d’éboulis 
(|ui  forme  le  fond  de  l’excavation.  Il  y existe,  paraît-il,  une  sorte  de  puits  extrême- 
ment profond,  de  3 ou  k mètres  de  diamètre,  auquel  les  indigènes  donnent  le  nom 
(le  El  Hoijo,  et  où  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  se  produisît  encore  de  temps  à 
autre  des  dégagements  d’acide  carbonique.  Malheureusement  la  première  partie 
(lu  cratère  étant  formée  de  parois  à pic,  il  n’est  pas  possible  d’en  approcher. 

L’autre  cône,  situé  au  sud-est  de  renceinte  semi-circulaire,  est  celui  qui  porte 
seul  aujourd’hui  le  nom  de  volcan  de  Pacaya,  et  qui  présente  encore  des  symp- 
iômes  assez  manifestes  d’une  intensité  éruptive  en  voie  de  décroissement.  Son 
point  culminant  atteint  une  élévation  de  2,5 5 o mètres,  ce  qui  fait  qu’il  dépasse 
de  i5o  mètres  environ  l’arête  saillante  qui  vient  se  souder  sur  ses  flancs  du  côté 

du  nord-est.  Mais,  dans  toutes  les  autres  directions,  la  partie  libre  du  cône  est 

« 

infiniment  plus  prolongée,  et,  vers  le  sud  en  particulier,  il  présente  de  vastes 
pentes,  qui,  vues  de  la  mer,  ont  un  aspect  où  la  majesté  ne  fait  pas  absolument 
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défaut.  Quoique  reposant  sur  un  terrain  fortement  accidenté,  la  base  du  cône  est 
assez  régulière,  sauf  du  côté  de  l’est,  où  elle  est  dérangée  par  le  contact  de  l’arète 
de  l’ancien  cratère,  isolée  dans  cette  partie  de  son  étendue  juscpi’au  point  où  elle 
rejoint  les  flancs  de  la  montagne.  Le  pied  du  volcan  est  complètement  entouré, 
excepté  sur  un  petit  espace  au  nord,  par  une  vaste  coulée  de  lave  dont  il  n’est  pas 
possible  de  voir  le  point  d’émergence,  et  qui  existe  aussi  à l’est,  là  où  la  présence 
de  l’enceinte  semi-circulaire  ne  permet  pas  de  supposer  qu’elle  soit  sortie  des 
lianes  de  la  montagne  alors  qu’elle  avait  déjà  son  relief  actuel.  Si  l’on  se  rapjielle 
ce  qui  a été  dit  au  sujet  du  volcan  d’izalco  (page  385),  on  ne  manquera  pas  de 
trouver  une  ressemblance  remarquable  entre  les  faits  qui  se  présentent  dans  les 
deux  localités;  et,  puisqu’on  sait  par  la  tradition  comment  les  choses  se  sont  passées 
au  volcan  d’izalco,  ou  pourra  supposer  de  même,  avec  quelc[ue  chance  de  vérité, 
qu’au  volcan  de  Pacaya  il  s’est  produit  d’abord  dans  le  sol  une  fissure  vomissant 
d’énormes  quantités  de  lave,  puis  que  les  scories  et  les  lapilli  ayant  succédé  aux 
matériaux  fondus,  il  s’est  fonné  un  cône,  augmenté  progressivement  par  l’adjoiic- 
tion  de  déjections  cinériformes,  qui  a fini  par  atteindre  la  hauteur  qu’il  possède 
aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  coulée  de  lave  du  volcan  de  Pacaya  présente  mi 
développement  très-considérable,  et  il  est  fort  probable  cju’elle  se  compose  de  plu- 
sieurs coulées  superposées,  une  semblable  masse  de  matières  en  ignition  n’ayant 
guère  pu  être  éjaculée  par  une  seule  éruption. 

Le  champ  de  lave,  large  d’un  kilomètre  environ  au  pied  du  volcan  du  côté  (lu 
sud,!  à où  se  sont  réunis  les  deux  bras  qui  semblent  entourer  la  base  de  la  mon- 
tagne, se  dirige  vers  le  sud  sur  un  espace  de  près  de  deux  kilomètres.  M se  divise 
alors  en  deux  bras,  immenses  l’un  et  l’autre,  dirigés  à l’ouest  et  au  sud,  et  attei- 
gnant tous  deux  un  développement  de  plusieurs  kilomètres.  La  pente  de  la  coulée, 
très-lorte  tant  qu’elle  longe  les  flancs  du  cône,  devient,  au  contraire,  beaucoup 
plus  faible,  lorsqu’elle  se  sépare  en  deux  vastes  bras  et  s’étend  au  loin  dajis  les 
plaines  doucement  inclinées  qui  continuent  au  sud  le  versant  des  montagnes  du 
côté  de  l’océan  Pacifique.  La  lave  est  noire,  déchirée,  scorifiée  à sa  surface,  et, 
autant  qu’on  peut  en  juger  sans  l’avoir  vue  de  près,  elle  doit  être  basaltique. 

La  première  apparition  de  cette  coulée  de  lave  doit  se  rapporter  probablement 
à la  formation  du  volcan  qui  eut  lieu,  suivant  la  tradition,  en  l’année  i565.  L’ab-  volcan «t'pnciya 
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sence  de  tout  délai!  nous  permc!  de  supposer  que  les  clioses  se  passèrent  comme 
pour  le  volcan  d’Izalco,  et  qu  avaul  la  production  du  cône  de  scories  il  y eid  sim- 
plement éjaculation  de  lave  par  une  tissure,  ouverte  tout  à coup  dans  le  fond  de 
l’ancien  cratère  éteint,  détruit  probablement  en  partie  à une  époque  antérieure. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  cône  ne  larda  guère  à se  former,  car  l’éruplion  du  i8  lév  rier 
i65o  fut  caractérisée  par  une  fumée  abondante  accompagnée  de  briiils  sou- 
terrains et  de  tremblements  de  terre.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  volcan 
de  Pacaya  entra  dans  une  ère  d’activité  presque  comparable  à celle  du  volcan 
d’Izalco,  et,  en  166/1,  1668  (août),  1671  (juillet),  1677,  il  y eut  de  violentes 
éruptions,  pendant  les({Lielles  les  flammes  brillantes  et  la  fumée  noirâtre  qui  s’é- 
chappaient du  cratère  coïncidaient  avec  d’épouvantables  détonations  souterraines. 
Après  une  période  de  repos  plus  ou  moins  complet,  le  volcan  reprit,  au  siècle 
suivant,  un  état  intense  d’activité,  et  le  11  juillet  1776  il  y eut  une  terrible  érup- 
tion, dont  le  souvenir  est  resté  gravé  par  tradition  dans  le  souvenir  des  babilants 
des  villages  voisins.  On  s’aperçut  dès  le  matin  que  la  colonne  de  lumée  qui 
couronnait  depuis  (pielques  jours  la  cime  du  volcan  avait  redoublé  d’abondance; 
bientôt  les  flammes  s’échappèrent  du  cratère  qui  vomit  avec  bruit  une  grande 
quantité  de  pierres  calcinées,  et,  pendant  plusieurs  jours,  une  pluie  de  cendres 
plongea  les  régions  environnantes  dans  l’obscurité.  Ce  paroxysme  ne  fut  accom- 
pagné d’aucun  tremblement  de  terre.  D’après  l’iiistorien  Juarrosf*),  qui  assista  à 
cette  éruption,  welle  ne  se  produisit  pas  au  sommet  de  la  montagne,  mais  en  bas, 
à l’endroit  oii  elle  se  divise  en  trois  pointes,  75  ce  qui  veut  dire  probablement  à la 
base  du  cône,  et  permet  de  supposer  qu’il  dut  s’échapper  alors  un  courant  de 
lave.  Depuis  cette  époque,  le  volcan  de  Pacaya  n’a  plus  donné  d’éruptions,  et,  son 
activité  diminuant  progressivement,  il  semble  marcher  à grands  pas  vers  une 
période  d’exlinclion  complète,  dont  le  moment  n’est  peut-être  pas  très-éloigné. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  cône  actuel,  élevé  de  2,5 5 o mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dépasse  de  i5o  mètres  environ  l’arête  saillante  qui 
le  relie  aux  montagnes  voisines;  elle  forme  un  chemin  naturel  pour  atteindre  les 
flancs  de  la  montagne,  aussi  près  que  possible  de  sou  sommet,  lorsqu’on  l’aborde 
du  côté  du  nord,  ce  qui  était  noire  cas.  La  susdite  arête  ne  vient  pas  se  con- 

Compendio  de  la  Usloria  de  la  ciu'.lad  de  Gnatemula , tome  II,  tratado  G,  chapitre  xvi,  page  3oa. 
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fondre  d’une  manière  absolue  avec  les  pentes  du  cône,  mais  elle  y dessine  encore 
pendant  qnelcjue  temps  une  sorte  de  mur  saillant,  et,  après  qu’on  l’a  quittée,  il 
faut  descendre  dans  un  ravin,  profond  d’une  dizaine  de  mètres,  avant  de  re- 
monter sur  le  cône  meme,  dans  le  point  où  le  contact  semble  cire  le  plus  com- 
plet. Dans  cet  (mdroit,  le  sol  est  recouvert  de  scories  brunes  et  noirâtres  en  blocs 
anguleux,  de  la  grosseur  de  la  tête  en  moyenne;  il  en  est  de  même  sur  tout  le 
parcours  de  l’arête,  quoique  les  débris  scoriacés  y soient  en  fragments  un  peu 
moins  volumineux.  Une  fois  au  pied  du  cône,  on  a devant  soi  des  pentes  assez 
régulières,  dont  l’inclinaison  n’est  d’abord  que  de  3i  on  82  degrés;  mais  elle 
augmente  à mesure  que  l’on  s’élève,  et  linil  par  atteindre  jusqu’à  87  degrés  en 
quelques  endroits.  Les  flancs  du  cône  sont  formés  de  scories  plus  ou  moins  bour- 
souflées, noires,  brunes  et  rougeâtres,  en  morceaux  de  dimensions  variables,  gros 
comme  le  poing  en  moyenne,  reliés  par  des  sables  de  trituration,  noirs,  violacés 
ou  rougeâtres.  En  certains  points,  les  sables  ont  été  fortement  altérés  par  les 
agenis  atmosphériques  et  ont  fini  par  constituer  une  sorte  de  ciment,  (pii  main- 
tient les  fragments  scoriacés  dans  leur  position  et  contribue  à rendre  l’ascension 
beaucouy)  moins  pénible  que  celle  des  autres  cônes  volcanicpies  en  activité.  La  dé- 
composition a souvent  même  été  activée  par  la  présence  de  la  végétation,  cpii 
commence  à envahir  certaines  parties  de  la  montagne  et  facilite  la  production  de 
la  terre  végétale.  Les  racines  des  graminées  et  des  orchidées  terrestres,  qui,  sans 
être  encore  abondantes,  trouvent  déjà  quelcyues  éléments  d’existence,  pénètrent 
le  sol  d’une  sorte  de  réseau  et  lui  donnent  de  la  stabilité.  Vers  le  sommet  du  cône, 
on  observe  des  fissures  longitudinales,  prolongées  sur  une  distance  d’une  trentaine 
de  mètres  et  dirigées  suivant  les  génératrices  du  cône;  il  s’en  dégage,  en  plusieurs 
points,  des  vapeurs  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir.  Nous  avons  remar([ué 
surtout  deux  groiqies  de  fissures,  Tnii  du  côté  de  Touesl,  l’autre  dans  la  région 
du  nord-est,  et  nous  avons  constaté  (jue  ces  tissures  atteignent  jusqu’au  bord  du 
cratère,  mais  sans  y pénétrer  et  sans  continuer  celles  qui  y existent. 

A la  partie  supérieure  du  volcan  se  trouve  le  cratère,  dont  la  forme  est  à peu 
près  circulaire,  et  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  70  à 80  mètres.  Le  bord  de 
ce  cratère  est  peu  accidenté;  néanmoins  il  présente  un  poiul  culminant  (A, 
9,55o  mètres),  qui  ne  dépasse  guère  que  de  5 ou  6 mètres  la  partie  la  plus 
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basse  (B)  située  du  côté  de  l’ouesl.  La  dépression,  profonde  de  90  mètres  envi- 
ron , se  termine  par  un  petit  espace  plan  (pii  peut  avoir  tout  au  plus  1 0 mètres 
(ie  diamètre.  Les  roches  qui  se  montrent  dans  l’intérieur  du  cratère  sont  des  por- 
plivres  tracliytiques  bien  caractérisés,  disposés,  soit  en  un  massif  continu,  comme 
on  le  voit  dans  la  région  du  sud,  soit  en  énormes  blocs  accumulés,  reliés  par  un 
ciment  argilo-terreux  de  sables  volcaniques  décomposés.  Le  porphyre  tracbyiique 
est  une  belle  roche  grisâtre  ou  un  peu  violacée,  à texture  très-cris lalline,  formée 
d’une  pâte  feldspathicpie  compacte,  englobant  de  jolis  cristaux  blancs  de  rhyaco- 
lithe  en  très-grande  abondance.  D’autres  échantillons  présentent  une  pâte  feldspa- 
lbi([ue  d’un  gris  foncé,  très-légèrement  boursouflée  ou  celluleuse,  renfermant  des 
crislaux  mal  définis  de  feldspath  translucide  verdâtre  ou  jaunâtre,  dont  quelques- 
uns  atteignent  jusqu’à  h ou  5 millimètres  de  longueur.  La  même  roche  contient 
aussi  en  très-grande  abondance  de  petites  masses  cristallines  peu  nettes,  translu- 
cides, colorées  en  rouge  vif,  facilement  réduites  en  poussière  par  le  choc,  et  qui 
ne  sont  probablement  que  du  péridot  ferrugineux,  fortement  altéré  par  la  chaleur. 
La  surface  semble  parfois  un  peu  altérée  ou  reculte,  mais  cette  décomposition  ne 
pénètre  pas  en  profondeur,  et  l’on  ne  se  douterait  pas,  en  général,  tpie  l’on  a 
aflàire  à des  roches  faisant  partie  Intégrante  d’un  volcan.  11  est  impossible,  dans 
tous  les  cas,  de  les  assimiler  de  près  ou  de  loin  à des  laves,  et  leur  cristallisation 
très-complète  suppose  un  refroidissement  lent,  qui  n’aurait  jamais  pu  se  produire 
dans  la  position  oii  elles  se  trouvent.  L’analogie,  on  pourrait  presque  dire  f identité 
absolue,  existe,  au  contraire,  avec  les  porphyres  tracliytiques  des  falaises  d’Ama- 
titlan  et  des  crêtes  dentelées  du  massif  de  Pacaya.  On  observe  dans  l’intérieur 
du  cratère  des  fissures  qui,  partant  du  bord,  s’étendent  jusqu’au  lond,  suivant 
les  directions  des  génératrices  de  ce  cône  renversé.  Les  plus  remarquables  et  tes 
plus  continues  sont  au  nombre  de  quatre,  situées  au  nord,  au  nord-est  et  dans  la 
région  du  sud,  mais  celle  qui  attire  surtout  l’attention  est  dirigée  au  sud  20'’  ouest. 
Elle  est  ouverte  dans  la  masse  porphyre -tracbyiique  compacte,  présente  une 
largeur  variable  de  20  à 5o  centimètres,  et  s’enfonce  à une  profondeur  pro- 
bablement très-considérable.  Le  fond  du  cratère  est  formé  d’une  argile  grise  ou 
brunâtre,  tantôt  presque  durcie,  tantôt  pâteuse  dans  les  endroits  où  il  y a beau- 
coup d’humidité.  Cette  argile  est  le  produit  de  la  déconq)osition  des  roches  leld- 
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spathiques  sous  riiifluence  des  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  en  un  grand 
nombre  de  points. 

Toutes  les  fissures  de  la  partie  extérieure  du  cône  ainsi  que  de  l’intérieur  du 
cratère  sont  le  siège  de  dégagements  de  vapeurs  et  de  gaz,  dont  nous  devons 
dire  quelques  mots.  Au  point  de  vue  de  la  répartition,  il  n’y  a pas  d’observations 
à laire,  car  ces  fumerolles  existent  en  réalité  sur  presque  toute  la  longueur  des 
fentes;  elles  ne  sont  plus  abondantes  en  des  points  déterminés  cpi’à  cause  des  faci- 
lités qu’elles  trouvent  à s’échapper,  au  milieu  des  cailloux  et  des  terres  éboulées, 
aux  endroits  où  ces  derniers  ne  comblent  pas  eidièrement  les  fissures.  Le  moindre 
petit  tassement  local  peut  modifier  cfun  moment  à l’autre  le  point  où  le  dégage- 
ment se  produit,  et  il  suffit  souvent  de  bouclier  un  point  d’une  fissure,  en  com- 
primant les  masses  argileuses  avec  le  pied,  pour  voir  les  vapeurs  s’échapper  plus 
abondamment  à quelque  distance  de  là.  Le  seul  point  important  est  donc  la  posi- 
tion des  fissures  elles-mêmes,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’indiquer  comment 
elles  sont  réparties.  Relativement  aux  températures,  qui  ne  sont,  en  général,  pas 
très-élevées,  voici  ce  cpie  nous  avons  pu  observer,  en  choisissant  les  points  des 
fissures  où  le  dégagement  était  le  plus  abondant.  D’abord  sur  la  partie  extérieure 
du  cône  nous  avons  trouvé  : dans  la  fissure  du  nord-est,  à lo  mètres  au-dessous 
du  sommet  (^),  79  degrés;  dans  la  fissure  du  nord-ouest,  au  même  niveau  (y), 
63  degrés;  enfin  dans  la  fissure  de  fouest,  à 1 o mètres  au-dessous  du  sommet  (jS), 
65°, 80,  et  à 5 mètres  au-dessous  du  sommet  (a),  7 2°, 80.  Dans  l’intérieur  du 
cratère,  nous  avons  trouvé  respectivement  : à la  fissure  du  nord-est,  à mi-bauteur 
(g),  Ô2°,5o;  à la  fissure  du  nord,  à mi-hauteur  (/),  69°,5o,  et  près  du  fond  (e), 
8i°,5o;  à la  fissure  du  sud-ouest,  à mi-hauteur  (b),  7 i°,5o,  et  près  du  fond  (a), 
79  degrés;  enfin  à la  fissure  du  sud  20  degrés  est,  à mi-liauteur  (d),  55  degrés 
et  près  du  fond  (c),  5i  degrés.  La  température  la  plus  élevée  de  toutes  celles  que 
nous  avons  pu  constater  est  donc  de  8i°,5o,  et  la  moyenne  de  toutes  nos  obser- 
vations donne  67°,3o,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose  et  correspond  à un  état  éruptif 
d’une  médiocre  intensité.  D’ailleurs,  ces  températures  n’ont  pas  varié  sensiblement 
depuis  une  dizaine  d’années,  car  le  R.  P.  Cornette,  qui  a fait  fascension  du 
volcan  de  Pacaya  au  mois  de  décembre  i856,  y a trouvé  un  maximum  de  8i  de- 
grés et  un  minimum  de  54  degrés,  ce  tpii  correspond  presque  exactement  aux 
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chiffres  que  nous  avons  relevés  nous-mêmes.  Ce  qui  est  singulier  c’est  que, 
quoique  les  températures  li  aient  pas  sensiblement  varie  dans  leur  valeur,  elles 
ont  subi  une  modification  relativement  aux  points  où  elles  se  manifestent;  ainsi 
le  R.  P.  Cornette  attribue  la  température  de  8i  degrés  à une  fumerolle  située 
sur  le  bord  du  cratère,  tandis  que  celle  de  54  degrés  se  rapportait,  suivant  lui, 
à une  masse  d’argile  pâteuse,  presque  de  boue  mouvante,  existant  au  fond  du 
cratère.  D’ailleurs,  cela  s’expliquerait  facilement  en  admettant  que  la  température 
des  fumerolles  varie  surtout  avec  leur  abondance  et  leur  intensité,  la  chaleur  se 
perdant  dans  le  sol  lorsqu’elles  le  traversent  lentement  et  en  petite  quantité.  C’est 
là  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  des  variations  assez  consideiables  (pu 
se  jiroduisent  aujourd’hui  en  divers  points  du  volcan,  et  (pii  ne  semblent  pas 
obéir  à une  loi  bien  définie,  d’après  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 
La  loi  générale  de  la  répartition  de  la  chaleur  dans  les  volcans,  qui  veut  cpie  la 
température  s’abaisse  progressivement  à mesure  que  l’on  s’élève  vers  le  sommet , 
trouve  assurément  sa  confirmation  dans  le  cas  présent,  ainsi  c{u’on  peut  uotam- 
ineiit  le  voir  dans  Ic.s  deux  fissures  ynincipales  de  l’intérieur  du  cratère  («-79 
grés,  â-7i°,5o;  c-8i",5o,  /-69°,5o),  mais  (die  est  en  (juekyne  sort(>  dissimulée 
sous  l’influence  d’une  cause  perturbatrice  dont  les  effets  sont  prédominants.  Cette 
cause,  nous  l’avons  dit,  c’est  la  déperdition  de  la  chaleur  dans  le  sol  lorsque  les 
fumerolles  sont  faibles  et  le  traversent  lentement,  et  le  maintien  de  la  température 
propre  lorsqu’elles  circulent,  au  contraire,  avec  abondance  et  rapidité.  Ainsi  l’on 
peut  remarcpier  que  les  deux  fissures  mentionnées  plus  haut,  (lu  la  temperatnie 
est  la  [)lus  élevée  et  en  même  temps  la  mieux  reglee,  sont  précisément  celles  ([ui 
donnent  la  plus  grande  (yuantité  de  vapeurs.  Ainsi  («)î  p&r  exemple,  est  une 
lumerolle  extrêmement  importante,  sortant  avec  une  certaine  violence  dune  vaste 
fente  ouverte  dans  la  paroi  de  rochers,  tandis  que  (d)  n’est  qu’une  petite  tramée 
de  vapeur,  serpentant  au-dessus  d’une  fissure  dans  les  conglomérats  terreux,  et  la 
(liflérence  des  températures  de  ces  deux  dégagements  est  en  rapport  direct  avec 
celle  de  leur  intensité. 

Les  fumerolles  du  volcan  de  Pacaya  semblent  présenter  entre  elles  une  grande 
analogie  de  composition,  malgré  la  diversité  de  leurs  températures,  de  leurs  inten- 
sités et  de  leurs  dispositions.  La  vapeur  d’eau  en  forme  rélément  principal  et  cesi 
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probablement  à la  grande  abondance  de  ce  corps  qu’est  dû  en  partie  le  refroidis- 
sement qui  les  caractérise.  Outre  la  vapeur  d’eau  elles  contiennent  une  proportion 
appréciable  d’acide  sulfureux,  dont  la  présence,  facilement  constatée  par  la  ma- 
nière dont  elles  rougissent  le  papier  bleu  de  tournesol,  est  même  sensible  à 
l’odorat;  il  y a,  en  outre,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote  en 'plus  on  moins 
grande  quantité,  mais  dont  la  proportion  doit  être  assez  considérable  relativement 
à celle  de  la  vapeur  d’eau,  puisque  la  tensioji  de  (lette  dernière  n’est  pas  très- 
intense  à des  températures  aussi  inférieures  au  point  d’ébullition  de  l’eau.  Nous  ne 
savons  rien  sur  l’équilibre  qui  peut  exister  entre  les  quantités  relatives  d’acide  car- 
bonique et  d’azote.  Quant  à l’acide  sulfureux,  il  doit  y en  avoir  à peine  quelques 
millièmes.  11  est  probable  que  la  composition  est  à peu  près  la  meme  pour  toutes 
les  fumerolles  et  que,  s’il  y a une  variation  correspondante  à celle  de  la  tempé- 
rature, elle  doit  porter  principalement  sur  les  proportions  de  l’acide  carbonique, 
qui  devient  peut-être  de  plus  en  plus  abondant  à mesure  que  l’on  a affaire  à des 
dégagements  moins  chauds. 

11  y a une  analogie  assez  remarquable  entre  le  cratère  du  volcan  de  Pacaya  el 
certains  mjiermllos , les  uns  et  les  autres  tendant  en  quelque  sorte  à devenir  des 
solfatares  Ivoueuses,  sous  l’influence  de  la  diminution  progressive  de  l’intensité 
éruptive.  L’action  des  vapeurs  acides  sur  les  roches  feldspatliitpies  est  très-mani- 
feste et  produit  une  grande  quantité  d’argiles,  plus  ou  moins  im])régnées  de  sul- 
fates simples  ou  doubles,  qui  sont  ensuite  lavées  pai-  les  pluies  el  se  Iransformeiit 
peu  à peu  en  terre  végétale.  Alalgré  l’acidité  assez  notable  des  fumerolles,  la  végé- 
lation  commence  déjà  à s’emparer  du  cratère,  et  l’on  y voit  des  graminées  et  des 
orchidées  qui  vivent  jusque  sur  le  bord  des  fissures  d’où  la  vapeur  s’échappe  en 
abondance.  Il  est  certain  c[uê  la  moiteur  chaude  qui  règne  dans  ces  endroits  leur 
est  extrêmement  favorable,  mais  il  semble  étrange  que  la  présence  de  l’acide  sul- 
fureux ne  soit  pas  plus  nuisible  qu’elle  ne  l’esl.  Il  y a un  contraste  singulier  entre 
ces  deux  manifestations  des  forces  de  la  nature,  réunies  sur  le  meme  point  malgré 
leur  antagonisme,  et,  quand  on  trouve  à côté  Fune  de  l’autre,  sur  le  volcan  de 
Pacaya,  la  vie  végétale  à sa  naissance  et  l’activité  volcanique  mourante,  on  ne  peut 
s’empêcher  d'y  voir  avec  admiration  un  de  ces  termes  de  transition  qui  complètent 
merveilleusement  riiarmonie  générale  de  la  création. 
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M.  Squiers 
parle  d’uji  certain 
volcan  d’Apacaga 
qui  doit  être 
le  même 
que  le  volcan 
de  Pacaya. 


C’est  probablement  du  volcan  de  Pacaya  que  veut  parler  M.  Squiers^’)  lorsqu’il 
emprunte  à un  sieur  Dunlop  le  récit  d’une  ascension  exécutée,  en  i8/i6,  à un  soi- 
disant  volcan  d'Apacaga,  situé  tout  au  voisinage  de  la  ville  d’Amatillan.  Nous  ne 
reproduirons  pas  ici  la  narration  de  M.  Dunlop,  car  elle  nous  semble  contenir  un 
trop  grand  nombre  d’exagérations  pour  avoir  un  caractère  scientifique  quelconque; 
ainsi,  quoique,  de  l’aveu  de  l’aiiteur  lui-même,  le  volcan  en  question  n’ait  pas  eu 
d’éruption  depuis  1776  (ce  qui  se  rapporte  très-bien  au  volcan  de  Pacaya) , il  en 
fait  une  description  effrayante,  dans  laquelle  les  pluies  de  cendres,  les  llammes, 
les  détonations  souterraines,  les  tremblements  du  sol  jouent  un  rôle  important.  Or 
il  est  manifeste  que  le  volcan  de  Pacaya  ou  d’Apacaga  était  très-tranquille  en 
1 8A6,  ainsi  qu’en  font  foi  les  traditions  populaires  et  les  notes  du  R.  P.  Cornette, 
qui  le  visita  peu  de  temps  après,  et  le  trouva  presque  absolument  dans  le  même 
état  où  nous  le  vîmes  nous-mêmes.  La  seule  chose  qui  nous  porte  à mentionner 
ici  la  narration  de  M.  Dunlop,  reproduite  par  M.  Squiers,  c’est  qu’on  y trouve 
des  noms  qui  n’ont  pas  paru  dans  notre  étude  et  que  l’on  pourrait  penser  qu’il 
s’agit  de  montagnes  volcaniques  differentes.  Ainsi  M.  Dunlop  dit  que  le  groupe  se 
compose  de  trois  volcans,  qui  s’appelleraient  suivant  lui,  Volcan  de  Tormenios  (vol- 
can des  tempêtes),  haut  de  li,ooo  à 5, 000  pieds  au-dessus  du  niveau  d’ensemble 
et  toujours  dans  un  violent  état  d’activité.  Volcan  de  Cenizas  (volcan  de  cendres), 
haut  seulement  de  1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  général  et  complètement 
éteint,  enfin  Volcan  de  Agua  (volcan  d’eau),  situé  plus  bas  et  renfermant  une 
certaine  quantité  d’eau.  11  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  là  les  principaux  mem- 
bres du  groupe  de  Pacaya,  tel  que  nous  l’avons  décrit;  le  volcan  de  Tormentos 
est  le  cône  juincipal,  qui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  Volcan  de  Pacaya; 
le  volcan  de  Cenizas  est  le  petit  cône  éteint,  qui  s’élève  à l’autre  extrémité  du  dia- 
mètre limitant  la  partie  existante  du  grand  cratère  partiellement  détruit;  enfin  le 
volcan  d’Agua  doit  être  le  cratère-lac  de  la  Laguna  de  la  Caldera.  Nous  n’avons 
mdlement  l’intention  de  nous  élever  contre  les  noms  que  donne  M.  Dunlop  aux 
différents  membres  du  groupe  d’Apacaga  ou  de  Pacaya  (ce  qui  est  évidemment  la 
mèmè  chose),  car,  quoique  nous  ne  les  ayons  jamais  entendu  prononcer  par  les 
habitants  du  pays,  il  est  néanmoins  très-possible  que  ces  noms  existent.  Nous 
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désirons  seulement  prévenir  une  confusion  qui  pourrait  se  produire,  si  nous  ue 
prenions  pas  cette  précaution , et  qui  pourrait  faire  penser  que  nous  avons  passé 
sous  silence  des  volcans  d’une  importance  réelle.  11  demeurera  donc  établi  que 
les  volcans  de  Tormentos,  de  Cenizas  et  d’Agua,  cités  par  M.  Squiers,  sont  les 
memes  que  ceux  dont  se  compose  notre  groupe  de  Pacaya,  et  l’on  ne  s’étonnera 
pas  des  différences,  plutôt  apparentes  que  réelles,  qui  existent  ainsi  entre  notre 
ouvrage  et  celui  d’autres  auteurs,  car  nous  ne  pouvons  décrire  des  volcans  qiu? 
sous  les  noms  que  nous  leiu'  avons  entendu  donnei*  nous-mêmes  par  les  habi- 
tants du  pays.  Nous  profiterons  aussi  de  cette  occasion  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  les  relations  de  personnes  peu  habituées  aux  recherches  scientificjues  on 
préoccupées  surtout  de  l’effet  littéraire  de  leurs  publications.  11  est  évident  ({ne 
le  volcan  décrit  par  M.  Dunlop  est  très-intéressant  à contempler  par  la  pensée , 
mais  il  a malheureusement  le  tort  de  donner  des  idées  tout  à fait  fausses  sur  la 
marche  des  phénomènes  éruptifs  dans  l’Amérique  centrale. 

VOLCAN  D’AGLÂ. 

(PI.  XIII,  fig.  2,  el  pl.  XIV.) 

Le  spectacle  qui  se  déroule  aux  yeux  du  voyageur  du  haut  du  volcan  de  Pa- 
caya (voir  pl.  XIV,  fig.  i),  est  un  des  plus  imposants  qu’il  soit  possible  de  v(jii'  ; 
on  y embrasse  d’un  seul  coup  d’œil,  groiqAés  comme  dans  nii  véritable  tableau, 
le  massif  grandiose  du  volcan  de  Fuego,  sur  lequel  se  détachent  an  premier  plan 
les  lignes  harmonieuses  du  volcan  d’Agua,  ({ui  dresse  élégamment  dans  les  airs 
sa  cime  verdoyante  et  élancée.  La  beauté  du  spectacle  est  due  en  grande  partie  à 
un  petit  dérangement,  qui,  sans  affecter  sensiblement  la  régularité  du  système 
volcanique  envisagé  dans  son  ensemble,  reporte  le  volcan  d’Agua  à un  ou  deux 
kilomètres  au  nord  de  la  direction  générale,  et  permet  ainsi  au  regard  d’atteindre 
à une  distance  plus  considérable  sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle.  En  effet , la 
ligne  qui  rejoint  le  sommet  du  volcan  de  Pacaya  à celui  du  volcan  d’Agiia  est 
dirigée  vers  l’ouest  35“  nord,  tandis  que  le  rayon  visuel  mené  jusc[u’au  groupe 
du  volcan  de  Fuego  s’étend  à l’ouest  3o“  nord,  suivant  la  direction  théorique, 
de  sorte  que  les  trois  massifs  montagneux  forment  les  sommets  d’un  immense 
triangle  très-surbaissé. 
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(ittiisidéi'é  isolénieiil,  le  volcan  d’Agua  est  un  des  plus  remarquables  qui  exis- 
tent dans  l’Amérique  centrale,  et,  quoiqu’il  soit  complètement  éteint  depuis  un 
nombre  d’années  extrêmement  considérable,  Inen  longtemps  déjà  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  il  attire  toujours  l’attention  des  naturalistes  par  l’iiarmonie 
(le  ses  formes,  par  les  problèmes  qu’il  soulève  et  par  les  intéressaids  sujets  d’étude 
qu’il  offre  en  abondance.  La  beauté  du  volcan  d’Agua  ne  tient  pas  seulement  à 
son  élévation  considérable,  mais  en  grande  partie  à son  isolement,  car,  au  lien 
d’être  constitué,  comme  la  grande  majorité  des  autres  volcans,  d’un  groupe  de 
cônes  accolés,  il  ne  se  compose  que  d’un  seul  cône  gigantesque.  Quelques  volcans, 
comme  celui  de  San-Miguel  et  celui  d’Izalco,  sont  bien  dans  le  même  cas  et  ne  pré- 
sentent qu’un  cône  nnicpie;  mais  ils  n’ont  pas  le  même  cachet,  parce  cpie,  ne  dé- 
passant pas  de  beaucoup  les  contre-forts  montagneux  sur  lesquels  ils  sont  soudés 
par  un  de  leurs  lianes,  ils  n’ont  pas  une  masse  assez  imposante  pour  faire  dispa- 
raître ces  derniers  par  rapport  à eux-mêmes  et  attirer  seuls  le  regard.  Le  volcan 
d’Agua  est  si  immense,  au  contraire,  et  domine  tellement  les  collines  de  Santa 
Maria  sur  lesquelles  il  s’appuie  au  nord,  qu’il  les  absorbe  en  quelque  sorte,  et  cpie, 
même  de  ce  côté,  il  a l’apparence  d’un  gigantes([ue  cône  isolé  sur  lecpiel  l’œil 
s’arrête  de  (piebpie  direciion  qu’on  le  contemple. 

Le  volcan  d’Agua  s’élève  à 3,753  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  pré- 
sente un  cône  isolé,  d’une  admirable  régularité,  posé  sur  le  versant  du  Pacifique, 
à très-peu  de  distance  de  la  ligue  de  faîte.  Sa  base  immense  recouvre  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés.  Au  nord,  il  se  perd  dans  les  contre-forts  de 
Santa  Maria  (2,081  mètres),  qu’il  domine  encore  de  près  de  1,700  mètres,  mais, 
au  sud,  il  peut  prendre  tout  son  développement,  et  l’on  peut  voir  ses  pentes,  dimi- 
nuant progressivement  d’inclinaison,  s’étendre  en  courbes  harmonieuses  jusqu’au 
delà  d’Escuintla,  sur  une  hauteur  verticale  de  près  de  3,5 00  mètres.  Vu  d’Es- 
niintla,  le  volcan  d’Agua  est  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  beau  au  monde,  car  aucun 
obstacle  n’arrête  le  regard,  depuis  le  pied  jus(pi’au  sommet  de  la  montagne,  qui 
semblent  raccordés  par  une  ligne  continue  d’une  admirable  régularité  d’allures. 
A l’est  et  à l’ouest  le  volcan  d’Agna  est  séparé  des  volcans  de  Pacaya  et  de  Fuego  par 
de  profondes  vallées,  qu’il  domine  de  plus  de  2,000  mètres,  et  qui  complètent 
ainsi  son  isolement.  Comme  il  est  éteint  depuis  fort  longtemps , sa  surlace  est  acci- 
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(lenlée  de  quelques  ravins,  creusés  par  les  pluies  aboudaiiles  de  l’été  dans  le 
revêtement  de  roches  meubles  qui  le  recouvre;  mais  ces  petites  imperl'ectious 
disparaissent  à distance,  et  rien  ne  semble  altérer  l’admirable  régularité  du  cône 
lorsqu’on  le  contemple  de  la  mer  ou  même  de  stations  moins  éloignées. 

La  végétation  a conq)létement  envabi  le  volcan  d’Agua,  el,  comme,  grâce  à 
son  isolement,  rien  ne  s’oppose  à la  répartition  normale  des  espèces,  on  voit  sur 
le  cône  une  série  de  zones  bien  dessinées  qui  contribuent  pour  leur  part  à l’eni- 
bcllir,  en  introduisant  dans  le  paysage  une  élégante  variété  de  nuances.  L(‘s  cliamps 
cultivés  occupent  la  base,  et  l’on  voit  s’y  succéder  la  canne  à sucre,  le  calé  et  Ic' 
maïs;  puis  viennent  les  forêts  à essences  variées,  et  enfin  les  bois  de  pins  clair- 
semés, qui  trouvent  au  sommet  de  la  montagne  les  conditions  climatéi'iques  né- 
cessaires à leur  existence.  Il  n’est  peut-être  pas  do  point  |)lus  favorable  que  le 
volcan  d’Agua  au  développement  naturel  des  lois  de  la  climatologie  et  de  la  bo- 
tanique, puisque  ses  pentes  s’étendent  sans  interruption  du  coté  du  sud,  presque 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jus({u’à  l’altitude  où  la  vie  végétale  cesse  d’êlr(>  pos- 
sible; c’est  là  qu’on  pourra  trouver  d’abondants  sujets  d’études,  lorsqu’on  voudra 
rechercher  les  conditions  de  l’influence  que  peut  exercer  le  voisinage  immédiat 
sur  les  zones  diverses  d’habitat  des  végétaux  indigènes.  Sans  pénétrer  aussi  avant 
dans  ces  intéressants  problèmes,  nous  avons  déjà  touché  plus  d’une  fois,  dans  les 
chapitres  précédents  (p.  117  et  suiv.),  aux  questions  de  climatologie  et  de  ré])ar- 
tition  de  la  vie  végétale  dont  on  peut  trouver  la  solution  sur  le  volcan  d’Agua,  el 
nous  ne  croyons  pas  devoir  y revenij’,  dans  ces  pages  (consacrées  plus  spéciale- 
ment à des  études  d’un  autre  genre. 

Le  volcan  d’Agua  était  complètement  éteint,  prohaldement  depuis  longtemps 
déjà,  à l’époque  de  la  découverte  de  l’Amérique,  el  il  ne  reste  aucune  tradition 
relative  à ses  éruptions.  Mais  on  est  en  droit  de  supposer  quelles  furent  jadis  d’une 
extrême  violence,  à en  juger  par  l’immense  quantité  de  ponces  et  de  lapilli  qui 
entourent  le  pied  du  volcan,  et  qui  ont  été  certainement  rejetés  par  lui.  Le  chemin 
qui  mène  de  La  Antigua  au  village  de  Santa  Alaria  suflit  pour  donner  une  idée 
de  l’abondance  de  ces  (hijeclions,  car  il  est  entièrement  entaillé  dans  des  couebes 
puissantes  de  ponces  blanches,  de  cendres  jaunâtres,  de  lapilli  noirs  et  de  sabb's 
violacés,  disposés  en  lits  alternants  à la  surface  de  toutes  les  collines  environ- 
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liantes.  On  ne  trouve,  aux  environs  du  volcan  d’Agua,  la  trace  d’aucune  coulée 
de  lave,  et,  comme  il  est  peu  probable  que,  s’il  en  avait  existé,  elles  eussent  été 
aussi  complètement  recouvertes  par  les  ponces  et  les  lapilli,  on  est  conduit  à pen- 
ser que  les  éruptions  de  ce  volcan  ont  été  uniquement  caractérisées  par  l’éjacula- 
tion d’abondantes  déjections  cinériformes. 

Le  nom  du  volcan  d’Agua  (volcan  d’eau)  a fait  supposer  à quelques  person- 
nes qui  ne  l’ont  pas  visité  que  ce  volcan  était  encore  en  activité  et  que  ses  érup- 
tions se  manifestaient  sous  la  forme  de  masses  d’eau  boueuse  produites  par  une 
cause  quelconque  (‘U  mais  il  n’en  est  rien,  et  voici  quelle  est  l’origine  de  cette 
(lualificalion,  qui  peut,  à bon  droit,  sembler  étrange  au  premier  abord.  Lors  de  la 
découverte  de  l’Américpie  et  de  la  colonisation  du  Guatemala,  le  volcan  en  question 
«Hait  déjà  éteint  depuis  fort  longtemps,  et  il  s’était  établi  dans  son  cratère  un  lac 
produit  par  raccumulation  des  eaux  de  pluie  et  par  la  fonte  des  neiges.  En  i 5/i  i, 
sous  l’iidluence  d’un  tremblement  de  terre,  l’une  des  parois  du  cratère  céda  sous 
la  pression  du  liquide  qu’il  contenait,  et  un  immense  volume  d’eau  se  déversa  sur 
les  lianes  de  la  montagne,  entraînant  avec  lui  de  la  terre,  des  rochers  et  des 
arbres,  arrachés  sur  son  parcours  par  le  torrent  dévastateur.  Par  un  malheureux 
hasard  , la  cataracte  se  dirigea  précisément  sur  la  ville  que  venaient  de  construire 
les  conquérants,  sur  l’emplacement  où  s’élève  aujourd’hui  le  bourg  de  Crndad 
Vieja,  et  il  s’ensuivit  une  épouvantable  scène  de  destruction.  Suivant  le  récit  de 
Torquemada,  une  immense  quantité  de  personnes  périrent,  et  la  femme  d’Alva- 
rado  Irouva  elle-même  la  mort  dans  cette  catastrophe.  Le  peuple,  terrifié,  s’imagina 
d’abord  C|ue  le  volcan,  entrant  en  éruption,  avait  vomi  ce  torrent  de  liquide  et  lui 
donna  le  nom  de  volcan  d’eau,  Volcan  de  Agua,nom  c[ui  lui  est  resté  jusqu  a pré- 
sent, quoique,  depuis  cette  époque,  il  ne  se  soit  jamais  rien  produit  de  semblable; 
depuis  rinondation  de  Guidad  Vieja,  en  i5ùi,  non-seulement  le  volcan  n’a  plus 


Voici  la  phrase  cpii  se  trouve  reproduite  dans  pres- 
(pie  tous  les  ouvrages  publiés  dans  ces  dernières  années 
sur  les  volcans,  et  dont  quelques-uns  sont  fort  serieux  ; 
rL’Agua,  ainsi  appelé,  parce  que,  durant  ses  éruptions, 
d’innuenses  torrents  d'eau  provenant  de  la  fonte  subite 
des  neiges  qui  le  recouvrent,  roulent  sur  les  lianes  et 
inondent  la  plaine.»  Xous  savons  que  le  volcan  dAgua, 
n ayant  que  3, 700  nièties  de  hauteur,  est  au-dessous  de 


la  limite  des  neiges  éternelles.  Déjà , dans  les  premières  an- 
nées du  siècle,  l’historien  Juarros  [Compendio  de  la  his- 
loria  de  la  Civdad  de  Gualeniala,  t.  II,  tr.  VI,  ch.  XVI. 
p.  35 1 ) s’élevait  contre  les  erreurs  auxquelles  avait  donné 
naissance  le  nom  du  volcan  d’Agua,  eu  disant  : (tNoni 
bien  impropre  et  même  contradictoire,  puisque,  tout 
volcan  étant  ignivorae , aucun  ne  peut  être  dit  volcan 
d’eau.» 
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rejeté  d’eau  , mais  il  est  même  impossible  qu’un  phénomène  du  même  genre  puisse 
y prendre  naissance,  car  son  cratère  échancré  n’est  plus  susceptil)le  de  contenir  nu 
lac.  Ce  récit,  qui  est  celui  des  historiens  de  l’époque  où  la  catastrophe  eut  lieu, 
est  parfaitement  acceptable,  et  l’on  en  trouve  même,  jusqu’à  un  certain  point,  la 
confirmation  dans  l’état  actuel  du  volcan;  en  effet,  le  cratère  présente  tous  les  ca- 
ractères d’un  bassin  dans  lecpiel  aurait  été  contenu  autrefois  un  lac,  et  l’on  voit 
Irès-netternent  sur  les  flancs  de  la  montagne  un  immense  ravin,  partant  du  point 
où  le  cratère  est  échancré,  et  se  dirigeant  exactement  du  côté  de  Giudad  Vieja. 
Mais  on  doit  reconnaître  cpi’il  fallut  un  malheureux  concours  de  circonstances  pour 
(jue  l’ancienne  cité  fut  précisément  victime  du  cataclysme,  car,  le  cratère  n’ayant 
pas  nn  très-grand  diamètre,  la  quantité  d’eau  cpi’il  renfermait  n’était  en  aucune 
fiiçon  suüîsante  pour  inonder  la  plaine,  et  Ciudad  Vieja  n’eùt  pas  souffert,  si  cette 
ville  n’eùt  reçu  le  premier  choc.  11  reste  donc  bien  établi  cjue  le  volcan  d’Agua 
esl  éteint  depuis  une  époque  anté-liistoricpie  et  cpie  son  nom  lui  vient  sitnplemenl 
du  déversement  accidentel  d’un  cratère-lac  existant  jadis  à son  sommet. 

Quoique  le  volcan  d’Agua  ait  une  élévation  assez  considérable,  l’ascension  ne 
présente  aucune  difficulté  et  il  n’y  a pas  un  voyageur  venanl  au  Guatemala  qui 
ne  veuille  se  donner  la  jouissance  de  l’admirable  point  de  vue  que  l’on  a du  som- 
met de  la  montagne.  Fort  intéressante  au  point  de  vue  de  la  météorologie,  de  la 
climatologie  et  de  la  botanique  générale,  cette  ascension  ii’oflre  pas  autant  de 
matériaux  pour  l’étude  de  la  géologie  des  volcans;  aussi  nous  bornerons-nous  à 
esquisser  assez  rapidement  nos  observations  en  racontant  notre  excursion. 

Nous  sommes  partis  le  3i  mai  du  village  de  Santa  Maria,  où  nous  étions 
venus  coucher  la  veille,  après  avoir  franchi  en  quelcpies  heures  la  distance  cpii  le 
sépare  de  La  Antigua,  à travers  un  pays  assez  intéressant,  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  en  d’autres  endroits  de  ce  travail.  Ce  village  est  situé  à 
2,08  J mètres  de  hauteur,  sur  un  petit  plateau  cpii  relie,  du  coté  du  nord,  les 
pentes  du  volcan  aux  contre-forts  montagneux  limitant  la  vallée  de  Guatemala. 

Peu  après  avoir  laissé  derrière  soi  Santa  Maria,  on  aborde  les  lianes  du  cône, 
dont  rinclinaison  est  encore  assez  faible,  28  à 3o“  tout  au  plus,  ce  qui  permet  à 
la  culture  de  s’y  établir.  On  est  là  dans  la  zone  du  maïs,  que  les  populations  in- 
digènes des  environs  produisent  en  assez  grande  abondance,  sur  un  sol  fertile 
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composé  de  ponces  el  de  scories  décomposées  mêlées,  à une  assez  lorte  proporlion 
d’argiles  jaunes.  Cette  région  cultivée  s’étend  à peu  près  jusc|u’à  la  même  hau- 
teur de  tous  les  côtés  du  volcan,  au-dessus  d’Alotenango,  de  Palin,  de  San  Pe- 
dro Martyr,  etc.,  sauf  au  sud,  où  les  forêts  prennent  une  extension  plus  considé- 
j'able  et  n’ont  guère  été  défrichées.  Au  nord,  les  champs  de  maïs  s’arrêtent  a 
a,58o  mètres  à peu  près,  et  font  place  à une  forêt  splendide,  dans  laquelle  on 
reconnaît,  malgré  l’altitude  considérable  à laquelle  on  se  trouve,  un  assez  grand 
nombre  d’essences  tropicales.  A 2,G6ù  mètres  de  hauteur,  se  trouve  une  petite 
clairière  au  milieu  de  laquelle  est  une  croix;  au  pied  de  cette  croix  il  est  d’usage 
de  faire  halte.  Aous  en  avons  profité  pour  examiner  la  nature  du  sol,  qui  se 
compose  d’une  couche  épaisse  de  sables  volcaniques  et  de  lapilli  noirs  , en 
très-menus  fragments,  dont  la  décomposition  produit  une  terre  végétale  dune 
extrême  fertilité.  La  forêt  continue  encore  au-dessus  de  ce  point  jusqu  a 8,027 
mètres  de  hauteur,  et  elle  cesse  presque  aussi  subitement  quelle  avait  commencé. 
En  même  temps,  les  pentes  du  volcan  tendent  à s’accentuer  davantage,  et  elles 
atteignent  bientôt  3ù  el  35  degrés.  On  pénètre  alors  dans  un  vaste  espace  libre 
recouvert  d’une  herbe  épaisse,  au  milieu  de  laquelle  croissent  en  grande  quantité 
des  herbes  et  des  fleurs,  d’espèces  inconnues  aux  régions  inférieures.  Des  pins 
plantés  de  distance  en  distance  accidentent  la  prairie,  mais  ils  ne  sont  jamais  en 
nombre  suffisant  pour  constiliier  un  véritable  bois.  La  nature  du  sol  reste  toujours 
à peu  près  la  meme,  mais  011  peut  remarquer  qu’il  est  souvent  recouvert  (finie 
assez  grande  quantité  d’argiles,  qui  rendent  le  sentier  foii  glissant  lorsque  la 
pluie  les  délaye.  Au  lieu  de  continuer  à monter  directement  sur  les  pentes  c[ui 
sont  maintenant  de  3G°,  on  se  détourne  un  peu  à droite  pour  gagner  le  grand 
j'avin  par  où  s’est  précipitée  la  cataracte  de  1 5êi , et  dans  lec[iiel  les  anfractuosités 
du  sol  facilitent  l’ascension.  C’est  là  que  se  trouvent,  à 3,333  mètres  et  à 3,5 à 5 
mètres  de  hauteur,  les  deux  neverias  où  les  Indiens  vont  cbercber  la  neige,  qui  s y 
conserve  une  partie  de  l’année.  Ce  sont  des  espèces  d’enfoncements  où  cette  neige 
est  à f abri  des  rayons  directs  du  soleil , ce  qui  lui  permet  de  ne  disparaître  c[ue 
très- lentement,  quoiqu’on  soit  fort  au-dessous  do  l’altitudo  ou  la  température 
moyenne  est  de  o“.  A mesure  c[iie  l’on  s’élève,  011  voit  les  pins  diminuer  de 
nombre  et  devenir  en  même  temps  plus  rabougris,  quoicju’ils  soient  encore  dans 
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des  conditions  relativement  favorables  à leur  existence.  On  alteint  enfin,  à 8,700 


mètres  de  hauteur,  rècliancrure  par  laquelle  on  peut  pénétrer  aisément  dans  l'in- 
térieur du  cratère  et  qui  est  située  au  nord  35”  est. 

Le  cratère  du  volcan  d’Agua  est  de  dimensions  Irès-petites  relativement  au 
volume  immense  de  la  montagne,  car  il  n’a  pas  plus  de  175  mètres  de  diamètre 
au  bord  supérieur,  et  sa  profondeur  ne  dépasse  pas  70  mètres  au-dessous  du 
point  culminant.  Il  est  à peu  près  circulaire,  mais  le  diamètre  dirigé  du  nord 
3o”  est  au  sud  3o”  ouest,  est  un  peu  plus  grand  cpie  les  autres  Le  Ibnd  du 
cratère  est  une  plaine  irrégulièrement  circulaire,  de  76  mètres  de  diamètre  en- 
viron, reliée  au  bord  par  des  parois  rocbeuses  assez  fortement  inclinées,  quoicpie 
n’atteignant  en  aucun  point  la  verticale.  Le  sol  de  cette  plaine  est  très-régulier  et 
très-uni,  comme  s’il  se  composait  de  dépôts  abandonnés  par  les  eaux  d’un  ancien 
lac;  il  se  compose  en  effet  d’une  masse  argilo-terrense,  sur  laquelle  croît  actuelle- 
ment une  herbe  verdoyante.  Il  est  probable  que  quelque  fissure  intérieure  permet 
maintenant  l’infiltration  des  eaux  de  pluie,  qui  ne  s’y  accumulent  plus,  et  qui  ne 
pourraient,  d’ailleiu-s,  former  qu’un  lac  de  peu  de  profondeur,  puisque  l’échan- 
crure est  à une  cpiinzaine  de  mètres  seulement  au-dessus  du  fond,  dont  l’altitude 
est  de  3,684  mètres.  On  y observe  quelques  gros  blocs  éboulés  venus  des  parois, 
(jui  sont  elles-mêmes  entièrement  composées  de  roche  solide,  formant  tantôt  des 
murailles  continues , tantôt  des  amoncellements  de  rochers  Immenses.  Cette  roche 
est,  comme  toujours,  un  porphyre  trachytique  bien  caractérisé,  composé  d’une 
pâte  feldspathique  rosée,  un  peu  celluleuse  et  comme  poncifiée,  renfermant  une 
grande  cpiantité  de  cristaux  blancs  de  rhyacolithe.  En  cpielques  points  des  parois 
et  du  bord  supérieur,  on  y voit  des  traces  manifestes  d’une  ancienne  activité  érup- 
tive, caries  roches,  auprès  de  certaines  fissures  presque  oblitérées,  sont  effritées  et 
jaunies  comme  par  le  contact  de  gaz  chauds  et  acides.  Il  est  donc  bien  évident , 
quand  même  les  énormes  dépôts  de  déjections  cinériformes  accumulées  autour 
du  pied  de  la  montagne  ne  suffiraient  pas  à le  prouver,  que  le  volcan  d’Agua  a 
été  autrefois  le  théâtre  de  phénomènes  tout  à fait  comparables  à ceux  qui  se  ma- 
nifestent dans  les  autres  volcans  de  l’Amérique  centrale.  Le  bord  du  cratère  est 
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assez  accidenté  et  disposé  de  manière  à alTecler  la  forme  d’une  ellipse,  dont  les 
deux  axes  ne  différeraient  pas  beaucoup  Fiin  de  l’autre.  Toute  une  demi-circotilé- 
rence,  comprise  entre  le  point  qui  se  trouve  au  sud-est  et  celui  qui  est  au  nord- 
ouest,  se  maintient  à peu  de  chose  près  à la  môme  altitude  de  8,760  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  elle  est  dominée  par  le  point  culminant,  situé  au  sud  3o“ 
ouest,  qui  s’élève  à 8,763  mètres  d’après  nos  observations.  Le  R.  P.  Cornette  lui 
assig-ne  une  hauteur  de  8,780  mètres,  ce  qui  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celle 
(|ue  nous  avons  déterminée;  ce  cbilîre  reste,  en  tous  cas,  de  beaucoup  au-dessous 
des  fausses  évaluations  de  Cervantès,  de  Kirkhoot,  de  Hall,  etc.,  comprises  toutes 
entre  A, 900  et  A, 600  mètres,  mais  obtenues  probablement  par  des  mesures  très- 


approximatives.  Aux  deux  extrémités  de  cette  demi-circonférence,  le  bord  s’incline 
d’une  manière  plus  ou  moins  abrupte,  et  les  deux  pentes  viennent  se  reunir  a 
réchancrure  où  se  trouve  le  point  le  plus  bas,  à une  altitude  de  8,700  mètres. 
Quoique  assaillis  par  le  mauvais  temps  pendant  notre  séjour  au  sommet  du  volcan, 
nous  croyons  néanmoins  avoir  pu  l’étudier  d’une  manière  à peu  près  complète, 
et  nous  pensons  que  les  quelques  pages  cpii  précèdent  sont  sulUsantes  pour  donner 
sur  son  état  actuel  les  notions  les  plus  indispensables. 


VOLGAX  DE  FUEGO,  - GROUPE  DU  VOLCAN  D’ACATENANGO. 
(PI.  Xlll,  fig.  3 ; pi.  XiV,  fig.  1-2  ; pl.  XV,  fig.  1-2.  ) 
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Les  montagnes  qui  se  profilent  en  arrière  du  volcan  d’ Agira,  dans  la  vue 
d’ensemble  (|ue  nous  avons  prise  du  sommet  du  volcan  de  Pacaya,  constituent 
un  massif  d’une  certaine  étendue,  limité  par  deux  rayons  visuels,  dont  run  est  di- 
rigé à l’ouest  20°  nord,  et  le  second  à l’ouest  3o“  nord,  interceptant  ainsi  un  arc 
de  1 O degrés  de  développement.  Il  y a là,  en  effet,  toute  une  série  de  cimes  vol- 
caniques, formant  une  sorte  de  petite  chaîne  dirigée  approximativemeut  du  nord 
au  sud  et  dont  une  des  extrémités  est  exactement  sur  le  parcours  de  la  ligne 
volcanique  principale,  tandis  que  l’autre,  où  se  trouve  le  cône  actuellement  en  ac- 
tivité, est  un  peu  déjetée  vers  le  sud.  Cette  petite  chaîne,  quoique  formant  un  seul 
groupe  volcanic{ue  parfaitement  déterminé,  porte  deux  noms  principaux,  suivant 
que  l’on  considère  l’iiue  ou  l’autre  de  ses  sommités  principales;  le  cône  encori' 
en  activité  s’appele  le  Volcan  de  Fuego,  tandis  que  l’autre  cime,  appelée  Volcan 
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de  Acatenango,  reçoit  aussi  quelquefois  des  Indiens  le  uom  de  Pico  Maijor  (pic  'le 
plus  élevé)  ou  de  Padre  del  volcan  (père  du  volcan).  Nous  iTavons  pas  besoin 
d’insister  encore  une  Ibis  sur  l’inlérèt  que  présenlenl  ces  groupements,  consli- 
tnanl  en  quelque  sorte  des  systèmes  advenlifs,  dans  lesquels  l’cictivité  éruptive 
semble  s’être  transportée  suivant  une  direction  perpendiculaire  à celle  tle  la  ligne 
volcanique  principale.  Nous  en  avons  déjà  signalé  de  nombreux  exemples  dans 
l’Amérique  centrale,  et  nous  savons  que  c’est  plutôt  le  cas  contraire  qui  est 
l’exception.  Quoic|ue  le  système  dont  nous  nous  occupons  soit  parfaitement  c.on- 
tinu  dans  son  ensemble,  il  est  pourtant  divisé  assez  nettement  en  deux  fractions 
que  nous  envisagerons  successivement  en  leur  conservant  les  noms  de  volcan 
d’Acatenango  et  de  volcan  de  Fuego.  Quoicpie  reliés  à leur  base  et  jusqu’à  une 
hauteur  de  3,ooo  mètres  environ,  ces  deux  groupes  sont  séparés  à leur  sommet 
par  un  profond  ravin,  ({ui  isole  distinctement  l’une  de  l’autre  les  deux  cimes  prin- 
cipales et  ne  permet  pas  de  passer  aisément  de  Tune  à l’autre. 

Malgré  notre  désir  de  visiter  nous-mêmes  le  volcan  d’ Acatenango , nous  en 
avons  été  empêchés  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  voloidé,  ]>ar 
un  de  ces  mille  petits  accidents  qui  assaillent  le  voyageur  et  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  prévoir.  Aussi  nous  bornerons-nous  à transcrire  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  transmis  par  M.  Tomas  Wyld  de  Duefias,  observateur  digjie  de  foi, 
la  seule  personne  qui  soit  jamais  arrivée  au  sommet  du  volcan  d’Acateiiango.  fai 
(âme  de  la  montagne  (voy.  pi.  Xlll,  tîg.  3)  présente  la  forme  d’une  ellipse  li'ès- 
allongée,  formée  par  la  juxtaposition  de  deux  pitons  assez  rapprochés  et  séparés 
par  un  col  très-élevé.  Sur  la  première  de  ces  sommités,  en  partant  du  nord,  on 
voit  les  rudiments  d’un  ancien  cratère  en  très-mauvais  état  de  conservation,  qui 
pouvait  avoir  une  centaine  de  mètres  de  diamètre  (A).  Dans  le  col  lui-même, 
mais  un  peu  du  côté  du  nord-est,  se  trouvent  encore  deux  enfoncements,  irrégu- 
lièrement circulaires',  qui  sont  peut-être  aussi  les  restes  de  cratères  éteints  très- 
ohlitérés  (B,  G).  La  pointe  du  sud  (D)  constitue  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
montagne;  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  du  haut  du  volcan  de  Fuego,  elle 
domine  ce  dernier  de  1 5o  mètres,  ce  qui  lui  assigne  une  hauteur  de  A,  1 5o  mètres, 
et  la  place  au  premier  rang  parmi  les  pics  majestueux  de  l’Amérique  centrale.  La 
végétation  herbacée  s’élève  jusqu’au'  sommet  de  ce  cône  éteint,  mais  le  bois  de 
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pins  qui  occupe  les  lianes  de  la  monlagiie  s’arrête  à 5o  mètres  à peu  près  au- 
dessous  de  la  cime,  et  nous  pensons  que  l’on  peut,  d’après  cela,  évaluer  assez  exac- 
lemenl  la  limite  de  la  végétation  arlîorescente  an  Guatemala.  C’est  cette  sommité 
(]ui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  volcan  d’Acatenango  ou  de  Pico  May  or.  A 
son  point  culminant  on  constate  l’existence  d’une  dépression  cratériforme,  d’en- 
viron i5o  mètres  de  diamètre,  qui  ne  présente  aucune  particularité  remarquable. 
Sur  le  flanc  nord-ouest  du  cône,  non  loin  du  col,  il  existe  deux  espèces  de  puits 
verticaux  d’un  très-faible  diamètre  (E,  E'),  dont  l’un  est  entièrement  comblé  par 
des  roches  accumulées,  tandis  que  l’autre  reste  béant  jusqu’à  une  profondeur  très- 
considérable.  Du  côté  de  l’ouest,  non  loin  du  bord  du  cratère,  on  remarque  une 
sorte  de  caverne  (F)  d’où  se  dégage  en  assez  grande  abondance  de  la  vapeur  d’eau 
à haute  température,  légèrement  acidulée  par  l’acide  sulfureux.  Cette  espèce  de 
solfatare  représente  la  seule  trace  d’activité  qui  se  manifeste  à l’époque  actuelle 
dans  l’cnseinhle  du  volcan  d’Acatenango.  En  résumé,  les  observations  de  M.  Wyld 
nous  permettent  de  ne  pas  regretter  très-vivement  de  n’avoir  pu  faire  l’ascension 
du  volcan  d’Acatenango,  puistpie,  sauf  l’existence  d’une  petite  fumerolle  près  de 
son  sommet,  il  présente  tons  les  caractères  d’nn  volcan  tout  à fait  éteint,  et  que 
son  intérêt  le  plus  réel  consiste  en  ce  cpi’il  est  le  pic  le  plus  élevé  de  l’Amérique 
centrale. 

Le  massif  du  volcan  de  Fuego  proprement  dit  a une  forme  assez  étrange,  qui 
attire  immédiatement  rattention  de  l’observateur.  Il  se  compose  d’un  cône  par- 
faitement régulier  de  trois  côtés,  qui  se  relie,  vers  le  nord,  à 8,670  mètres  de  hau- 
teur, à une  sorte  de  longue  arête  saillante,  portant  le  nom  de  la  Meseta,  et  dont 
le  prolongement  forme  l’nne  des  parois  du  grand  ravin  existant  entre  le  volcan  de 
Fuego  et  le  volcan  d’Acatenango. 

La  Meseta  vient  se  souder  assez  brusquement  sur  le  flanc  du  volcan  de  Fuego; 
mais,  en  examinant  avec  plus  d’attention  ce  cpii  se  passe,  on  peut  voir  qu’elle  s’y 
continue  virtuellement,  pour  ainsi  dire,  sur  un  espace  d’une  cinquantaine  de  mè- 
tres, dans  la  direction  du  sud-est,  sous  la  forme  d’une  série  de  légers  accidents 
caractérisés,  en  général,  par  de  petites  parois  verticales  de  quelques  mètres  de 
hauteur,  interrompant  la  régularité  des  pentes  du  cône.  Ces  accidents,  groupés 
sur  le  flanc  nord-est  du  volcan,  à une  altitude  à peu  près  constante,  dessinent  une 
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sorte  de  courbe  qui  sendde  compléter  le  système  existant  en  dehors  du  cône  pro- 
prement dit  du  côté  du  nord.  .Au  delà  du  point  où  elle  vient,  pour  ainsi  dire, 
mourir  sur  le  volcan  de  Fuego,  la  Meseta  se  continue  vers  le  nord,  sui‘  une  lon- 
gueur de  près  de  800  mètres,  sous  la  forme  d’une  arête  saillante,  qui,  vue  de 
loin,  paraît  être  rectiligne.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  en  réalité,  car,  en  exami- 
nant les  choses  de  près,  on  constate  aisément  que  la  Meseta  dessine  une  courbe 
assez  accentuée  dont  la  convexité  est  dirigée  vers  l’est,  et  dont  la  llèche  peut  être 
d’une  centaine  de  mètres.  Ce  que  nous  vouons  de  dire  ne  s’applique  évidemmejil 
qu’à  la  partie  presque  horizontale,  qui  semble  rectiligne  de  loin;  car,  à partir  du 
point  le  plus  avancé  vers  le  nord,  la  Meseta  s’infléchit  presque  brusquement,  et, 
tout  en  s’abaissant  progressivement,  elle  prend  une  courbure  très-prononcée , de 
façon  à se  prolonger  vers  l’est  perpendiculaii’ement  à sa  direction  primitive.  Cette 
déviation,  extrêmement  frappante  à cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  |n‘o- 
diiit,  est  même  plus  considérable  qu’il  ne  semble  au  premier  alvord.  En  eflèt,  si 
l’on  ne  s’attache  pas  à considérer  comme  le  prolongement  de  la  Meseta  l’arête 
saillante  et  très-inclinée  qui  se  continue  dans  l’est,  on  peut  voir  qu’il  s’en  détaclu' 
une  sorte  de  rameau,  courant  au  sud-est,  limité  intérieurement  par  des  pai'ois 
presque  verticales  et  foi’mant  en  (pielque  sorte  la  suite  du  système  d’ensemble  de 
la  Meseta.  En  résumé,  si  l’on  part  des  accidents  répartis  sur  la  surface  du  cône 
du  volcan  df!  Fuego,  pour  marcher,  d’abord  au  nord  par  la  Meseta  pi*oprement 
dite  horizontale  et  légèrement  curviligne,  puis  à Test  par  Tarête  saillante  qui  la 
continue,  enfin  au  sud-est  par  le  rameau  adventif  qui  s’en  détache,  on  voit  ([ue 
Ton  aura  décrit  une  demi-circonlérence  complète,  et  c’est  cet  ensemble  (jue  nous 
considérerons  comme  constituant  le  système  de  la  Meseta.  Envisageons  mainte- 
nant les  pentes  extérieures  et  intérieures  qui  limitent  cette  série  d’arêtes.  On 
verra  que  la  région  culminante,  large  tout  au  plus  d’un  mètre,  peut  être  consi- 
dérée comme  la  ligne  de  laite  d’un  véritable  toit,  dont  les  pentes  s’enfuient  de 
tous  côtés  avec  une  forte  inclinaison.  En  dehors,  c’est-à-dire  vers  l’ouest  et  vers 
le  nord , ce  sont  d’immenses  parois  de  scories  et  de  cendres , régulièrement  inclinées 
d’une  trentaine  de  degrés  et  descendant  soit  jusqu’au  ravin  qui  sépare  les  groupes 
des  volcans  d’Acatenango  et  de  Fuego,  soit  à une  profondeur  énorme,  jusqu’aux 
plaines  basses  assises  sur  le  versant  du  Pacifique;  en  dedans,  c’est-à-dire  vers 
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l’est  et  le  sud,  ce  sont  d’abord  des  pentes  comparables  à celles  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  qui  se  transforment  bientcYt  en  de  gigantesques  murailles  à pic, 
au-dessous  desquelles  s’ouvre  un  gouffre  immense,  rempli  de  rochers  amoncelés, 
de  scories,  en  quelques  endroits  même  de  forêts,  où  l’œil  se  perd  à un  millier  de 
mètres  de  profondeur.  Les  parois  verticales  sont  couvertes  de  plaques  blanchâtres, 
jaunes  et  rouges,  comme  si  les  roches  avaient  été  altérées  par  la  chaleur  et  cor- 
l’odées  par  des  vapeurs  acides;  il  en  est  de  même  pour  les  rochers  à pic  qui  pro- 
longent le  système  sur  les  flancs  du  cône.  En  somme,  la  forme  générale  semi- 
(ârculaire  de  l’excavation,  le  peu  de  largeur  de  l’arête  saillante,  les  pentes  exté- 
rieures régnlièrement  inclinées  et  recouvertes  de  cendres,  les  parois  intérieures 
en  grande  partie  verticales  et  formées  de  roches  partiellement  décomposées,  tonl 
nous  porte  à considérer  le  système  de  la  Moseta  comme  les  rudiments  d’un  im- 
tnense  cratère  éteint,  et  détruit,  sur  une  bonne  moitié  de  son  étendue,  par  quel- 
(pie  terrible  éruption  paroxysmale.  En  admettant  cette  hypothèse,  ce  serait  alors 
sur  le  bord  même  de  cet  ancien  cratère,  éteint  et  en  partie  démoli,  que  se  sérail 
élevé  le  cône  du  volcan  de  Fuego  actuel,  qui  renferme  lui-même  deux  cratères, 
ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  ci-après.  On  aurait  alors  affaire 
à un  groupe  de  trois  évents  éruptifs  successifs,  répartis  sur  une  direction  à peu 
près  nord-sud,  et  continuant  le  système  du  volcan  d’Acatenango,  de  manière  a 
constituer  un  ensemble  extrêmement  remarquable  par  son  extension  et  par  l’in- 
tensité des  phénomènes  volcanif|ues  qui  s’y  sont  manifestés  à diverses  époques  de 
riiistoire  du  globe. 

De  Ions  les  cônes  et  cratères  qui  constituent  ce  système,  le  volcan  de  Fuego 
proprement  dit  est  le  seul  qui  soit  aujourd’hui  le  siège  de  l’activité  éruptive.  Lors 
de  la  conquête  du  Guatemala  par  les  Espagnols,  il  était  déjà  en  feu,  et  probable- 
menl  depuis  assez  longtemps,  car  il  jouissait  d’une  grande  réputation  et  causait  la 
terreur  des  populations  du  voisinage.  Pendant  les  siècles  suivants,  ses  éruptions 
furent  fréquentes  et  terribles,  et  il  occupait  une  des  premières  places  parmi  les 
innombrables  volcans  en  activité  epi  recouvraient,  à cette  épocgie,  l’Amérique  cen- 
trale de  leurs  laves  et  de  leurs  pluies  de  cendres.  Parmi  ses  éruptions  les  plus 
violentes,  on  cite  celles  de  lôsb,  — i5ôi,  — 27  décembre  i58i  (la  quan- 
tité de  eendres  projetées  fut  telle,  que  le  soleil  en  fut  complètement  obscurci  et 
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qu’on  dut,  à la  Antigua,  allumer  des  lumières  à midi),  — i582,  — i585,  

1 586  (pendant  ces  deux  dernières  années  le  volcan  eut  une  éruption  presque 

chaque  mois,  et  la  plus  terrible  fut  celle  du  2 3 décembre  i586),  — i6i4,  

1628,  — 1686,  — 1705,  — 1706, — 1707,  — 1717  (le  27  et  le  28  août, 
le  volcan  vomit  des  flammes  accompagnées  de  violentes  détonations  souterraines 
et  recouvrit  de  cendres  les  pays  environnants),  — 1782,  — 1789(6,  — 1829, 
i855,  — le  9 janvier  i85G  (les  cendres  vomies  pendant  cette  éruption  fureid 
transportées  jusqu’à  Tocoy,  à près  de  i5o  kilomètres  au  nord-est;  ces  cendres, 
recueillies  à Tocoy,  contiennent  1/10  de  fer  magnétique),  — le  17  février  1857. 
Enfin,  le  1 7 août  1860,  il  y eut  une  petite  tentative  d’éruption,  mais,  depuis  celte 
époque,  le  volcan  est  resté  relativement  en  repos,  quoicfue  sa  cime  soit  toujours 
couronnée  d’une  colonne  de  fumée  blanchâtre  plus  ou  moins  abondante.  Les 
é'ruptions  du  volcan  de  Fuego  n’ont  donné  que  rarement  des  laves  : à peine  voit- 
on,  dans  la  direction  du  sud,  quelques  petites  coulées  qui  se  sont  épanchées  par 
une  fissure  adventive  ouverte  près  de  la  base  du  cône,  mais  non  point  par  son 
sommet.  Les  déjections  les  plus  habituelles  du  volcan  sont  scoriacées  et  cinéri- 
lormes,  et  se  manilestent  sous  la  lorme  de  lapilli  et  de  sables  volcanicpies  noi- 
ralres  et  violacés.  11  est  à remarc[uer  que  les  matériaux  feldspathiques  ou  ponceux 
(jui  se  trouvent  en  grande  abondance  autour  de  La  Antigua  Guatemala  semblent 
plutôt  avoir  pour  origine  le  volcan  d’Agua,  tandis  que  les  déjections  produites 
pai’  le  volcau  de  Fuego  seraient  généralement  basaltic[ues  ou  pyroxéniques,  ainsi 
qu’on  le  voit  tout  autour  de  cette  montagne.  Les  lapilli,  les  ceiidres  et  les  sables 
noirs  du  volcan  de  Fuego  sont  facilement  altérables  sous  l’influence  des  agents 
atmosphériques  et  se  transforment  en  une  terre  végétale  foncée  d’une  extrême  fer- 
tilité. C’est  à cela  que  l’on  doit  la  richesse  des  terrains  cultivés  à Duefias,  Cape- 
tillos,  etc.  et  la  présence  des  admirables  forêts  qui  recouvrent  les  premières 
pentes  du  volcan  d’un  dôme  de  verdure  presque  impénétrable. 

Le  volcan  de  Fuego  est  aussi  peu  connu  des  habitants  du  pays  environnant 
(pi’il  en  est  redouté;  à Guatemala,  on  en  considère  généralement  l’ascension 
comme  impossible,  quoiqu’il  soit  parfaitement  prouvé  que  quelques  personnes 

Juarros  [Compencbo  de  lu  historia  de  la'  Cmdad.  de  Gualemala,  t.  U,  tr.  Vf,  cli,  xvi,  p.  35a).  t.e  cliruniqueur 
Fuentes  (t.  1,  livre  IX,cli.  ix). 
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ont  déjà  atteint  son  sommet.  Ainsi  MM.  Schneider  et  Beschor  y sont  arrivés  les 
premiers  le  7 septembre  1 860 , et,  depuis,  M.  Tomas  Wyld  de  Dueîias  y est  monté 
deux  ou  trois  fois,  soit  seul,  soit  accompagné  de  MM.  Salwin  et  le  baron  de  Sie- 
hach.  Ce  n’était  donc  pas  une  entreprise  entièrement  nouvelle  que  d’aller  étudier 
sur  place  le  cratère  du  volcan  de  Fuego  et  les  phénomènes  qui  s’y  manifestent; 
mais  nous  devons  ajouter  qu’aucune  des  personnes  qui  ont  fait  l’ascension  du  vol- 
can de  Fuego  ne  l’ayant  exécutée  dans  un  but  scientifique  et  avec  des  moyens 
pi-opres  à en  tirer  des  résultats  intéressants,  ce  volcan  n’en  était  pas  moins  absoln- 
ment  inconnu,  quoiqu’on  eut  atteint  sa  cime  à plusieurs  reprises.  Nous  étions  donc 
les  premiers  qui  nous  proposions  de  gravir  la  montagne  pour  y chercher  des  élé- 
ments d’études  sérieuses,  et  nous  pouvons  nous  flatter  de  présenter  des  oliser- 
vations  et  des  considérations  entièrement  nouvelles  sur  les  phénomènes  qui  ont 
pris  le  volcan  de  Fuego  pour  théâtre  de  leurs  manifestations.  MM.  Schneider  et 
Beschor,  qui  sont  arrivés  les  premiers  au  sommet  du  volcan  de  Fuego  et  qui  ont 
le  mérite  d’avoir  affronté  les  premiers  des  difficultés  dont  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler la  gravité,  ont  publié  un  récit  de  leur  ascension  dans  la  Gacela  de  Guate- 
mala {Gaceta  de  Guatemala,  tome  XII,  n“  3i,  du  21  septembre  18G0,  et  11“  82, 
du  26  septembre  1860);  mais  cette  narration,  quelque  intéressante  qu’elle  puisse 
être,  n’a  pas  assez  de  valeur  au  point  de  vue  scientific[ue,  pour  que  nous  croyions 
devoir  la  reproduire  intégralement.  Nous  nous  bornerons  à en  extraire  quelques 
lignes,  qui,  malgré  le  peu  de  clarté  des  descriptions,  semblent  prouver  que  la 
disposition  générale  du  sommet  du  volcan  ne  s’est  pas  sensiblement  modifiée  pen- 
dant ces  dernières  années. 

rr Le  volcan  de  Fuego  semble  contenir  deux  cratères;  peut-être  autrelois 


ont-ils  été  réunis  de  manière  à n’en  former  qu’un  seul,  mais,  dans  une  de  ses  éru[>- 


tions,  le  volcan  souleva,  dans  toute  sa  longueur,  une  roche  immense  qui  le  divise 
en  deux  sections,  et  dont  la  partie  visible  est  de  5o  pieds  pins  élevée  c[ue  le  bord^. 
Du  côté  du  nord,  la  niasse  de  rochers  s’est  engouffrée  de  manière  à combler  la 
partie  du  cratère  qui  se  présente  à la  vue  et  à n’y  laisser  que  quelques  dégagements 


11  esl  ëvidenl  que  cette  explication  de  la  coexistence 
des  deux  cratères  n’est  pas  admissible  et  qu’on  doit  1 attri- 
buer, comme  nous  le  démontrerons  ci-après , à la  formation 


successive  de  deux  dépressions , dont  1 une  occupait  le  som- 
met même  du  volcan,  tandis  que  la  seconde  s est  disposée 
obliquement  sur  l’un  de  ses  flancs. 
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de  fumée  sulfureuse.  Du  côté  du  sud,  dans  l’autre  moitié  du  volcan,  se  trouve  la 
dépression  où  l’activité  est  la  plus  grande;  mais  nous  n’y  pûmes  faire  aucune  ob- 
servation parce  que  le  vent,  qui  chassait  la  fumée  dans  la  direction  sud-ouest,  ne 
nous  permit  pas  d’atteindre  le  bord  de  ce  côté-là,  ni  de  monter  sur  le  massif  ro- 
cheux qui  s’élève  au  centre.  Ce  massif  est  couvert,  sur  toute  sa  surface,  de  petites 
roches  et  d’une  multitude  de  j)ierres  volcaniques  toutes  enduites  de  soufre.  A 
l’ouest,  ces  rochers  se  perdent  dans  une  harranca  qui  descend  vers  le  pied  de  la 
montagne.  A l’est,  on  voit  aussi  descendre  progressivement  un  petit  courant  de 
lave,  qui  sortit  du  volcan  dans  cette  direction  lors  de  sa  dernière  éruption,  le  sa- 
medi 17  du  mois  passé  (août).  Nous  pûmes  examiner  cette  partie  du  volcan  à la 
distance  de  vingt  pas  environ,  mais,  à cause  de  la  fumée,  il  fut  impossible  d’arriver 
à la  considérer  de  plus  près,  et  nous  entendîmes  seulement  que  la  lave  et  le  soufre 
étaient  en  ébullition  à la  distance  que  nous  venons  de  mentionner.  Nous  finies 

s 

bien  une  tentative  pour  nous  en  approcher  davantage,  mais  la  terre  était  tellement 
chaude,  et  la  fumée  qui  nous  gênait  beaucoup  devint  tellement  insupportable, 
qu’il  fallut  nous  borner  à écouter  le  bruit  de  la  masse  incandescente.  Néanmoins 
nous  recueillîmes  divers  fragments  de  soufre  chaud,  ainsi  qu’une  pierre  rouge,  et 
nous  remplîmes  nos  poches  de  ces  échantillons.  Nous  nous  en  allâmes  ensuite  de 
l’autre  côté  du  volcan,  pour  voir  l’ancien  cratère.  Le  bord  de  ce  cratère  est  presque 
vertical  vers  l’intérieur  et  vers  l’extérieur,  aussi  est-il  difficile  d’y  arriver;  dans 
Ionie  la  partie  que  nous  avons  parcourue,  il  est  très-accidenté,  le  point  le  plus 
bas  se  trouvant  à l’ouesl-nord-ouest,  à l’endroit  oû  prend  naissance  le  ravin  du  petit 

cratère  En  montant  de  là  jusqu’au  champ  de  lave  du  petit  cratère,  on  s’élève 

d’environ  4o  pieds  en  contournantrancien cratère.  Cedernierpeutavoir  80  vares^'^) 
de  diamètre  de  l’est  à l’ouest,  et  4o  du  nord  au  sud;  nous  calculons,  en  consé- 
quence, que  le  sommet  du  volcan  ne  pent  pas  avoir  plus  de  3 00  à 4 00  pieds  de 
diamètre.  Il  n’est  pas  profond;  sapins  grande  profondeur  est  de  iG  varcs,  mais 
ses  dégagements  de  gaz  sont  en  activité,  et  nous  pensons  que  les  roches  qui  re- 
couvrent sa  surface  ne  sont  ni  pesantes,  ni  dures,  et  que  d’un  jour  à l’autre  il 


Toute  eetto  partie  de  la  narration  nous  semble  puis  cette  épocpie,  sous  l’influence  des  agents  atmosphéri- 
peu  intelligible.  Nous  ne  savons  de  quel  ravin  il  est  ques-  ques. 

tion,  et  il  faut  peut-être  admettre  quil  a disparu,  de-  <’)  Le  vare  vaut  838  millimètres. 


07. 
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peul  s’enfoncer  de  nouveau  pour  laisser  voir  son  intérieur  protoncl  el  en  activité 
comme  son  voisin.  Les  roches  du  bord  sont  de  la  même  nature  que  toutes  celles 
que  nous  avons  déjà  décrites,  et,  dans  beaucoup  cl  endroits,  elles  s inclinent  forte- 
ment vers  le  cratère,  de  manière  que  riiomme  qui  y marche  se  met  en  danger  de 
s’enfoncer  et  de  disparaître.  C’est  le  point  où  nous  posâmes  le  pied  lors  de  notre 
arrivée  au  sommet  du  volcan,  et  c’est  de  là  que  nous  partîmes  pour  redescendre.  ” 
C’est  à la  fin  de  mai  1866  rpie  nous  fîmes  l’ascension  du  volcan  de  Fuego,  el. 
quoique  le  moment  ne  fut  pas  très-bien  choisi,  parce  cpiela  saison  des  pluies  était 
déjà  établie  avec  une  certaine  violence,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
profiter,  pendant  les  journées  du  26  et  du  27  mai,  d’un  temps  magnificpie , qui 
nous  permit,  non-seulement  d’étudier  avec  facilité  toutes  les  particularités  du  vol- 
can, mais  encore  d’admirer  le  point  de  vue  splendide  dont  on  jouit  au  sommet 
d une  montagne  aussi  élevée.  Sans  vouloir  mettre  au  second  plan  les  plaisirs  artis- 
tiques c[uc  procure  la  contemplation  cfiin  spectacle  aussi  grandiose  que  celui  que 
nous  eûmes  pendant  qiiekpies  heures  sous  les  yeux,  qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter 
(pie  nos  connaissances  générales  sur  la  topographie  et  les  allures  d’ensemble  du 
pays  ne  perdirent  rien  à la  netteté  du  paysage  (pi’il  nous  fut  donné  d’examiner, 
à travers  une  atmosphère  d’une  transparence  idéale.  Nous  ne  voulons  point  insis- 
ter ici  sur  la  première  partie  de  notre  ascension,  mais  nous  croyons  pourtant  (pie 
nous  devons  en  dire  quelques  mots,  quand  ce  ne  serait  que  pour  servir  de  guide 
aux  voyageurs  qui  étudieront  plus  lard  les  phénomènes  naturels  de  fAmérique 
centrale  et  auxquels  le  hasard  pourrait  mettre  ce  travail  entre  les  mains.  Après 
avoir  passé  la  nuit  à Dnenas,  charmant  petit  village  situé  à environ  8 kilomètres 
de  la  Antigua  Guatemala,  nour  partîmes  de  grand  matin  pour  fliacienda  de  (.la- 
petillos;  nous  devions  y retrouver  six  porteurs  indiens  d’Alotenaugo,  dont  nous 
avions  eu  soin  de  nous  assurer  d’avance  les  services,  en  allant  les  demander  à f al- 
cade du  village  au  nom  du  gouverneur  de  la  province.  Après  avoir  dépassé  fliacienda 
de  Capetillos,  on  peut  faire  encore  à cheval  une  distance  d’environ  h kilomètres 
dans  une  plaine  doucement  inclinée,  qui  vient  se  relier  aux  premiers  contre-forts  du 
volcan.  Le  sol  est  formé  de  sables  volcaniques  noirs  très-fortement  altérés  par  les 
agents  atmosphériques.  Bientôt  il  faut  mettre  pied  à terre,  et  l’on  entre  dans  une 
forêt  extrêmement  épaisse  où  il  existe  encore  un  rudiment  de  sentier.  Presque 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  /i53 

immédiatement  après,  on  aborde  des  pentes  d’une  très-forte  inclinaison,  sur  les- 
quelles il  est  très-diflîcile  de  s’avancer,  à cause  de  la  mobilité  des  matériaux  (pii 
(îomposent  le  sol,  et  surtout  à cause  de  la  puissante  végétation  (]ui  a envahi  avec 
une  excessive  rapidité  un  sentier  à peine  tracé  et  qui  oblige  à se  frayer  un  chemin 
à coups  de  machete^^\  La  terre  glisse  ou  s’éboule  sous  vos  pas,  les  lianes  vous  arrê- 
tent à chaque  instant,  les  arbustes  épineux  vous  déchirent  les  mains  et  la  figure, 
et  il  faut  plusieurs  heures  de  pénibles  efforts  pour  traverser  la  zone  des  fonds  tro- 
picales. A 3,00  0 mètres  de  hauteur  environ,  on  atteint  le  commencement  de  la 
r(%iüii  des  pins , et , quoique  la  végétation  soit  infiniment  moins  épaisse,  ou  éprouve 
presque  autant  de  difficulté  à avancer,  sui*  un  terrain  en  pente  très-forte  couvert 
d’herbes  glissantes  et  d’aiguilles  de  pins.  On  s’apci-çoit  alors  que  l’on  s’élève  sur 
la  tranche  d’une  immense  arête  presque  isolée,  qui  se  détaché  du  massil  du  vol- 
can de  Fuego;  au  nord  se  trouve  un  profond  l’avin,  de  l’autre  (;ôté  duquel  sur- 
gisseii t les  pentes  du  volcan  d’Acatenaugo  ; au  sud  on  longe  des  parois  presque 
verticales,  qui  dominent  un  gouffre  immense,  limité  de  deux  autres  côtés,  d’abord 
pai'  le  volcan  de  Fuego,  dont  les  lianes  sont  un  peu  altérés  dans  leur  régularité 
en  cet  endroit,  ensuite  par  la  Meseta,  dont  la  crête  horizontale  relie  au  cône  du 
volcan  de  Fuego  la  muraille  sur  laquelle  on  se  trouve.  A quatre  heures  et  demie 
de  l’après-midi,  nous  atteignons  l’altitude  de  3,ss84  mètres  et  mms  nous  arrê- 
tons, pour  y passer  la  nuit,  dans  une  sorte  de  clairière  où  nous  laisons  construire 
par  nos  Indiens  une  petite  hutte  en  branches  (^le  pins.  Nous  allumons  un  grand  leu 
pour  nous  préserver  du  froid,  qui,  sans  être  rigoureux  (12"  pendant  la  soirée  et 
fi”, 7 5 à 5 heures  du  matin),  est  pourtant  très-sensible  pour  des  personnes  liahi- 
tuées  depuis  longtemps  au  climat  des  terres- cliaudes. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  soleil,  nous  nous  mimes  en  route  pour  ache- 
ver Jiotre  ascension,  espérant  bien  arriver  assez  tôt  au  sommet  du  volcan  pour 
pouvoir  consacrer  quelques  heures  à étudier  le  cratère  dans  tous  ses  détails.  Un 
peu  avant  d’arriver  à la  Aleseta,  on  voit  les  pins  diminuei*  progressivement,  et 
bientôt  ils  disparaissent  complètement.  Cela  tient  à ce  que  les  scories  et  les  la- 
pilli qui  recouvrent  le  sol  n’ont  pas  été  transformés  encore  en  terre  végétale,  et 

f)  Le  raachete  est  un  espèce  de  grand  sabre  droit,  que  tous  genres  au  milieu  des  forêts  vierges,  où  il  aime  à errer 

l'Indien  ne  quitte  jamais  et  qui  lui  rend  des  services  de  souvent  pendant  la  plus  grande  partie  de  ses  journées. 


La  .Vieseta, 
Arrèl 

de  la  végelaüoii. 
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lie  pciiveiil  fournir  aux  arbres  leurs  éléments  d’existence,  mais  non  pas  à ce  qu’on  a 
atteint  la  limite  de  la  végétation  arborescente;,;  en  effet,  sur  le  volcan  d’^Vcatenango, 
on  voit  les  pins  monter  jusqu’à  A,ooo  mètres  d’altitude  et  les  herbes  occuper  la 
cime  môme  de  la  montagne.  Sur  le  volcan  de  Fuego,  les  conditions  ne  sont  plus 
les  mêmes,  et  si,  du  côté  du  nord,  les  pins  atteignent  jusqu’à  l’altitude  de  la  Me- 
seta,  ils  s’arrêtent  beaucoup  plus  bas  à l’est,  au  sud  et  à l’ouest,  où  les  flancs, 
absolument  nus  à partir  de  2,ùoo  et  9,5 oo  mètres,  sont  uniquement  recouverts 
de  scories  brunes  et  de  sables  volcaniques  noirâtres.  Au  point  où  l’on  atteint  la 
Meseta  proprement  dite,  l’arête  saillante  change  assez  brusquement  de  direction, 
en  décrivant  une  courbe  d’une  centaine  de  mètres  de  rayon,  et  l’on  commence  à 
marcher  vers  le  sud.  Ou  est  alors  à 3,666  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  Meseta,  longue  de  800  mètres  environ,  n’est  pas  absolument  lio- 
rizoïilale;  elle  présente  un  point  culminant,  plus  élevé  d’une  dizaine  de  mètres 
que  l’ensemble  de  l’arête,  et  situe  à 100  mètres  de  l’endroit  où  elle  rejoint  le 
cône.  La  surface  de  la  Meseta  est  entièrement  recouverte  de  scories  et  de  lapilli 
brunâtres  assez  mouvants,  et  l’on  n’y  voit  que  quelques  touffes  d’herbes  malingres 
et  i“acliitk[ues.  Les  flancs  extérieurs  de  cette  sorte  d’enceinte  curviligne  descendent 
juscpi’à  une  grande  prolondeur  avec  une  pente  régulière  d’une  trentaine  de  de- 
grés, tandis  que  les  parois  intérieures  se  raccordent  à des  murailles  verticales  do- 
minant un  gouffre  immense.  Ainsi  que  nous  l’avons  exposé  plus  haut,  nous  sommes 
portés  à croire  que  l’on  a allàire  aux  rudiments  d’un  gigantesque  cratère  presque 
eutièremenl  détruit.  La  ligne  de  faîte  de  la  Meseta  peut  avoir  1 mètre  de  largeur, 
en  moyenne;  quoiqu’il  ne  soit  pas  très-dangereux  d’y  marcher,  il  faut  pourtant  le 
faire  avec  certaines  précautions,  car  la  mobilité  du  sol,  composé  de  scories  rou- 
lantes, pourrait  entraîner  de  graves  accidents,  si  l’on  avait  le  malheur  de  faire  un 
làux  pas,  et  l’on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  l’on  éprouve  une  singulière  sensa- 
tion à se  trouver  ainsi  comme  sur  la  crête  d’un  toit  immense,  dont  les  pentes 
fuient  rapidement  au-dessous  de  vous. 

Au  point  où  la  Meseta  rencontre  le  cône  (tout  en  se  continuant  à sa  surface 
sur  une  cinquantaine  de  mètres)  au  nord  20°  est,  à 8,670  mètres  de  hauteur,  011 
a devant  soi  une  pente  admirablement  unie,  qu’il  faut  encore  gravir  pour  atteindre 
le  sommet  du  volcan.  L’inclinaison  varie  de  28  à 82  degrés,  et  le  sol  se  compose 
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uniquement  de  scories  et  de  cendres  noires,  ])runes  et  rouges,  en  fragments  dont 
la  grosseur  ne  dépasse  pas  le  volume  du  poing.  Ces  matériaux  soni  excessive- 
ment meu])les  et  se  déplacent  sous  le  pied  avec  la  plus  grande  facilité.  Quoic^ue 
rascension  soit  fort  pénible , elle  n’est  pourtant  pas  comparable  à celle  du  volcan 
d’Izalco,  où  rinclinaison  des  pentes  est  encore  beaucoup  plus  accentuée.  Après 
une  heure  et  demie  d’efforts,  on  atteint  une  paroi  de  roche  solide,  formant  un 
ressaut  à peu  près  vertical  de  A à 5 mètres  de  hauteur,  où  apparaît  un  porphyre 
trachyliqne  rougeâtre  ou  violacé,  à pâte  feldspathique  et  à petites  mouches  blanches 
informes,  transformé  à sa  surface  en  une  masse  scoriacée  d’im  gris  rougeâtre, 
pénétrée  de  cristaux  mal  définis  de  feldspath  opaque,  longs  de  quelques  milli- 
mètres, et  saupoudrée  de  soufre  et  d’alun.  Au-dessus  de  celte  paroi  verticale,  on 
rencontre  un  espace  doucement  incliné  d’une  trentaine  de  mètres  de  longueur, 
formé  d’un  amoncellement  de  blocs  plus  ou  moins  volumineux  d’une  roche  exac- 
tement semblable  à celle  que  nous  venons  de  décrire.  Près  de  là  se  trouvent  d(‘ 
vastes  étendues  de  croûtes  alnneuses  et  sulfureuses,  recouvrant  un  espace  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  carrés  ; il  en  existe  d’autres  encore  sur  le  flanc  est,  non 
loin  du  sommet,  et  près  de  l’endroit  où  prend  naissance  l’arète  de  la  Meseta.  On 
arrive  bientôt  et  sans  difficultés  en  un  poiid  situé  au  nord  9o°  est  et  à /i,ooi 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Lorsqu’on  atteint  le  sommet  do  la  montagne  de  ce  côté-là,  on  est  quelque  peu 
surpris  de  n’avoir  devant  soi  qu’une  petite  dépression  cratériforme,  irrégidière- 
inent  circulaire,  de  5o  tnèlres  de  diamètre  tout  au  plus  et  de  9 5 mètres  de  pro- 
fondeur, dont  le  sol  est  formé  de  débris  scoriacés  et  cinériformes,  au  milieu  des- 
quels s’échappent  cpielques  fumerolles.  Mais  on  s’aperçoit  bientôt  que  ce  ne  sont 
là  que  les  restes  d’un  petit  cratère  ancien  plus  ou  moins  ol)litéré,  et  que  le  véri- 
table cratère  actif  actuel  se  trouve  un  peu  plus  loin.  En  effet  le  bord  de  ce  petit 
cratère  est  détruit  sur  un  tiers  de  sa  circonférence  environ,  du  côté  du  sud  9o*’ 
ouest,  et  l’on  voit  qu’il  est  en  communication,  par  cette  sorte  de  brèche,  avec  une 
gigantesque  cavité  d’où  sortent  en  tourbillonnant  d’énormes  volumes  de  vapeiu’s. 
Aux  deux  extrémités  de  la  partie  intacte  du  bord,  et  par  conséquent  des  deux  côtés 
de  la  brèche,  à l’est  et  à l’ouest,  s’élèvent  de  puissantes  masses  rocheuses  sem- 
blables à deux  piliers  commandant  l’enlrée  du  gouffre.  Ces  masses  rocheuses  se 
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composent  d’un  porphyre  trachyüqiie  violacé,  presque  intact,  à peine  recuit  à sa 
surface.  On  y voit  aussi  des  roches  porphyroïdes  formées  d’une  pâte  compacte 
d’un  gris  verdâtre,  cngloliant  un  grand  nombre  de  cristaux  de  rliyacolitlie  et  de 
feldspath  opaque,  au  milieu  desquels  sont  disséminées  des  baguettes  d’amphil)oh' 
noire,  dont  quelques-unes  sont  longues  de  4 millimètres,  ainsi  que  des  dépôts 
pulvérulents  d’une  matière  jaune  ou  verdâtre,  qui  doit  être  du  péridot  arrivé  à un 
état  de  décomposition  très-avancé. 

Celui  des  massifs  rocheux  qui  s’élève  à l’est  peut  servir  en  quelque  sorte  d’ol)- 
servatoire,  et  de  son  sommet  on  peut  aisément  contempler  l’ensemble  du  cratèri' 
actif,  placé,  par  rapport  à l’ancien  cratère,  de  telle  façon  que  la  ligne  des  centres 
est  dirigée  du  nord  20“  est,  au  sud  20"  ouest.  On  voit  alors  un  gouffre  effrayant, 
ouvert  entièrement  sur  le  flanc  du  cône,  du  côté  du  sud-sud-ouest,  de  manière  à 
dessiner  par  son  contour  une  sorte  d’ellipse , tellement  disposée  que  l’une  des  extré- 
mités du  grand  axe  est  située  à environ  3 00  mètres  au-dessous  de  l’autre.  Cette 
gigantesque  cavité,  presque  exactement  circulaire,  dont  la  profondeur  totale  est 
d’au  moins  600  mètres,  ainsi  que  nous  l’avons  calculé  d’après  le  temps  que  met  à 
atteindre  le  fond  une  pierre  jetée  du  bord , et  dont  le  diamètre  peut  être  estimé  à 
4 00  ou  45o  mètres,  est  formée  par  d’immenses  parois  verticales  beaucoup  plus 
élevées  du  côté  du  nord  que  du  côté  du  sud.  Ces  murailles  à pic  se  raccordent,  par 
une  sorte  d’entonnoir,  à un  puits  terminal,  ayant  une  centaine  de  mètres  de  profon- 
deur et  presque  autant  de  diamètre.  Les  parois  sont  composées  de  roches  com- 
pactes en  place,  probablement  de  porphyres  tracliytiques  fortement  altérés  à leur 
surface  et  recouverts,  en  beaucoup  d’endroits,  de  dépôts  pulvérulents  de  soufre  et 
d’alun,  tandis  que  les  parties  inclinées  sont  formées  de  gros  blocs  accumidés  dans 
un  effrayant  désordre.  La  partie  inférieure  du  puits  terminal  est  constituée  de  la 
même  manière , et  il  est  probable  qu’il  est  fermé  par  une  sorte  de  voû  te  naturelle 
produite  par  un  amoncellement  de  blocs  éboulés,  amenés  là  depuis  la  dernière 
éruption  par  l’action  destructive  de  quelque  tremblement  de  terre.  En  effet,  en 
1860,  le  fond  du  cratère  devait  être  encore  ouvert  pour  livrer  passage  aux  énor- 
mes volumes  de  fumée  qu’en  voyaient  sortir  MM.  Schneider  et  Beschor.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  le  cratère  du  volcan  de  Fuego  mérite,  par  ses  dimensions  exceptionnelles 
comme  profojideur,  d’être  classé  parmi  les  plus  remarquables  de  l’ Arnéibpie  centrale. 
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La  durée  de  notre  séjour  au  sommet  du  volcan  devant  être  forcément  très-li- 
mitée, l’ un  de  nous  resta  à explorer  la  cime,  tandis  que  l’autre  entreprenait  de 
faire  le  tour  du  cratère  pour  en  examiner  de  plus  près  les  particularités.  C’était 
nne  tentative  difficile,  périlleuse* même,  et  nous  sommes  fort  heureux  d’avoir  pu 
la  mener  à bonne  fin  sans  accident,  car  il  est  peu  probable  que  quelqu’un  se  risque 
de  longtemps  à recommencer  une  semblable  excursion.  Du  coté  de  l’ouest,  le  bord 
du  cratère  est  entouré  d’immenses  masses  rocheuses  à parois  verticales  dans 
presque  tous  les  sens,  qui  ne  permettent  pas  de  s’en  approcher;  pour  trouver  un 
chemin  à peu  près  praticable,  il  faut  descendre  sur  les  lianes  du  cône  jusqu’à 
a 00  ou  a5o  mètres  au-dessous  du  sommet,  et,  pour  arriver  là,  on  rencontre  une 
série  de  murailles  à pic  et  de  pentes  mouvantes  excessivement  roides,  où  il  est  très- 
difficile  de  se  conduire  sans  danger  lorsqu’on  a eu  l’imprudence  de  s’y  engager. 
Plus  bas,  les  lianes  du  cône  sont  d’une  admirable  régularité  et  descendent,  avec 
une  pente  moyenne  de  3o  degrés,  jusqu’à  une  immense  profondeur  sans  laisser 
voir  autre  cliose  que  des  scories  et  des  cendres  brunes  sur  lesquelles  ne  croît  pas 
même  un  brin  d’herbe.  Les  masses  rocheuses  de  l’ouest,  après  avoir  entouré  à peu 
|)rès  un  tiers  de  la  circonférence  du  cratère,  se  prolongent  assez  loin  vers  le  sud, 
en  dessinant  une  arête  saillante  sur  la  surface  du  cône.  Il  existe  une  seconde  arête 
du  même  genre,  produite  par  le  prolongement  des  masses  rocheuses  qui  se  trou- 
vent à l’est,  et  elle  se  dirige  à peu  près  parallèlement  à la  précédente,  à i oo  mètres 
de  distance  environ.  Entre  ces  deux  murailles,  on  voit  une  pente  assez  fortement 
inclinée,  formée  par  nn  amas  de  gros  blocs  scoriacés  au  milieu  desfjuels  se  creuse 
bientôt  une  profonde  barranca,  qui,  se  déviant  un  peu  vers  l’ouest,  donne  nais- 
sance à l’une  des  branches  du  rio  Aebiguate.  Le  cours  de  ce  torrent  est  traversé, 
jion  loin  de  sa  naissance,  par  un  des  cbeiïiins  de  la  terre  chaude,  et  l’on  raconte 
qu’il  est  quelquefois  très-dangereux  de  s’y  engager  pendant  la  saison  des  pluies. 
En  effet,  les  scories  et  les  cendres  forment  des  espèces  de  barrages,  qui  retiennent 
les  eaux  déversées  par  les  orages,  et  ce  n’est  que  quand  il  s’est  formé  des  petits 
lacs  d’une  certaine  importance  que  les  digues  sont  rompues  tout  à coup,  et  qu’ils 
se  précipitent  dans  la  plaine,  sous  la  forme  de  torrents  boueux  qui  s’avancent  avec 
une  eflroyable  violence,  détruisant  tout  ce  qu’ils  rencontrent  sur  leur  parcours. 
Le  bord  du  cratère  du  côté  de  l’est  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu’il  est  du 
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(‘ülé  de  roiiesl;  néanmoins  les  massifs  rocheux  ne  s’étendeni  pas  aussi  bas  sur  la 
surface  du  cône  et  ils  y sont  moins  abrupts,  de  sorte  que  l’on  peut  s’y  engager  sans 
courii*  aillant  de  dangers.  Au  sud,  entre  les  deux  arêtes  parallèles,  la  pente  ro- 
cheuse qui  constitue  le  ravin  se  transforme,  au  bord  du  cratère , en  une  petite  plaine 
peu  accidentée.  Le  difficile  est  d’arriver  jusque-là , mais,  lorsqu’on  y est,  on  peut 
Y marcher  en  tonte  liberté  d’esprit,  et  c’est  là  qu’il  est  le  plus  aisé  d’atteindre  jus- 
(ju’à  l’extrême  bord  du  cratère  et  de  plonger  le  regard  dans  ses  immenses  cavités. 
Le  sol  de  la  plaine  esl  formé,  soit  de  gros  blocs  accumulés  en  désordre,  soit  d’une 
masse  argileuse  craquelée  et  fissurée  dans  tous  les  sens,  dont  l’origine  est  due  à 
la  réaction  des  vapeurs  acides  sur  les  matériaux  feldspalbiqucs  du  milieu  desquels 
s’échappent  un  très-grand  nombre  de  fumerolles.  L’aspect  contourné  el  hérissé 
que  présentent  les  lianes  du  volcan  de  ce  côté-là,  à cause  de  la  présence  des  blocs 
scorifiés  accumulés,  a fait  penser  qu’il  y existait  une  puissante  coulée  de  lave.  Nous 
croyons  ([ue  c’est  une  erreur,  car  toutes  les  roches  que  nous  avons  examinées 
sont  des  porphyres  Irachytiques  très-scoriüés,  analogues  en  réalité  à ceux  qui  exis- 
tent au  sommet  de  la  montagne,  près  du  petit  cratère  oblitéré,  quoique  plus  al- 
térés à leur  surface.  On  rencontre  néanmoins  des  fragments  isolés  dont  la  compo- 
sition est  différente  et  qui  rappellent  beaucoup  les  laves  vitrifiées  du  pied  de 
rizalco.  Ce  sont  des  niasses  noires,  quelquefois  un  peu  boursouflées,  plus  souvent 
à cassure  concboïdale,  formées  d’une  pâte  pyroxénique,  englobant  un  grand  nombre 
de  cristaux  blancs  de  rliyacolithe.  On  y remarque  aussi  de  volumineux  morceaux 
(i  centimètre  1/9  de  longueur)  d’orthose  jaunâtre,  translucide,  à reflets  irisés, 
ainsi  que  des  granules  semi-cristallins  de  péridot  ferrugineux  de  couleur  brunâtre. 
Mais  nous  sommes  portés  à croire  que  ce  sont  simplement  des  fragments  proje- 
tés par  le  volcan,  el  arrachés  au  bord  de  la  fissure  par  laquelle  s’est  épanchée  la 
coulée  de  lave  qui  existe  en  effet  au  pied  de  la  montagne'  dans  la  direction  tlu 
sud,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  par  nous-mêmes  après  l’avoir 
appris  de  personnes  dignes  de  foi.  La  lave  Quide,  sans  jamais  atteindre  le  bord 
du  cratère,  doit  s’être  déversée  à la  base  du  cône  jiar  un  évent  adventil,  ouvert 
momentanément  dans  un  point  donné,  dont  nous  ne  connaissons  pas  exactement 
la  situation.  En  résumé,  la  partie  supérieure  du  volcan  de  Fuego  est  extrême- 
ment accidentée  (à  cida  en  grande  pai'lie  à cause  de  l’inclinaison  du  cratere  ai Id, 


DANS  LES  r.ÉPLBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR.  A59 

(]ui  se  trouve  disposé  entièrement  sur  un  des  lianes  après  avoir  entaillé  les  rudi- 
’ inents  d’un  ancien  petit  cratère  situé  au  point  culminant.  Au  nord,  le  cône  est 
régulier  sur  une  liauteur  verticale  de  3oo  mètres  environ,  entre  les  parois  abruptes 
du  sommet  et  le  point  où  la  Meseta  prend  naissance.  Au  sud,  il  est  dérangé  par 
deux  longues  murailles  de  rochers  parallèles.  A l’ouest  et  à l’est,  il  est  tourmenté 
jusqu’à  une  centaine  de  mètres  en  moyenne  au-dessous  du  bord  du  cratère,  puis 
il  se  continue  par  des  pentes  excessivement  régulières,  inclinées  de  3o  à 82  de- 
grés, formées  de  scories  brunes  et  de  lapilli,  qui  se  prolongent  d’un  côté  jusqu’à 
une  immense  profondeur  et  se  perdent  de  l’autre  (à  2, 5 00  mètres  d’altitude) 
dans  de  magniliques  forêts  tropicales. 

Des  fumerolles,  en  nombre  très-considérable,  viennent  encore  ajouter  à l’inté- 
rêt que  présente  ce  remarquable  ensemble.  Nous  allons  nous  occuper  de  fixer  leiu-s 
positions  et  d’établir  leurs  principaux  caractères.  Le  petit  cratère  rudimentaire  si- 
tué à la  cime  du  volcan  présente,  dans  sa  région  orientale,  plusieurs  dégagements 
de  vapeur  d’une  faible  intensité,  repartis  sur  la  direction  de  deux  ou  trois  tissures 
longitudinales  partant  du  bord  du  cratère  pour  en  gagner  le  fond.  Nous  avons  ob- 
servé près  du  bord  du  cratère  (/)  des  températures  de  79“,  80”,  5o  et  81  degrés, 
tandis  qu’au  tond  (e),  nous  n’avons  plus  trouvé  que  5g  degrés,  ce  ipii  est  assez 
remarquable  et  constitue  une  exception  à la  loi  générale  des  temjiératures,  telle 
que  nous  l’avons  établie  pour  la  pluiiart  des  volcans  de  l’Amérique  centrale.  L’une 
de  ces  fissures  se  continue  en  dehors  du  cratère,  sur  les  flancs  du  côni;,  dans  la 
direction  de  l’est,  et  descend  jusqu’à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessous  du 
sommet,  suivant  une  des  génératrices  du  cône.  Cette  fissure  rejoint,  à sa  partie 
inférieure,  un  vaste  espace  recouvert  de  croûtes  d’alun  blanchâtre,  qui  constitue, 
à la  surface  du  volcan,  une  grande  tache  de  couleur  claire,  visible  même  de  La  An- 
tigua. La  direction  de  la  fissure  est  jalonnée  par  des  dégagements  de  gaz  jilus  ou 
moins  abondants,  dont  la  température  s’élève  à mesure  que  l’on  descend.  A une 
vingtaine  de  mètres  au-dessous  du  sommet  (g),  nous  avons  constaté  uni'  temjié- 
rature  de  86  degrés. 

Dans  le  grand  cratère  actil,  on  aperçoit  tout  au  fond  une  fumerolle  abondaide 
qui  se  fait  jour  vers  le  nord-est.  A peine  est-il  nécessaire  de  dire  quelle  est  com- 
plélement  inaccessible  et  qu’il  en  est  de  même  pour  6 ou  7 dégagemenls  de  gaz 
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Irès-importaiits  [h)  qui  s’échappent  des  parois  du  grand  puits  vertical.  Ces  lunie- 
rolles  sont  réparties  en  cinq  groupes  principaux,  situés  au  nord,  à l’ouest  20  de- 
grés nord,  au  sud  20  degrés  ouesl,  au  sud-est  el  au  nord-esl,  à des  hauteurs  qu’il 
est  difficile  d’évaluer,  mais  qui  correspondent  à peu  près  à la  moitié  de  la  profon- 
deur du  cratère,  mesurée  du  côté  du  nord.  Au  voisinage  de  ces  fumerolles,  mais 
plus  particulièrement  dans  la  région  de  l’ouest,  on  voit  s’étaler  de  vastes  plaques 
de  soufre,  d’alun  blancliàtre  et  d’alun  verdâtre,  dont  les  vives  conleurs  se  marient 
étrangement  aux  tons  bruns  et  rougeâtres  des  roches  calcinées.  Ces  fumerolles 
laissent  échapper  d’énormes  volumes  de  vapeurs  qui  se  réunissent  pour  former 
le  nuage  de  fumée  qui  couronne  en  tout  temps  la  cime  du  volcan  de  Fuego. 

Au  pied  de  la  grande  arête  rocheuse  du  sud-ouest,  à 80  mètres  environ  des 
hords  du  cratère,  ou  voit  une  petite  caverne  toute  tapissée  de  soufre  cristallisé 
jaune  clair,  et  enduite,  en  d’autres  endroits,  d’une  masse  pâteuse  semi- fluide  d’un 
jaune  rougeâtre,  composée  probablement  de  chlorures  de  soulre  et  de  fer.  Le  soulre 
en  cristaux,  très- fortement  acide,  est  imprégné  d’une  grande  quantité  d’acide 
chlorhydrique,  mélangé  d’une  faible  proportion  d’acide  sulfurique.  11  s’échappe 
de  la  caverne  une  très -abondante  fumerolle  (c)  dont  la  température  est  de  98 
degrés. 

Elle  est  reliée  au  bord  par  une  très-nombreuse  série  de  petites  fumerolles  (c/), 
dont  la  température  oscille  entre  85  et  86  degrés.  Il  y a là  au  moins  une  soixan- 
taine de  dégagements  de  vapeur,  répartis  suivant  la  direction  de  fissures  ou- 
vertes un  peu  au  liasard  à la  surface  de  plusieurs  petits  plateaux  argileux  disposés 
au-dessus  les  uns  des  autres  comme  les  marches  d’un  escalier  à moitié  démoli. 
Pi'ès  du  bord , du  coté  du  sud , on  voit  quelques  petites  fumerolles  mal  définies  et 
à basse  température  qui  s’échappent  de  vastes  fentes  irrégulières  ouvertes  au  mi- 
lieu d’un  amas  de  gros  blocs  scoriacés. 

Enfin,  à l’est,  tout  près  du  bord,  il  existe  un  nombre  très-considérable  de  fu- 
merolles, sortant  du  massif  rocheux  compacte  par  plusieurs  fissures  à moitié 
comblées  par  des  amas  argilo-sableux , mélangés  de  beaucoup  d’alun  et  d’un  peu 
de  soufre.  Pour  la  majeure  partie  de  ces  dégagements  de  gaz,  la  température  varie 
entre  90  et  100  degrés;  mais  deux  ou  trois  des  principaux  font  monter  le  ther- 
momètre jns(|u’à  110  degrés  5o.  En  présence  du  peu  d’observations  que  nous 
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possédons,  il  iTy  a pas  lieu  de  clierclier  à établir  la  loi  de  la  répartition  des  tem- 
pératures pour  le  volcan  de  Fiiego. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  les  fumerolles  présentent  des  va- 
riations assez  remarquables.  Voici  ce  que  nous  avons  observé  pour  les  prin- 
cipales. 

Les  dég'agements  de  gaz  du  petit  cratère  oblitéré  se  composent  presque  essen- 
tiellement de  vapeur  d’eau,  mélangée  d’un  peu  d’acide  carbonique,  d’azote,  et 
dNicide  sulfureux  dont  la  proportion  semble  subir  des  altérations  intermittentes , 
du  moins  en  tant  que  l’oclorat  est  pris  pour  guide.  En  dehors  du  cratère,  sur  la 
direction  de  la  fissure,  la  composition  des  fumerolles  reste  à peu  près  la  même, 
mais  il  semble  qu’il  y ait  plus  d’acide  sulfureux  à mesure  que  l’on  descend,  car 
l’air  ambiant  devient  moins  aisément  respirable.  En  somme,  ce  groupe  est  sui'- 
tout  caractérisé  par  la  grande  prédominance  de  la  vapeur  d’eau,  et  il  ne  présente 
pas  de  traits  bien  saillants. 

La  fumerolle  à 98  degrés,  qui  s’échappe  avec  violence  de  la  caverne  ou- 
verte dans  la  muraille  rocheuse  du  sud-ouest,  est  infiniment  plus  remarquable. 
Quoiqu’elle  renferme  une  assez  forte  proportion  de  vapeur  d’eau,  elle  est  néan- 
moins d’une  singulière  acidité,  car  elle  rougit  immédiatement  et  fortemeni  le 
papier  de  tournesol  bleu,  et  il  est  difficile  de  rester  quelque  temps  dans  son  voisi- 
nage sans  ressentir  un  malaise  assez  violent,  ainsi  qu’une  douleur  à la  gorge  très- 
prononcée.  Il  n’est,  d’ailleurs,  pas  aisé  de  ratteindre,  car  elle  est  située  à environ 
2 mètres  au-dessus  du  sol,  dans  la  paroi  à pic,  et  il  faut  se  suspendre  à grand’ 
peine  aux  anfractuosités  des  rochers.  L’odeur  quelle  possède  annonce  la  présence 
d’une  assez  forte  proportion  d’acide  sulfureux,  mais  la  quantité  d’acide  chlorhy- 
drique qu’elle  renferme  est  encore  bien  plus  considérable,  car  un  flacon  d’ammo- 
niaque, débouché  à quelque  distance,  répand  immédiatemeid  d’abondantes  fumées 
blanches.  Il  y a,  en  outre,  un  peu  d’acide  carbonique  et  d’azote,  mais  aucune  trace 
d’hydrogène  sulfuré,  car  le  papier  d’acétate  de  plomb  ne  subit  pas  la  moindre  al- 
tération. 

Les  petites  fumerolles  réparties  sur  la  plaine  argileuse  et  dans  les  environs  du 
bord  du  côté  du  sud,  ne  présentent  pas  beaucoup  d’intérêt;  elles  se  composent,  eu 
majeure  partie,  de  vapeur  d’eau  avec  un  peu  d’acide  carbonique  et  d’azote,  ainsi 
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qu’une  très-l'ailvle  proporlioii  d’acide  sulfureux.  En  un  mol,  elles  oui  une  grande 
l•esseml)lance  avec  celles  du  petit  cratère  du  nord. 

Les  fumerolles  à i i o degrés  5o,  situées  près  du  Ijorcl  dans  la  paroi  rocheuse 
de  l’est,  sont,  au  contraire,  des  plus  remarquables.  Malgré  une  assez  notable  pro- 
portion de  vapeur  d’eau,  leur  acidité  est  presque  aussi  forte  c[ue  celle  de  la  lu- 
merolle  à 98  degrés,  quoique  leur  composition  diffère  sensiblement.  Le  papier 
bleu  de  tournesol  est  fortement  rougi  en  peu  d’instants,  mais  l’acide  dominant 
doit  être  l’acide  sulfureux,  ainsi  que  cela  est  prouvé  aussi  bien  par  les  propriétés 
oi'ganolepticgies  du  gaz  que  par  ses  réactions  chimiques.  L’acide  chlorhydrique  est 
assez  abondant,  mais  beaucoup  moins  c{ue  dans  le  cas  précédent,  car  les  fumées 
que  répand  un  flacon  d’ammoniaque,  débouché  dans  le  voisinage,  ne  sont  nulle- 
ment comparables  comme  intensité.  Sauf  ce  fait  intéressant  du  remplacement  des 
acides  chlorhydrique  et  sulfureux  l’un  par  l’autre,  pour  occuper  la  première  place, 
la  composition  des  deux  fumerolles  ne  doit  pas  présenter  de  grands  écarts  rela- 
tivement à la  nature  et  à la  proportion  des  autres  éléments. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  no  pouvoir  rapporter  entiers  en  France  les  tubes 
dans  lesc|uels  nous  avions  recueilli  le  gaz  qui  se  dégage  dans  les  localités  les  plus 
intéressantes  du  volcan  de  Fuego.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  donner  leur  compo- 
sition exacte  comme  nous  aurions  désiré  le  faire,  mais  nous  pouvons  dire,  sans 
nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité,  que,  grâce  aux  températures  qui  oscillent  au- 
tour de  100  degrés,  la  proportion  de  vapeur  d’eau  doit  être  au  inoius  de  76 
p.  0/0,  et  que,  dans  ce  qui  reste,  l’acide  chlorbydri(pie  et  l’acide  sulfureux  doi^ent 
se  partager  un  volume  de  h ou  5 centièmes,  tout  au  plus,  malgré  leur  très- 
grande  abondance  apparente. 

11  est  intéressant  de  comparer  entre  elles  les  fumerolles  des  deux  cratères  du 
volcan  de  Fuego,  car,  tandis  que  les  unes,  à peu  près  neutres,  n’ont  guère  que  des 
propriétés  négatives,  les  autres  jouissent  d’une  température  élevée  et  d’une  acidité 
prononcée,  qui  leur  donnent  un  cachet  caractéristique.  11  y a là  une  sorte  de  véri- 
tication  de  ce  que  l’aspect  des  lieux  nous  avait  fait  immédiatement  supposer,  c’est 
(pie  le  petit  cratère  oblitéré  du  sommet  n’est  qu’un  témoin,  accidentellemeul  pré- 
servé (‘Il  partie,  de  l’état  primordial  du  volcan.  Le  cratère  ouvert  sur  le  flanc  du 
cène  est , au  contraire,  beaucoiqi  plus  récent;  c’est  lui  seul  cpii  centralise  aujoiii’- 
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(J’Iiui  l’aclivité  éruptive  de  loul  le  groupe,  et  l’on  est  en  droit  de  supposer,  grâce 
aux  manifestations  dont  il  est  encore  le  tliéâtre,  que  le  volcan  de  Fncgo,  luaigré 
le  rôle  important  qu’il  a déjà  joué,  ne  sera  pas  rayé  de  sitôt  delà  liste  des  volcans 
actifs  de  l’Amérique  centrale. 

VOLCAN  D’ATITLAN.  - VOLCAN  DE  SAN  PEDDO. 

(PI.  XVI  etpl.  XVII). 

A une  quarantaine  de  kilomètres  plus  loin  que  le  volcan  de  Fuego,  suivant  la 
dii-ection  générale  du  système  volcanique  de  l’Amérique  centrale,  on  rencontre  le 
lac  d’Atitlan , dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plus  d’une  fois.  Malgré 
sa  forme  très-irrégulièrement  arrondie,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  lac  ail 
pris  naissance  dans  quelque  gigantesque  cratère  éteint,  ainsi  qu’ont  pu  le  sup- 
pose]' quelques  voyageurs  en  voyant  les  immenses  falaises  verticales  qui  le  limitenl 
du  côté  du  nord,  car  il  n’en  est  l'ien.  Alais,  si  le  lac  d’Atitlan  n’est  pas  un  cratère- 
lac,  il  se  rattache  pourtant  directement  à l’action  volcanique,  dont  sa  formation  est, 
eu  quelque  sorte,  un  eflet  simple  et  naturel,  ainsique  nous  l’avons  démontré  dans 
un  chapitre  précédent  (voyez  p.  toG).  Les  volcans  dont  le  sonlèvemeni  a in- 
lercepté  le  cours  de  vallées  préexistantes  et  entravé  la  marche  des  eaux,  de  ma- 
nière à les  forcer  à s’accumuler  et  à produire  un  lac,  occupent,  sur  ses  hords,  des 
•])ositions  bien  déterminées.  Au  sud,  on  voit  le  système  du  volcan  d’Atitlan,  com- 
|)osé  fie  trois  cônes,  alignés  suivant  une  direction  à peu  près  nord-sud;  au  sud- 
ouest,  se  trouve  le  volcan  de  San  Pedro,  séparé  du  massif  précédent  par  un  golfe 
assez  ]jrofond. 

Quoique  le  volcan  de  San  Pedro  soit  situé  plus  loin  que  celui  d’Atitlan  siii' 
la  direction  du  système  volcanique,  en  continuant  à marcher  dans  le  sens  qtie 
nous  avons  choisi  pour  notre  description,  nous  on  dirons  immédiatement  quel- 
ques mots  pour  n’avoir  pas  à y revenir.  Ce  volcan  est  situé  à environ  i 5 kilo- 
mètres au  nord  3o“  ouest  du  volcan  d’Atitlan.  La  hauteur  en  est  à peu  près  de 
2,5  00  mètres,  mais,  comme  il  repose  sur  un  plateau  élevé  déjà  de  i,5Go  mètres 
(niveau  du  lac  d’Atitlan,  et  qu’il  est  entouré  de  tous  côtés  par  des  contre-forts 
(pii  masquent  sa  base,  il  ne  possède  absolument  rien  de  majestueux  dans  ses  al- 
lures, ni  jiar  sa  forme,  ni  par  ses  dimensions.  Il  est,  d’ailleurs,  complètement 
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éleiül;  d’épaisses  Ibrêts  recouvrent  ses  flancs  ainsi  que  son  somniel,  et  1 on  ne  pos- 
sède aucune  tradition  relative  à ses  éruptions , même  dans  les  époques  historiques 
les  plus  reculées.  Il  n’a  donc  d’autre  importance  que  d’être  un  des  jalons  de  la 
ligne  volcanique. 

Le  groupe  du  volcan  d’Atitlan  se  compose  de  trois  cônes  sondés  par  leur  base, 
Irès-r  approchés  l’un  de  l’autre  et  alignés  suivant  une  direction  à peu  près  per- 
pendiculaire à celle  du  système  d’ensemble,  obéissant  ainsi  à une  loi  cjui  paraît 
à peu  près  générale  dans  l’Amérique  centrale.  Comme  toujours  aussi , l’évent  encore 
en  activité  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  avancé  vers  le  sud,  tandis  que  les  cimes 
éteintes  occupent  la  partie  nord  du  massif  volcanique.  Les  deux  premiers  de  ces 
cônes  sont  donc  tout  à fait  inactifs , et  n’ont  laissé  voir  aucun  symptôme  de  ma- 
nifestation éruptive  depuis  la  période  bislorique.  Ils  sont  extrêmement  voisins  l’nn 
de  l’autre  et  réunis  jusque  près  de  leur  sommet;  leur  hauteur  est,  à cpielques 
mètres  près,  la  même,  et  ne  dépasse  pas  3,ooo  mètres.  D’épaisses  forêts  les  re- 
couvrent jusque  dans  leur  partie  supérieure,  et  envahissent  même  les  cratères 
rudimentaires  qui  existent  à leur  sommet.  Un  profond  ravin,  descendant  presque 
jusqu’à  la  base  de  ces  montagnes,  les  sépare  du  cône  actif  qui  porte  plus  spé- 
cialement aujourd’hui  le  nom  de  Volcan  (VAtillan. 

Le  volcan  d’Atitlan  proprement  dit  est  actuellement  dans  un  état  éruptif  dont 
l’intensité  ne  présente  rien  de  bien  remarquable,  et,  c[uoiqu’il  soit  assurément 
beaucoup  moins  voisin  de  l’extinction  complète  que  le  volcan  de  Pacaya,  il  est 
néanmoins  à un  degré  d’activité  beaucoup  moins  puissant  que  le  volcan  deFuego. 
Ses  dernières  éruptions  ne  datent  pourtant  pas  do  bien  longtemps,  et  il  est  pro- 
bable que,  d’un  moment  à l’autre,  il  peut  recommencer  à devenir  nn  sujet  d’elïroi 
pour  les  populations  environnantes.  On  sait  qu’à  l’époque  de  la  conquête  du  Gua- 
temala le  volcan  d’Atitlan  était  en  feu,  et  que,  pendant  les  siècles  suivants,  il 
manifesta  très-fréquemment  son  activité  par  des  érnptions  plus  ou  moins  violentes. 
Mais,  comme  il  se  tronve  situé  dans  une  des  parties  les  moins  habitées  du  Guate- 
mala, et  qu’il  n’y  a aucune  ville  importante  dans  les  environs,  il  ne  s’est  trouvé 
personne  pour  enregistrer  les  dates  des  phénomènes  qui  s’y  produisirent  et  poui' 
les  conserver  à l’histoire.  Nous  savons  seulement  qu’en  1828  et  en  i833  il  y eut 
des  éruptions  d’une  très-grande  violence,  qui  couvrirent  le  pays  de  cendres  brù- 
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fautes  dans  un  rayon  assez  élendu.  Des  torrents  de  flammes  et  de  fumée  s’échap- 
paient de  son  cralère,  la  terre  tremblait  à chaque  instant  avec  violence,  tandis 
(|ue  d’effroyables  décharges  souterraines  se  faisaient  entendre.  En  i85a  encore, 
le  volcan  d’Alitlaii  vomissait  d’énormes  volumes  de  fumée,  et,  il  y a une  dizaine 
d’années,  il  commença  à rejeter  une  pluie  de  cendres  qui  semblait  le  prélude 
d’une  éruption  dont  les  conséquences  ne  furent  pourtant  pas  sérieuses. 

Le  volcan  d’Alitlan,  dont  le  point  culminant  atteint  la  hauteur  de  8,572  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  forme  un  cône  assez  régulier,  dont  la  base 
eliiplique  repose,  au  nord,  sur  un  plateau  élevé  de  i,56o  mètres,  et  se  confond, 
au  sud,  dans  les  premières  peides  du  versant  du  Pacifique.  Du  côté  du  nord, 
d’épaisses  forets  s’élèvent  sur  ses  flancs  et  ne  s’arrêtent  qu’à  8,200  mètres  en- 
viron. Au  sud,  au  contraire,  une  immense  pente,  presque  entièrement  nue  de- 
puis le  sommet  jusqu’aux  altitudes  de  i,5oo  mètres,  vient  mourir  dans  les  forets 
tropicales  de  l’hacienda  de  San  Agustin,  en  se  reliant  progressivement  aux 
plaines  doucement  inclinées  du  bord  de  la  mer. 

Comme  personne,  jusqu’à  l’époque  de  notre  voyage,  n’avait  encore  fait  l’ascen- 
sion du  volcan  d’Atitlan,  nous  n’avions  aucun  conseil  ni  aucun  renseignement  à 
prendre  sur  les  moyens  de  mener  à bonne  fin  notre  entreprise.  Quant  à espérei- 
de  trouver  des  guides  indiens,  il  n’y  fallait  pas  songer,  car  les  volcans  sont  pour 
eux  un  objet  de  respectueuse  terreur,  et  rien  ne  saurait  les  décider  à s’en  appro- 
cher de  trop  près.  Les  propriétaires  de  l’hacienda  de  San  Agustin,  nos  entre- 
prenants et  courageux  compatriotes  MM.  B.,  nous  ayant  offert  chez  eux  une  ai- 
mable hospitalité,  et  nous  ayant  promis  de  mettre  en  œuvre  tous  tes  moyens  dont 
iis  pourraient  disposer  pour  nous  aider  dans  notre  entreprise,  nous  primes  la 
décision  de  tenter  l’ascension  du  côté  du  sud.  Il  y avait  à cela  un  avantage  marcpié, 
celui  d’éviter  en  grande  partie  les  impénétrables  forêts  vierges  qui  sont  si  abon- 
dantes sur  les  flancs  du  nord,  et  de  pouvoir  monter  presque  tout  le  temps  sur 
un  espace  nu,  en  examinant  à l’avance  le  chemin  qu’il  semblait  le  plus  conve- 
nable de  prendre  et  en  étudiant  librement  la  topographie  du  pays.  Mais  il  y avait 
aussi  le  désavantage  d’allonger  de  beaucoup  l’ascension  en  la  commençant  à 
600  mètres  d’altitude,  au  lieu  de  partir  du  niveau  de  i,5oo  mètres.  En  outre, 
comme  nous  nous  en  aperçûmes  malheureusement  trop  tard,  l’espace  libre  dn 
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sud  est  coupé  par  une  immense  quantité  d’effroyables  ravins  abrupts,  et  les  difli- 
cultés  que  l’on  y rencontre  sont  telles,  qu’il  nous  fallut  un  séjour  de  quatre  jours 
dans  les  hauteurs  avant  de  pouvoir  atteindre  le  but  de  nos  efforts.  Nous  ne  savons 
pas  si  des  voyageurs  qui  voudraient  entreprendre  de  nouveau  l’ascension  du  volcan 
d’Atitlan  ne  feraient  pas  mieux  de  la  tenter  du  côté  du  nord,  en  partant  du  grand 
village  d’Atitlan , et  en  s’assurant  à l’avance  les  services  d’un  nombre  suffisant 
d’indiens,  pour  ouvrir,  à coups  de  machete,  un  sentier  dans  la  forêt  vierge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’insisterons  pas  sur  les  difficultés  que  nous  eûmes 
à surmonter  pour  installer  notre  campement,  à une  liauteur  de  i ,3ôo  mètres,  sur 
les  flancs  du  volcan,  et  sur  les  pénibles  recherches  auxquelles  nous  dûmes  nous 
livrer  pour  découvrir  une  direction  où  l’ascension  fût  praticable,  tout  en  restaid 
fort  dangereuse,  et  nous  commencerons  notre  récit  au  moment  de  notre  tentative 
décisive,  le  9 août  1866,  à 5 heures  du  matin. 

Pour  bien  faire  comprendre  de  quelle  nature  étaient  les  obstacles  contre  les- 
quels nous  avions  à lutter,  nous  devons  essayer  de  décrire  en  quelques  mots  le 
singuliei’  système  de  déchirures  qui  occupent  le  flanc  sud  du  volcan  d’Atitlan. 
(Voyez  pl.  XVII.)  Les  choses  sont  dans  un  état  tel,  qu’il  semble  que  les  couches 
supérieures  du  cône,  demeurées  parfaitement  intactes  sur  les  deux  tiers  de  la  cir- 
conférence, aient  été,  au  contraire,  enlevées  sur  l’autre  tiers  par  quelcpie  ef- 
froyable cataclysme,  de  manière  cà  dessiner  un  vaste  espace  évidé,  dont  la  sur- 
face, silloiméc  par  une  profusion  de  ravins  abrupts,  se  maintient  à une  vingtaine 
de  mètres  en  contre-bas  du  reste  de  l’enveloppe  externe  de  la  montagne.  La  pai'tie 
ainsi  dérangée  n’atteint  pas  jusqu’au  sommet  du  volcan  ; elle  ne  commence  qu’à 
200  mètres  environ  au-dessous  de  la  cime,  respectant  ainsi  un  cône  terminal  ré- 
gulier, paraissant  avoir  été  formé  par  une  éruption  postérieure,  qui  aurait  réparé, 
dans  les  régions  supérieures,  les  dommages  antérieurement  causés  par  un  phéno- 
mène d’une  incroyable  violence.  L’espace  évidé  ne  descend  pas  non  plus  jusc{u’au 
pied  du  cône,  il  s’arrête  à i,ûoo  mètres  d’altitude  environ,  pour  se  transformer 
en  un  ravin  unique,  à sec  pendant  l’été,  et  parcouru,  pendant  la  saison  des 
pluies,  par  un  torrent  qui  se  reforme  à la  suite  de  chaque  orage.  La  partie 
<lérangée  du  cône  occupe  ainsi  un  espace  irrégulièrement  rectangulaire,  de  près 
de  3,000  mètres  de  longueur  (2,000  mètres  suivant  la  verticale),  et  de  deux 
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kilomètres  de  largeur  ou  moyenne,  limité  par  des  parois  presque  partout  ver- 
ticales. En  effet,  les  génératrices  situées  à rouest-sud-ouest  et  à Fest-sud-est 
du  cône  correspondent  à peu  près  aux  bords  do  l’enfoncement,  et  représentent 
la  crête  de  murailles  à pic  qui  se  soudent  par  leur  ligue  culminante  à la  surface 
régulière  du  nord,  et  par  leur  base  au  fond  de  la  dépression  accidentée.  De  ces 
deux  arêtes,  Fune,  celle  de  Fouest-sud-ouest,  continue  à descendre  en  conservant , 
à peu  de  chose  près,  sa  direction  originaire,  tandis  ejue  l’autre,  celle  de  Fest- 
sud-est,  se  détourne  à environ  un  millier  de  mètres  au-dessous  de  sa  naissance, 
pour  suivre  alors  une  marche  presque  perpendiculaire  à sa  direction  primitive , 
et  venir  se  placer  tout  auprès  de  la  première,  de  manière  à former  avec  elle  un 
ravin  unique.  L’espace  ainsi  circonscrit  est  entaillé  pac  une  incroyable  quantité 
de  ravins,  qui  descendent  en  cascades  successives  sur  le  fond  de  la  région  dé- 
primée , qui  se  recoupent  dans  tous  les  sens  sans  obéir  à une  direction  bien  dé- 
terminée, qui  laissent  entre  eux  des  îles  à parois  verticales  et  de  fantastiques 
amoncellements  de  rochers,  et  constituent  en  un  mot  un  inextricable  réseau,  dont 
les  éléments  sont  sans  cesse  inodiFiés  par  Faction  des  agents  atmosphériques. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  les  violents  orages  de  cette  région  déversent  d’im- 
menses cpiantités  d’eau  qui  parcourent  successivement  ces  ravins  et  viennent 
eiiFin  se  réunir,  au  sud-ouest,  dans  une  barranca  unique,  pour  former  le  Rio 
Bravo,  un  des  principaux  allluents  du  Rio  de  Santa  Barbara,  qui  se  jette  dans 


le  PaciFique  à une  cinc[uantaine  de  kilomètres  plus  au  sud. 

C’est  en  pénétrant  dans  la  baj'ranca  du  Rio  Bravo,  heureusement  à sec  en  ce 
moment-là,  et  en  nous  enfonçant  ensuite  dans  celui  de  ses  ravins  affluents 
qu’après  de  pénibles  explorations  nous  avions  reconnu  être  à peu  près  prati- 
cable, que  nous  avons  réussi  à gagner  la  région  supérieure  de  l’espace  dérangé, 
puis  de  là,  Farète  de  Fouest-sud-ouest,  et  enfin  la  partie  intacte  du  cône.  Le  ravin 
que  nous  avons  suivi  est  le  premier  qui  se  présente  à gauche  lorsqu’on  remonte 
la  barranca  du  Rio  Bravo  ; mais , à l’endroit , facilement  reconnaissable , où  il  se 
sépare  en  deux  branches  et  se  précipite  en  une  cascade  verticale  d’une  vingtaine 
de  mètres  de  hauteur,  il  faut  le  quitter  pour  s’élever  à grancFpeine  sur  l’arête 
saillante  qui  le  sépare  de  son  voisin  de  droite,  et  continuer  à marcher  sur  ce  mur 
de  rochers  jusqu’au  point  où  une  brèche,  que  l’on  dislingue  aisémeid  de  loin. 
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permet  de  gagner  le  bord  extrême  du  côté  de  Fouest-sud-ouest.  Tous  les  autres 
ravins  que  nous  avions  explorés  avant  de  découvrir  celui-là  sont  impraticables,  à 
cause  des  immenses  murailles  à pic  qui  les  interrompent  de  temps  en  temps.  Nous 
ne  conseillerons,  d’ailleurs,  à personne  de  reprendre  le  chemin  que  nous  avons 
suivi;  car,  outre  que  le  ravin  en  lui-même  est  extrêmement  pénible  et  périlleux, 
on  serait  infailliblement  perdu,  si  l’on  y était  suiq)ris  par  un  orage  déversant  dans 
les  régions  supérieures  une  certaine  abondance  d’eau  pluviale.  A plusieurs  re- 
prises, on  est  enfermé,  sur  des  longueurs  de  plusieurs  centaines  de  mètres, 
entre  des  parois  à pic  de  rochers  lisses  et  continus,  extrêmement  rapprochés,  et 
si  l’on  y rencontrait  le  torrent,  arrivant  avec  une  impétuosité  dont  il  est  facile  de 
mesurer  la  valeur  par  la  manière  dont  les  roches  sont  polies  sous  1 action  des 
eaux,  on  serait  entraîné  sans  espoir  de  salut.  Un  autre  danger,  non  moins  redou- 
table, est  celui  des  éboulements;  nous  en  avons  souvent  vu  de  l’hacienda  de  San 


Aguslin,  à plus  de  lo  kilomètres  de  distance  de  l’endroit  où  ils  se  produisaient, 
et  leur  violence  était  telle,  que  le  bruit  en  parvenait  jusqu’à  nous,  en  même  temps 
qu’un  nuage  de  poussière  se  répandait  sur  le  üanc  de  la  montagne.  Le  jour 
même  de  notre  ascension , nous  aurions  pu  périr,  si  nous  nous  étions  mis  en 
marche  une  demi-heure  plus  tard;  à peine  étions-nous  sortis  du  ravin , qu’une  assez 
violente  secousse  de  tremblement  de  terre  se  Fd  sentir,  pendant  environ  une  se- 
conde, suivie,  à peu  de  distance,  de  deux  autres  secousses  un  peu  moins  fortes.  Il 
était  sept  heures  une  minute  du  matin,  et  les  secousses,  semblables  à un  mouw'- 
ment  ondulatoire  dirigé  de  l’est  à l’ouest,  furent  ressenties  à Guatemala  a peu  près 
au  même  moment.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  tremblement  de  terre  amena  dans 
les  ravins  d’épouvantables  éboulements,  et  que  nous  aurions  pu  en  être  victime, 
si  nous  n’avions  eu  la  bonne  fortune  d’être  en  lieu  sûr  au  moment  où  le  phéno- 
mène se  manifesta. 

La  barranca  du  Rio  Bravo  a une  profondeur  d’environ  do  mètres,  au  point 
où  nous  y avons  pénétré  pour  continuer  ensuite  d’en  remonter  le  cours.  Ses  pa- 
rois, presque  partout  à pic,  s’ouvrent  brusquement  dans  une  sorte  de  plaine  in- 
clinée d’une  dizaine  de  degrés,  qui  s’étend  à la  base  du  volcan.  Elle  est  entière- 
ment entaillée  dans  une  puissante  assise  tie  conglomérat  porphyro-trachy tique, 
qui  recouvre  au  loin  les  régions  entourant  le  pied  de  la  montagne,  et  dontForigme 
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(^st  essentiellement  volcanique.  Ce  conglomérat  se  compose,  en  eliet,  d’une  masse 
de  sable  volcanique  gris , noirâtre  ou  violacé,  englobant  une  immense  quantité  de 
Iragments  de  scories  et  de  Idocs  plus  ou  moins  volumineux  de  porphyre  tracbv- 
lique , dont  les  surfaces  présentent  tous  les  degrés  possibles  d’altération.  A mesure 
que  l’on  descend  vers  les  plaines  du  bord  de  la  mer,  la  proportion  des  grosses 
pierres  diminue,  tandis  que  celle  du  sable  volcanique  violacé  augmente;  à San 
Agustin,  c’est  à peine  s’il  y a encore  quelques  cailloux  disséminés,  et  la  décom- 
position des  sables  produit  une  terre  végétale  noire,  d’une  extrême  fertilité,  sur 
lac{uelle  se  développe  l’exubérante  végétation  des  forèls  vierges.  Cette  même  tor- 
mation  persiste  au  sud,  jusc[u’au  delà  de  San  Agustin,  et  elle  ne  s’arrête  que  près 
des  Ranclios  de  Liboya,  où  elle  se  mêle  aux  argiles  jaunes  pour  masquer  les  granits 
gneissiques  de  cette  localité. 

Plus  haut,  lorsc|ue  l’on  pénètre  dans  l’espace  déchiré,  la  puissance  du  conglo- 
mérat volcanic{ue  tend,  an  contraire,  à diminuer,  et  il  arrive  assez  fréquemment 
<|Lie  la  partie  inférieure  des  ravins,  dont  la  profondeur  varie  entre  20  et  3 o mètres, 
('st  entaillée  clans  la  roche  même  cpi  constitue  le  massif  interne  du  volcan.  Ces 
ravins  deviennent  alors  extrêmement  étroits,  et  ressemblent  à de  véritables  c.anaux 
creusés  de  main  d’homme,  dont  les  parois,  lisses  et  polies  jusqu’à  une  hauteur  c[uel- 
quefois  de  i'",5o  ou  de  2 mètres,  témoignent  de  la  puissance  d’action  des  eaux 
en  mouvement.  Cette  roche  est  un  porphyre  lracbytic[uo  parfaitement  caractérisé, 
qui  ne  présente  aucune  trace  d’altération,  et  qui  constitue,  sans  aucune  solution 
de  continuité,  une  vaste  assise  intérieure.  Elle  se  compose  d’une  pâte  feldspathkpie 
très-compacte,  grise  ou  noirâtre,  englobant  des  cristaux  d’ortbose  blancs  et  plus 
ou  moins  bien  définis  dans  leurs  formes.  Ces  porphyres  tracbytiques  ont  conservé 
un  aspect  absolument  semblable  à celui  qu’ils  ont  dans  les  montagnes  n’ayant 
rien  de  commun  avec  des  cônes  volcaniques,  et  aucune  cause  ne  pourrait  taire 
supposer  qu’ils  ont  été  soumis  à l’action  des  phénomènes  éruptifs. 

La  région  supérieure  de  la  zone  dérangée  est  formée  par  un  entassement 
chaotique  de  blocs  scorifiés,  noirs  et  brunâtres,  dont  le  volume  est  souvent 
énorme,  et  dont  la  surface  est  quelquefois  recouverte  de  mousse  et  de  lichens. 
On  y remarcpie,  juscpi’à  une  altitude  de  2,800  mètres,  quelques  arbustes  ra- 
chitiques appartenant  à la  famille  des  bouleaux,  (pii  croissent  dans  les  interstices 


Ruciitit- 
niises  à mi 
par  \e.  système 
(io 

déc'ldriires. 


(ÿône  terminal 
du 

volcan  d'Atillan. 


/.70  VOYAGE  GÉOLOGIQUE 

(les  rocliers,  lorsque  le  hasard  de  la  décomposition  y a amené  un  peu  de  It'ri'e 
vég'élale. 

L’arête  de  rouest-siid-ouesl , qui  constitue  en  quelque  sorte  le  bord  où  vient 
s’arrêter  la  partie  intacte  du  cône,  se  compose  d’un  amas  de  scories  noirâtres,  dont 
le  volume  ne  dépasse  pas,  en  moyenne,  la  grosseur  du  poing,  imparfaitement  ci- 
mentées par  des  cendres  ou  des  sables  grisâtres,  et  sur  lesquelles  il  n’est  pas 
Irès-aisé  de  s’avancer,  à cause  de  la  pente,  qui  y est  assez  forte,  et  de  la  mobilité 
des  matériaux.  Tandis  que  la  naissance  des  ravins,  dans  le  point  où  commence 
la  région  déchirée,  est  caractérisée  par  la  présence  de  gros  rochers  scoriacés, 
bruns,  noirs  et  rougeâtres,  entassés  sans  l’interposition  d’aucun  ciment  sableux 
ou  autre,  et  roulant  facilement  les  uns  sur  les  autres,  toute  la  partie  intacte  du 
cône  présente  une  surface  uniformément  lisse,  où  les  petits  fragments  de 
scories  sont  noyés  dans  une  sorte  de  pâte  de  sable  qui  ne  leur  donne  que  peu 
d’adhérence.  On  y voit  la  végétation  s’arrêter  brusquement,  à 2,800  mètres 
environ,  en  se  terminant  par  des  bois  de  pins,  qui  succèdent  aux  forêts  tropi- ^ 
cales,  mais  qui  ne  peuvent  plus  vivre  eux-mêmes  sur  un  sol  trop  pauvre.  Un 
peu  avant  que  l’arête  se  soude  sur  le  cône  terminal,  elle  présente  une  accumu- 
lation d’immenses  blocs  de  rochers  formant  nue  grande  paroi  verticale,  dans 
laquelle  on  voit  le  porphyre  trachytique  très-altéré  par  les  manifestations  volca- 
niques, (juoique  toujours  compacte,  offrir  des  surfaces  jaunes  et  rouges  corrodées 
et  calcinées. 

Le  cône  terminal  lui-même , uniquement  composé  de  matériaux  scoriacés  plus 
ou  moins  lins  entassés  dans  un  équilibre  très-instable,  s’élève  avec  des  pentes 
régulières  dont  l’inclinaison  atteint  jusqu’à  3/i“.  Cette  dernière  partie  de  l’ascen- 
sion est  très-pénil)le  et  tout  à fait  comparable  à celle  des  volcans  de  Fuego  et 
d’Izalco,  pour  la  mobilité  des  matériaux  sur  lesquels  on  marche  et  la  lacilité 
avec  laquelle  ils  s’enfuient  sous  la  pression  des  pieds.  On  y observe  en  très-grande 
quantité  des  blocs  de  scories,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui  de  la  tête,  co- 
lorés en  vert  foncé  et  prenant  par  points  un  aspect  semi-vitrifié,  qui  les  lait  res- 
sembler à des  laitiers  de  hauts  fourneaux.  Elles  alternent  avec  des  nappes  de 
sables,  d’un  rouge  vif,  produits  parla  trituration  de  scories  plus  friables,  dont 
quelques  fragments  existent  encore.  A mesure  que  l’on  s’élève,  la  dimension  des 
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éiéments  tend  h diminuer,  et  sur  le  bord  dn  cratère  il  n’y  a plus  guère  de  mor- 
ceaux plus  gros  que  le  poing. 

On  éprouve  une  certaine  surprise,  lorsque,  en  arrivant  à la  cime  du  volcan,  un 
se  trouve  en  présence  d’un  petit  cratère  qui  n’a  rien  de  bien  remarquable,  et  qui 
n’est  en  rapport,  ni  par  sa  forme,  ni  par  ses  dimensions,  avec  la  grande  montagne 
dont  il  occupe  le  sommet.  Ce  cratère  est  une  sorte  de  tasse  assez  régulière,  pro- 
fonde d’une  cinquantaine  de  mètres,  et  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  2.00  mè- 
tres. 11  est  formé  par  un  nombre  infini  de  gros  blocs  de  scories  ou  de  roches  sco- 
riacées, entassés  dans  un  désordre  complet,  et  semble  être  tout  à fait  obliléré 
par  raccumulation  même  de  ces  matériaux.  L’aspect  en  est  pourtant  assez  singu- 
lier, à cause  de  la  régularité  du  segment  sphérique  qu’il  dessine,  et  grâce  à la 
couleur  rougeâtre  des  scories,  auxquelles  se  mêlent  des  plaques  blanchâtres  et 
jaunes  d’alun  et  de  soufre. 

Nous  y avons  recueilli  quelques  échantillons  assez  intéressants,  qui  suffiraient, 
à eux  seuls,  à prouver  combien  l’activité  éruptive  du  volcan  d’Atitlan  a été  plus 
considérable  que  ce  qu’on  y voit  actuellement.  Ce  sont  des  agglomérations  de 
cristaux  de  feldspatli  brillants,  longs  de  2 à 3 millimètres,  assez  mal  définis  dans 
leurs  formes,  parce  que  les  angles  sont  arrondis  et  comme  fondus.  Les  uns  sont 
transparents,  les  autres  translucides  ou  même  opaques;  il  y en  de  blancs,  de  jaunes, 
d’autres  cpii  sont  vitrifiés  et  scoriacés,  et  présentent  alors  un  éclat  irisé.  Entre  les 
cristaux,  on  voit  un  peu  d’une  poudre  rare,  qui  semble  être  le  reste  de  la  jvâte 
feldspathique  d’un  porphyre  tracby tique  rongé  par  les  acides.  Il  y a aussi  de  petils 
morceaux  de  scories  roses,  légères,  bulleuses  et  comme  poncifiées,  contenant  des 
mouches  blanches  de  feldspath  indéterminable,  et  reconverles  de  croûtes  blan- 
ches d’alun,  accompagnées  de  petits  nids  de  soufre  jaune  tapissanl  les  cavités.  Il 
serait  impossible  de  décrire  tous  les  types  de  roches,  diversement  altérées  par  la 
chaleur  et  j)ar  les  acides,  qui  se  trouvent  au  sommet  du  volcan  d’Atitlan,  et  nous 


nous  bornerons  à dire  que  les  variétés  sont  innombrables,  en  observant  combien 
les  mélanges  de  couleurs  contribuent  à l’étrangeté  du  l’aspect  général,  qui  esl 
peut-être  plus  singulier  que  partout  ailleurs,  quoique  infiniment  moins  grandiose. 

Le  l)ord  du  cratère  est  presque  exactement  circulaire  et  ne  présente  que  peu 
d’accidents.  Le  poini  cnlminant,  haut  de  3,572  mètres  au-flessus  dn  niveau  de 
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la  mer,  sc  (roiive  dans  la  direction  dn  nord-est,  tandis  qu’au  sud  on  voit  le  point 
le  plus  bas  à une  quinzaine  de  mètres  seulement  au-dessous  de  la  cime, 
l'nmeruiic-  l^es  fumerolles  sont  très-nombreuses,  quoiqu’elles  ne  fournissent  ([u’un 
voicnn  d’Aiiti.n,  fissez  petit  volume  de  vapeurs,  et  s’accumulent  principalement  dans  les  régions 
de  l’ouest  et  dn  sud-ouest.  Elles  sont  groupées  d’une  façon  extrêmement  remai- 
(piable,  suivant  des  lignes  concentriques  qui  représentent  en  quelque  sorte  des 
fentes  circulaires  continues,  de  diamètres  inégaux,  réparties  autour  de  la  partie 
centrale  du  cratère. 

La  principale  de  ces  fentes  occupe  le  bord  même  du  cratère,  et  se  dessine  net- 
lenu'ul  dans  une  sorte  de  gorge,  large  de  2 mètres  environ,  comprise  entre  deux 
petits  redans  de  1 mètre  à i“,5o  cent,  de  hauteur.  Ce  sillon  se  continue  sur  plus 
de  la  moitié  de  la  circonférence  dn  bord,  et  lui  donne  une  apparence  caractéris- 
• tique  qui  n’est  pas  sans  importance.  Dans  l’intérieur  du  cratère,  il  y a deux  ou 
trois  fentes  subsidiaires  échelonnées,  mais  elles  sont  moins  nettement  indiquées 
et  n’atteignent  pas  même  un  développement  d’une  demi -circonférence  entière, 
sauf  pourtant  celle  (pii  est  la  plus  rapprochée  du  bord  et  cpii  a les  caractères  les 
plus  saillants.  En  dehors  du  cratère,  sur  les  lianes  dn  cinie,  on  voit  encore  deux 
on  trois  fentes  concentriques  semblablement  disposées;  la  première,  en  partant 
du  sommet,  occupe  une  demi- circonférence  entière  et  prend  une  certaine  im- 
portance, tandis  que  la  dernière,  à une  trentaine  de  mètres  plus  bas,  se  réduit  à 
(pielques  fumerolles,  alignées  suivant  un  arc  de  cercle.  L’existence  de  ces  fentes 
concentriques,  assez  Ibrtement  dessinées  sur  le  sol  pour  que  l’on  ne  puisse  pas 
s’y  tromjier,  est  tout  à liiit  particulière  an  volcan  d’Atitlan,  et  constitue  son  carac- 
tère le  plus  digiK'  d’intérêt. 

Chacune  de  ces  fentes  donne  naissance  à d’innombrables  fumerolles,  et  il  serait 
pins  juste  de  dire  qu’elles  constituent  elles-mêmes  des  fumerolles  longitudinales 
continues.  La  grande  quantité  de  ces  évents  contraste  étrangement  avec  leur  peu 
d’activité,  car  ils  ne  rejettent  que  de  faibles  volumes  de  vapeur.  La  tem- 
pérature est  relalivemeni  fort  peu  élevée,  car,  dans  la  plupart  des  fumerolles,  le 
Ibei-momètre  se  maintient  entre  5o  et  60°,  et  c’est  à peine  si  les  plus  chaudes 
le  font  monter  jusqu’à  80°.  Les  fumerolles  se  composent  presque  uniquement 
de  va|)eur  d’eau,  mêlée  d’un  peu  d’acide  carbonique  et  d’azote.  Elles  contiemumt 
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une  très-petite  proportion  d’acide  sidfiireux,  à peine  sensible  à l’odorat,  et  rou- 
gissant faibleinent  le  papier  bleu  de  tournesol;  mais  les  réactifs  n’y  décèlent 
pas  la  moindre  trace  d’hydrogène  sulfuré  ni  d’acide  chlorhydrique.  C’est*  là  un 
état  d’intensité  éruptive  extrêmement  peu  développé,  et  l’on  voit  que  l’intérêt  du 
volcan  d’xAtitlan  se  trouve  beaucoup  moins,  en  ce  moment,  dans  l’élude  des  phé- 
jiomènes  dont  le  cratère  est  le  théâtre,  que  dans  l’examen  de  la  montagne  en 
elle-même  et  des  singulières  particularités  qui  sont  restées  comme  témoins  de  son 
activité  passée. 

VOLCANS  DE  QüEZALTENANGO 

(VOLCAN  DE  SANTA  MARIA. -CERRO  QUEMADO.  - PETIT  CÔNE  ÉTEINT). 

(PI.  XVIII,  fig.  1 el  2.) 

Il  lue  lâut  pas  oulilier  que,  quoique  nous  ayons  cru  devoir  nous  horiier  à n’en 
dire  c[ue  quelques  mots  au  début  du  paragraphe  précédent,  à cause  de  son  peu 
d’importance,  la  vraie  place  du  volcan  de  San  Pedro,  sur  la  direction  générale  du 
système  volcanique,  se  trouve  après  le  volcan  d’Atitlan;  nous  considérons  ce  rap- 
pel comme  suffisant  pour  nous  dispenser  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  arriverons 
donc  immédiatement  au  groupe  des  volcans  de  Quezaltenango,  en  laissant  encore 
en  arrière  une  montagne  à laquelle  une  tradition  populaire  donne  le  nom  de 
Volcan  de  Zunil,  sans  qu’il  y ait  pour  cela  de  raisons  suffisantes.  Ce  prétendu 
volcan  de  Zinnl  est  un  vaste  massif  (pii  domine,  à l’est,  la  riante  vallée  d’ A hno- 
longa,  et  que  recouvrent  entièrement  d’épaisses  forêts  vierges.  Il  se  soude  de  tous 
côtés  à de  puissants  contre-forts,  qui  s’élèvent  vers  la  chaîne  centrale  ou  s’abaissent 
du  côté  des  plaines  des  bords  de  la  mer;  il  ne  présente  aucune  forme  caractéris- 
tique et  ne  doit  être  qu’une  montagne  porphyro-trachytique,  exactement  sem- 
blable à toutes  celles  qui  l’entourent.  S’il  était  vrûi,  toutefois,  que  son  nom  lui  ait 
été  donné  à cause  de  la  présence  d’un  petit  cône  éteint,  noyé  au  milieu  des  cimes 
porphyro-trachytiques  et  des  forêts  inextricables  où  quelques  Indiims  chasseurs 
se  sont  seuls  aventurés  jusqu’à  présent,  nous  n’aurions  pas  à regrelter  beaucoup 
de  ne  l’avoir  pas  visité,  puisqu’il  ne  se  passe,  dans  cette  direction,  aucun  phéno- 
mène éruptif  (d’après  le  dire  des  Indiens  eux-mêmes),  et  l’on  n’aurait  qu’à  ajouter 
un  membre  de  plus  à la  nombreuse  série  des  volcans  éteints  (pii  jalonnent  la  di- 
iTM-lion  du  système  volcanique. 
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Le  groupe  des  volcans  de  Qiiezaltenango  présente  infiniment  plus  d’intérêt  et 
nous  arrêtera  plus  longtemps.  11  se  compose  de  deux  sommités  principales,  an\- 
(fuelles  nous  joindrons  encore  un  petit  cône  éteint,  séparé  des  deux  autres  par 
une  distance  d’une  vingtaine  de  kilomètres,  mais  situé  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  qui  les  unit,  de  manière  à constituer  un  système  adventif,  disposé,  comme 
tous  les  autres,  perpendiculairement  à la  direction  du  système  principal.  Ce  petit 
volcan  éteint  forme  le  premier  membre  du  groupe,  en  parlant  du  nord,  et  s’élève 
à 1 fi  on  i8  kilomètres  de  Qiiezaltenango,  sur  le  bord  d’un  vaste  plateau  qui  do- 
mine la  plaine  où  est  bâtie  celte  ville.  Le  cône,  qui  a de  i5o  a aoo  métrés  de 
lianteur  au-dessus  des  terrains  environnants  (soit  environ  9,fioo  mètres  de 
liauteur  absolue),  est  caractérisé  par  une  admirable  régularité  de  formes,  sur  la- 
(pielle  il  est  impossible  de  se  méprendre.  Il  n’est  indiqué  sur  aucune  carte  géo- 
graphique, et,  lorscpie  nous  l’aperçûmes  du  sommet  du  Cerro  Quemado,  notre 
guide  ne  put  pas  nous  dire  son  nom;  cela  ne  nous  empêche  pas  d’affirmei’  son 
existence  et  d’être  certain  de  sa  nature  volcanic[ue,  quoique  nous  n’ayons  pas  eu 
occasion  de  l’examiner  do  près. 

Les  deux  sommités  principales  du  groupe  sont,  en  continuant  à marcher  du 
nord  an  sud,  le  Cen'o  Quemado  et  le  volcan  de  Santa  Alaria,  situés  an  voisinages 
immédiat  l’un  de  l’autre.  L’orieidalion  exacte  de  la  ligne  qui  joint  leur  cime  est 


nord  2 0"  est,  — sud  20"  ouest.  Contrairement  à ce  que  nous  avons  observé 
jusepi’à  présent,  c’est  le  Orro  Quemado  qui  jouit  encore  d’une  activité  assez  re- 
mar([uable,  tandis  que  le  volcan  de  Santa  Maria  est  tout  à fait  éteint.  C’est  là  mu' 
exception  intéressante  à la  règle  que  nous  avons  pu  établir  pour  presque  tous  les 
systèmes  advenlifs  de  l’Amérique  centrale,  et  d’après  laquelle  l’évent  situé  a 
l’extrémité  sud  du  groupe  est  celui  où  se  manifestent  les  phénomènes  volcaniques 
actuels.  Nous  ferons  donc  nue  petite  interversion,  et,  avant  d’étudier  en  détail  h' 
Cerro  Quemado,  nous  dirons  rapidement  quelques  mots  du  volcan  de  Santa 
Maria,  cpii  ne  présente  qu’un  médiocre  intérêt  et  sur  lequel  nous  ne  reviendrons 


f)as  plus  tard. 

C’est  un  cône  d’une  remarquable  régularité,  dont  la  base  vient  se  souder, 
du  côté  du  sud,  à celle  du  Cerro  Quemado,  en  formant  une  vallée  encaissée, 
({ui  fait  en  (pielque  sorte  partie  du  plateau  sur  lequel  repose  le  Cerro  Que- 
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inado,  puisque  son  niveau  se  maintieul  à 2,100  ou  2,200  mètres  d’altitude.  Le 
volcan  do  Santa  Maria  étant  assis  sur  le  bord  de  ce  même  plateau,  ses  pentes 
pi’ennent  un  développement  considérable  du  côté  du  sud,  en  se  raccordant  pro- 
jj-ressivement  aux  plaines  doucement  inclinées  du  versant  du  Pacifique.  Vu  de  la 
mer,  il  a un  «spect  grandiose  et  majestueux,  qui  ne  le  cède  guère  qu’à  celui  des 
volcans  d’Agua  et  de  Fuego,  et  il  le  doit  aussi  bien  au  dessin  harmonieux  de 
ses  lormes  qu’a  la  hauteur  considérable  à laquelle  il  atteint.  Son  sommet,  dépas- 
sant de  4oo  ou  5oo  mètres  celui  du  Cerro  Quemado,  doit  être  à une  altitude 
d’au  moins  3,5  00  mètres.  Ses  pentes,  très-régulières,  ont  une  inclinaison  moyenu(‘ 
(le  33"  environ.  11  est  complètement  éteint  et  doit  l’être  depuis  fort  longtenq)s, 
ainsi  cfue  le  prouvent  l’abondance  et  la  vigueur  de  la  végétation  (pii  l’a  totalement 
envahi  elle  couronne,  jusqu’à  son  sommet,  d’un  magniliipie  dôme  de  verdure.  !! 
ii’fxxiste  d’ailleurs  aucune  tx’adition  se  rapportant  à ses  antiques  éruptions,  et  l’on 
est  fondé  à croire  ipi’il  a laissé,  depuis  bien  des  siècles,  à son  voisin,  le  monopole 
de  l’activité. 


Le  Cerro  Quemado,  ou  montagne  brûlée,  qui  [lorte  aussi  quel(|uefois  plus 
s|iécialenieut  le  nom  de  Volcan  de  Quezaltenango,  présente  une  forme  si  singulière, 
(jue,  lorsqu’on  l’examine  de  la  ville  de  Quezaltenango,  on  ne  serait  guère  disposi'; 
à le  considérer  comme  volcan,  si  l’on  ne  voyait  nn  nuage  de  fumée  couronnei-  sa 
cime.  Il  n’y  a,  à proprement  parler,  pas  de  cône,  mais  seulement  une  montagne 
irrégulière,  offrant,  à son  sommet,  une  vaste  dépression  à contour  polygonal,  et 
s’élevant  au  milieu  d’une  série  de  contre-forts  qui  l’entourent  pres([ue  de  tous 
côtés.  Il  semble  que  quelque  terrible  cataclysme  ait  détruit  toute  la  partie  supé- 
rieure du  volcan,  et  n’ait  laissé  subsister  que  son  ossature  interne,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  forme  de  puissants  massifs  rocheux  et  de  pics  élancés  qui  se  grou- 
pent de  la  façon  la  plus  étrange.  Le  volcan  n’ayant  pas  eu,  depuis  cette  époque, 
d’éruption  cinériforme,  n’a  pas  pu  réparer  les  brèches  qu’il  s’était  laites  lui-même, 
et  ne  s’est  pas  créé  un  nouvean  cône  par  l’accumulation  de  ses  déjections;  il  s’est 
inaintenu  dans  son  état  de  destruction,  et,  conservant  son  apparence  désolée,  il 
semble  une  immense  accumulation  de  ruines  gigantesques.  Le  Cerro  Quemado 
passe  pour  avoir  été  autrefois  un  volcan  très-actif,  mais,  il  paraît  que,  depuis 
1785,  date  de  sa  dernière  éroption,  il  s’est  maintenu  dans  un  état  de  repos  vo- 
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hitif,  quoiqu’il  soit  encore  caractérisé  par  des  symptômes  manifestes  d’activité, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  cette  étude.  La  tradition  ne  dit  pas  si , 
avant  l’année  1780,  le  volcan  de  Quezaltenango  possédait  un  cône  régulier,  ou 
s’il  pj’ésenlait  déjà  la  forme  accidentée  qu’il  a aujourd’hui,  et  il  n’y  a pas  lien  de 
s’en  étonner,  puisqu’il  s’élève  dans  nn  pays  qui,  quoique  très-peuplé,  n’a  giièn* 
été  envahi  jusqu’ici  par  la  civilisation.  Nous  sommes  pourtant  portés  à croire  que 
c’est  l’éruption  de  ij85,  très-violente  d’ailleurs,  d’après  le  souvenir  que  les  po- 
pulations en  ont  gardé,  qui  a mis  la  montagne  dans  son  état  actuel;  car,  s’il  n’en 
était  pas  ainsi,  on  trouverait  au  milieu  des  ruines  les  traces  d’nn  phénomène  pos- 
térieur, tandis  que  tout,  au  contraire,  porte  l’empreinte  d’un  cataclysme  dont  rien 
ne  serait  venu  atténuer  les  effets.  H y a beaucoup  de  ponces  anciennes  dans  les 
environs  du  Cerro  Quemado,  mais  pas  de  lapilli  noirs  ni  de  sables  volcaniques 
violacés  récents,  ce  qui  ferait  supposer  que  ses  dernières  érnptions  ont  été  d’une 
nature  particulière;  peut-être  est-ce  à l’une  d’elles  cpi’est  due  l’immense  masse  de 
lave  pâteuse  qui  s’est  en  quelque  sorte  soudée  sur  l’un  des  flancs  de  la  montagne. 
Quoi  f|u’il  en  soit,  tout  est  étrange  dans  le  Cerro  Quemado,  et  c’est  assurément 
l’un  des  volcans  les  plus  intéressants  de  l’Amérique  centrale , à tous  les  points 
de  vue. 

Massif 

du 

Cerro  Qiiomado. 

Le  massif  du  volcan  de  Quezaltenango,  qui  n’est  pas  sans  avoir  quelque  ana- 
logie avec  celui  de  Pacaya,  semble  avoir  été  formé  par  le  soulèvement  en  masse 
d’un  petit  plateau  très-ondulé,  sur  lequel  se  dressent  plusieurs  sommités,  dont 
les  plus  importantes  appartiennent  au  volcan  lui-meme.  Les  premiers  contre-forts 
du  plateau  ondulé,  du  côté  du  nord,  sont  composés  d’une  roche  singulière,  qui 
est  exploitée,  sur  une  petite  échelle,  pour  les  constructions  de  la  ville  de  Quezal- 
tenango. C’est  une  masse  ponceuse,  d’un  blanc  pur  ou  un  peu  jaunâtre,  légère, 
extrêmement  celluleuse,  semblant,  par  points,  un  peu  vitrifiée , fondue  ou  étirée. 
Elle  contient,  en  assez  grand  nombre,  de  petites  amphiboles  noires,  mal  définies, 
et  paraît  avoir  été  produite  par  la  surfusion  d’une  matière  feldspatbique  d’une  assez 
grande  pureté.  Cette  roche,  tout  à fait  particulière  à cette  localité,  se  laisse  lacile- 
ment  entamer  par  les  instruments  tranchants,  mais  elle  possède  une  grande  puis- 
sance de  résistance  à l’écrasement,  ce  qui,  avec  sa  légèreté,  la  rend  très-précieuse 
comme  pierre  de  construction. 
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Après  avoir  gravi  les  premiers  épaiilemenls,  on  se  Irouve  bientôt  sin’  le  petit 
plateau  ondulé,  où  l’on  peut  observer  quelques  dégagements  de  vapeur  d’une 
certaine  importance,  dans  un  endroit  où  il  n’existe  aucune  trace  de  cratère  an- 
cien, et  où  l’ien  ne  peut  faire  supposer  que  les  phénomènes  volcaniques  se  soient 
jamais  manilcstés  sous  une  autre  forme.  Ce  fait  est  assez  intéressant,  surtout  en 
ce  qu’il  établit  une  liaison  nettement  indiquée  entre  les  actions  éruptives  des  vol- 
cans actifs  et  les  infiernillos  que  l’on  rencontre  au  pied  des  cônes  éteints.  Les 
fumerolles  (d)  se  trouvent  à quelque  distance  à l’ouest  du  volcan,  dans  un  petit 
vallon  boisé,  compris  entre  deux  collines  de  médiocre  élévation.  Il  y a , d’un  côté, 
une  série  de  fissures  ouvertes  dans  une  paroi  de  rochers,  de  l’autre,  une  espèce  de 
caverne  creusée  dans  le  sol , à la  profondeur  de  3 ou  k mètres  suivant  la  verti- 
cale, et  au  fond  de  laquelle  existe  aussi  une  sorte  de  fente.  La  vapeur  s’échappe  en 
beaucoup  de  points  de  ces  fissures,  avec  une  certaine  abondance,  mais  la  tempé- 
rature n’est  pas  fort  élevée,  car  elle  se  maintient,  en  général,  entre  5o  et  (lo”,  et 
ne  dépasse  pas  63“  à l’endroit  le  plus  chaud.  Les  fumerolles  ne  produisent  guère 
que  de  la  vapeur  d’eau,  mêlée  d’acide  carbonique  et  d’azote;  l’odorat  révèle  la  [»ré~ 
sence  de  traces  presque  imperceptibles  d’acide  sulfureux,  qui  n’ont,  d’ailleurs,  au- 
cune action  sur  la  végétation  environnante;  l’abondance  de  l’acide  carbonitpie 
est  manifestement  indiquée,  car  on  ne  peut  pas  maintenir  une  allumette  enflammée 
dans  le  fond  de  la  caverne.  Les  babitants  du  pays  jjrélcndent  que  la  quantité  de 
vapeur  que  produisent  ces  fumerolles  est  inlermiltente,  et  qu’elle  varie  avec  les 
heures  de  la  journée;  il  nous  semble  beaucoup  plus  simple  et  plus  naturel  de 
penser  que  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  s’elfectuant  plus  rapidement  par  le 
froid  du  matin  que  pendant  les  chaleurs  de  l’après-midi , le  dégagement  paraît 
plus  ahondant  au  lever  du  soleil  que  pendant  le  milieu  de  la  journée. 

Le  chemin  contourne  ces  collines,  et  une  demi-heure  de  marche  sur  le  plateau 
ondulé,  au  milieu  de  verdoyantes  prahâcs,  vous  amène  bientôt  au  pied  de  ce  que 
l’on  est  obligé,  faute  d’autre  terme,  d’appeler  le  cône  du  volcan.  C’est  uneftrayaid 
amoncellement  de  pierres  et  de  rochers , sur  lequel  se  développe  un  taillis  assez 
épais,  formé  d’arlvrisseaux  appartenant  aux  familles  des  chenes  et  des  bouleaux,  et 
à travers  lequel  circule  un  sentier,  presque  fermé,  moins  par  l’abondance  de  la 
végétation  que  par  l’abandon  dans  lequel  il  est  laissé.  Il  n’y  a que  peu  de  terre 
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végétale  iiilerposée  eiilre  les  rochers,  car  les  scories  eu  petits  morceaux  soûl 
l’ares,  et  les  gros  blocs  eux-mêmes  ne  sont  pas.  très-altérés  à leur  surtace.  A nue 
centaine  de  mètres  environ  au-dessous  de  la  brèche,  qui  permet  d’atteindre  avec 
le  plus  de  facilité  la  dépression  existant  an  sommet  de  la  montagne,  on  voit  la 
végétation  s’arrêter,  et  on  peut  examiner  avec  curiosité  le  singuliei’  aspect  des 
régions  supérieures  et  la  nature  étrange  des  flancs  du  volcan,  rappelant  un  peu 
rantique  idée  de  Pélion  entassé  sur  Ossa. 

Il  est  diflicile  de  caractériser  en  peu  de  mots  le  sommet  du  Gerro  Quemado, 
car  rien  n’v  rappelle  un  volcan  ordinaire,  et,  si  l’on  veut  rester  dans  la  vérité,  ou  " 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un  cône  tronqué  dans  lecpiel  est  entaillé  un  cratère. 
Lorsqu’on  arrive  à la  brèche  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est  située  dans  la 
direction  du  noi'd  , on  a devant  soi  un  vaste  espace  doucement  relevé  vers  le  sud  et 
entouré  de  ((uelques  pics  rocheux  plus  ou  moins  ardus,  de  hauteurs  inégales, 
répartis  de  la  manière  suivante.  A droite  et  à gauche  de  la  brèche,  c’est-à-dire  à 
l’est  et  à l’ouest,  sont  deux  grosses  pyramides  anguleuses  qui  la  dominent  d’une 
soixantaine  de  mètres;  au  sud-ouest  se  trouve  un  mamelon  argileux  un  peu  moins 
élevé;  an  sud-est,  une  vaste  brèche  sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  tout  à 
riieure,  et  entin,  au  sud,  une  immense  paroi  de  roches  verticales,  longue  de  i 5o  à 
!^oü  mètres  et  haute  d’une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  partie  de  l’espace 
incliné  qu’elle  domine.  Ces  trois  pics  et  les  deux  extrémités  de  l’arête  forment 
ainsi  les  sommets  d’une  sorte  de  pentagone,  enveloppant  nue  dépression  à la- 
(juelle  il  nous  faudra  donner,  tante  do  mieux,  le  nom  de  cratère.  La  grande  paroi 
de  rochers  du  sud  semble  un  véritable  mur  lorsqu’on  la  regarde  de  face,  mais, 
lorsqu’on  est  arrivé  à son  sommet,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  est  très-difficile, 
on  s’aperçoit  qu’elle  se  prolonge  en  arrière,  vers  le  sud,  par  une  sorte  de  queue 
on  ])en  courbe  formant  elle-même  un  autre  mur,  qui  se  continue  tout  à fait  en 
dehors  du  système  du  volcan,  sur  une  centaine  de  mètres  de  longueur,  en  se 
maintenant  à peu  près  à la  même  altitude,  puis  cpii  s’abaisse  brusquement  jusqu’à 
la  plaine  ondulée. 

La  muraille  du  sud  forme  la  partie  la  plus  élevée  du  volcan  et  c’est  au  nœud  d’on 
divergent  les  deux  arêtes  dans  des  sens  perpendiculaires  que  se  trouve  le  point  cnl- 
minaiil,  à 3,i  i o mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quoique  la  végétation  se 
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soit  arrêtée  un  peu  au-dessous  du  sommet  de  la  montagne,  elle  réparai!  eu  eel 
endroit,  et  l’on  y voit  quelrpies  pins  qui  semblent  assez  robustes,  malgré  le  peu 
de  terre  végétale  qu’ils  trouvent  dans  les  fissures  du  roc.  Toute  la  muraille  est,  en 
elfet,  formée  d’une  masse  de  roche  compacte  et  continue,  qui  ne  semble  guère 
avoir  souflert  du  voisinage  des  phénomènes  éruptifs.  C’est  un  porphyre  Iracliy- 
lique  bien  caractérisé  et  très-analogue  à tous  ceux  que  nous  avons  décrils  jus(pi’à 
])résent;  une  pâte  d’un  rose  violacé,  compacte  quoique  do  texture  légèrement 
grenue,  englobant  de  nombreux  cristaux  de  rhyacolitlie  bien  définis,  doid  <|nel- 
ques-uns  atteignent  3 ou  4 millimètres  de  longueur,  et,  en  outre,  cpielqiies  cris- 
taux de  feldspath  opaque  ainsi  que  de  rares  mouches  de  péridot  ferrugineux 
rougeâtre.  La  surface  est  lisse  et  de  couleur  un  peu  plus  foncée  que  rintérieiu*, 
mais  sans  présenter  de  traces  de  vitrification,  li  y a,  du  reste,  dans  l’intérieui- 
du  cratère,  un  grand  nombre  de  rochers  aussi  peu  altérés  que  ceux-là,  à coté 
d’autres  dont  la  nature  et  l’aspect  ont  été ‘sensiblement  modifiés. 

Le  mamelon  du  sud-ouest  est  en  grande  partie  recouvert  de  mass(‘s  argileuses, 
qui  environnent  aussi  sa  base  du  côté  de  l’intérieur.  C’est,  en  effet,  de  ce  côté-là 
que  se  trouve  accumulé  le  plus  grand  nombre  de  fumerolles,  et  nous  savons  (juel 
est  l’effet  des  vapeurs  acides  sur  les  matériaux  feldspatbiques.  Ces  argiles,  géné- 
ralement grisâtres,  sont  aussi  colorées  en  jaune,  en  rouge  ou  en  brun,  suivant 
(pi’elles  sont  plus  ou  moins  impures;  en  (piebjues  endroits  où  les  eaux  des  pluies 
les  ont  remaniées,  elles  sont  disposées  en  petits  lits  stratifiés. 

La  brèche  du  sud-est  lait  communiquer  l’intérieur  du  cj’atère  avec  un  immense 
champ  de  lave  qui  se  trouve  dans  les  conditions  les  pins  singulières  et  ne  peut 
guère  recevoir  le  nom  de  coulée,  car  il  est  en  quelque  sorte  suspendu  sur  la  crête 
des  montagnes,  à une  altitude  d’an  moins  3,ooo  mètres.  Il  occupe  un  vaste 
espace,  situé  à l’est-nord-est  du  volcan,  long  de  près  d’un  kilomètre,  large  de 
3oo  à /loo  mètres  et  irrégulièrement  rectangulaire.  Sa  surface,  (juoique  à peu 
[)rès  horizontale,  est  extrêmement  accidentée  et  hérissée  d’aiguilles  et  de  mame- 
lons anguleux  dont  la  hauteur  est  souvent  de  plusieurs  mètres;  c’est  un  entasse- 
ment de  lilocs  noirs,  excessivement  scorifiés,  ([ui  recouvrent  probablement  un 
massif  compacte  en  profondeur.  Il  est  impossible  d’admettre  que  ces  matières 
aient  été  amenées  au  jour  dans  un  état  de  fluidité  complète,  car  elles  n’auraieni 
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pas  pu  se  uiaiiilenir  dans  la  posilioii  ({u  elles  occupent  et  se  seraient  infaillible- 
ment déversées  soit  au  nord  dans  la  plaine  de  Quezaltenango,  soit  à l’est  dans  la 
vallée  d’Almolonga.  En  effet  elles  ne  se  sont  pas  épanchées  dans  nn  bassin  fermé 
qui  pût  les  retenir,  mais  elles  ont  recouvert  un  vaste  espace  accidenté  de  collines  et 
de  pics  dont  cpielques-uns  émergent  encore  au-dessus  de  sa  surface;  et,  comblant 
les  creux  et  les  vallons,  elles  se  sont  arrêtées  brusquement  au  moment  où  elles 
auraient  pu  se  précipiter  dans  les  lieux  bas,  de  manière  à être  limitées  de  tous 
côtés  par  des  murailles  presque  verticales,  qui  dominent  de  très-haut  les  localités 
environnantes  et  semblent  prêtes  à s’y  écrouler  d’un  moment  à l’autre.  Vu  de 
Quezaltenango,  ce  champ  de  lave,  dont  les  déchirures  sont  manifestes,  même  à 
cette  distance,  paraît  être  une  gigantesc{ue  terrasse,  soutenue  par  quekpies  pics 
isolés  et  maintenue  au  sommet  des  montagnes  par  une  force  inconnue.  On  ne 
peut  se  rendre  compte  d’nne  semblable  disposition  qu’en  supposant  cjue  tes  ma- 
tières ont  apparu  sous  la  forme  d’une  masse  pâteuse,  assez  fluide  encore  pour 
prendre  un  certain  mouvement  et  s’étaler  en  quelque  sorte,  mais  pas  assez  liquide 
pour  franchir  des  distances  considérables  et  s’écouler  dans  la  plaine.  Le  refroidisse- 
ment des  parties  extrêmes  se  faisant  avec  une  grande  rapidité,  il  aura  déterminé 
la  production  de  murailles  entre  lesquelles  le  reste  de  la  pâte  à moitié  fondue, 
protégé  ainsi  du  contact  de  l’air,  aura  pu  se  lasser  et  se  répartir  de  manière  à 
prendre  une  surface  à peu  près  horizontale.  Quelque  probable  que  nous  paraisse 
cette  explication,  il  n’en  est  pas  moins  remanjuable  de  voir  que  le  mouvement 
s’est  précisément  arrêté  à l’endroit  où  il  aurait  du  trouver  toutes  les  facilités  poui' 
se  continuer  avec  rapidité.  Nous  pensons  donc  que  ce  singulier  amas  de  roches 
noires  et  scoritiées  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  véritable  coulée  de  lave, 
mais  simplement  comme  un  alïlux  de  matières  pâteuses,  arrivant  au  jour  à la  ma- 
nière des  Ivasaltes. 

Il  se  présente  encore  une  question  importante,  c’est  de  savoir  si  ces  masses 
semi-fluides  sont  sorties  du  cratère,  ou  si  elles  ont  pris  naissance  par  une  Assure 
ouverte  à l’endroit  même  quelles  recouvrent  à côté  du  volcan.  Nous  ne  croyons 
pas  avoir  recueilli  assez  d’observations  pour  pouv  oir  donner  la  solution  de  ce  pro- 
blème; mais  notre  impression  personnelle  nous  porte  à admettre  l’idée  delà  pro- 
duction sur  place  et  de  l’exh'usion  lente  dans  tous  les  sens,  plnlôl  (pie  celle  de 
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répanehement  hors  du  cratère,  qui  supposerait  toujours  une  fluidité  originelle 
assez  notable,  arrêtée  par  un  refroidissement  presque  brusque.  En  effet,  quoique 
le  champ  de  roches  scorifiées  semble  prendre  naissance  à la  brèche  du  sud-est, 
nous  devons  observer  qu’on  ne  rencontre  pas,  dans  l’intérieur  du  cratère,  un  seul 
bloc  de  rocher  de  nature  comparable  à celle  des  laves  basalticpies,  et  que  les  bords 

de  la  brèche  ne  paraissent  nullement  avoir  servi  de  lit  à un  courant  de  matières 

» 

en  fusion.  On  pourra  bien  objecter  que  la  surface  du  cratère  élant  entièrement 
recouverte  de  blocs  éboulés  provenant  de  la  destruction  des  parois,  il  n’est  j>as 
impossible  qu’il  contienne  des  laves  scoriffées  au-dessous  de  la  couche  de  dé- 
l)ris  actuellement  seule  visible,  à condition  d’admettre  que  les  laves  ayant  été 
produites  par  un  phénomène  antérieur  à la  démolition  du  cratère,  elles  ont  été 
masc[uées  par  ces  ruines,  lors  d’une  éruption  postérieure.  Mais  il  nous  semble 
que,  même  dans  ce  cas,  il  serait  étrange  que  l’on  n’aperçut  pas  dans  le  cratère 
un  seul  rudiment  des  laves  préexistantes , et  cpie,  de  toutes  façons,  il  faudrait  leur 
attribuer,  près  du  point  d’émission,  une  fluidité  qui  contrasterait  complètement 
avec  leur  rapide  solidification  à quelques  centaines  de  mètres  plus  loin.  11  y a là 
une  question  qui  pourra  être  très-intéressante  à étudier,  pour  un  voyageur  ayant 
le  temps  de  séjourner  plusieurs  jours  dans  le  massif  du  Cerro  Quemado. 

L’intérieur  de'  ce  que  nous  avons  dû  appeler  le  cratère  du  volcan  de  Quezal- 
tenango,  présente  une  disposition  bien  singulière,  et  il  semble  qu’il  ait  fallu  un 
phénomène  d’une  incroyable  puissance  pour  l’amener  à un  pareil  état.  On  ne 
peut  guère  le  comparer  à une  dépression  creusée  dans  le  sommet  du  volcan,  mais 
l)ien  plutôt  à une  sorte  d’espace  plan,  tronquant  la  région  supérieure  de  la  mon- 
tagne, et  dominé  par  quelques  pics  plus  élevés,  dessinant  en  quelque  sorte  les 
sommets, d’une  enceinte  polygonale  hypothétique.  Lorsqu’on  y pénètre  du  coté  du 
nord,  on  arrive,  à la  fin  de  la  montée,  sur  une  sorte  d’arête  rectiligne,  longue  de 
i5o  mètres  environ,  et  réunissant,  à une  altitude  de  3,ooo  mètres,  les  bases 
des  deux  pics  de  l’est  et  de  l’ouest.  On  a alors  devant  soi  un  immense  espace,  cir- 
conscrit par  une  circonférence  de  35o  à Aoo  mètres  de  diamètre,  et  s’élevant 
progressivement  vers  le  sud,  en  partant  du  niveau  même  de  l’arête.  Cet  espace, 
grossièrement  plan,  est  un  véritable  cbaos,  où  sont  accumulés,  dans  le  plus  ef- 
frayant désordre,  des  rochers  de  toutes  dimensions  et  des  débris  de  toute  nature. 

Voya^jP  jjéulogique.  (j  i 
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On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  l’accumulation  des  ruines  d’un  cratère, 
qui  aurait  présenté  jadis  la  régularité  caractéristique  de  tous  ses  congénères,  et 
({ui  aurait  cédé  sous  leselïbrts  de  quelque  puissance  indescriptible.  Les  parois,  dé- 
molies sur  presque  toute  leur  étendue,  n’auraient  plus  subsisté  que  sous  la  forme 
de  pics  isolés,  et  les  débris  du  reste  auraient  été  précipités,  soit  en  dehors,  pour 
altérer  complètement  la  régularité  des  flancs  du  cône,  soit  en  dedans,  pour  com- 
bler le  cratère  et  le  transformer  en  un  amas  de  rochers. 

RoOjes  et  piüdnits  (^uoi  qu’ü  611  soit,  Ics  matériaux  qui  recouvrent  la  surface  de  cet  espace  pré- 

voicaniques 

que  sentent,  dans  leurs  dimensions,  leur  forme  et  leur  nature,  les  plus  singulières  va- 

on  y O sono.  ^ ^ ^ aiitres,  d’énoriues  blocs,  d’un  volume  de 

plusieurs  mètres  cubes,  des  amas  de  cailloux  gros  comme  la  tôle,  des  champs  do 
sable  plus  ou  moins  fin , des  dépôts  d’argiles  liantes;  toutes  les  couleurs  se  mêlent, 
depuis  le  brun,  le  gris  et  le  rouge,  nuancées  par  des  plaques  d’alun  blanchâtre 
et  des  croûtes  de  soufre  jaune,  enveloppées  dans  le  brouillard  humide  que  pro- 
duisent les  lunierolles.  Il  y a des  porphyres  traebytiques  bruns,  rougeâtres  on 
violacés,  tout  à fait  intacts  et  absolument  semblables  à ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  haut;  quekjues  blocs  à surface  surfondue  sont  recouverts  d’un  enduit  vitrifié, 
épais  d’un  ou  deux  millimètres,  fendillé  et  craquelé  comme  un  vernis;  on  y voit 
des  fragments  imparfaitement  scoritiés  et  calcinés,  des  débris  corrodés  par  les  va- 
peurs acides,  des  scories  légères  et  bulleuses,  des  sables  de  trituration  rouges  e( 
violacés,  en  un  mot,  tous  les  types  possibles  des  roches  volcani(|ues  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  décrire  tant  de  fois.  11  faut  y ajouter  les  produits  dé- 
posés par  les  fumerolles,  ou  formés  par  la  réaction  des  vapeurs  acides  sui-  les 
Jiiatières  feldspatbiques,  et  ils  sont  peut-être  plus  nombreux  et  plus  variés  dans 
le  cratère  du  Cerro  Quemado  que  partout  ailleurs  dans  les  volcans  de  FAmé- 
rique  centrale.  Nous  y avons  observé,  soit  à la  surface  des  rochers,  soit  dans  les 
fentes  ou  les  petites  cavernes  qui  existent  dans  les  interstices,  uiie  grande  abon- 
dance de  dépôts  amorplies  ou  cristallins,  formant  des  croûtes  sur  les  parois  ou 
tapissant  les  cavités.  Le  soufre  pur,  en  aiguilles  prismatiques  d’un  beau  jaune,  se 
trouve  en  beaucoup  de  points;  quelquefois  il  se  mélange  de  chlorures  de  soufre  el 
de  fer,  et  prend  une  couleur  rougeâtre  eu  devenant  pulvérulent.  Des  masses  blan- 
châtres très-abondantes,  assez  nombreuses,  en  tous  cas,  pour  (pie,  dans  un  autre 
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pays,  on  y eut  déjà  créé  une  exploilation  qui  ponrrail  être  productive,  se  composent 
de  sulfates  divers,  soit  sinqdes,  soit  groupés  en  aluns;  nous  y avons  reconnu  la 
présence  des  sulfates  d’alumine,  de  magnésie,  de  chaux,  de  soude,  de  potasse, 
et  quelquefois  de  fer.  Dans  certains  cas,  ces  croûtes  sont  imprégnées  de  chlorures 
divers  et  même  d’acide  chlorhydrique  libre,  grâce  auquel  elles  rougissent  forte- 
ment le  papier  de  tournesol  bleu;  quand  elles  sont  jaunâtres,  elles  contiennent  une 
assez  forte  proportion  de  sulfate  et  de  chlorure  de  fer,  qui  s’altèrent  aisément  à 
l’air.  Peut-être  y a-t-il  aussi  un  peu  d’acide  borique,  mais  uos  expériences  ne 
nous  ont  pas  donné,  à ce  sujet,  des  résultats  bien  coiiclnauts.  Une  cavité  s’est 
trouvée  entièrement  tapissée  de  jolis  cristaux  blancs,  lins  et  déliés,  longs  de  3 
ou  A centimètres,  et  présentant  un  éclat  nacré  qui  nous  les  avait  lait  prendre, 
an  premier  abord,  pour  du  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Mais  l’analyse  nous  a 
démontré  que  c’était  simplement  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles,  et  nous  nous 
sommes  souvenus  alors  de  cas  semblables,  signalés  par  M.  Boussingault  dans 
les  volcans  de  l’Amérique  méridionale.  Il  paraît,  d’ailleurs,  que  le  fait  n’esl  pas 
très-rare,  et  que  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  dans  les  produits  volcaniques, 
sous  la  forme  de  cristaux  d’un  aspect  très-trompeur,  crée  souvent  des  tlilïicultés 
aux  observateurs.  Les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  que  nous  avons  recueillis 
sont  imprégnés  d’une  faible  quantité  de  chlorures  alcalins,  déposés  simplement  à 
leur  surface  par  l’action  des  vapeurs  chlorhydriques. 

Les  fumerolles  du  volcan  de  Quezaltenango  sont  nombreuses  et  abondantes. 
Elles  s’échappent  des  fissures  qui  existent  entre  les  blocs  de  rochers  accumulés,  et 
semblent  prouver  que,  les  véritables  évents  étant  ouverts  dans  le  massif  même  de 
la  montagne,  leur  communication  avec  l’air  libre  n’a  pas  été  complètement  inter- 
ceptée par  les  éboulements,  dont  les  éléments  se  sont  disposés  de  manière  à ré- 
server un  nombre  considérable  de  vides  et  d’interstices.  Il  existe  au  moins  une 
cinquantaine  de  points  de  dégagement,  où  l’on  voit  l’intensité,  la  température  et 
la  composition  des  vapeurs  se  modifier  dans  des  limites  assez  étendues.  Les  va- 
peurs émises  par  le  volcan  sont  assez  abondantes  pour  que,  le  matin  surtout, 
quand  la  condensation  se  fait  rapidement,  on  puisse  voir  de  Quezaltenango  une 
épaisse  colonne  de  fumée  flottant  au  sommet  de  la  montagne.  Il  est  intéressant  de 
remarquer  que  toutes  les  fumerolles  sont  groupées  dans  la  région  ouest  dn  cra- 
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tère , et  plus  spécialement  même  au  sud-ouest.  Si  l’on  pensait  que  la  coulée  de 
lave  s’est  épanchée  hors  du  cratère  lui-même , on  pourrait  peut-être  en  conclure 
([Lie  la  partie  orientale  de  cette  dépression  a été  recouverte,  en  profondeur,  d’un 
enduit  plus  ou  moins  épais  de  matières  fondues , puis  solidifiées  de  manière  à former 
une  couche  continue,  à travers  laquelle  il  n’est  pas  possible  aux  gaz  de  se  faire  jour. 
Mais  nous  avons  observé  assez  fréquemment  une  répartition  tout  à fait  arbitraire 
des  fumerolles  au  sommet  des  volcans,  pour  qu’il  ne  nous  semble  en  aucune  façon 
nécessaire  d’invoquer  une  raison  aussi  compliquée  pour  expliquer  l’absence  totale 
des  émissions  de  vapeurs  dans  la  région  orientale  du  cratère  du  Cerro  Quemado. 
11  suffit  de  mouvements  locaux,  presque  insensibles,  dans  des  matériaux  aussi 
meubles  que  ceux  auxquels  nous  avons  affaire,  pour  amener  des  tassements  et  des 
obstructions  qui  dirigent  les  vapeurs,  dans  un  sens  déterminé,  vers  les  points  oii 
les  communications  avec  l’atmosplière  sont  plus  ou  moins  libres. 

Nous  avons  observé  quelques  petites  fumerolles  {a)  dans  la  partie  la  plus  basse 
du  cratère,  près  de  l’extrémité  occidentale  de  l’arête  du  nord;  leur  température 
oscille  autour  de  5o",  et,  comme  elles  sont  presque  essentiellement  composées  de 
vapeur  d’eau,  d’acide  carbonique  et  d’azote,  elles  ne  présentent  qu’un  médiocre 
intérêt.  Mais , si  l’on  pénètre  dans  l’intérieur  du  cratère,  toujours  du  côté  de  l’ouest . 
on  en  rencontre  un  grand  nombre  d’autres  (è),  beaucoup  plus  importantes,  ré- 
parties sans  aucun  ordre  apparent,  et  disséminées  entre  les  rochers,  dont  elles 
recouvrent  les  surlaces  de  croûtes  d’alun  et  de  soufre.  Nous  avons  constaté  des 
températures  de  t 1 3“,  120",  12  5”,  sans  que  ces  variations  puissent  être  expliquées 
j)ar  autre  chose  que  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  du  dégagement.  Ces  tu- 
merollcs,  tout  en  étant  composées  d’au  moins  7Ô  p.  0/0  de  vapeur  d’eau,  ren- 
ferment une  très-notable  proportion  d’acide  sulfureux  et  d’acide  chlorhydrique, 
ainsi  cjue  de  l’acide  carbonique  et  de  l’azote.  La  proportion  de  l’acide  sidlureux 
atteint,  dans  certains  cas,  jusqu’à  près  de  1 p.  0/0,  et  celle  de  l’acide  cblorby- 
drique  h ou  5 p.  0/0.  Le  papier  de  tournesol  bleu  est  rapidement  amené  au  rouge 
vif,  et  un  llacon  d’ammoniaque,  ouvert  au  voisinage  des  fumerolles,  répand  d’abon- 
dantes fumées  blanches  de  cblorbydrate  d’ammoniaqne.  Le  papier  d’acétate  de 
plomb  n’indique  aucune  trace  d’hydrogène  sulfuré,  ainsi  qu’on  pouvait  d’ailleurs 
le  prévoir  par  l’odeur  des  vapeurs.  Les  proportions  relatives  d’acide  sultureux  et 
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d’acide  chlorhydrique  doivent  suhir  quelques  modifications,  suivant  les  points, 
car  l’odeur,  toujoui’s  très-désagréable  et  assez  forte  pour  prendre  violemment  à la 
gorge,  et  pour  rendre  le  voisinage  des  fumerolles  très-pénible,  semble  n’être  pas 
du  même  genre,  suivant  que  l’iin  ou  l’autre  des  deux  gaz  est  prédominant.  Dans 
la  région  la  plus  élevée  du  fond  du  cratère , vers  le  pied  du  petit  mamelon  argi- 
leux du  sud-ouest,  il  existe  quelques  fumerolles  assez  abondantes  (c),  dont  la 
température  atteint  jusqu’à  i5o°,  ce  qui  est  la  température  la  plus  élevée  que 
nous  ayons  observée  au  volcan  de  Quezaltenango.  Ces  vapeurs  ne  dilfèreut  pas 
beaucoup,  par  leur  composition,  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  ci-dessus, 
mais  il  semble  pourtant  que  la  proportion  de  l’acide  sulfureux  soit  un  peu  plus 
considérable.  Enfin,  sur  le  mamelon  argileux  lui-même,  il  y a quelques  petites 
fumerolles,  disposées  ainsi  sur  ce  que  l’on  pourrait  appeler  le  bord  même  du  cratère, 
et  sortant  des  creux  ou  des  fentes  qui  existent  dans  la  matière  pâteuse.  Quoique  leur 
température  oscille  autour  de  loo",  elles  ne  présentent  guère  d’intérêt,  ni  par  leur 
abondance,  qui  est  très-médiocre,  ni  par  leur  composition,  où  la  vapeur  d’eau 
domine.  C’est  donc  dans  la  région  centrale  du  cratère,  mais  surtout  du  côté  du 
sud-ouest,  que  se  trouvent  les  fumerolles  les  plus  importantes,  dont  la  haute  tem- 
pérature et  l’acidité  prononcée  donnent  au  Cerro  Quemado  un  caractère  assez 
saillant  d’activité  éruptive,  tandis  que  les  dégagements  de  vapeur  qui  occupenl 
les  bords  ne  présentent  qu’un  intérêt  de  deuxième  ordre.  Nous  ne  cbercbons, 
d’ailleurs,  à tirer  aucune  conclusion  de  ce  feit,  car  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  le  cratère  du  volcan  de  Quezaltenango  sont  Irop  particulières  poui* 
qu’une  loi  des  températures  ait  pu  se  maintenir  au  milieu  des  accidents  et  des  bou- 
leversements qui  s’opposent  à la  marche  normale  et  aux  allures  naturelles  des  fu- 
merolles. 

En  résumé,  on  voit  que  le  Cerro  Quemado  se  trouve  encore  aujourd’hui  dans 
une  situation  digne  d’attirer  l’attention  des  observateurs.  Si  son  histoire  ancienne 
soulève  de  remarquables  problèmes  et  mérite  d’être  approfondie  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  nous  n’avons  pu  le  faire  dans  le  cours  de  notre  rapide  recon- 
naissance, il  n’est  pas  impossible,  d’un  autre  côté,  que  son  histoire  future  ne 
vienne  apporter  aux  géologues  de  nombreux  éléments  de  travaux  et  de  rechei’cbes. 
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VOLCAi>  DE  ÏAJOVIULCO.  - VOLCAA  DE  ÏACAAA.  - VOECAiN  D’ISTAR. 

Ail  delà  de  Qiiezalteiiango,  le  système  volcanique  de  rAmériqiic  centrale  se 
continue  encore  jusqu’à  une  distance  assez  considérable,  en  conservant  sa  direc- 
lion  générale  vers  l’ouest  3o°  nord.  Si  l’on  en  croit  les  renseignements  fournis  par 
les  habitants  du  pays,  il  ne  se  terminerait  guère  qu’à  aoo  kilomètres  de  Qiiezal- 
lenango,  dans  la  province  du  Soconusco,  qui  fait  partie  de  l’Etat  mexicain  de 
Chiapas,  et  présenterait  encore  justpie-là  quelques  cônes  d’une  grande  importance. 

11  nous  a été  malheureusement  impossible  de  visiter  nous-mêmes  cette  région,  qui 
n’a  jamais  été  parcourue  par  un  voyageur  s’occupant  de  recherches  scientiliques, 
e!  nous  ne  pouvons  en  dire  que  quelques  mots,  reproduisant  les  données  vagues 
(pie  possèdent  sur  elle  les  habitants  de  Quezaltenango.  Nous  avons  pourtant  vu 
de  loin  nous-mêmes  les  deux  volcans,  qui  sont  encore  sur  le  territoire  du  Guate- 
mala, et  nous  avons  pu  constater  que  c’étaient  de  beaux  cônes  réguliers,  dont  la 
base  repose  entièrement  sur  les  hauts  plateaux,  grâce  à l’angle  que  forment  entre 
elles  la  ligne  volcanique  et  l’arête  montagnense  principale,  qui  arrivent  à se  con- 
fondre presque  complètement  dans  cette  partie  de  leur  parcours. 

Le  volcan  de  Tajomulco  est  situé  à une  soixantaine  de  kilomètres  plus  loin  que 
le  Cerro  Quemado,  suivant  une  direction  ouest  28°  nord,  c’est-à-dire  presque  exac- 
leinent  sur  la  ligne  moyenne  du  système  volcanique.  Ou  le  voit  très-bien  du  haut 
du  volcan  de  Quezaltenango,  d’où  nous  avons  pu  relever  sa  position  à la  bous- 
sole. Il  domine  de  beaucoup  la  plaine  et  apparaît  sous  la  forme  d’un  grand  cône 
très -régulier,  dont  la  base  semble  recouverte  d’une  épaisse  végétation  , et  dont  la 
hauteur  doit  certainement  dépasser  3,5oo  mètres.  Il  passe  pour  être  éteint,  mais, 
comme  il  paraît  que  l’on  y trouve  de  grandes  quantités  de  soufre,  exploité  par  les 
Indiens,  nous  pensons  qu’il  doit  y exister  probablement  encore  cjuelque  solfatare 
en  activité. 

Le  volcan  de  Tacana  n’est  pas  visible  du  sommet  du  Cerro  Quemado,  parce 
que,  se  trouvant  exactement  sur  l’alignement  moyen  du  système  volcanicj^ue , il  est 
masqué  par  le  volcan  de  Tajomulco.  Mais  nous  l’avons  très-bien  vu  de  la  mer, 
ainsi  cpic  ce  dernier,  et  c’est  lui  qui  figure  à l’extrémité  du  croquis  général  que 
nous  avons  pris  en  rade  de  San  José  (voyez  pl.  Vil).  En  l’examinant  à une  dis- 
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lance  aussi  considérable,  on  n’en  peut,  en  anciine  façon,  étudier  les  détails; 
mais  on  peut  néanmoins  constater  (pi’il  constitue  une  grande  montagne  très-iv'gu- 
lièrement  conique,  présentant  tous  les  principaux  caractères  extérieurs  d’mi  \olcan 
bien  délîni,  et  dont  la  hauteur,  autant  (pie  les  lois  de  la  perspective  permettent 
de  s’en  rendre  compte,  ne  doit  pas  être  intérieure  à celle  des  volcans  de  Santa 
Vlaria  et  de  Tajomulco.  An  dire  des  Indiens,  cpii  le  redoutent  beaucoup,  le  volcan 
de  Tacana,  presque  toujours  couronné  d’une  assez  volnminense  couronne  (b^ 
fumée,  serait  encore  dans  nu  état  d’activité  éruptive  bien  caractérisé. 

En  pénéti'ant  sur  le  territoire  du  Mexique,  le  système  volcanique  se  perd  dans 
une  obscurité  dont  il  nous  est  absolument  impossible  de  déchirer  les  voiles.  La 
province  du  Soconusco,  étant  une  des  jilus  sauvages  de  rAimu'ique  centrale,  n’a 
guère  été  parcourue,  même  [>ar  les  indigènes,  et  l’on  ue  possède,  sur  el!(>  et  sur 
ses  vob'ans,  que  des  données  (extrêmement  vagues.  Nous  avons  entendu  parler 
d’un  certain  volcan  d’Istak,  (jui  s’élèverait  non  loin  des  frontières  du  Guatemala,  et 
qui  serait  un  des  principaux  mendires  delà  siu'ie,  mais  nous  n’avons  aucun  détail 
sur  lui.  Un  groupe  de  plusieurs  autres  cônes  volcaniques  se  trouve,  parait-il,  à 
une  centaine  de  kilomètres  dans  le  sud  de  Ciudad  Real,  mais  nous  n’avons  aucun 
renseignement  sur  leur  hauteur,  leur  nombre  et  leur  état  actuel.  Il  est  ])robable 
cependant  (pi’aucun  d’eux  n’est  le  théâtre  de  phénomènes  importants,  car  il  se- 
rait impossible  ({ue  des  éruptions  notables  restassent  complètement  ensevelies 
dans  l’oubli,  et  qu’il  n’en  vint  ]>as  (juelque  nouvelle  au  moins  jus(pi’à  Quezalte- 
nango.  Nous  sommes  donc  portés  à croire  que  l’extrémité  nord-ouest  du  systènu' 
volcanique  de  l’Amérique  centrale  eût  (ité  moins  intéressante  à étudier  (pie  la 
partie  sur  laquelle  ont  porté  nos  recherches,  mais  nous  n’mi  regreltons  pas  moins 
de  n’avoir  pas  eu  la  possibilité  de  compléter  nos  travaux  (ui  les  étendant  jus(pi’à 
leurs  extrêmes  limites. 


Volcans 
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CHAPITRE  III. 

DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

Fréquence  des  tremblements  de  terre  dans  l’Amérique  centrale. — Rapports  entre  les  ti’emblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques.  — Des  causes  qui  peuvent  modifier  l’intensité  et  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre.  — Caractères  et  effets  des  tremblements  de  terre  de  l’Amérit[ue  centrale. 


FRÉQUENCE  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  DANS  L’AMÉRIQUE  CENTRALE. 

jj’Amérique  ceiilrale  fail  partie  d’une  des  zones  séismiques  les  plus  importantes , 
c’est-à-dire  d’une  des  régions  du  globe  où  les  tremblemenis  de  terre  sont  les  plus 
fréquents  et  les  plus  violents.  Si  l’on  pouvait  avoir  entre  les  mains  une  liste  exacte 
de  toutes  les  secousses  qui  sont  ressenties,  à des  moments  divers,  dans  les  villes 
principales  des  cinq  républiques  cenlro-américaines,  on  ne  trouverait  peut-êire 
pas  un  seul  jour  de  l’année  où  le  sol  n’ait  été  agité  quelque  part,  entre  l’isthme 
de  Panama  et  l’isthme  de  Tebuantepec.  Malheureusement  de  semblables  listes 
n’existent  pas,  et,  quoique  nous  possédions  quelques  documents  de  plus  c[ue  n’en 
avait  M.  A.  Perrey,  lorscpi’il  publia  son  catalogue  des  tremblements  de  terre  dans 
le  Mexique  et  l’Amérique  centrale  nous  sommes  bien  loin  d’avoir  assez  d’élé- 
ments pour  pouvoir  nous  livrer  à une  discussion  approfondie  et  tout  à fait  sérieuse 
sur  une  aussi  importante  question.  Seul,  l’observatoire  de  Guatemala  s’occupe,  de- 
puis une  quinzaine  d’années,  de  ce  genre  d’études,  et  accumule  des  matériaux  doni 
la  valeur  considérable  deviendrait  encore  plus  saillante,  s’ils  pouvaient  trouver  des 
points  de  comparaison  dans  des  recherches  du  même  genre,  exécutées  dans  une 

Noie  (1p  M.  a.  Perrey.  Annales  de  la  Société  d'Emulalion  des  Vosges,  t.  VI,  iS.Ay,  p. 
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localité  située  dans  des  conditions  différentes  d’altitude  et  soumise  à d’antres  in- 
tlnences  météorologicjnes. 

1)  n’est  pas  étonnant,  d’ailleurs,  que  l’on  ne  s’occupe  guère,  dans  l’Amé- 
rique centrale,  de  noter  les  tremblements  de  terre,  car  ils  sont  si  fréquents,  et 
ordinairement  si  peu  intenses,  qu’ils  passent  souvent  inaperçus  d’une  population 
lial)ituée  à de- semblables  phénomènes  et  peu  curieuse  des  choses  de  la  nature. 
Les  tremblements  de  terre  d’une  violence  exceptionnelle  restent  seuls  gravés  dans 
la  mémoire  de  tout  le  monde,  et,  si  la  tradition  ne  suffisait  pas  pour  les  empêcher 
de  tomber  dans  l’oubli,  il  resterai!  encore,  comme  témoins  de  ces  cataclysmes,  les 
monuments  en  ruines  et  les  maisons  renversées  dont  ils  ont  parsemé  les  rues  des 
capitales.  Heureusement  de  semblables  désastres  ne  sont  pas  très-fréquents,  et, 
quoiqu’il  n’y  ail  guère  d’années  où  une  église  ne  soi!  renvei’sée  dans  une  ville 
ou  dans  une  autre,  la  plupart  des  tremblements  de  terre  sont  assez  faibles,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  pour  n’être  remarcpiés  que  par  quelques  personnes  plus 
attentives  que  les  autres  ou  placées  accidentellement  dans  une  situation  favorable 


à l’oliservation.  Il  faut  ajouter  que  la  très-grande  majorité  de  ces  tremblements  de 
terre  sont  essentiellement  locaux  el  ne  font  sentir  leurs  effets  que  dans  un  rayon 
très-peu  étendu,  soit  au  voisinage  immédiat  de  la  ligne  volcanique,  soil  à une  dis- 
tance assez  considérable.  D’autres  sont  plus  généraux  et  embrassent  quekpiefois 
des  distances  de  plusieurs  centaines  de  kilomèires;  mais  il  est  Irès-iiitéressanI  de 
remarquer  qu’il  n’y  a pas  de  rapport  absolu  et  constant  à établir  entre  l’intensité 
et  la  distance  de  propagation  d’un  tremblement  de  terre.  Ainsi  telle  secousse, 
relativement  très-faible,  pourra  se  faire  sentir  en  même  temps  dans  deux  i*épu- 
bliques  voisines,  tandis  que  telle  autre,  assez  violente  pour  renverser  les  maisons, 
ne  dépassera  peut-être  pas  le  cercle  restreint  de  la  localité.  Il  y aurait  des  rela- 
tions intéressantes  à chercher  entre  la  nature  du  mouvement  séismique  et  son 
extension,  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  laisser  aller  à des  considérations 
d’une  nature  aussi  théorique.  Nous  aurons  d’ailleurs  à y revenir,  lors([ue  nous 
aurons  à étudier  les  rapports  qui  existent  entre  les  treml)lemenls  de  terre  el  les 
éruptions  volcaniques. 

Les  calalogues  de  M.  A.  Perrey  ne  font  mention  que  d’une  quarantaine  de 
tremblements  de  terre  ayant  eu  lieu  dans  rAinérique  centrale  pendant  les  puatre 
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derniers  siècles;  nous  y en  avons  ajoulé  quelques-uns,  soit  postérieurs  à la  pu- 
hlication  de  M.  Perrey,  soit  empruntés  aux  notes  du  Pi.  P.  Cornette;  mais,  malgré 
cela,  notre  liste  est  encore  d'nne  évidente  insuffisance.  Nous  ne  la  répétons  pas  ici, 
puisqu’elle  trouve  sa  place  dans  le  tableau  de  la  page  4 9 5,  où  elle  est  reproduite  inté- 
{{■ralement.  Il  nous  parait  certain,  etM.  Perrey  est  du  même  avis,  cpie  l’on  ne  doit 
attacher  à ce  manque  de  documents  qu’une  importance  relativement  secondaire, 
et  qu'il  u’tn  faut  coiicliire  (|u’une  chose,  c’est  que  le  souvenir  des  tremhloments 
de  terre  très- violents  et  très  - importants  est  seul  arrivé  jusqu’à  nous,  tous  les 
autres  ayant  été  oubliés  ou  passés  sous  silence.  11  est  probable  que  l’état  séis- 
mique de  l’Amérique  centrale  était  à peu  près  le  même  il  y a trois  cents  ans  cju'au- 
jourd’hui;  et,  à notre  époque,  avec  les  moyens  d’observation  perfectionnés  que 
l’on  met  en  œuvre  au  Collegio  Tridentino  de  Guatemala,  c’est  à peine  s’il  fau- 
drait quel(|ues  années  pour  obtenir  une  liste  d’une  quarantaine  de  tremblements 
de  terre.  De  18.59  i863,  on  en  a compté  en  tout  67,  soit,  en  moyenne.  1 1 

par  an,  et  ce  ne  sont  pas  des  années  exceptionnelles,  car  il  en  a toujours  été 
de  inêjne  depuis.  Alais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  tremblements  de 
terre  n’avaient  qu’une  faible  intensité  et  auraient  même,  à la  rigueur,  pu  passer 
inaperçus,  si  l’on  ne  s’était  attaclié  à les  rechercher.  Il  est  possible,  néanmoins, 
mais  nous  n’émettons  c[ue  sous  toutes  réserves  une  semblable  hypothèse,  quoi- 
([u’elle  soit  d’accord  avec  les  considérations  que  nous  développerons  au  para- 
graphe suivant,  il  est  possible,  disons-nous,  que  les  tremblements  de  terre  aient 
(ité  un  peu  moins  fréquents  dans  l’Ainéricjue  centrale  à l’épocpie  de  la  con- 
(fiiête  (pi’à  présent.  Gela  aurait  pu  lenir  à ce  que  les  éruptions  étaient,  au  contraire, 
beaucoup  plus  répétées,*  le  nombre  de  volcans  actifs  étant  alors  beaucoup  plus 
considérable,  ainsi  c[u’en  font  foi  toutes  les  traditions  et  les  relations  historiques. 

L’attitude  des  populations  centro-américaines  relativement  aux  tremhlements  de 
terre  est  assez  intéressante  à examiner.  Dans  les  villes  qui  ont  été  autrefois  détruites 
par  de  semhlal)les  cataclysmes,  on  en  a conservé  une  religieuse  terreur,  et  il  n’y 
a pas  de  si  petite  secousse  pour  laquelle  toute  la  population,  hommes  et  femmes 
ne  croient  devoir  passer  la  nuit  dans  la  cour  de  leurs  jnaisons.  En  général  on  est 
moins  craintif;  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que,  quand  les  mouvements  du  sol  se 
répèteni  plusieurs  fois  de  suite  à des  intervalles  rapprochés,  on  ne  craigne  quel- 
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que  accident  plus  terrible,  et  qu’on  ne  se  tienne  sur  ses  gardes;  mais  les  se- 
cousses isolées,  souvent  même  assez  fortes,  ue  causent  guère  d’appréhension,  et 
on  les  laisse  passer  comme  un  phénomène  simple  et  naturel,  auquel  on  est  accou- 
tumé depuis  sa  plus  tendre  enfance.  Lorsque  les  tremblements  de  terre  coïncident 
avec  une  éruption  ou  avec  mie  recrutlescence  d’activité  d’un  volcan,  on  considère 
aussi  généralement  le  cas  comme  plus  sérieux  et  l’on  prend  ses  précautions.  Les 
habitants  de  rAmérique  centrale  étaient  bien  placés  poui-  observer  le  lien  qui 
existe  entre  les  phénomènes  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre,  et  ils  n’ont 
on  garde  de  laisser  de  côté  des  indications  souvent  si  précieuses.  Us  ont  parfaite- 
ment compris  que  les  deux  choses,  quoique  ne  marchant  pas  exactement  de  front, 
ont  pourtant  une  origine  commune,  et  ils  savent  très-bien  qu’une  éruption  an- 
nonce bien  souvent  une  secousse,  ou  réciproquement.  Mais,  si  la  sagacité  des  races 
indigènes  leur  a hiit  entrevoir  la  vérité,  elle  ne  la  leur  a pourtant  pas  développé!' 
tout  entière.  Au  lieu  d’envisager  le  phénomène  dans  ce  que  ses  causes  et  son 
01‘igine  penv ont  avoir  de  général,  les  Indiens  et  les  ladinos  (métis)  ont  une  singu- 
lière tendance  aie  localiser,  en  quelque  sorte,  et  à en  faire  l’attribut  plus  spécial 
de  tel  ou  tel  volcan.  Les  tremblements  de  terre  sont,  jvour  eux,  un  des  nombreux 
nioyens  de  nuire  au  genre  bumain  que  possèdent  les  volcans,  et,  sans  chercher 
beaucoup  plus  loin,  ils  gratifient  certaines  montagnes  d’nne  réputation  le  plus  sou- 
vent imméritée.  Il  n’est  pas  rare,  après  une  secousse  de  tremblement  de  terre, 
d’entendre  une  longue  discussion  entre  gens  qui  en  rendent  responsables  dilï'é- 
rents  volcans,  et  qui  linissent,  le  plus  souvent,  par  l’attribuer  à celui  qui  se  trouve 
sur  le  prolongement  de  la  directioji  suivant  laquelle  ils  ont  cm  sentir  les  ondula- 
tions. Les  Indiens  ont,  d’ailleurs,  des  idées  assez  étranges  sur  le  mode  d’action  des 
volcans,  et  la  crainte  qu’ils  ont  de  certaines  montagnes  ne  s’explique  que  pai*  leur 
singulière  théorie  des  phénomènes  éruptifs.  Ils  s’imaginent  que  les  cônes  croissent 
avec  une  extrême  lenteur,  mais  incessamment,  jusqu’à  ce  que  le  volcan  ait  at- 
teint son  développement  comj)let;  une  fois  arrivé  à cet  état  de  maturité,  pour  ainsi 
dire,  il  éclate  [reventa),  et,  après  s’être  maintenu  plus  ou  moins  longtemps  en  ac- 
tivité, il  s’éteint  pour  jamais.  D’après  cela,  ils  considèrent  comme  devenus  tout  à 
fait  inoll'ensifs  les  volcans  dont  ils  connaissent,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  tra- 
dition, ([uelque  éruption  paroxysrnale,  tandis  qu’ils  ont  grand’pcur  de  certains 
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cüiies,  complétemenl  éteints,  dont  les  mouvements  éruptifs  violents  ont  été  oo- 
liliés  à deux  on  trois  g'énératious  de  distance,  on  bien  sont  perdus  dans  la  nnii 
des  temps.  Ainsi,  an  Guatemala,  le  volcan  de  Pacaya  passe  pour  s’accroître  un 
])eu  tonies  les  années et  on  le  regarde  avec  une  certaine  méfiance,  parce  qu’il 
est  censé  n’avoir  pas  encore  éclaté  {todavia  no  revenlo),  tandis  que  le  volcan  de 
Fuego  est  considéré  comme  ayant  i\  peu  près  terminé  son  rôle.  Les  tremblcmeuts 
de  terre  sont  naturellement  combinés  avec  tout  cela,  et,  lorsqu’ils  semblent  pro- 
venir de  l’un  des  volcans  redoutés,  ils  deviennent  encore  plus  inquiétants  et  ajou- 
lent  au  respect  que  l’on  a pour  la  montagne.  Autrement  on  les  laisse  passer  sans 
s’en  infpnéter  beaucoup;  mais,  quand  les  secousses  sont  assez  violentes  pour  tout 
renverser,  on  perd  la  tête,  on  croit  que  la  fin  du  monde  arrive,  et  l’on  ne  s’in- 
(piiète  plus  guère  d’accuser  un  volcan,  innocent  ou  coupable. 

nAPI'OIlïS  EVTHK  lÆS  TliEMBLEMEXTS  DE  TEIlUE  ET  LES  ÉRUl'TIOVS  VOLCA.MOUES. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  tremlilemeids  de  terre  et  les  éruptions  volca- 
niques sont  trop  évidents  et  trop  généralement  admis  aujourd’hui,  pour  que  nous 
pensions  à discuter  ici  une  semblable  question  et  à en  étudier  le  coté  théorique.  Mais 
nous  voulons  essayer  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  nature  spéciale  de  ces  rapports, 
dans  le  cas  particulier  de  rAmérique  centrale,  et  do  rechercher  s’ils  sont  régis  par 
(piebpie  loi  vaguement  indiquée  et  encore  mal  connue.  Il  n’est  pas  besoin  d’obser- 
ver longtemps  pour  se  convaincre  que,  si  les  Iremblements  de  terre  accompagnent 
souvent  les  éruptions  volcaniques,  ils  en  sont  néanmoins  le  plus  souvent  toul  à lait 
indépendants,  et  qu’ils  se  produisent,  en  général,  sans  cause  appréciable  pour  nos 
sens  ou  sensible  pour  nos  organes.  Si  l’on  examine  les  choses  de  plus  près,  on 
pouri'a  voir  encore  que,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  les  tremblemenls 
de  tei’re  accompagnant  les  éruptions  volcaniques  sont  essentiellement  locaux, 
landis  que  les  tremblements  de  terre  indépendants  agissent  sur  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  et  deviennent  souvent  généraux  pour  loute  une  région 
séismique.  Cela  est,  d’ailleurs,  parfaitement  d’accord  avec  la  théorie  de  ces  phé- 
nomènes, étant  admis  que  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblemenls  de 

'''  Inutile  de  dire  qu’il  n’en  est  rien  et  (jue  nos  mesures  ont  donné,  à dix  ans  de  distance,  des  résultats  tout  à lait 
comparables  à ceux  qu’avait  obtenus  le  R.  P.  Cornette. 
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lerre  sont  dus  à une  seule  el  même  cause,  qui  se  trouve  dans  les  mouvemenls  el 
les  réactions  du  noyau  fluide,  ou,  comme  on  dit  souvent  aujourd’hui,  de  la  [)yro- 
sphère,  sur  renveloppe  solide  du  globe.  La  pyrosphère,  jnise  en  mouvement  jvar 
une  cause  qui  nous  est  encore  inconnue,  rencontre  l’obstacle  que  lui  oppose  la 
croûte  solidifiée,  elle  se  heurte  contre  lui  et  de  cette  réaction  naissent  des  elïéts 
variables  suivant  les  cas.  Quelquefois  les  matières  fluides  ou  aérifonnes  se  trouvent 
en  présence  d’une  fissure  plus  ou  moins  complètement  ouverte;  elles  s’y  injectent, 
y pénètrent  à la  façon  de  coins  et  réussissent  souvent  à parvenir  jusqu’au  jour;  il 
V a alors  éruption  volcanique.  Mais  tout  cela  ne  s’est  pas  passé  sans  elforls,  il  v 
a eu  résistance  de  la  part  des  couches  traversées,  et  cetle  réaction  s’est  traduite 
par  des  mouvements  du  sol  environnant,  par  des  tremblements  de  terre  locaux, 
(jLii  pourront  se  produire,  pendant  la  durée  même  do  l’éruption,  chaque  ibis  que 
la  fissure  tendant  à s’obstruer,  pour  une  cause  ou  pour  une  aidre,  de  nouveaux 
obstacles  s’opposent  à la  jnarche  ascensionnelle  dos  matériaux.  D’antres  fois,  au  con- 
traire, le  mouvement  de  la  pyrosphère  ne  triomphe  pas  de  l’obstacle  qu’il  ren- 
contre, et  les  matières  fluides,  brusquement  arrêtées  dans  leur  tendance  au  mou- 
vement ascensionnel,  doivent  se  replier  sur  elles-mêmes  avec  une  violence  plus 
ou  moins  grande.  Il  en  résulte  naturellement  un  puissant  ébranlement  dans  la 
(îonche  solide,  ébranlement  qui  pourra  et  devra  se  tixansmettre  à une  grande 
distance,  à cause  des  ondulations  mêmes  (jui  sont  ainsi  déterminées  dans  la  py- 
l'osphère. 

C’est  précisément  ainsi  que  se  passent  presque  toujours  les  choses  dans  l’Amé- 
riquè  centrale.  On  a très-bien  remarqué  que  les  tremblements  de  terre  accom- 
pagnant des  éruptions  ne  se  font  guère  sentir  qu’au  voisinage  immédial  du  volcan 
en  activité,  et  cela,  il  est  vrai,  avec  une  intensité  quelquefois  terrible,  quand  bien 
même  les  détonations  qui  se  produisent  en  même  temps  sont  souvent  entendues 
à des  distances  extrêmement  considérables,  sans  qu’il  y ait  de  mouvements  du  sol 
en  ces  endroits.  Cela  se  comprend,  car  le  choc  ayant  eu  un  résultat,  le  mouvement 
s’éteint  rapidement,  tandis  que  le  son  continue  à se  propager  à une  grande  dis- 
tance dans  les  couches  solides.  On  sait  aussi  que  les  tremblements  de  teri’e  in- 
dépendants des  éruptions  volcaniques  exercent  souvent  leur  action  dans  un  rayon 
fort  étendu,  et  qu’ils  affectent  presque  toujours  des  caractères  ondulatoires  plus 
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iiiarqués  que  les  autres.  Il  n’est  pas  rare  que  des  phénomènes  soient  ressentis, 
presque  en  même  temps,  à des  distances  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  el 
nous  avons  la  conviction  que,  si  l’on  possédait  des  catalogues  séismiques  à peu 
près  complets,  on  trouverait  fréquemment  la  trace  de  secousses  ayant  en  lieu,  à 
peu  près  au  môme  moment,  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique  centrale;  telles 
sont,  par  exemple,  celles  du  lo  octobre  iG88,  qui  fureid  observées  de  Lima 
jusqu’à  Mexico  et  cpii  se  sont  probablement  aussi  manifestées  à Guatemala,  quoique 
peut-être  avec  moins  de  violence.  Suivant  une  expression  qui  peiid  admira- 
blement les  choses,  les  trendjlements  de  terre  ne  sont  que  des  rr éruptions  avor- 
rctées;75  mais  cela  ne  s’applique  qu’aux  secousses  indépendantes,  celles  qui  coïii- 
cident  avec  des  phénomènes  d’activité  volcanique  n’étant  antre  chose  que  des 
accidents  d’une  éruption  entravée,  v 

Malgré  certains  exemples,  tels  que  ceux  des  volcans  de  Turrialba,  de  Conseguina, 
de  Pacaya,  de  Fuego,  etc.,  on  a remarqué  aussi  que  les  tremblements  de  terre  les 
plus  violents  ne  se  produisaient  pas,  en  général,  au  voisinage  des  volcans  les  plus 
actils;  et  c’est  encore  là  un  fait  parfaitement  naturel,  puisque  près  de  ces  évents, 
qui  sont  presque  toujours  en  communication  à peu  près  liUre  avec  la  pyrospbère, 
les  mouvements  des  fluides  ignés  trouvent  toutes  facilités  pour  se  tra<luire  par 
un  épancbeinent  plutôt  que  par  une  réaction  et  une  secousse.  D’après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  semble  évident  que  la  pyrosphère  étant  animée,  dans  la 
zone  séismique  de  rAmérique  tropicale,  d’une  tendance  presque  continuelle  au 
mouvement  ascensionnel,  elle  devra,  suivant  qu’elle  aura  triomphé  ou  non  des 
obstacles  qui  lui  sont  opposés,  produire  des  séries  alternatives  d’éruptions  vol- 
caniques accompagnées  de  secousses  locales  et  de  tremblements  de  terre  indé- 
pendants. 

C’est  en  effet  ce  que  l’on  peut  observer,  si  l’on  examine  les  listes  comparatives, 
trop  peu  complètes  malbeureusement,  de  tremblements  de  terre  et  d’érup- 
tions volcaniques  que  nous  avons  formées  en  nous  aidant  des  publications  de 
M.  A.  Periey  et  des  recherches  du  R.  P.  Cornette.  On  y verra,  aussi  bien  pour 
le  Mexique  et  la  Nouvelle-Grenade  que  pour  l’Amérique  centrale,  qui  leur  sert  en 
quelque  sorte  de  lien , que  les  époques  de  tremblements  de  terre  généraux  et  vio- 
lents ne  coïncident  pas,  dans  la  plupart  des  cas,  avec  celles  des  grandes  éruptions 
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vülcaniques,  mais  qu’ellos  semblent,  au  contraire,  s’intercaler  entre  deux  péi-iodes 
d’activité  successives,  et  que , quand  quelque  volcan  se  met  à vomir  des  laves  ou  des 
cendres,  les  mouvemeids  généraux  du  sol  s’interrompent  pour  quelque  te;nps. 


AMÉRIQUE  CENTRALE. 


TREMBLKMEXTS  DE  TERRE  LES  ELUS  REMARQUABLES  RESSENTIS  DANS  L’AMERIQUE  CENTRALE, 

ET  PLUS  SPÉCIALEMENT  À GUATEMALA,  PENDANT  LES  QUATRE  DERNIERS  SIECLES, 

AVEC  UN  CATALOGUE  CORRESPONDANT  DES  ERUPTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES  DES  VOLCANS  VOISINS. 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

ÉRUPTIONS  VOLC-ANIQDES. 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 

jA6().  (Rapporté  par  Oviedo 

1 46g.  Eruption  d’un  volcan  dit 

i67g-i68i. 

d’après  des  tradilions  loca- 
caies.  ) 

de  Suchitepcipie. 

i683-i684. 

iSaa.  (Volcan  de  Masaya.) 
i5a6.  (Volcan  de  Fuego.) 
i54i.  (Volcan  de  Fuego.) 

i687-i68g. 

1686.  (Volcan  de  Fuego. ) 

i5/ii.  Catastrophe  de  Ciiidad 
Vieja. 

i6gg.  (Volcan  de  E’uego.) 
1700.  (Volcan  de  Fuego.) 

1 565 

1 565.  Première  apparition  du 
volcan  de  Pacaya. 

1706.  (Volcan  de  Fuego. ) 

1707.  (Volcan  de  Fuego.) 

1075.  Très-t'orI  an  Salvador. 

1710.  (Volcan  do  Fuego.) 

1576-1577. 

i58i.  27  décembre.  (La  .Anti- 
gua Guatemala.) 

i58i.  (Volcan  de  Fuego.) 

1717.  27  et  28  aoûl.  (La  An- 
tigua.) 

1717.  ( \ olcan  de  Fuego.  ) 
1728.  (Volcan  d'frazu.) 

1582.  ( Volcan  de  Fuego.) 

1726.  (Volcan  d’IrazH.) 

t585.  (Volcan  de  Fuego.) 

1732.  (Volcan  de  Fuego.) 

1.5S6.  16  janvier  et  28  décem- 

1787.  (La  Antigua.) 

1787.  (Volcan  de  Fuego.) 

lire.  (La  Antigua.) 
lâgS.  (Salvador.) 
1607. 

1751.  (Guatemala.) 
1757. 

1765. 

1764.  (Moinotombo.) 

1 6 1 4 . ( Volcan  do  F uogo.  ) 
162.3.  (Volcan  de  Fuego.) 

1625.  (Salvador.) 

1773,  3 juin.  (La  Antigua.) 
1773.  2g  juillet.  ( Destruction 
de  La  Antigua  Guatemala; 

1770.  23  février.  (Apparition 
du  volcan  d’Izalco.) 

i643.  (Volcan  de  Sacalecoiula 
ou  San  Vicente?) 

1 65 1 . 18 lévrier.  (La  Antigua. ) 

i65i.  12  février.  (Volcan  de 

ressenti  jusqu’à  Mexico.) 

Pacaya.  ) 

1775.  1 et  2 juillet.  (Guate- 

1775.  1 et  2 juillet.  ( Volcan 

1O06.  (Salvador.) 
i657-i659-i663. 

i664.  (Volcan  de  Pacaya.) 

mala.  ) 

de  Pacaya.) 

1775.  (Volcan  au  Nicaragua.) 

Fin  de  1788  et  commencement 

1668.  (Volcan  de  Pacaya.) 

de  1784.  (Guatemala.) 

1670.  (Un  volcan  au  Nicara- 

I7g8.  (Guatemala.) 

1798.  (Recrudescence  du  vol- 

gna.) 

can  d’Izalco.) 

1671.  Aoiit.  (Volcan  de  Pacaya.) 

1799.  (Volcan  de  Fuegoj. 

1677.  Ji'illêL  (Volcan  de  Pa- 
caya.) 

i8o3.  (Recrudescence  du  vol- 
can d’Izalco.) 
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TREMBLEMEÎSTS  DE  TEUIIE. 


i8og.  ao  juillet.  (Très-fort  à 
Comayagua , Honduras.  ) 

l8  1 .T. 

i8ao.  1 9 octobre. (Honduras.) 

182 5.  Février.  (Ile  de  Roa- 
tban.  ) 

i83o.  Du  1"  avril  au  18  mai. 
Une  centaine  de  secousses  à 
Guatemala. 

i835.  ig  janvier.  Le  sol  trem- 
bla au  voisinage  du  volcan  de 
Conseguina,  mais  pas  à Gua- 
temala. 

i83().  22  et  a3  juillet.  (Plu- 
sieurs points  de  l’Amérique 
centrale.  ) 

1889.  21  mars  et  i"  avril. 
(Salvador.) 


ÉltCPTlONS  VOLCANIQEKS. 


1821.  (Volcan  au  Nicaragua.) 


1829.  (Volcan  de  Fiiego.) 


i835.  19  janvier.  (Éruption 
terrible  du  volcan  de  Conse- 
guina.) 


TREMBLEMENTS  DE  TEIUIE. 


i83g.  1-2  octobre.  ( Salvador, 
A8  secousses  en  eè  heures.) 
i8ii.  2 septembre,  6 heures 
du  matin.  (Carthago). 

1 84  è . ( San  J uan  de  Nicaragua.) 
i846.  .3o  janvier.  (Santo  Tho- 
mas de  Guatemala.) 

l85i-i853. 

1854.  1 6 avril.  (Ruine  de  San 
Salvador.  ) 

18.5.5.  (Guatemala.) 

i856.  (Guatemala.) 

i85g-i86o-i86i. 

1862.  19  décembre.  (Général 
au  Salvadoret  au  Guatemala.) 
Fin  1862  et  commencement  de 
i863.  ( 12  secousses  à Gua- 
temala. ) 


ÉREPTlOiNS  VOLCANIQLER. 


i844.  (Volcan  deSan  Miguel.) 
1847.  (Volcan  au  Nicaragua.) 


1855.  (Volcan  de  Fuego.) 

1856.  (Vocan  de  Fuego.  ) 


MEXIQUE. 


LISTE  COMPARATIVE  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  ET  DES  ERUPTIONS  VOLCANIQUES  LES  PLUS  REMARQUARLES 

PENDANT  LES  QUATRE  DERNIERS  SIECLES. 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 


i4y4.  Tradition? 

i4gg.  Idem. 

Entre  i5oo  et  1600,  7.8  trem- 
blements de  terre  très-forts 
dont  les  principaux  sont  ; 

i5ig.  Septembre.  (Aidour  de 
Puebla.) 

) .54o.  ( Autour  de  Puebla.) 

i542.  (Général  au  Mexique.) 

Entre  i545  et  i566,  fréquents 
autour  de  l’Orizaba. 


1 577.  3o novembre. (Mexique.) 


1607.  (Popocatepetl.) 
lâig.  (Volcan  près  de  Tlax- 
cala.) 

i520.  (Popocatepetl.) 
i54o.  (Volcan  près  de  Tlax- 
cala.) 

1.545.  (Orizaba.) 

i548.  (Popocatepetl.) 
i566.  (Orizaba.) 

1671.  (Popocatepetl.) 

1692.  (Popocatepetl.) 
i5g4.  (Popocatepetl.) 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


i6ig-i 629. 

i634.  (Vallée  de  Mexico.) 
1 687. 

i646. 


1678. 

1679.  4 mars. 

1680-1681-1682-1685. 
1687 

1688.  10  octobre.  (Général  au 
Mexique;  ressenti  en  même 
temps  à Lima.) 

1 689  à 1 698.  Toutesles  années. 

1689.  12  février.  (Général  au 
Mexique.) 

1697.  24  mars.  ( D'Acapulco  à 
Mexico  ). 


ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 
161 3.  (Orizaba.) 

1642.  (Popocatepetl.) 

1663.  (Popocatepetl.) 

1664.  (Tuxtia.  ) 

1664.  (Popocatepetl.) 

1665.  (Pnpocatepell. ) 

1687.  (Oriziiba.) 


1697.  (Popoeatepetl.) 
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TBEMBLEMEiNTS  DE  TERRE. 


1700-1 701-1703. 

1713. 

1717.  37  septembre.  (Général 
au  Mexique.) 

1732.  o5  février.  (Acapulco.) 

17/12.  1 g octobre.  (Vera  Cruz.) 

17/19.  (Destruction  de  Zapo- 
tlan.) 

1 7.03. 

175/1.  3o  août.  (Acapulco). 

1755. 

1768. 

1771. 

1772. 

1773. 

1776.  21  avril.  (Acapulco.) 

1 783.  g au  1 2 février.  (Guana- 
juatü.) 

1785.  (Général  au  Mexique). 

1786. 

1 787.  I A mars,  (.\capulco.) 

1787.  18  avril.  (Très-jjénéral 

au  Mexique.  De  San  Luis  de 
Potosi  à Oajaca  et  de  Vera 
Cruz  à Acapulco.  Direction 
S.  E.) 

1787.  /i  septembre.  (Mexico.) 

1789. 

1793.  2 mars,  22  etaSmai, 
28  juin,  a(i  août. 

179/1.  7 mar.s,  U beuros  et  1 1 
heures  du  soir.  (Mexico.) 

1799.  1 7 juin.  (Acapulco.) 

, 1800.  8 mars,  9 heures  du  ma- 

tin. (Mexico.) 

1800.  i7inar.s,  10  heures  18 
minutes  du  matin.  (Mexico.) 


ÉRDPTtOA'S  VOLCANIQUES. 


1736.  (Orizaba.) 

17/19.  (Colima.) 

17.59.  Apparition  du  .loruilo. 
1770.  (Colima.) 

1772.  (Tuxtla.) 

1779.  5 février.  (Orizaba.) 


1790.  (Popocatepetl.) 
1793.  (Tuxtla.) 

1795.  Mars.  (Colima.) 


TRE.MBLEMENTS  DE  TERRE. 


1801. 

1806-1807-181/1. 

1818.  3i  mai  et  fin  juillet. 
(Mexico.) 

1820.  /i  mai.  (Acapulco.) 

1821. 

1835.  Fin  mai.  (Mexico. ) 

1827.  29  mai.  (Général  au 
Mexique.) 

1827.  12  juin,  1 heure 3o  mi- 
nutes du  soir.  (Teliiiacan.) 

1828.  /i  février.  (Tabasco.) 

182g.  t9mai,9liouresdusoir. 

(Mexico.) 

i83/i.  1 1 mars,  10  heures  3o 
minutes  du  soir.  (D’Acapulco 
à Mexico.  ) 

i835.  6 janvier,  6 heures  3o 
minutes  du  matin.  (D’Aca- 
pulco à Mexico.) 

1 887.  9 août,  A heures  20  mi- 
nutes du  soir.  ( D’Acapulco  à 
Mexico.  Les  secousses  se  con- 
tinuèrent pendant  un  mois  à 
Acapulco.) 

1887.  18  octobre,  A heures  du 
soir.  (D'Acapulco  à Mexico; 
1 3o  secousses  à Acapulco.  ) 

i838.  Du  8 an  28  janvier. 
(Acapulco,  3 A secousses.) 

1839-18A1-18A2.  (Puebla.) 

i8A3. 

1 8A5.  7 avril,  3 heures  5a  mi- 
nutes du  soir.  (Presque  tout 
te  Mexique.) 

i8A5.  10  avril.  (Presque  tout 
le  Mexique.) 

i8A5.  27  novembre.  (Vera 
Cruz.  ) 

18/17.  ® 3 octobre.  ( Mexique  en 
général.) 

i853  à 1867.  (Presque  toutes 
les  années.) 

(Oct.  186/1  et  déc.  1865.) 


ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 

180A.  (Popocatepetl.) 

1818.  i5  février.  (Volcan  au 
Mexique.) 


i853.  (Tuxtla.) 
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RÉPUBLIQUE  UE  L’ÉQUATEUR. 


LISTE  COMPARATIVE  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  ET  DES  ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES 
LES  PLUS  REMARQUABLES  PENDANT  LES  TROIS  DERNIERS  SIECLES. 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 
1 53o-i  539-1 56o. 

1687-11)98. 

1760-1766. 


1 775-1785. 
1796-1795. 

1797- 

i8o2-i8o5-i8i 0. 


ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES. 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

ÉRUPTIONS  VOLCANTQUES. 

i8i6-i8j5-i8i6. 

1 3 mars  1 675.  Effroyable  érup- 
tion du  volcan  de  Tolima.) 
1578.  (Pichincha.) 

1660.  (Pichincha.) 

1732.  (Pnrace.) 

1819-1826-1837. 

Popayan  trembla  presque  cha- 
que jour  pendant  les  années 
1828-1829-1 83o. 
Tremblements  fréquents  lousles 

ans  de  i83o  à i835. 
i838. 

1768.  (Gotopaxi.) 
1776.  (Gotopaxi.) 

i83g. 

Popayan  trembla  presque  tous 
les  jours  en  1860. 

1861-1866. 

1796. 

i865. 

Galme  absolu. 

1867.  (Gnila). 

1 Le  volcan  Sangay  perpétuelle- 
1 ment  en  éruption  pendant  la 

premi  ère  moi ti  é d U X ix”  siècle. 

i 

i85o-i  861. 

1869.  (Purace). 

Il  esl  facile  de  recoimaîlre,  à l’inspection  de  ces  tableaux,  qu’il  n’y  a pas  une 
généralité  absolue  dans  la  marche  des  phénomènes,  non  plus  que  pour  aucune 
autre  manifestation  des  lois  de  la  nature;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
conclusions  déduites  de  l’examen  des  faits  sont  vérifiées  en  gros  par  l’ensemble  des 
observalious  recueillies  jusqu’à  ce  jour.  On  peut  donc  dire,  avec  une  certaine  appa- 
rence de  vérité,  que  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques,  étant 
des  manifestations  d’une  même  cause  originaire  diversement  caractérisées  par 
leurs  résultats  finals,  doivent  alterner  l’iin  avec  l’autre,  traduisant  chacun  à leur 
manière  les  mouvements  de  la  pyrosphère.  Ainsi,  à une  série  de  tremblements 
de  terre  généraux  témoignant  d’une  tendance  violente  des  fluides  ignés  au  mou- 
vement ascensionnel,  on  devra  naturellement  voir  succéder  une  ère  d’éruptions 
volcaniques,  accompagnées  ellés-inêmcs  d’accidents  se  manifestant  sous  la  forme 
de  tremblements  de  terre  locaux,  et  donnant  mi  quelque  sorte  satisfaction  à ces 
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lendances  en  leur  ouvrant  une  clientin  vers  les  régions  extérieures.  Les  éruplions 
doivent  aussi  s’arrêter  d’elles-mêines  lorsque  la  pyrosphère  a pu  entrer  dans  le 
ralnie,  après  s’êlre  suffisamment  épanchée  au  dehors;  les  cratères  se  cond)lenl,  les 
évents  se  ferment,  les  canaux  souterrains  s’oblitèrent,  et,  lorsque  les  mouvements 
séismiques  renaissent,  les  phénomènes  doivent  se  reproduire  dans  le  même  ordre, 
j-églé  d’avance  par  la  nature  même  des  choses.  11  faut  remarquer  que  nous  n’avons 
ri('ii  dit,  jusqu’à  présent,  de  la  violence  des  tremblements  de  terre;  c’est  qu’en 
ell'el  c’est  là  un  des  éléments  cpii  rendent  ces  phénomènes  moins  simples  en  fait 
(pi’en  théorie,  et  sur  lesquels  il  n’est  guère  possible  de  poser  quelque  affirmation 
précise.  L’intensité  présente  les  caractères  de  la  pins  grande  variabilité,  et  oscille 
entre  les  mêmes  limites  pour  les  tremblements  de  terre,  qu’ils  soienl^  généraux 
on  locaux;  les  uns  et  les  autres  ont,  à l’occasion,  détruit  des  villes  et  décimé  des 
populations,  et  la  seule  dilférence  se  trouve  en  ce  que  les  uns  se  font  craindre 
dans  un  cercle  plus  étendu  que  les  autres,  quand  ils  deviennent  assez  violents 
poiu’  être  redoutables. 


DES  CAUSES  QUI  PEUVENT  MODIFIER 


UTNTENSITÉ  OU  LA  FRÉQUENCE 


DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


On  a remarqué  depuis  longtemps  que  l’intensité  d’un  même  tremblenienl  de 
terre  pouvait  varier,  entre  des  limites  assez  écartées,  dans  deux  localités  voisines, 
mais  on  la  nature  du  sol  est  diflerente.  Il  n’y  a rien  d’extraordinaire,  en  effet,  à 
c<^  que  certaines  couches  obéissent  plus  facilement  que  d’autres  à nue  impulsion 
reçue,  et  à ce  cpie  certaines  roches  aient  la  propriété  de  transmettre  les  monvi'- 
inents  de  proche  en  proche  avec  une  intensité  et  une  rapidité  caractéristiques.  Cette 
vérité  a été  constatée  dans  l’Amérique  centrale,  et  est  parfaitement  admise  par  les 
habitants  eux-mêmes,  qui  ont  eu  assez  d’occasions  delà  reconnaître,  puisque,  par 
lin  malheureux  hasard,  presque  par  une  fatalité,  la  majeure  partie  des  grandes 
villes  et  des  capitales  sont  précisément  construites  dans  les  localités  où  le  sol  est 
le  plus  sensible  à l’influence  des  tremblements  de  terre.  L’expérience  leur  a ap- 
pris que  le  terrain  le  plus  mobile  était  composé  de  cette  roche  tufacée  blanchâtre, 
formée  presque  exclusivement  de  ponces,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  Tepe- 
laie  on  Talpetate  et  de  Tisate,  lorsqu’elle  est  tout  à fait  altérée  et  transformée 
en  une  masse  blanche  grenue.  Les  éléments  eux-mêmes  du  terrain  sont  légers  et 
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mobiles,  et,  eomme  il  garnit,  en  général , le  fond  de  larges  vallées  dans  lesquelles  il 
est  déposé  comme  dans  un  berceau,  et  où  il  flotte,  poui'  ainsi  dire,  à la  surface 
sans  faire  corps  avec  les  couches  profondes  de  la  croûte  solide,  on  conçoit  qu’il 
soit  aisément  soumis  à des  oscillations  plus  étendues  (|ue  celles  du  massif  qui  le 
supporte.  Outre  les  vallées  de  San  Salvador  et  de  la  Antigua,  célèbres  par  l’in- 
tensité de  leurs  tremblements  de  terre,  le  tuf  à ponces  en  garnit  beaucoup  d’au- 
tres, et  partout  on  le  considère  comme  un  excellent  conducteur  des  mouvements 
séismiques,  quoique  cela  n’empeche  pas  d’y  construire  des  villes  et  des  villages. 
Il  y a bien  longtemps,  d’ailleurs,  que  ces  propriétés  ont  été  remarquées  par  les 
indigènes,  et  le  irom  indien  de  la  vallée  de  San  Salvador,  vallée  de  Cuscallan,  a, 
en  langage  nabuatl,  la  signification  pittoresque  et  imagée  de  vallée  des  hamaes. 

On  peut  se  demander,  d’autre  part,  si  les  tremblements  de  terre  se  produisent 
indiftéremment  à toutes  les  époques  de  l’année,  ou  si  certaines  saisons  ont  le  pri- 
vilège de  favoriser  leur  frécpience.  Cette  question,  cpii  a beaucoup  occupé  les  mé- 
(éorologistes,  n’a,  jusqu’à  pi-ésent,  été  résolue,  pour  l’Amérique  centrale,  que  par 
les  ti’aditions  locales,  plus  ou  moins  fondées;  mais  tous  les  efforts  que  l’on  a faits 
pour  tirer  une  conclusion  sérieuse  de  la  comparaison  des  dates  n’ont  amené  aucun 
résidtat,  ce  qui  tient  peut-être,  il  faut  le  dire,  au  petit  nombre  d’éléments  précis 
(|ue  l’on  possède.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  publicpie,  dans  l’Ainéricpie  centrale, 
attribue  à l’iiiver,  et  surtout  au  mois  de  décembre,  le  monopole  à peu  près  exclu- 
sif des  tremblements  de  terre.  Un  bal)itant  de  la  Boca  Costa,  versant  du  Paci- 
fique, nous  disait,  en  nous  résumant  l’état  météorologique  de  ce  pays:  rr  Décembre, 
époque  des  tremblements  de  terre  précédés , en  général,  d’un  bruit  sourd  d’une 
"demi-minute il  y en  a aussi  quelquefois  en  juin.  7?  Dans  le  reste  de  la  ré- 

publique de  Guatemala,  sans  être  aussi  explicite,  on  admet  de  même  que  l’hiver 
est  habituellement  l’époque  des  tremblements  de  terre.  Cette  tradition  serait  à peu 
près  conforme  à celle  qui  existe,  d’après  Humboldt,  dans  la  province  de  Quito, 
où  l’on  " considère  les  tremblements  de  terre  comme  les  avant-coureurs  de  la  sai- 
"son  des  pluies,  w Mais,  comme  M.  Pissis,  établissant  un  fait  complètement  opposé 
à celui  qu’avance  Hundjoldt,  déclare  qu’au  Chili  et  au  Pérou  les  tremblements  de 
terre  sont  plus  fréquents  pendant  la  saison  des  pluies  qu’à  l’époque  des  sécbe- 
l’esses,  on  ne  sait  plus  guère  que  penser.  Nous  allons,  d’ailleurs,  discuter  en 
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([uel(|ues  mots  Popiiiion  que  Pou  professe  à Guatemala  et  voir  jusqu’à  quel  poiu! 
il  est  convenalRe  d’y  ajouter  foi. 

Si  nous  groupons  les  quelques  douzaines  d’observations  que  l’on  possède  avec 
dates  précises  sur  les  tremblements  de  terre  dans  les  quatre  derniers  siècles,  nous 
obtiendrons,  et  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  des  résultats  peu  signilicalifs, 
et,  qui  plus  est,  peu  concordants  suivant  les  auteurs. 

Ainsi  M.  Per  rey  donne,  à la  suite  de  son  catalogue,  le  résumé  suivant  : 

AMÉRIQUE  CENTRALE  ET  MEXIQUE. 


SIKCLRS. 

JA?iVlEK. 

rivRiEB. 

MAR.S. 

AVRIL. 

MAI. 

Jur«. 

JUILLET. 

AOÛT. 

SEPTEMBRE. 

OCTOBRE. 

.\0V6HBRE. 

DÉCEMBRE. 

DATE 

annuelle 

seu- 

lement. 

TOTAL. 

XVI^  ..... 

// 

// 

// 

// 

Il 

U 

Il 

Il 

H 

Il 

1 

// 

5 

K 

XVIl'’ 

// 

1 

2 

H 

II 

II 

II 

U 

U 

II 

II 

3 

7 

XVIIl'  

// 

3 

/i 

3 

II 

3 

2 

1 

3 

0 

n 

II 

() 

■îh 

xix' 

3 

3 

2 

3 
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2 
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1 
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3 

2 

3 

I 

3o 

.3 

5 

8 

5 

6 

5 

h 

9 

h 

h 

3 

3 

i5 

67 

i6 

i6 

1 0 

I 0 

D’après  cela,  les  deux  périodes  de  six  mois  correspondant  d’un  côté  à l’iiiver 
et  au  printemps,  de  l’autre  à l’été  et  à l’automne,  auraient  donné  l’une  et  l’autre 


le  même  chiffre  de  9 6. 

D’autre  part  nous  avons  trouvé  dans  les  notes  du  R.  P.  Cornette  les  éléments 
du  tableau  suivant  : 


AMÉRIQUE  TROPICALE. 


RÉOIOX'S. 

MARS. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIK. 

JUaLET. 

AOÛT. 

SEPTEMBRE, 

OCTOBRE. 

KOVS.VBRE. 

DÉCEMBRE. 

JANVIER. 

FÉVRIER. 

Colombie 

i3 

h 

1/1 

‘7 

k 

7 

9 

i/i 

to 

3 

10 

lO 

Amérique  centrale 

.3 

5 

7 

3 

26 

h 

8 

7 

i. 

5 

U 

5 

Mexique 

1 0 

1 1 

7 

1 2 

1 1 

6 

7 

5 

h 

7 

3 

1 1 

Antilles.  (D’après  M.  A.  Poey.) 

5 A 

53 

55 

A8 

53 

72 

69 

65 

/iS 

il 

45 

43 

83 

7'* 

83 

70 

9^‘ 

89 

• 86 

9' 

6a 

56 

•''9 

7-'> 

a38 

a53 

23g 

l 90 
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D’après  cola,  la  période'  de  six  mois  correspondant  à l’iiiver  et  an  printemps 
serait  restée  notablement  inférieure  à celle  qui  est  relative  à l’été  et  à t’aii- 


iomne. 

Mais  si,  an  lieu  de  combiner  entre  eux  des  éléments  incomplets,  nous  cber- 
ebons  à étudier  une  petite  série  d’années  pour  laquelle  on  a des  observations 
suivies  et  précises,  telles  que  celles  qui  sont  exécutées  au  Collegio  Tridentino  do 
Guatemala,  voici  ce  que  nous  trouverons  pour  cetle  localité  envisagée  isolé- 
ment. 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE  A GUATEMALA. 


ANNÉES. 

JANVIER. 

FivBIER. 

MARS. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

JUILLET. 

AOÛT. 

SEPTEMBRE 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

'809 

a 

3 

n 

i 

Il 

// 

Il 

1 

, 

n 

Il 

9 
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2 

i 

n 

n 

3 

1 
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1 

n 

H 

II 

II 
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1 

a 

II 

,, 

// 

1 

n 

/i 

U 

H 

II 

'1 
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II 

II 

II 

3 

I 

II 

II 

U 

II 

1 

6 
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7 

3 

3 

n 

II 

// 

U 

n 

II 

' 

2 
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7 

3 

7 

6 

3 

// 

6 

' 

II 

2 

1 0 

23 

16 

7 

1 9 

11  en  résulterait  que,  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  ayant  été  les  plus 
abondants  en  tremblements  de  terre,  la  période  de  six  mois  relative  à l’iiiver  et  au 
printenq)s  en  a présenté  34,  tandis  que  celle  qui  correspond  à l’été  et  à l’au- 
tomne n’en  a eu  que  28.  Il  est  évident  qu’on  ne  peut  l'ien  conclure  d’une  série 
d’années  aussi  courte  que  celle  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  cfue  les 
phénomènes  accidentels,  tels  qne  ceux  qui  se  sont  produits  à la  fin  de  1862  el  au 
commencement  de  i863,  prennent  une  valeur  relative  beaucoup  trop  considé- 
rable dans  un  chiffre  aussi  restreint.  On  ne  peut  pas  plus  baser  une  loi  sur  ces 
données  ({u’on  ne  peut  le  faire  sur  quelcjues  documents  épars,  sauvés  de  l’oubli 
dans  les  siècles  passés  par  quelques  circonstances  exceptionnelles.  Mais  qu’il 
nous  soit  permis  de  dire  que  les  observations  de  Guatemala  semblent  conlirmei 
la  tradition  cpii  existe  dans  ce  pays,  et  que,  comme  de  semblables  traditions  son 
presepu'  toujours  fondées  sur  quelque  chose  de  réel,  on  est  en  droit  d’espérei 
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que  des  recherches  poussées  dans  ce  sens  pourront  amener  à des  résidtals  inté- 
ressants. 


CAR4CÏÈRES  DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  DE  L’AMÉRtQUE  CENTRALE. 


Les  Iremblements  de  teri'e  de  FAmérique  centrale  ne  diffèrent  pas,  en  ce  <pii 
concerne  leurs  caractères  généraux,  de  ce  que  l’on  a observé  partout  ailleurs, 
soit  en  Europe  soit  en  Amérique.  Les  conditions  de  durée,  d’amplitude  d’oscil- 
lation, etc.,  sont  toujours  extrêmement  variables,  mais  elles  se  maintiennent  entre 
des  limites  qui  sont  partout  à peu  près  les  mêmes.  On  a remarqué  aussi  cpie  les 
secousses  n’étaient  pas  toujours  de  même  nature,  et  que  si,  le  plus  souvent,  elles 
se  manifestaient  sous  la  forme  d’oscillations  ondulatoires,  elles  pouvaient  aussi 
(pielquefois  revêtir  le  caractère  de  trépidations,  et  même  quelquefois  devenir  gira- 
toires. Il  y a à peine  quelques  années  que  l’étude  de  ces  phénomènes  a été  entre- 
prise à Guatemala  avec  une  direction  scientifique,  et  ce  n’est  que  dans  des  récits 
écrits  le  plus  souvent  sous  l’impression  de  la  terreur  et  par  des  esprits  à ten- 
dances peu  philosophiques  que  l’on  peut  chercher  des  documents  plus  ou  moins 
significatifs  pour  aborder  cette  question. 

Il  nous  semble  pourtant  que  fou  peut  admettre  que  les  tremblements  de  terre 
généraux  se  sont  presque  toujours  manifestés  sous  une  forme  ondulatoire,  tandis 
({lie  les  tremblements  de  terre  locaux  étaient  plus  fréquemment  des  trépidations. 
Lorsque  les  traditions  parlent  de  secousses  qui  se  sont  fait  sentir  en  même  temps 
à de  grandes  distances,  elles  les  peignent,  en  général,  comme  des  oscillations  sem- 
blant se  propager  à la  manière  des  vagues  dans  un  sens  bien  déterminé.  Quand  il 
s’agit,  au  contraire,  de  mouvements  locaux  du  sol , accompagnant  ou  annonçant  des 
éruptions  d’un  volcan  voisin,  on  parle  plus  souvent  d’une  secousse  brusque,  res- 
semblant à une  sorte  de  choc  frappé  de  bas  en  haut,  directement  au-dessous  de 
l’endroit  en  question.  Les  trépidations,  lorsqu’elles  ont  une  certaine  intensité, 
produisent  des  effets  beaucoup  plus  terribles  que  les  ondulations,  et  c’est  à des 
secousses  de  ce  genre-là  c[u’ont  été  dues  presque  toutes  les  grandes  catastrophes 
célèbres  dans  l’Amérique  centrale. 

Les  secousses  ondulatoires  ont  généralement  une  direction  assez  nettement  in- 
diquée, et,  sauf  d’assez  rares  exceptions,  cette  direction  est  toujours,  à peu  de 
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cliost!  près,  la  mèiue.  A Giialentala,  ou  a remarqué  que,  dans  presque  tous  les 
Irembleiueiils  de  terre,  les  moiivemeuts  seniblaieut  venir  du  sud-ouest  et  se  pro- 
])ager  sous  la  forme  d’ondes  marebaut  vers  le  noi'd-est.  Il  ne  faudrait  pas  accep- 
tei'  trop  complètement  l’opinion  publique  sur  ce  point,  parce  (pi’elle  est  toujours 
préoccupée  de  relier  les  tremblements  de  terre  aux.  volcans  qui  sont  en  activité 
pendant  qu’ils  se  produisent,  et  que,  grâce  à cette  tendance,  les  esprits  trouveid 
(fuelqiiefois  des  directions  là  où  il  n’y  en  a pas.  Mais,  cette  petite  réserve  faite, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  secousses  vieuuent  presque  toujouj's  du  sud- 
ouest,  ainsi  que  le  prouvent  les  observations  faites  à l’observatoire  du  Collegio 
Tridentino.  On  peut  voir,  en  particulier,  dans  la  liste  reproduite  ci-après  et  em- 
pruntée à la  brochure  de.  M,  J.  A.  Li/arzaburu,  professeur  au  Collegio  Tridentino, 
(pie,  sur  les  cpiatorze  tremblements  de  terre  delà  Onde  1862  et  du  commencement 
de  i863,  onze  ont  présenté  la  direction  du  sud-ouest;  un  a commencé  par  le  sud- 
sud-ouest,  pour  passer  au  sud-sud-est,  et  deux  enOn  sont  venus  du  sud-sud-est. 
Dans  son  opuscule,  d’ailleurs  fort  rernaiajuable , le  savant  professeur  de  Guate- 
mala nous  semble  un  peu  trop  dominé  par  la  préoccupation  d’expliquer  ces  chan- 
gements de  direction  par  l’influence  immédiate  des  foyers  volcaniques  et  par  le 
transport  de  la  puissance  éruptive  d’un  point  à l’autre,  grâce  à des  communications 
souterraines.  Mais,  si  l’on  n’adopte  point  complétemeid  ses  conclusions,  peut-être 
un  peu  trop  exclusives,  on  ne  doit  pas  moins  lui  être  reconnaissant  des  savantes 
recherches  (pi’il  accumule  depuis  quelques  années,  et  espérer  que  la  continuation 
de  ses  travaux  dotera  la  science  de  précieux  matériaux.  Il  demeure  donc  établi, 
grâce  aux  observations  faites  au  Collegio  Tridentino,  qu’à  Guatemala  les  secousses 
de  tremblements  de  terre  ont  habituellement  la  direction  du  sud-ouest,  et  que, 
sur  ce  point  encore,  l’opinion  publicpie  n’est  pas  en  opposition  avec  la  réalité  des 
faits,  sans  qu’on  puisse  pourtant  donner  à ses  conclusions  une  valeur  plus  absolue 
qu’elles  ne  le  comportent.  Il  est  à remarquer  cpie  cette  direction  du  sud-ouest,  à 
peu  près  perpendiculaire  à celle  du  système  volcanique,  coïncide  avec  la  direc- 
tion qu’affecteni  aussi  presque  toujours  les  secousses  ondulatoires  à Mexico.  Mais, 
comme,  d’après  les  notes  du  R.  P.  Cornette,  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à 
fait  de  même  à Truxillo  (Côte  de  l’Atlantique,  Honduras),  et  que  l’on  sait,  pai- 
plusieurs  autres  observateurs,  que  les  variations  de  direction  sont  fré([uentes  en 
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d’aulres  points  de  la  zone  séismisque  de  l’Amérique  tropicale,  il  ne  faudrait  pas 
trop  se  hâter  de  poser  des  conclusions  qui  ne  sont  pas  établies  par  un  assez  grand 
nombre  d’ol)servations  précises,  pour  avoir  une  valeur  certaine. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition  horaire  des  tremblements  de  terre  dans 
l’Amérique  centrale,  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  certain  à cause  du  manque 
de  documents.  Ainsi  nous  trouvons  une  note  du  R.  P.  Cornette,  répartissant  de 
la  manière  suivante  ceux  dont  l’heure  lui  était  connue  : 

Matin.  Jour.  Soir.  Nuit. 

20.  i8.  19. 


On  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion,  non  plus  que  des  secousses  de  dé- 
cembre 1862  et  janvier  i863,  dont  trois  seulement  se  sont  produites  de  minuit 
à midi,  tandis  que  onze  oïd  eu  lieu  de  midi  à minuit,  parce  que  ce  n’est  là  qu’un 
fait  isolé  et  qui  ne  prouve  rien. 

U est  à peu  près  démontré  que  dans  l’Amérique  centrale,  aussi  bien  que  par- 
tout ailleurs,  les  tremblements  de  terre  se  produisent  par  tous  les  temps  et  sans 
qu’il  soit  possible  de  saisir  un  lien  quelconque  entre  eux  et  les  phénomènes  mé- 
téorologiques qui  les  accompagnent.  On  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant,  où  sont  indiqués  les  tremblements  de  terre  qui  ont  agité 
Guatemala  en  décembre  1862  et  janvier  i863,  ainsi  que  tous  les  détails  météo- 
rologiques nécessaires  pour  faire  comprendre  nettement  quel  était  l’état  de  l’at- 
mosphère. 
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TREMBLEMENTS  DE  TERRE  RESSENTIS  À GUATEMALA 

EN  DÉCEMBRE  1862  ET  JANVIER  1863, 

AVEC  LES  INDICATIONS  DES  PARTICULABITIiS  METEOROLOGIQUES  QUI  LES  ONT  ACCOMPAGNES. 

(J.  A.  Lizabzaduru.  s.  J.) 


JOUR 

DU  MOIS. 

HEURE. 

DIRECTION. 

OSC.lL- 

LATIONS 

en 

MILLIMÈTRES. 

DURÉE 

en 

SECONDES. 

TEMPÉ- 

RATURE. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

VENT. 

HAUTEUR 

barométrique. 

VARIATION 

MAGNÉTIQUE. 

1 9 déc.  . . 

7 h.  25'  s. 

S.S.O.,  s.  S.E. 

160  "■/“ 

114 

J 2^0 

Quelques  nuages. 

N.  N.  E. 

Modéré. 

643,55 

2'00" 

20 

5 h.  A5'  s. 

s.  s.  E. 

60 

10 

9.2 

Id. 

N.  N.  E. 

Très-faible. 

643,3i 

2'42" 

20 

5 h.  5o'  s. 

S.  S.  E. 

90 

36 

9.2 

Id. 

Id. 

643,3i 

2'42" 

26 

2 h.  s. . . . 

S.  0.  • 

3 

1 2 

2 1 ,2 

A moitié  couvert. 

N.  N.  E. 
Modéré. 

689,88 

2'3g" 

27 

6 h.  3o'  s. 

s.  0. 

5 

5 

i3  ,0 

Couvert. 

E.  N.  E. 
Très -faible. 

642, 08 

i'i4" 

28 

3 h.  3o'  s. 

s.  0. 

4,5 

6 

12  ,6 

A moitié  couvert. 

N.  E. 

Très-faible. 

64 1,1 8 

1^22" 

3o 

5 h.  m.  . . 

s.  0.. 

3,5 

2 

9.2 

Clair. 

E.  N.  E. 
Très -faible. 

64i,6o 

2'l  2" 

3i 

3 h.  45'  s. 

s.  0. 

0,5 

1 

1 2 ,0 

Couvert. 

N.  N.  E. 
Faible. 

642, 4o 

i'33" 

h janv. . . 

1 1 h.  20'  s. 

s.  0. 

4,0 

10 

20  ,6 

Quelques  nuages. 

N.  N.  E. 
Modéré. 

64o,oo 

2'58" 

8 

1 1 h.  55'  s. 

s.  0. 

5,0 

3 

17  ,0 

Presque  entièrement 
couvert. 

Id. 

0^1  i,5o 

t’2,5" 

10 

8 h.  m . . , 

s.  0. 

7.0 

3 

i4  ,2 

Couvert. 

N.  N.  E. 
Faible. 

640,75 

l'ûS" 

<5 

3 11.  ni.  . . 

s.  0. 

5,0 

1 1 

i3  ,2 

Clair. 

S.  S.  0. 
Faible. 

64o,oo 

i'i6" 

20 

1 11.  3o'  s. 

s.  0. 

3,0 

6 

12  ,8 

A moitié  couvert. 

N. 

Faible. 

64  2,60 

i'i6" 

2 ^1 

U 11.  1 1'  s. 

s.  0. 

2,0 

2 

22  ,0 

Clair. 

N.N.E. 

Modéré. 

6ûi,oo 

3' 

On  y verra  que  toutes  les  conditions  météorologiques,  température,  hauteur 
barométrique,  état  du  ciel,  vent,  variation  magnétique,  sont  restées  presque 
exactement  ce  quelles  auraient  dû  être  à cette  époque  de  l’année  et  aux  heures 
indiquées,  s’il  ne  s’était  produit  aucune  secousse  de  tremblement  de  terre.  Pour- 
tant, si  l’on  voulait  absolument  trouver  quelque  chose  de  particulier,  on  pourrait 
constater  que  le  ciel  a été  un  peu  plus  couvert  qu’il  ne  l’est  d’ordinaire  pendant 
la  saison  sèche,  ({ue  l’atmosphère  a été  exceptionnellement  calme  après  une  pé- 
riode de  vents  du  nord  très-violents  qui  avaient  souillé  au  commencement  de 
décembre  1862,  enfin  que  la  variation  magnétique  a été  quelquefois  un  peu  plus 
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faible  que  d’habitude.  Quoique  cette  question  ne  nous  semble  avoir,  surtout  dans 
le  cas  présent,  cpi’un  intérêt  tout  à fait  secondaire,  nous  y insistons'  un  peu, 
parce  que,  pendant  un  certain  temps,  l’observatoire  de  Guatemala  avait  une  ten- 
dance marquée  à considérer  les  tremblements  de  terre  comme  intimement  liés 
à des  phénomènes  thermo-magnétiques , et  recherchait  avec  grand  soin  toutes  les 
particularités  météorologiques  qui  les  accompagnaient.  On  avait  cru  remarquer 
ainsi  que,  sans  que  le  baromètre  variât  d’une  façon  sensible,  il  y avait  une  sur- 
élévation du  thermomètre  dans  les  jours  précédant  un  tremblement  de  terre,  que 
l’hygromètre  indiquait  une  grande  sécheresse,  et  que  l’évaporation,  très-forte  avant 
le  phénomène,  diminuait  rapidement  après  qu’il  s’était  produit.  On  avait  remar- 
qué que,  quelque  temps  avant  les  secousses,  il  y avait  entre  deux  vents,  généra- 
lement nord-norcl-est  et  sud-sud-ouest,  une  lutte  qui  s’arrêtait  tout  à coup  et 
faisait  place  à un  calme  parfait  au  moment  du  tremblement  de  terre;  le  ciel  était 
souvent  couvert  de  cirrus,  et,  si  une  abondante  pluie  orageuse  venait  à se  décla- 
rer, la  tendance  aux  tremblements  de  terre  s’arrêtait.  On  croyait  encore  c|ue  les 
actions  électriques  et  magnétiques  subissaient  l’influence  du  phénomène,  les  dé- 
charges des  batteries  augmentant  d’intensité,  et  les  variations  de  l’aiguille  aiman- 
tée étant  soumises  à une  légère  perturbation.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  portés 
a donner  à ces  conclusions  une  généralité  absolue,  et  à croire  qu’elles  aient  été 
vérifiées  dans  tous  les  cas  c[ui  ont  été  étudiés,  nous  devons  pourtant  penser 
qu’elles  s’appuient  sur  quelque  chose  de  vrai  et  de  bien  constaté,  puisqu’elles  sont 
le  reflet  de  l’opinion  de  savants  sérieux  et  d’observateurs  consciencieux.  C’est  à 
ce  titre  seulement  que  nous  les  reproduisons  ici,  mais  en  déclarant  qu’il  sera  fort 
intéressant  de  voir  si  les  travaux  postérieurs  vérifieront  ces  hypothèses , dont  la 
valeur  sera  peut-être  mieux  démontrée  plus  tard  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

EFFETS  DES  TIîEMBLEMEXTS  DE  TEURE  DANS  L’AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Les  effets  des  tremblemeirts  de  terre  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  l’Amé- 
rique centrale  que  dans  toute  la  région  séismique  de  l’Amérique  tropicale,  et  ils 
causent  parfois  d’épouvantables  désastres;  mais,  par  leur  fréquence  même,  ces 
phénomènes  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  prestige  sur  l’esprit  des  po- 
pulations, accoutumées  à vivre  avec  eux  et  à lutter  incessamment  contre  eux.  S’il 
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est  vrai  que , quand  une  ville  entière  est  renversée  d’un  seul  coup , les  habitants 
s’abandonnent  au  désespoir  et  à l’épouvante  avec  plus  de  facilité  que  ne  le  ferait 
une  race  plus  énergique,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  qu’une  maison  détruite, 
qu’une  église  crevassée,  ne  les  émeut  guère  et  qu’ils  restent  à peu  près  in- 
différents pour  des  phénomènes  qui  mettraient  sur  pied  toute  une  cité  euro- 
péenne. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  secousses  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui 
affectent  l’allure  de  trépidations;  mais  les  ondulations  peuvent  aussi  produire  des 
résultats  terribles,  surtout  cpiand  elles  se  répètent  à des  intervalles  très-rappro- 
chés,  ou  bien  quand  elles  acquièrent  une  amplitude  inusitée.  Ainsi  les  secousses 
ondulatoires  du  mois  d’avril  i83o  renversèrent  une  grande  quantité  de  maisons 
à Guatemala , mais  aussi  le  nombre  en  fut  réellement  extraordinaire.  Elles  com- 
mencèrent le  1®'’  avril,  et  se  continuèrent  faiblement  jusqu’au  12  , où  il  y en  eut 
trente-cinq  dans  la  même  journée  ; le  2 1 , il  s’en  produisit  cinquante-deux  entre 
li  heures  du  matin  et  5 heures  du  soir.  Les  édifices,  ébranlés  par  une  semblable 
série  de  mouvements,  ne  purent  plus  résister  au  choc  violent  cpii  se  fit  sentir  le 
28  à 9 heures  du  soir;  et,  comme  pour  compléter  les  ruines,  de  petites  secousses 
se  firent  encore  sentir  avec  intermittence  jusqu’au  18  mai  de  la  même  année. 

De  même,  les  tremblements  de  terre  de  la  fin  de  1862  causèrent  de  graves 
désordres  dans  lés  deux  capitales  de  Salvador  et  de  Guatemala,  ainsique  dans  toutes 
les  villes  situées  entre  elles;  mais  la  marche  du  phénomène  fut  différente.  11  se 
produisit  d’abord,  le  19  décembre  1862,  à 7 heures  28  minutes  du  soir,  une  très- 
violente  secousse  de  160  millimètres  d’amplitude,  et  une  série  d’autres  petits 
mouvements  ondulatoires,  continués  pendant  .plusieurs  jours,  achevèrent  <;e 
qu’avait  commencé  le  premier.  Nous  avons  ressenti  nous-mêmes,  le  9 août  186G, 
à 7 heures  1 minute  du  matin,  pendant  que  nous  faisions  l’ascension  du  volcan 
d’Atitlan,  un  tremblement  de  terre  assez  violent,  qui  s’est  manifesté  sous  la  forme 
de  trois  ondulations  successives,  d’une  durée  d’à  peu  près  une  seconde  chacune, 
la  première  étant  la  plus  forte.  Ce  tremblement  de  terre  fut  ressenti  à la  même 
heure  à Guatemala,  et,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  assez  fort  pour  renverser  des 
maisons,  nous  avons  pu  constater  l’énergie  de  ses  effets  par  les  effrayants  ébou- 
lenients  dont  il  détermina  la  production  dans  les  ravins  du  volcan. 
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On  peut  dire,  sans  exagération,  que  les  tremblements  de  terre  ont  parsemé 
l’Amérique  centrale  de  ruines;  mais  les  deux  plus  terribles  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  sont  celui  du  29  juillet  1 778,  qui  détruisit  la  Antigua  Guatemala, 
et  celui  du  16  avril  i854,  qui  causa  la  ruine  de  la  ville  de  San  Salvador. 
Nous  allons  donner  quelques  brèves  indications  sur  ces  catastrophes,  d’après  des 
documents  officiels. 

La  ville  qui  porte  actuellement  le  nom  de  La  Antigua  Guatemala,  ou  plus 
simplement  de  La  Antigua  (l’ancienne)  a été,  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  ca- 
pitale du  pays,  jusqu’à  l’époque  où  .elle  fut  abandonnée  par  les  autorités  et  les 
principaux  habitants  à la  suite  des  tremblements  de  terre  qui  lavaient  devastee. 
Elle  avait  été  fondée  en  i542,  pour  remplacer  la  première  capitale,  qui  s’élevait 
autrefois  sur  l’emplacement  où  est  aujourd’hui  le  gros  village  de  Ciudad  Vieja  (la 
vieille  ville)  et  qui  disparut  elle-même  à la  suite  d’une  épouvantable  catastrophe 
dont  voici  le  récit,  extrait,  ainsi  que  tout  ce  qui  suit,  de  l’ouvrage  publié  au  com- 
mencement du  siècle  par  l’historien  Juarros  et  intitulé  : Compendio  de  la  historia 
de  la  Ciudad  de  Guatemala  (t.  1,  tr.  II,  ch.  xi,  p.  228  et  suivantes). 

w La  plus  effrayante  calamité  qui  eût  encore  affligé  cette  ville  infortunée  se  pro- 
duisit le  11  septembre  i5/n  au  matin.  Il  avait  plu  d’une  hiçon  incessante  ef 
avec  une  très-grande  violence  pendant  les  trois  journées  précédentes,  particulière- 
ment pendant  la  nuit  du  10,  où  l’eau  semblait  tomber  plutôt  comme  une  cataracte 
que  comme  de  la  pluie;  il  est  impossible  de  décrire  la  fureur  du  vent,  les  lueurs 
perpétuelles  des  éclairs , les  éclats  effrayants  du  tonnerre.  Le  1 1 , à 2 heures  du 
matin,  les  secousses  de  tremblement  de  terre  étaient  si  violentes,  que  l’on  ne 
pouvait  se  tenir  debout;  les  chocs  étaient  accompagnés  de  bruits  souterrains 
qui  causaient  une  épouvante  générale.  Bientôt  après,  un  immense  torrent  d’eau 
se  précipita  du  sommet  de  la  montagne,  entraînant  avec  lui  d’énormes  quar- 
tiers de  roc  et  des  arbres  gigantesques;  il  descendit  précisément  sur  la  mal- 
heureuse ville,  détruisant  presque  toutes  les  maisons,  et  ensevelissant  un  grand 
nombre  d’habitants  sous  les  ruines.  Entre  autres,  Dofia  Béatrice  de  la  Gueba, 
veuve  de  Pedro  xAlvarado,  perdit  la  vie  dans  cette  catastrophe,  w 

Depuis  l’époque  de  sa  fondation,  l’instoire  de  la  Antigua  n’est  qu’une  série 
presque  ininterrompue  de  désastres  : «Plusieurs  secousses  violentes  de  tremble- 
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ment  s de  terre  furent  ressenties  à diverses  époques.  Celui  de  i565  endommagea 
sérieusement  plusieurs  des  principaux  édifices.  Ceux  de  lôyô,  1676  et  1677  ne 
furent  pas  moins  ruineux.  Le  97  décembre  i58i,  la  population  fut  de  nouveau 
alarmée  par  le  volcan  (de  Fuego),  C[ui  commença  à rejeter  du  feu,  et  la  c|uantité 
de  cendres  projetées  en  fair  fut  si  considérable,  cpie  le  soleil  en  fut  entièremeni 
obscurci,  et  qu’il  fallut,  dans  la  ville,  allumer  des  lumières  à midi. 

wLes  années  i585  et  1 586  furent  extrêmement  terribles.  Le  16  janvier  i585, 
on  ressentit  des  tremblements  de  terre,  et  ils  se  continuèrent,  pendant  toute  cette 
année  ainsi  cpie  pendant  la  suivante,  avec  une  telle  fréquence,  qu’il  n’y  eut  pas, 
pendant  toute  cette  période,  un  intervalle  de  huit  jours  sans  qu’on  ressentît  un 
choc  plus  ou  moins  violent.  Pendant  des  mois,  des  flammes  s’échappèrent  inces- 
samment de  la  montagne,  et  augmentèrent  encore  la  consternation  générale. 
L’événement  le  plus  grave  de  toute  cette  série  de  malheurs  eut  lieu  le  28  dé- 
cembre i586,  et  la  ville  entière  fut  de  nouveau  transformée  en  un  monceau  de 
ruines,  sous  lesquelles  étaient  ensevelis  un  grand  nombre  de  ses  infortunés  habi- 
tants. La  terre  trembla  avec  une  telle  violence,  que  le  sommet  de  plusieurs  col- 
lines élevées  lut  précipité  dans  la  plaine  et  que  de  profonds  abîmes  s’ouvrirent  en 
plusieurs  endroits  dans  le  sol. 

«Le  18  février  i65i,  on  entendit  tout  à coup  un  bruit  souterrain  extraordi- 
naire, auquel  succédèrent  immédiatement  trois  chocs  violents,  à très-court  inter- 
valle l’im  de  l’autre,  qui  renversèrent  beaucoup  d’édifices  et  en  endommagèrent 
d’autres.  Les  tuiles  des  toits  des  maisons  furent  dispersées  dans  toutes  les  direc- 
tions comme  des  fétus  de  paille  par  un  ouragan;  les  cloches  des  églises  se  mirent 
en  branle,  des  quartiers  de  roc  se  détachèrent  des  montagnes,  et  les  bêtes  sau- 
vages elles-mêmes  furent  tellement  épouvantées,  que,  quittant  leurs  retraites, 
elles  vinrent  se  réfugier  près  des  habitations  des  hommes. 

tr  L’année  1717  fut  mémorable.  Pendant  la  nuit  du  27  août,  la  montagne 
commença  à vomir  des  flammes,  accompagnées  d’un  bruit  souterrain  continuel. 
La  nuit  du  28,  l’éruption  augmenta  de  violence,  et  l’effroi  des  habitants  devint 
plus  grand.  Les  images  des  saints  fureni  portées  en  procession,  des  prières  pu- 
bliques furent  dites  journellement,  mais  la  terrifiante  éruption  continuait  tou- 
jours, et  elle  fut  suivie,  pendant  plus  de  quatre  mois , par  de  frécpientes  secousses  de 
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Iremblemenls  de  terre.  Enfin,  pendant  la  nuit  du  29  septembre,  il  sembla  que 
c’en  était  fait  de  Guatemala  et  que  la  ville  allait  être  détruite  de  fond  en  comble. 
Il  y eut  des  ruines  terribles  dans  les  édifices  publics  ; bien  des  maisons  furenf 
renversées,  et  toutes  subirent  des  atteintes  plus  ou  moins  violentes,  mais  c’est 
dans  les  églises  qu’eut  lieu  la  plus  grande  dévastation. 

rr L’année  1778  fut  l’époque  la  plus  douloureuse  dans  les  annales  de  la  métro- 
pole; elle  fut  alors  détruite,  cette  belle  capitale,  et  ne  se  releva  plus  jamais  de  ses 
ruines.  Le  29  juillet,  à k heures.de  l’après-midi,  à peu  près,  on  ressentit  une 
épouvantable  vibration , et  bientôt  après  commença  la  terrible  convulsion  qui 
décida  du  sort  de  cette  ville  infortunée.  Le  7 septembre , il  y eut  un  autre  trem  - 
blement de  terre  qui  renversa  tous  les  édifices  qui  u’avaient  été  qu’endommagés 
par  celui  du  29  juillet,  et  enfin,  le  i3  déceml)re,  un  autre,  plus  violent  encore, 
vint  achever  l’œuvre  de  destruction,  n 

C’est  à la  sui  te  de  cette  catastrophe  que  la  capitale  fut  transportée  dans  la  vallée 
de  Las  Vaccas,  à l’endroit  011  s’élève  actuellement  Guatemala. 

La  république  de  Salvador  a eu  aussi  sa  capitale  détruite  par  un  tremblement 
de  terre,  et  a voulu  la  transporter  dans  un  autre  endroit,  à Santa  Tecla,  où  l’on  a 
essayé  de  créer  une  Nueva  San  Salvador.  Mais  l’amour  des  habitants  pour  leur 
ancienne  ville  a été  le  plus  fort,  ils  y sont  restés,  et  elle  se  relève  aujourd’hui  de 
ses  ruines,  malgré  le  triste  état  dans  lequel  elle  avait  été  mise.  Voici  le  récit  de 
cet  événement,  tel  qu’il  est  donné  dans  le  Boletin  extraordinario  del  Gobierno  del 
Salvador  du  2 mai  1 8 5 4 : 

« La  nuit  du  1 6 avril  j 8 5 4 restera  pour  le  peuple  du  Salvador  un  pénible 
et  amer  souvenir.  Dans  cette  malheureuse  nuit,  notre  belle  et  tranquille  capitale 
a été  transformée  en  nn  monceau  de  ruines.  Des  mouvements  du  sol  furent  res- 
sentis, pendant  la  matinée  du  jeudi  saint,  accompagnés  de  bruits  comparables  à 
ceux  d’une  lourde  artillerie  roulant  sur  le  pavé,  ou  d’un  tonnerre  éloigné.  Le 
peuple  fut  un  peu  alarmé  par  ces  phénomènes,  mais  cela  ne  l’empêcha  pas  de  se 
réunir  dans  les  églises  pour  célébrer  la  solennité  de  la  journée.  Le  samedi,  tout 
était  tranquille,  et  la  confiance  avait  reparu.  Le  peuple  des  environs  se  rassembla 
comme  d’habitude  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques.  La  nuit  du  samedi  fu.t  tran- 
quille ainsi  que  tout  le  dimanche.  Il  est  vrai  que  la  température  était  très-élevée, 
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mais  l’atmosphère  était  calme  et  sereine.  Pendant  les  trois  premières  heures  de 
la  soirée,  il  n’arriva  rien  d’extraordinaire,  mais,  à 9 heures  1/2,  une  violente 
secousse  de  tremblement  de  terre,  survenant  sans  les  bruits  préliminaires  habi- 
tuels, vint  alarmer  toute  la  ville.  Bien  des  familles  quittèrent  leurs  maisons  pour 
s’arranger  des  campements  sur  les  places  publiques,  tandis  que  d’autres  se  pré- 
paraient à passer  la  nuit  dans  leurs  cours, 

rr Enfin  à 11  heures  moins  10  minutes,  sans  aucun  avertissement,  la  terre 
commença  à s’agiter  et  à trembler  avec  une  force  si  épouvantable , qu’en  moins  de 
1 O secondes  toute  la  ville  était  renversée.  Les  craquements  des  maisons  et  des 
églises  terrifiaient  les  citoyens,  enveloppés  dans  un  épais  nuage  formé  par  la 
poussière  qui  s’échappait  des  ruines.  Impossible  de  se  procurer  une  goutte  d’eau 
pour  venir  au  secours  des  gens  blessés  ou  étouffés;  les  puits  et  les  fontaines 
étaient  comblés  ou  desséchés 

ffLa  destruction  fut  effectuée,  avons-nous  dit,  dans  les  dix  premières  secondes, 
mais  les  secousses  suivantes  n’en  furent  pas  moins  terribles  et  accompagnées  d’un 
bruit  effrayant  qui  se  produisait  sous  nos  pieds;  si  elles  n’eurent  pas  de  résultats 
considérables , c’est  c[ue  la  première  ne  leur  avait  pas  laissé  grand’ chose  à rava- 
ger  On  a trouvé  c{ue  beaucoup  moins  de  citoyens  qu’on  ne  le  pensait 

d’abord  ont  perdu  la  vie  dans  cet  accident,  et  il  semble  maintenant  probable 
(pie  le  nombre  des  morts  ne  dépassera  pas  une  centaine,  et  celui  des  blessés 
une  cinquantaine 

ce  Les  mouvements  de  la  terre  continuent  toujours  avec  des  secousses  violentes, 
et  le  peuple,  craignant  que  toute  la  cité  ne  soit  engloutie  dans  quelque  gouffre 
ou  ensevelie  par  une  éruption  soudaine  du  volcan  (qui  semble  annoncée  par  une 
odeur  sulfureuse  intense  remplissant  fatmosphère),  s’empresse  de  s’enfuir,  em- 
portant ce  que  chacun  a pu  sauver,  ses  dieux  lares,  les  doux  souvenirs  de  son 
enfance,  et  quelques  animaux  domestiques,  peut-être  la  seule  propriété  qu’ils 
aient  pu  conserver  pour  le  soutien  de  leurs  familles,  s’écriant  avec  Virgile  : 

Nos  patriæ  fines  et  dulcia  linquimus  arva.  « 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ces  récits,  qui  suffisent  à prouver  quels  terribles 
effets  produisent  les  tremblements  de  terre  dans  l’Amérique  centrale,  lorsqu’ils 
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dépassent  leurs  proportions  ordinaires.  En  moins  d’un  siècle,  deux  florissantes 
capitales  ont  été  transformées  en  des  monceaux  de  ruines;  il  y a vingt  ans  à peine, 
des  centaines  de  personnes  périssaient  sous  les  décombres  de  leurs  demeures,  et 
qui  sait  ce  que  réserve  encore  l’avenir  à ces  infortunés  et  merveilleux  pays,  aux- 
quels la  Providence  semble  avoir  infligé  comme  compensation  de  leur  splendeur 
et  de  leur  richesse  ce  terrible  fléau  dont  la  puissance  étrange  domine  le  génie  de 
rbomme.  Que  dirions-nous  de  plus?  Aussi  bien  nous  faut-il  arriver  au  terme  de 
notre  travail,  et  souhaiter  que  ces  quelques  recherches  puissent  contribuer  un 
jour  au  succès  des  tentatives  que  fera  quelque  grande  intelligence  pour  déchirer 
le  voile  dont  sont  environnés  ces  mystérieux  phénomènes  de  la  nature. 


\ 
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TABLEAUX  D’ITINÉRAIRES 

DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  SALVADOR  ET  DE  GUATEMALA. 


DISTANCES 

CHIFFRE 

COMMERCE 

NATURE 

I.Or.ALITÉS. 

DK  LA  POPULATION 

DBS  VOIES 

et  répniTiticn 

BT  INDÜSTIUB. 

TOTALES. 

PARTIELLES. 

entre  les  diverses  races. 

DE  COMMUNICATION. 

Küom. 

Kilom. 

NATURE  DU  PAYS 

TRAVERSÉ 

PAR  LB  CHEMIN. 


L DE  LA  UNION  À GUATEMALA. 


2/1 

28 


LA  m\o^. 


Los  Alniendros.  . 

SAN  MIGUEL 


•2,000  à 2,200  habitants, 
surtout  métis,  et  linéi- 
ques négociants  étran- 
gers de  race  blanche. 
On  y voit  aussi  quel- 
ques indiens  Nahuntl 
du  village  voisin  de 
Concliagua. 


Petite  venta  habitée  par 
quelques  métis. 

Grande  ville  de  8,000 
à 10,000  habitants, 
surtout  métis,  et  un 
certain  nombre  de  né- 
gociants de  race  blan- 
che étrangers  et  indi- 
gènes. 


IVincipal  port  de  mer  du 
Salvador.  Contre  im- 
portant pour  l’expor- 
lalion  des  denrées  du 
Salvador  et  l’impor- 
tation des  produits 
européens  par  les 
paqueliots  à vapeur 
de  la  Panama  RaiU 
Boaâ  Company , pas- 
sant tous  les  quinze 
jours. 


Chemin  battu , sur 
leipiel  peuvent  cir^ 
culer  quelques 
grossicros  cliur- 
reltes  à roues  plei- 
nes, Irai  NCOS  par 
des  bœufs  (C«miKO 
carretero  ). 


Terrain  peu  ondulé,  à 
sol  argileux  et  sous- 
sol  basaltique.  Epais- 
ses forêts  à essences 
tropicales.  Ouelques 
petits  cours  d’caii  tor- 
rentiels. Petits  défri- 
chements avec  plan- 
tations de  palmiers  et 
de  cocotiers  aux  en- 
virons de  La  Union. 


Grand  entrepét  du  com- 
merce d'iniportaliou 
et  d’exportation  du 
Salvador.  Foires  très- 
importunlc8,les  prin- 
cipales en  mai  et  en 
novembre.  Un  éta- 
blissement pour  le 
nettoyage  et  la  mise 
en  balles  des  cotons. 


' Idem. 


Après  le  passage  du  Rio 
deSan  Miguel, plaine 
sableuse  avec  quel- 
ques plantations  et 
cultures  (sucre,  in- 
digo, coton). 


Da 

île 

San  Miguel. 


I El  Tabanco. 


Exploilation  minière,  oc- 
cupant 2B0  à 3oo  ou- 
vriers métis.  Direc- 
teurs européens. 


Mines  d'argent  impor- 
tantes apparlcnantau 
Crédit  mobilier.  Ex- 
porlcnl  en  Europe  de 
l’argent  non  rafliné  et 
des  minerais  enrichis. 


Chemin  de  mules 
{ Camino  de  herra- 
dura). 


Pays  inculte  plus  ou 
moins  accidenté  et 
recouvert  de  forêts. 
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distances 

CHIFFRE 

DE  LA  POPULATION 

COMMERCE 

RATDRE 

NATDRE  DU  PAYS 

TOTALES. 

PARTIELLES. 

LugalIies. 

et  répartition 
entre  les  diverses  races. 

BT  INDUSTRIE. 

DBS  VOIES 
DB  COMMUNICATION. 

PAR  LB  CHEMIN. 

Kilom. 

Kiloiri. 

3o 

de 

San-Miguel. 

Los  Encoentbos 

Exploitation  minière,  oc- 
cupant 100  à i5o  ou- 
vriers métis.  Direc- 
teurs européens. 

Minesd’argentassez  im- 
portantes, apparte- 
nant au  Crédit  mobi- 
lier, et  dépendant  de 
celles  de  Tabaneo. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  inculte,  d’abord 
plat,  puis  accidenté. 
Quelques  forets  plus 
ou  moins  épaisses. 

de 

La  Union. 

1 2 

Moncagua 

Gros  village  de  800  à 
1,000  habitants,  tous 
métis. 

Chemin  battu  pour 
chars  à bœufs. 

Plaine  sableuse,  culti- 
vée en  quelques  en- 
droits. 

78 

i4 

Chinameca 

Gros  bourg  de  i ,aoo  ha- 
bitants, tous  métis. 

Produit  les  denrées  qui 
servent  à l'approvi- 
sionnement de  San 
Miguel.  Elève  de  bes- 
tiaux. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  plus  ou  moins  ac- 
cidenté recouvert  de 
forêts.  Quelques  cul- 
tures maraîchères 
aux  environs  de  Chi- 
naracca. 

102 

2/1 

Umana 

Grande  hacienda , occu- 
pant une  centaine 
d’ouvriers , tous  mé- 
tis. 

Importante  culture  de 
canne  à sucre. 

Chemin  de  mules.. . 

Plaine  1111  peu  ondulée. 
Pâturages.  Culture 
de  maïs  et  de  frijol 
(haricots).  Quelques 
cluimps  de  caimo  à 
sucre. 

120 

18 

Hacienda  de  la  Barca. 

Petite  hacienda  et  quel- 
ques ranchos,  habités 
par  quelques  métis. 

Bac  pour  le  passage  du 
Rio  Lempa. 

Chemin  de  mules.. . 

Pays  accidenté,  recou- 
vert de  forêts  assez 
épaisses. 

i56 

36 

SAN  VICENTE 

Petite  ville  de  8,000  à 
4,000  habitants,  tous 
métis. 

Centre  important  pour 
l’exploitation  du  su- 
cre, do  l’indigo  et  du 
tabac.  Fabrique  de 
cigares. 

Chemin  de  mules 
parfois  très -mau- 
vais. 

Pays  très -accidenté, 
recouvert  de  forêts 
épaisses.  Auprès  de 
San  Vicente,  belle 
plaine  bien  cultivée. 

1O6 

1O9 

10 

3 

Tepelillan 

Hacienda  de  Jiboa.. . . 

Petit  village  de  5oo  à 
600  habitants,  tous 
métis. 

Hacienda  entourée  d’un 
petit  village  de  200  à 
.3oo  habitants,  tous 
métis. 

Hacienda  de  canne  à 
sucre  assez  impor- 
tante. 

Chemin  de  mules. . . 

Plaine  peu  ondulée  et 
assez  bien  arrosée, 
recouverte  de  cul- 
tures et  de  pâtu- 
rages. 

» 

1 8() 

17 

COJUTEPEQUE 

Petite  ville  de  9,5  oo  à 
3,000  habitanlSjlous 
métis. 

Centre  assez  important 
pourla  production  du 
sucre  et  du  tabac. 
Grande  fabrique  de 
cigares  de  dona  Ger- 
trudis  Osorio. 

Chemin  de  mules.. . 

Pays  assez  accidenté, 
mais  néanmoinsbicn 
cultivé,  surtout  en 
tabac  et  canne  à 
sucre. 

206 

20 

San  Martin 

Village  de/ioo  à 5oo  ha- 
bitants, tons  métis. 

Chemin  battu  pour 
chars  à bœufs.  Les 
voitures  pour- 

raient y passer  à 
la  rigueur. 

Pays  assez  accidenté. 
Quelques  forêts.  Bel- 
les cultures  de  canne 
à sucre  et  de  tabac. 

328 

22 

SAN  SALVADOR. 

Ville  do  10,000  à ia,ooo 
habitants  (a5,ooo 
avant  le  tremblement 
de  terre  do  i,86.'i), 
capitale  de  l'Etat  et 
siège  du  gouverne- 
ment. Bciuicoup  de 
métis,  mais  un  assez 
grand  nombre  de 
blancs  indigènes  et 
étrangers. 

Entrepét  assez  impor- 
tant pour  le  com- 
merce d’importation 
et  d’exportation.  Com- 
munications régu- 
lières avec  l’Europe 
et  rAiiiérique  par  les 
paquebots  qui  . tou- 
chent à La  Liberlad. 

Idem 

Plaine  coupée  par  la 
profonde  barrnnea 
du  Rio  AselguoLe. 
T(‘rrains  incultes. 
Quelques  pâturages 
et  cullures  autour  do 
San  Salvador. 

j 

[ 

i 
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DISTANCES 

CIIIFKnE 

COMMERCE 

NATURE 

NATURE  DD  PAYS 

TOTALES. 

PARTIELLES. 

LOCALITÉS. 

et  répartition 
entre  les  diverses  races. 

BT  INDUSTRIE. 

DES  VOIES 
DE  COMMUKICiTION. 

TRAVERSE 

PAR  LE  C II  Bîl  I M. 

Kilom. 

Kiloni. 
60  - 

de 

San 

Salvador. 

PelH  port,  visité  régu- 
lièrement tous  les 
quinze  jours  par  les 
paquebots  de  la  Pa- 
nama liail-Uoad  Com- 
pany, et  dosservanl 
le  commerce  d’impor- 
tation et  d’exportation 
de  San-Salvador. 

Pays  accidenté  et  pres- 
que toujours  couvert 
de  forêts. 

mélis.  QueDjucs  In- 
diens Nahuull  de  la 
côte  du  Baume.  Quel- 
ques iiégocianlsétran- 
gers. 

Une  diligence  fait 
régulièrement  le 
service  pour  les 
passages  du  pa- 
quebot à vapeur. 

2^J2 

(le 

La  Union, 

i4 

Santa  Tccla(ou  Niieva 
San  Salvador). 

5oo  ou  600  habitants, 
tous  métis. 

Importantes  plantations 
de  canne  à sucre  et 
de  café. 

Chemin  battu  pour 
chars  à bœufs. 

Plaine  bien  cultivée, 
surtout  en  canne  à 
sucre  et  en  café. 

O 5a 

Hacienda  del  Giiarii- 
mal . 

Une  centaine  de  métis. 

Chemin  de  mules, 
impraticable  en 
saison  des  pluies. 

Le  chemin  suit  le  fond 
d'un  immense  ravin 
dont  les  bords  sont 
couverts  de  forêts 
épaisses. 

267 

1.5 

Ranclieria  d’Ateos.  . . 

Une  cenlaine  de  métis. 

Quelques  défrichements 
dans  la  forêt  vierge 
pour  élève  de  bes- 
tiaux. 

Chemin  de  mules. . . 

Plaine  converle  d’une 
épaisse  forêt  vierge. 

379 

Bourg  de  700  à 800  ha- 
bitants, tous  métis. 

Chemin  de  mules. . . 

Plaine  inculte  ou  garnie 
de  quelques  pâtu- 
rages. 

3o3 

2 II 

Izalco  

Village  de  5oo  à 600  ba- 
bitaiils,  tons  métis. 

Chemin  de  mules.. . 

Plaine  couverte  d’é- 
paisses forêts  vierges. 

3 1 1 

8 

SoASOVATE 

Ville  de  5,000  à 6,000 
habitants,  presque 
tous  métis,  sauf  quel- 
ques négociants  de 
race  blanche,  indi- 
gènes ou  ét!‘angcrs. 
On  y voit  des  Incliens 
Nahuallde  la  côte  du 
Baume. 

Kulrepfltimportantpour 
le  commerce  d'impor- 
tation et  d'exporla- 
lion,  siii'luul  on  ce 
qui  concerneie  sucre, 
le  cacao  et  le  bannie 
cil  Pérou. 

Chemin  dj  mules..  . 

Admirable  vallée  bien 
cultivée.  Cboirips  de 
canne  â sucre,  plan- 
tations de  cacao , fo- 
rêts de  paîmiei's  cl 
de  cocotiers. 

SI  h 
de 

Sonsonale. 

Amas  de  huttes  où  vivent 
5200  ou 3oo métis.  Les 
négociants  de  Sonso- 
nate  y ont  des  bu- 
reaux , mais  n’y  vien- 
nent qu’aux  passages 
des  paquebots. 

Petit  port,  visité  régu- 
lièrement tous  les 
quinze  jours  par  les 
paquebots  do  la  Pa- 
nama llail‘Ilond  Com~ 
panij , ol  dn8.scrvaiil 
locommcrcc  d'impor- 
tation etd  exportation 
de  Süiisonatc. 

Chemin  battu  pour 
chars  à bœufs.  Les 
voitures  peuvent  y 
circuler  à la  ri- 
gueur. 

Plaine  doucement  in- 
ciinée.  Le  chemin 
traverse  tantôt  des 
forêts  plus  ou  moins 
épaisses,  tantôt  des 
plantations  de  canne 
à sucre  et  de  cacao. 

319 

(le 

La  Union. 

8 

Village  de  /loo  à 5oo 
âmes,  habite  par  des 
Indiens  Nahnatb 

Les  Indiens  cultivent  un 
peu  de  maïs  et  de 
frijol  pour  Iniir  con- 
sommation person- 
nelle. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  peu  ondulé.  Quel- 
ques cultures  do 
canne  à sucre  et  fo- 
rêts plus  ou  moins 
épaisses. 

329 

I 0 

Sacoatitlan 

Village  d’environ  5oo 
habitants , métis  et 
Indiens  mélangés. 

Pays  très-accidenté , in- 
culte ou  couver  l de 
forêts. 

339 

1 0 

Apaneca 

Idem 

Idem, 
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DISTANCES 

CHIFFRE 

DELA  POPULATION 

COMMERCE 

NATURE 

NATURE  DU  PAYS 

TOTALES. 

PARTIELLES. 

et  rdporljlion 
entre  les  diverses  races. 

ET  TSDÜSTRIK. 

DE  COMMUNICATION. 

PAR  LE  CHEMIN. 

KiloQi. 

Kilom. 

354 

i5 

AuüACBAI'AH 

Gros  bourg  de  800  à 
1 ,000  habitants,  pres- 
que tous  métis.  On  y 
voit  aussi  quelques 
Indiens. 

Plantations  de  canne  à 
sucre  et  élève  de  bes- 
tiaux. 

Chemin  de  mules.. . 

Pays  très-accidenté , in- 
cnlLe  ou  couvert  de 
forèls. 

l 

Frontière  du  Salvador 
et  du  Guatemala. 

3 76 

22 

El  Platanar 

Quelques  bulles  où  vi- 
vent une  cinquan- 
laine  d’indiens  d’une 
race  sauvage  el  inhos- 
pitalière. 

Pays  extrêmement  pau- 
vre et  ne  produisant 
rien  du  tout. 

Chemin  de  mules. . . 

Belle  plaine  couverte 
de  pâturages  et  de 
queiipjes  planlaHons 
de  canne  à sucre.  Au 
voisinage  du  Rio  Paz 
(fronlière  du  Guate- 
mala) le  pays  s'acci- 
dente cl  se  couvre  de 
forêts. 

38  a 

() 

Pays  plat  couvert  de 
forêts. 

4oü 

18 

Village  indien  de  5oo  à 
Goo  habitants.  On  y 
voit  aussi  quelques 
métis. 

Chemin  de  mules,  le 
plus  souvent  très- 
mauvais. 

Pays  assez  accidenté  ; 
inculte  ou  couvert  de 
forêts. 

Las  Maria.s . 

Indiens  ne  cultivent 
que  ce  qui  leur  est 
indispensable  pour 
leur  consommation 
personnelle. 

Amas  de  cases,  habités 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  accidenté , inculte 

1 1 

El  Oratorio 

familles  indiennes  ou 
métis. 

■i5o 

5o 

Los  Esclavos 

Gros  village  d’un  millier 
d’habitants.  Popula- 
tion mêlée  d’indiens, 
do  métis  et  de  zam- 
hos  (métis  de  nègres 
et  d’indiens). 

Quelques  restes  des 
plantations  de  corme 
à sucre  établies  an- 
li'cfois  par  les  Domi- 
nicains. Près  de  Los 
Esclavos,  dans  la  di- 
reclion  de  la  mer,  on 
cultive  un  peu  d’in- 
digo. 

Choniin  de  mules. . . 

Au  voisinage  de  Los 
Esclavos,  on  trouve 
quelf[uc8  terrains 
cultivés  et  qnel(|ucs 
défrichements. 

Gros  village  de  i,5oo  à 
2,000  hahitanls,  tous 
Indiens. 

Chemin  de  mules. . • 

Pays  coupé  de  grandes 
côtes  et  de  petits  pla- 
teaux sur  lesquels 
SC  développent  de 
beaux  pâturages. 

462 

1 2 

Corral  de  Piedra.  . . . 
Verherena 

Petites  rancherias  ou 
agglomérations  de 
1 huttes  habitées  par 
des  métis. 

Élève  dos  bestiaux. . . . 

Chemin  de  mules. . . 

Belles  plaines  couvertes 
de  pâturages,  ayant 
parfois  nn  cacliel  al- 
pestre très -remar- 
quable. 

484 

1 2 

Cerro  Rcdondo 

Villago  de  4oo  à 600  ha- 
bitants. Population 
mêlée  de  métis  et  de 
zaïnbos. 

Elève  des  bestiaux.  Une 
belle  plantation  de 
canne  à sucre,  appar- 
tenant aux  Domini- 
cains. 

Chemin  de  mules.. . 

Grande  côte  dite  Cucu- 
ta  VerdOf  puis  pla- 
teau ondulé  généra- 
lement inculte,  et 
enfin , après  une  des- 
cente, belle  plaine 
de  Gnalmnnla  cou- 
verte de  pâturages. 

1 

Los  Cen-ilos 

Pinula 

La  Villa 

i 

\ Tons  petits  villages , ha- 
( bités  cliacun  par  nnt 
? centaine  de  familles 
1 métis. 

( 

! 

i 

1 

Elève  des  bestiaux  sur 
une  petite  échelle.  Un 
peu  de  culture  maraî- 
chère pour  l’approvi- 
sionnementde  Guale- 
mnla. 
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DIST 

TOTAtES. 

ANGES 

PARTIELLES. 

LOC.-iLlTÉS. 

CHIFFRE 

DE  LA  POPULATION 

et  roparlitlon 
enlre  les  diverses  races. 

COMMERCE 

ET  INDirSTIUK. 

NATURE 

DES  VOIES 
DE  COMMüNICATIOX. 

nature  du  pays 

TRAVEnSli 

PAR  LK  C II  EM  l X. 

Kilom. 

•5a/i 

Kilom. 

/io 

GUATEM.VLA. . . 

1 

! 

1 

1 

j 

Grande  ville  de  Ao,üoo 
âinos,  capitale  de 
l’État,  et  siège  du  gou- 
vernement. La  ma- 
jeure partie  de  la  po- 
pulation est  mélisae. 
mais  on  y compte  plu- 
sieurs centaines  de  fa- 
milles de  race  blanche 
indigènes  ou  ctrau- 
gères,  appartenant  au 
commerce  ou  à l’ad- 
ministration. 

Centre  d’importantes 
transactions  commer- 
ciales avec  l’Kurope 
üt  le  reste  du  pays. 
Pas  d’indusUie.  La 
culture  maraîchère  el 
les  pâturages  sont 
assez  développés  au 
voisinag'-‘  de  la  ville. 

1 

i 

2”  ü] 

5 GUATEMALA 
GUATEMALA. 

AU  PORT  DE 

SAN  JOSÉ,  SI 

JR  LE  PACIFIQUE. 

i3 

Villa  Nueva 

Gros  bourg  de  8oo  à 
1 ,000  habitants,  pres- 
que tous  luélis. 

Elève  des  bestiaux  et 
culture  de  maïs. 

Bonne  route  carros- 
sable. Une  dili- 
gence la  parcourl 
tou.s  les  jours  jus- 
qu’à Amatitlan. 

Plaine  couverte  de  prai- 
ries naturelles. 

3 4 

1 1 

AMATITLAN.  . . 

Ville  de  5,ooo  à io,ooo 
àmes  (grande  popu- 
lation flottante  h l’é- 
poque de  1.1  récolte  de 
iu  cochenille).  A peu 
près  autant  dezainbos 
que  do  métis.  Quel- 
ques Indiens , peu  de 
blancs. 

Centre  très -important 
pour  l'exploUalion  de 
la  cochenille.  .Au  voi- 
sinage on  cultive  aussi 
beaucoup  de  canne  à 
sucre  et  de  café  (Pe- 
tapa). 

Idem 

Pays  assez  accidenté 
l'econvert  de  foièls. 

, 

1 h 

cl’Amatillan 

Santa  Maria 

Village  de  8oo  à i,ooo 
habitants  habité  uni- 
quement par  des  In- 
diens pai'liuiL  la  lan- 
gue popouloka.  Le 
secrétaire  de  la  mu- 
nicipalité est  seul  la- 
dino  (métis). 

Assez  importante  cul- 
ture de  maïs  et  de 
produits  maraîchers. 
Les  femmes  tissent  à 
la  main  des  vêtements 
de  laine  et  de  coton. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  accidenté  couvert 
de  forêts,  suivi  d’un 
plateau  ondule  in- 
culte ou  planté  de 
maïs. 

3/i 

10 

Palix 

Gros  bourg  d’un  millier 
d’habitants,  presque 
tous  métis,  et  quel- 
ques Indiens. 

1 

Quelques  plantations  de 
canne  à sucre  dans 
les  environs. 

Bonte  carrossable.  La 
diligeoce  ne  dé- 
passe Am-alillan 
que  les  jours  de 
passage  du  paque- 
bot à vapeur. 

Belle  plaine  couverte  de 
cliainps  dé  nopal  et 
do  plantations  de 
canne  à sucre. 

'n 

i3 

San  Pedro  Martyr.  . . 

Village  de  6oo  à 6oo 
àmes.  Plus  d’indiens 
que  de  métis. 

CiiKiirc  de  maïs 

[toute  carrossable, 
très -mauvaise  en 
saison  des  pluies. 

Pays  très- accidenté 
presque  partout  re- 
couvert do  forêts. 

Oo 

i3 

îscmxTLA 

Ville  de  a,5oo  à 3,ooo 
habitants,  presque 
tous  métis  et  quelques 
zambos  et  Indiens. 
Beaucoup  de  familles 
de  Guatemala  vien- 
nent y passer  une 
parlic  du  printemps. 

Centre  très -important 
pour  la  culture  du 
café.  Grande  planta- 
tion de  La  Concej}- 
cion  appartenant  à 
des  Français , MM.  0. 
et  X.  Du  Thcil. 

’dem 

I 

1 

1 

i^ays  accidenté,  couvert 
de  forets. 
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DISTANCES 

i 

LOCALITÉS. 

CHIFFRE 

DE  LA  POPULATION 

COMMERCE 

NATURE 

A T U RE  DU  PAYS 

TRAVERSE 

PAR  LE  CUEMIN. 

TOTALES. 

PARTIELLES. 

cl  r^parlilion 
eolre  les  diverses  races. 

ET  INDUSTRIE. 

DE  CÜiiMUNlCATION. 

kilûlïl. 

Küoin. 

Masagua 

Ispanguasate I 

El  Naranjo I 

Petites  agglomérations 
(le  Iiiïltes , renfermant 
chacune  à peine  une 
centaine  de  familles, 
pour  la  plupart  zam- 
bos  ou  Indiens. 

Pays  extrêmement  pau- 
vre, et  produisant  à 
peine  de  quoi  nourrir 
ses  rares  habitants. 

Route  carrossable, 
Ircs-mauvaise  en 
saison  des  pluies. 

Vaste  plaine  doucement 
inclinée , le  plus  sou- 
vent inculte  ou  ro- 
eoui'erte  de  forêts. 
On  y voit  pourtant 
quelques  dêrricbo- 
ments  au  vuisiuage 
des  villages  pour  la 
culture  du  maïs  et 
du  frijol,  et  quelques 
plan  talions  (le  canne 
à sucre  dans  un  cer- 
tain rayon  autour 
d’Escuintla. 

1 ao 

Co 

San  José  de  Guatemala. 

Agglomération  d’nne 
centaine  de  huttes, 
habitées  par  des  In- 
diens ou  des  zoinbos. 
Les  négociants  n’y 
vienneulponrla  plu- 
part qu’à  l’éfioqne  de 
l’arrivée  du  pnipiebol 
à vapeur.  Cependant 
quelqiies-üJJS  y sé- 
journent, ainsi  que 
les  fonctionnaires  de 
la  douane. 

Petit  port,  visité  régu- 
lièrement tous  les 
quinze  jours  par  les 
pnquebols  à vapeur 
de  la  Panama  îlail- 
Âoad  Compawj , et 
desservant  l’impor- 
iant  commerce  d’im- 
portation et  d’expor- 
tation de  toute  la 
région  centrale  du 
Guatemala. 

inondée,  couverte 
«d’esleros»  {lagunes 
saumâtres)  et  de  fo- 
rêts de  palétuviers. 

3” 

DE  GUATEMALA  À QUEZALTENANGO,  PAR  LA  ANTIGUA. 

GUATEMALA. 

i« 

Barsenas 

Petite  venta  habitée  par 
quelques  mélis. 

Relais  de  la  diligence. 

Route  carrossable , 
parcourue  chaque 
jour  par  une  dili- 
gence, jusqu’à  La 
Antigua. 

Belle  plaine  couverte 
de  prairies  natu- 
relles et  coupée  par 
la  Barranca  de  Villa 
Lobos. 

97 

9 

Einbaules 

Petit  village  de  3oo  à 
à 00  habitants,  tous 
Indiens , parlant  la 
langue  popouioka. 

Culture  du  maïs 

Idem 

Pays  très -accidenté, 
tantôt  cultivé  en 
maïs , tantôt  couvert 
de  forêts. 

36 

9 

LA  ANTIGUA.  . . 

Grande  ville  de  1 3,000 
habitants,  ancienne 
capitale  de  l’Etat  (av. 
1778).  Surtout  des 
métis  et  quelques 
blancs.  Les  jours  de 
marché  on  y voit  une 
• très-grande  quantité 
d’Jndiens  de  diverses 
races , venant  des  vil- 
lages environnants. 

Contre  e.xlrèmementim- 
portant  pour  le  com- 
merce de  la  coche- 
nille, du  sucre  et  du 
café.  Ou  y a établi 
dernièrement  une  fi- 
lature de  cotou. 

Idem. 

/, 

Culture  du  nopal  à co- 
chenille. 

Route  carrossable. . . 

Belle  plaine  couverte  de 
plantations  de  nopal 
à cochenille,  de  café 
et  de  canne  n sticre. 
Pays  extrêmement 
riche. 

habitants.  Première 
capitale  du  pays  (av. 
i54l).  Presque  tous 
métis , mêlés  de  quel- 
ques znmbos  et  In- 
diens. 

/ 
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Dl.STANCES 

CHIFFRE 

COMMERCE 

R.ATDBE 

RATDRE  DU  PAYS 

TOTALES. 

PAnTIELLES. 

LOC.ALITÉS. 

et  réparlilion 
OTitre  les  diverses  l’oces 

ET  INDUSTniE. 

DES  VOIES 
DE  COMMCNIOATIOV. 

THAVEDSÉ 

PAR  LE  CHEMIN. 

Kilom. 

Kilom. 

h 

Villafçe do  1,000  à i,qoo 
habita  rils,  mêlés  de 
métis  et  d'I  iidienspar- 
lant  la  langue  po- 
pouloka. 

Plantations  de  nopal  à 
cochenille  et  de  café. 

Route  carrossable. . , 

» 

Plaine  un  peu  ondulée , 
mais  toujours  cou- 
vci'te  de  plantations. 

6 

Hacieiiila  de  Capetil- 
ios. 

J 00  à i5o  ouvriei's  in- 
diens. 

Importante  culture  de 
canne  à sucre. 

Chemin  de  mules.. . 

Plaine  ondulée,  tantôt 
cultivée,  tantôt  cou- 
verte de  forêts. 

2 

Gros  village  do  1,000  à 
1,200  habitants  .tons 
Indiens  Popouloka. 

Chemin  de  mules.. . 

Idem. 

les  pentes  du  volcan 
d'Aguo. 

6o 

1/1 

Chimaltekango 

Villngede  1,200  à i,5oo 
habitants.  In  dietJsCa- 
chikels  et  Popouloka. 
La  plupart  des  habi- 
tants, ainsi  tjue  ceux 
des  villages  suivants , 
qiiilfent  leur  pays 
pour  allor  travailler 
aux  plantations  de 
nopal  et  de  cale,  de 
sorte  que  cetto  région 
est  en  voie  de  dépo- 
pulation. 

D’abord  belle  plaine 
cultivée  en  nopal, 
puis  pays  ondulé 
couvert  de  forêts,  en- 
fin plateau  inculte 
ou  cultivé  en  maïs. 

(Le  chemin  de  voi- 
tures construitpar 
le  pré.çident  Car- 
mvj  pour  relier 
Guatemala  à Que- 
zaltenaiigo  se  di- 
rige sut  Teepan 
Guoiemala,  après 
avoir  passé  à Cbi- 
mnllenango,  de 
fioi'lc  que  notre 
itinéraire  l’aban- 
donne pendant 
quelque  temps, 
mais  pour  le  re- 
tronvor  plu.s  loin). 

()/l 

78 

l/l 

l/l 

Pasesilla 

Palsum 

Gros  villages  de  i,5oo  à 
2,000  babilaiits,  tous 
Indiens  de  race  Ca- 
cliikeî. 

Culture  du  maïs.  La  cul- 
ture des  céi’éales  (sur- 
tout blé  et  orge)  se 
pratique  en  quelques 
points.  Elève  de  bes- 
tiaux. 

Cbcmin  de  mules.. . 

Plateaux  ondulés,  in- 
cultes ou  cultivés  en 
maïs  et  on  céréales , 
ou  encore  couverts 
do  prairies  natu- 
relles. 

98 

30 

Godilles 

Venta  habilée  par  qnel- 
([UGS  Indien.s. 

Maison  de  refuge  établie 
parles  Indiens  du  vil- 
lage voisin  de  San 
Antonio. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  très  - accidenté , 
coupé  do  profondes 
barranros  cl  couvert 
de  forêts. 

Xf) 

San  Lucas 

Petit  village  de  5oo  ha- 
bitants, tous  Indiens. 
Non  loin  de  là  se 
trouve  le  grand  bourg 
d’Atilian,  peuplé  d’un 
moins  10,000  Indiens 
Cacbikcls. 

Pays  absolument  impro- 
ductif; les  Indiens 
plantent  un  pou  de 
maïs  et  pccbenl  dans 
le  lac  d’Atitlan  pour 
Jour  consommation 
personnelle. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  ondulé,  le  plus 
souvent  inculte  ou 
couvert  do  forêts. 

iC 
1 9 

San  Geroniino.  .... 
Ranclios  de  Liboya. . . 

Petites  huttes  perdues 
dans  les  bois,  habi- 
tées par  quelques  In- 
diens. 

Pay.s  improductif 

Très-mauvais  chemin 
de  mules. 

Pays  très  - accidenté , 
couvert  d’épaisses  fo- 
rêts vierges. 

1 2 

San  An^jnslin 

5oo  à 600  travailleurs 
indiens.  Propriétaires 
français,  MM.  G.  et 
H.  Bramina. 

Très -importante  plan- 
tatiou  do  canne  a 
sucre  et  do  café  dans 
un  vaste  défriche- 
ment an  milieu  des 
forêts  vierges. 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  très-ondulé,  cou- 
vert d’épaisses  forêts 
vierges. 

J 08 

10 

Panajailiel 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  accidenté,  inculte 
ou  couvert  de  forêts. 

1 

bitants,  tous  Indiens. 

Voyage  géologique. 


6G 
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VOYAGE  GEOLOGIQUE 


DISTANCES 

G H I F F R E 

COMMERCE 

N A T U R E 

NATCEE  DU  PAYS 

■ - 

LOCALITÉS. 

et  r«5parlilion 

ET  INDUSTRIE. 

DES  VOIES 

TRAVERSÉ 

totai.es. 

PARTIELLES. 

oriire  les  diverses  races. 

DE  COMMUNICATION. 

PAR  LE  CIIEUIN. 

Kiloin. 

Kilom. 

1 l/l 

G 

SOLOLA 

Petite  ville  de  9,000  à 

Assez  importantes  cul- 

Mauvais  chemin  de 

Grande  céte  entaillée 

2,5oo  habitants , inc- 

turcs  de  céréales, 

mules. 

dans  une  falaise  à 

tis  et  Indiens,  ces 

surtout  do  blé,  dans 

pic. 

derniers  en  majorité. 

les  environs,  bes  In- 

Près  de  là,  Rrarni 
hourg  indien  de  San- 

diens  fabriquent  quel- 
ques étoffes  de  laine. 

ta  Catai'ina  I.tlluliua- 

Gr''  fabrique  d’eau- 

can,  habité  par  an 
moins  20,000  Indiens 
Qiiichés. 

do-vie. 

127 

i3 

Ranclios  de  Chuchu- 

Quelques  huttes  d’In- 

Maison  de  refuge 

Assez  bonne  roulu 

Plateau  ondule  cultivé 

ben. 

diens  et  une  auber^jo 

carrossable  ( em- 

en  céréales  en  beau- 

tenue  par  une  famiJIi' 

branebemont  de  la 

coup  d’endroils. 

mélisse. 

route  de  Guate- 
mala à Quezalto- 
nango). 

1 02 

20 

Casa  de  (îonsuolo. . . . 

Une  familio  do  métis. 

Maison  de  refuge  au 

Bonne  route  carros- 

Paj'sexirémementacci- 

point  le  plus  élevé  de 

sable.  (C’est  là 

denté,  s’élevant ju.s- 

la  route. 

qu’on  rejoint  la 

qu’au  delà  de  3,ouo 

grande  roule  de 

mètres,  au  milieu 

Guatemala  à Que- 

d’épaisses  forêts  de 

zaltenango.  ) 

chênes,  de  pins  et 
de  sapins. 

1 60 

i-'i 

TOTOMKAPAM. 

Grande  ville  d’environ 

Importantes  cultures  de 

Idem 

Idem. 

a6,ooo  habilants, 

céréales,  surtout  de 

presque  tous  Indiens 

blé.  Grande  fabi-ica- 

Quichés.  Les  seuls 

lion  d’étotfesdelaine, 

blancs  ou  métis  sont 

dites  yerga.  Les  In- 

les  fonctionnaires  du 

dions  do  cette  région 

gouvernement. 

sont  généralement  in- 
dustrieux et  travail- 
leurs. 

178 

2 

Gros  villages  indiens  de 
1,000  a i,5oo  habi- 

Culture  des  céréales. 
Elève  de  bestiaux. 

Route  carrossable. . . 

Plateau.x  ondulés,  gé- 

néralcmeiit  bien  cul- 

tants,  tous  do  race 

tivés. 

Quiche. 

190 

12 

QUEZALTRNANGO 

Centre  important  pour 
le  commerce  des 

Idem. 

q5,ooo  habitants, 

presque  tons  Indiens 

grains  et  des  farines. 

de  race  Quiclié.  Capi- 

Cultures  de  blé.  Mou- 

taie  delà  province iie.s 

lins.  Fabriques  d’é- 

Altos,  Les  fonction- 

lolîfts  de  laine  dites 

iiaires  et  qnelqiies 

yci'ffa.  Industries  di- 

négociants  sont  seuls 

versos,  on  parlicii- 

blancs  et  métis. 

lier  d’instruments  de 

musique,  guitares  et 
mariinbas.  Les  In- 

diens  sont  indus- 
trieux et  travailleurs , 
mais  malheureuse- 

inenl  très-ivrognes. 
Gr'‘”  fabrique  d’eau- 

de-vie. 

- 

h 

° DE  GUATEMALA  À 

QÜEZALTENANGO,  PAR  CORAN  ET  ZAGAPULAS. 

GUATEMALA. 

8 

Cbinautia 

Petit  village  indien  de 
5oo  à 600  habitants. 

Les  Indiens  sont  bûche- 

Chemin  de  mules. . . 

D’abord  plaine  cou- 
verte de  prairies  na- 

rons  ou  charbonniers 

A une  certaine  épo- 

dans  les  forêts  des 

turclles  et  de  cul- 

que  de  Tannée , beau- 
coup de  familles  de 
Guatemala  y viennent 
en  (Ginporada  (sai- 
son de  bains). 

environs. 

turcs,  puis  grande 
descente  abrupte. 

DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR. 
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DISTANCES 

CHIFFRE 

NATURE 

— 

LOCALITÉS. 

COMMERCE 

NATURE  DU  PAYS 

»'i  1 

* 

DES  VOIES 

TOTALES. 

et  répartition 

ET  lîfDUSTBIB. 

TRAVEHSÉ 

PABTIELLES, 

entre  les  diverses  races. 

DE  COlIilUSICATlOW. 

l’AE  LE  CHEM  IV. 

Kilom. 

Kiiom. 

20 

1 2 

San  Antonio 

Petit  village  de  5oo  à 

Les  Indiens  sont  bûche- 

Chemin  de  mules.. . 

Grande  vallée  inculte 

6oo  habitants,  tous 
Indiens. 

rons  et  charbonniers. 

ou  couverte  de  forêts. 

San  Rafael 

Petite  hacienda  où  vil 
une  famille  métisse. 

Très-mauvais  chemin 
de  mules. 

Grande  cèle  dite  de 
la  Qmsada , puis 

i 

pays  extrêmement 
accidenté,  couvert  de 
forêts  à essences  di- 
verses, mais  renfer- 
mant beaucoup  de 
chênes. 

3 a 

12 

Ifacienda  dei  Carrizal. 

Propriétaires  blancs  de 

Assez  importante  cul- 
ture decanneà  sucre. 

Guatemala;  une  cen- 
taine de  travailleurs 
indiens. 

37 

5 

Vuclla  Grande 

1 Petits  villages  indiens 

Pays  peu  productif. . . . 

Chemin  de  mules. . . 

Pays  accidenté,  couvert 

h h 

7 

Cliifjiiin 

j de  ^100  a 5oo  habi- 
' tants. 

do  forets  de  cliéiies. 

Quelques  cultures  de 
canne  à sucre. 

Chemin  de  mules.. . 

Qneii(iies  défiiche- 

niejitsdeloineiiloiii. 

Idem. 

Trajiiclie  Grande. . . . 

Petite  hacienda , habitée 

par  quelques  familles 
de  métis. 

5 a 

8 ■ 

Petit  village  indien 

11  y a eu  autrefois  en 
cet  endroit  des  mines 

Olieinin  de  mules. . . 

Pays  ondulé,  puis  for- 
tement accidenté. 
Épaisses  forêts,  rares 

actuellement  aban- 

données. 

défrichements. 

San  Bernardo 

Petits  villages  indiens 
de  4oo  à 5oo  habi- 
tants. 

Pays  improductif 

Mauvais  chemin  de 

Grande  descente  jus- 

05 

i3 

San  Bnenavenlura. . . 

mules. 

qu’au  passage  du  J\io 
Grande.  Epaisses  fo- 

rêts. 

7^ 

7 

La  Caiioa 

Quelques  huttes  d’In- 

Passage  du  Rio  Grande 

Mauvais  chemin  de 

Pays  très -accidenté. 

diens. 

an  moyen  de  la  ga- 

mules. 

couvert  de  forêts. 

nicha.  Au  voisinage, 
importantes  sources 

sulfureuses  négli- 
gées. 

Liano  Grande 

Petite  hacienda  habitée 

Rlèvo  de  beslian.v 

Chemin  de  mules. . . 

par  quelques  familles 
de  métis. 

beaux  pâturages  na- 
turels. 

88 

i6 

Hacienda  de  Cluiacas. 

Hacienda  habitée  par 

Assez  importante  cul- 

Chemin  de  mules.. . 

Ün  bout  de  plaine  cul- 
tivée, puis  grand  res- 
saut montagneux 

quelques  familles  de 
métis.  Ouvriers  in- 
diens. 

liire  de  canne  à sucre. 

couvert  de  forèls. 

100 

1 2 

Hacienda  dol  Rincon . 

Idem 

Bon  chemin  de  mu- 

üolle  plaine  cultivée  ou 

les. 

couverte  de  pi’oiries 
naturelles. 

1 o8 

8 

SABAMA 

Petite  ville  de  6,ooo  ha- 
bitants. Métis  en  très- 

Centre  de  cultures  de 
canne  à sucre  as.sez 

Idem, 

grande  majorité  et 

importantes.  La  plus 

quelques  Indiens.  Ca- 

grande  hacienda  des 

pi  laie  de  la  basse 

environs  est  celle  de 

Vera  Paz. 

San  Geronimo.  On  a 

aussi  essayé  d’y  in- 
troduire la  culture  de 

la  vigne,  qui  semble 
réussir. 

Kacliil 

laclenda  ' habitée  par 

Culture  de  canne  à sucre 

ihemin  de  mules. . . 

Pays  très  - accidenté, 

quelques  familles  me- 

et  élève  de  bestiaux. 

Couvert  de  forèls  de 

i 

l 

tisses  et  des  travail- 
leurs indiens. 

chênes  et  compre- 
nant (piolqnrs  petits 
plateaux  à prairies 
naturelles. 

66 . 
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DISTANCES 


Kilora. 

i36 

160 


*92 


KHom, 

a8 


iG 


LOCALITES. 


Santo  Thomas. 
Santa  Rosa ... 


T A CTI  G. 


Santa  Cniz. 


GOBAN. 


G H I F F R E 

DE  LA  POPULATION 
et  r<5partition 
entre  les  diverses  racc.s. 


Petit  village  indien. 

Village  de  200  à 3oo 
âmes,  habité  surtout 
par  des  Indiens  et 
quelques  familles  de 
métis. 

Gros  village  de  1,000  à 
1,200  habitants.  La 
popnîatioii  est  iiiii- 
qiieinent  formée  par 
des  Indiens  parlant 
la  langue  pokomdji. 

Vill.igc  de  5oo  à Coo 
Ames  habité  par  des 
Indiens  de  race 
qnckchi. 

Gros  bourg  de  10,000 
h 13,000  iiabitauts, 
presque  tous  Indiens 
do  race  Oucke-bi. 
On  y compte  cepen- 
dant environ  t.ôou 
blancs  ou  métis,  plan- 
teurs ou  fonction- 


COMMERCE 


ET  ISDÜSTHIE, 


Élève  de  bestiaux.. 


Lcslndienséîèvenlqiicl- 
ques  bestiaux  et  sur- 
tout des  animaux  de 
race  porcine. 


Centre  important  pour 
la  culture  du  café  qui 
tend  à y prendre  un 
développement  re- 
marquable. Belle  ha- 
cienda de  NucslraSe- 
nora  de  las  Vîtorias , 
appartenant  à un 
français,  M.  Bouret, 
et  dirigée  par  M.  Ros 
signon.  On  y remar- 
que une  machine  à 
vapeur.  Quelques  In 
diensdeCoban  savent 
mcllre  en  peaux  les 
beaux  oiseaux  de  leur 
forêt,  et  en  particu- 
lier le  (juezalt,  et  ils 
en  font  un  objet  do 
commerce. 


NATURE 

DES  VOIES 
DE  COMMUNICATION. 


Chemin  de  mules. . 


Bon  chemin  de  mu 
les. 


Idem . 


NATURE  DU  PAYS 

THAVERSK 

PAR  LE  CIIE^NN. 


Après  un  petit  ressaut 
montagneux,  on  pé- 
nètre clans  une  belle 
vallée  couverte  de 
prairies  nalurelles 
ou  de.  forêts  vierges. 

Pays  assez  fortement 
ondulé,  couvert  de 
belles  forêts,  défri- 
chées au  voisinage 
des  lieux  habités. 


Idem. 


10 

de 

Coban. 


San  Pedro  Cardia. . . 


Centre  d’une  population 
indienne  de  race 
Quckcbi,  comptant 
plus  de  èOjOoo  indi- 
vidus disséminés  aux 
environs  dans  les  fo- 
rêts et  les  défriche- 
ments. 


La  innnicipalité  in- 
dienne a planté  un 
peu  de  café.  Presque 
tous  les  habitants  ne 
vivent  que  d’un  peu 
do  maïs,  de  leur 
chasse  ou  do  l’élève 
des  porcs. 


Chemin  de  mules.. . 


Pays  peu  ondulé,  très- 
boisé  cl  pmi  défriché. 


28 


32 


San  Cristodal. 


Hacienda  de  Los  Pa- 
dres. 


Village  de  Boo  à 800  ha- 
bitants, presque  tous 
Indiens  de  langue 
pokomehi.  Quelques 
métis  et  un  couvent 
de  Dominicains. 


Quelques  familles  do 
métis  et  une  centaine 
(le  travailleurs  in- 
diens. 


Les  Dominicains  plan- 
tent nn  peu  de  café. 
Une  partie  des  In- 
diens travaillent  aux 
mines  de  plomb  ar- 
gentifère, situées  en 
deux  ou  troisendroits 
des  environs.  Une  pe- 
tite usine , à San-Cris- 
tobaî  même , traite  les 
minerais  et  exporte 
des  plombs  d’œuvre. 

Hacienda  de  canne  à 
sucre  assez  impor- 
tante appartenant  aux 
Dominicains. 


Chemin  de  mules..  . 


Sentier  parc  ou  ru  u n i- 
qucmeiit  par  des 
Indiens  à pied  ; les 
animaux  chargés 
n’y  passent  qu’a- 
vec la  plus  grande 
difficulté. 


Pays  assez  ondulé  et  le 
plus  souvent  très 
boisé.  Quelques  dé 
frichemcnls  et  quel- 
ques prairies  natu- 
relles. 


Pays  extrêmement  ac- 
cidenté et  recouvert 
d’épaisses  forêts, 
Quelques  défriche- 
ments de  loin  en 
loin. 


DANS  LES  RÉPUBLIQUES  DE  GUATEMALA  ET  DE  SALVADOR. 


D I S T ^ 

TOTALES. 

UVCES 

PARTIELLES. 

LOCALITKS. 

CHIFFRE 

DELA  POPULATION 
et  rdpürtition 
entre  les  diverses  races. 

COMMERCE 

ET  INDUSTRIE. 

NATURE 

DES  VOIES 
DE  LOM.AIÜMCATION. 

NATURE  DU  PAYS 

TRAVERSÉ 

PAR  LE  C » K SII  ,\ . 

Kilorn. 

a68 

Kilom . 
l(> 

Ranchü  du  Rio  Cliisoy. 

Une  famille  indienne.. 

Garde  du  pont  du  Rio 
Cliisoy.  Presque  tous 
tes  Indiens  ipii  pas- 
sent payent  leur  pas- 
sage avec  un  morceau 
depain  .faisaiilparlie 
de  là  charge  qu'ils  ap- 
portent de  Quezaltc- 
mingo. 

Seritierparcourii  uni- 
quement par  des 
Indiens  à pied  ; les 
animaux  chargés 
n’y  passent  qu'a- 
vec la  plus  grande 
diiTu-iiité. 

Pays  Irés-accidcnté  et 
boisé,  puis  immense 
vallée  du  Rio  Chisoy. 

•*9"> 

2 0 

Rancho  de  La  Cruz.. . 

Deux  ou  trois  familles 
indiennes. 

Elève  de  bestiaux 

Sentier  parcouru  par 
des  Indiens  à pied; 
les  bêles  chargées 
y passent  avec  dif- 
ffculté. 

Pays  extrêmement  ac- 
cidenté et  presque 
tou  j ou  rs  recou  ver  t 
de  forêts  de  chênes 
et  do  pins.  Sur  les 
ha  iiU  plateaux,  quel- 
ques prairies  natu- 
relles. 

3oi 

8 

CIlicaman 

Une  centaine  d’indiens 
de  race  Quiché. 

Élève  de  bestiaux,  sur- 
tout de  porcs. 

Idem 

Idem. 

3i? 

!Ü 

San  Miflfnei  Lspantan. 

Vilinf^e  do  1,000 à !,aoo 
Jiabilnnls,  tons  Ju- 
diens  de  race  Quiche. 

Pays  peu  pi’oductif. 
Quelques  cultures  de 
maïs. 

Assez  bon  sentier. . . 

Pays  fortement  ondulé 
et  très-boisé. 

345 

28 

Ciinen 

Viîlaffe  de  800  a 1,000 
hahiUuils,  tous  In- 
diens de  race  Quiché. 

Pays  peu  productif. 
Quelques  cultures  de 
maïs. 

Sentiersonvenl  mau- 
vais. 

Pays  accidenté  et  très- 
boisé.  Forêts  de 
chênes  et  de  pins. 
Plaine  auprès  de  Cu- 
nen. 

36i 

1 (J 

Petite  ville  de  3,5oo  ba- 
bitanls,  presque  tous 
Indiens  de  race  Qui- 
ché. Quelques  métis. 

Pays  peu  productif.  Ex- 
ploitation pour  sel 
brut  de  quelques 
sources  salines  des 
environs. 

Sentier  assez  prati- 
cable. 

Après  miTCSsaul  mon- 
tagneux, immense 
desceule  condiiisanl 
mi  fond  do  la  vallée 
du  Rio  Chisoy.  Gran- 
des forêts  de  chênes 
et  de  pins. 

San  l’edi'o  Jocopila.. . 

Ahllngc  de  600  à 700  ha- 
bitants, tous  Indiens 
Quiebés. 

Pays  très -accidenté, 
puis  grand  plateau 
ondulé,  le  plus  sou- 
vent inculte  ou  cou- 
vert de  forèU  de 
chênes. 

vais,  puis  chemin 
de  mules. 
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Santa  Orazdel  Quiche. 

r.i'os  bourg  de  4,.5oo  ha- 
bitants, dont  2/3  mé- 
tis et  1/3  Indiens 
Quiches.  Ancienne 
capitale  du  grand 
royaume  indien  de 
Quiché. 

Pays  presque  improduc- 
tif. Quelques  cultures 
de  maïs  et  un  peu 
d’élève  de  be.sliaiix. 

Chemin  de  mules. . . 

Bolieplainecouvcriede 
prairies  naturelles. 
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Petit  village  indien  de 
tioo  à 5oo  habitants 
de  race  Quiché. 

Pays  extrêmement  ac- 
cidenté, très-mon- 
lagneux,  couvert 
d'épaisses  forêts  de 
pins. 

souvent  très-mau- 
vais. 
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3f. 

TOTONIKAPAM. 

Grande  viiie  indienne 
de  25,000  liabilanLs, 
presque  tous  de  race 
Quiché. 

Cominercc  de  céréales 
et  fabriques  d'étoffes 
de  laine. 

Bonne  roule  carros- 
sable. 

Plateau  ondulé  le  plus 
souvent  cultivé  en 
céréales. 
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QUEZALTENANGO 

(Voir  plus  haut.) 
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PLANCHE  I. 

Réduction  au  tiers  de  la  grande  carte  de  la  planche  V,  destinée  uniquement  à faire  saisir 
la  position  respective  des  lignes  de  partage  des  eaux,  principale  et  secondaires,  ainsi  que  la 
répartition  des  rivières  dans  les  bassins  de  l’océan  Pacifique,  du  golfe  du  Mexique  et  de  la 
baie  de  Honduras.  La  ligne  de  partage  des  eaux  principale  est  en  rouge;  la  ligne  secondaire 
qui  sépare  les  bassins  de  la  baie  de  Honduras  et  du  golfe  du  Mexique  est  en  jaune  ; la  même 
couleur  est  attribuée  à l’axe  anticlinal  du  Salvador,  qui  isole  d’une  manière  remarquable  le 
vaste  bassin  intérieur  du  Rio  Lempa.  Les  lignes  de  partage  tertiaires  sont  en  noir. 

Echelle  de  62  millimètres  au  degré. 

Une  ligne  rouge  indique  la  direction  de  nos  itinéraires.  Quelques  excursions,  entre  autres 
un  petit  voyage  au  volcan  d’Atitlan  et  au  versant  du  Pacifique,  en 'pai'tant  du  lac  d’Atitlan, 
ont  été  omises  par  le  dessinateur. 

PLANCHE  II. 

Courbes  graphiques  représentant  les  oscillations  journalières  du  thermomètre  et  du  baro- 
mètre à Guatemala,  pour  des  périodes  de  dix  jours  prises  à divers  moments  de  l’année 
(1-10  janvier,  milieu  de  la  saison  sèche  ; 20-80  mai,  commencement  de  la  saison  des  pluies; 
2o-3o  août,  milieu  de  la  saison  des  pluies;  1-10  octobre,  commencement  de  la  saison 
sèche). 

La  figure  1 se  rapporte  au  thermomètre,  la  figure  2 au  baromètre. 

PLANCHE  III. 

Courbes  graphiques  représentant  les  oscillations  annuelles  de  la  température  et  de  la  hau- 
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leur  Ijai'oinéti'ique  à Guatemala,  par  moyennes  mensuelles,  pour  cinq  années  consécutives, 
(le  1 85q  à 1 863. 

La  figure  i se  rapporte  au  thermomètre,  la  figure  a au  baromètre. 

PLANCHE  IV. 

Courbes  graphiques  représentant  les  rapports  des  chutes  de  pluie  mensuelles  à Guate- 
mala, pendant  cinq  années  consécutives,  de  1889  à i863. 

PLANCHE  V. 

Esquisse  d’une  carte  topographique  et  géologique  d’une  partie  des  républiques  de  Salva- 
dor et  de  Guatemala.  Celte  carte  est  à l’échelle  de  TrrVrF-  .soit  iA5  millimètres  par  degré, 
ou  19.9  millimètres  par  100  kilomètres.  Nous  avons  été  forcément  conduits  à une  échelle  un 
peu  bizarre  par  les  exigences  de  la  réduction,  pour  faire  entrer  cette  carte  dans  le  format 
général  de  l’ouvrage.  Cette  carte  embrasse  la  presque  totalité  du  Salvador,  le  Guatemala 
jusqu’au  delà  de  Quezaltenango  dans  fouest,  et  jusqu’au  delà  de  Cajabon  dans  le  nord, 
enfin  quelques  parties,  malheureusement  peu  connues,  du  Honduras. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  topographique,  nous  nous  sommes  aidés  des  cartes  déjà 
existantes,  les  cartes  du  Guatemala  et  du  Salvador,  de  M.  Max,  Sonnenstern  (New-York, 
1859),  la  carte  de  l’Amérique  centrale  de  Baily  (Londres,  i85o),  les  cartes  disséminées 
dans  le  livre  de  M.  Squiers  [The  States  of  Central  America,  etc.)-,  des  travaux  de  M.  Van  den 
Gehühte;  des  recherches  inédites  du  révérend  Père  Cornette,  etc.,  et  nous  avons  cherché  à 
rectilier  autant  que  possible  les  points  qui  nous  paraissaient  incertains  ou  douteux  en  rele- 
vant à la  boussole  toutes  les  parties  saillantes  de  nos  itinéraires,  les  directions  des  cours 
d’eau  et  des  chaînes  de  montagnes,  etc. 

Au  point  de  vue  géologique,  nous  avons  reporté  sur  la  carte,  en  les  représentant  par  des 
teintes  plates,  toutes  les  observations  que  nous  avions  faites  directement  sur  le  terrain  pen- 
dant nos  voyages,  ainsi  que  les  renseignements  parfaitement  certains  que  nous  avons  pu 
recueillir  de  personnes  dignes  de  foi.  Quelques  autres  renseignements  qui  ne  nous  parais- 
saient pas  mériter  une  confiance  aussi  absolue,  ont  été  reportés  aussi  sur  la  carte,  mais 
avec  la  précaution  de  les  indiquer  par  des  teintes  beaucoup  moins  vigoureuses  que  les  pré- 
cédentes. 

PLANCHE  VI. 

Diagrammes  géologiques  représentant,  l’un  (fig,  1),  une  coupe  transversale  du  Guate- 
mala de  Coban  (Vera  Paz)  à Quezaltenango  (Altos),  et  de  Solola  (Altos)  à l’océan  Paci- 
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fique,  suivant  une  direction  moyenne  du  N.  E.  au  S.  O.;  l’autre  (fig.  2)  une  coupe  transver- 
sale du  Guatemala,  de  San  José  (océan  Pacifique)  à Coban  (Vera  Paz),  suivant  une  direc- 
tion moyenne  du  sud  au  nord. 

Dans  ces  deux  coupes,  les  hauteurs  sont  exagérées  et  deviennent  vingt  fois  plus  fortes 
que  les  distances,  de  telle  sorte  que,  l’échelle  des  distances  étant  de  1 millimètre  et 
i par  kilomètre,  l’échelle  des  hauteurs  devient  de  2 millimètres  et  j pour  100  mètres. 
Une  semblable  exagération  était  nécessaire  pour  bien  faire  sentir  les  mouvements  du  relief 
du  sol. 

Les  couleurs  employées  pour  indiquer  les  terrains  divers  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
carte  géologique,  de  sorte  que  les  coupes  peuvent  se  ramener  aisément  aux  itinéraires. 

Il  est  évident  que,  la  superficie  du  sol  nous  étant  seule  connue,  il  ne  faut  attacher  qu’une 
importance  tout  à fait  secondaii’e  aux  prolongations  hypothétiques  des  diverses  couches  dans 
la  profondeur  de  l’écorce  terrestre. 

La  position  des  principaux  volcans  sur  le  versant  du  Pacifique  est  indiquée  par  de  petites 
esquisses  de  leurs  sommets,  dont  les  hauteurs  sont  aussi  portées  au  vingtuple  de  leurs  dimen- 
sions réelles. 

Ces  coupes  se  rapportent  aux  itinéraires  dont  les  descriptions  détaillées  commencent  aux 
pages  1 9 h ( Voyage  de  San  José  au  Rio  Grande) , 2 09  ( Voyage  dans  h Vera  Paz) , et  2 2 1 ( Voyage 
dans  la  province  des  Allos). 

PLANCHE  VIL 

Figure  1.  — Diagramme  géologique  représentant  une  coupe  longitudinale  du  Salvador  et 
du  Guatemala,  de  La  Union  à Quezaltenango,  suivant  la  direction  de  l’axe  anticlinal  secon- 
daire du  Salvador  et  de  la  chaîne  montagneuse  principale  du  Guatemala. 

Les  hauteurs  sont  exagérées  et  deviennent  vingt  fois  plus  fortes  que  les  distances,  de  telle 
façon  que  l’échelle  des  distances  étant  de  o““,75  par  kilomètre,  l’éclielle  des  hauteurs 
devient  de  i““,5o  pour  100  mètres.  Cette  exagération  était  nécessaire  pour  faire  sentir  les 
mouvements  du  relief  du  sol. 

Les  couleurs  employées  pour  indiquer  les  divers  terrains  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
carte  géologique. 

Cette  coupe  se  rapporte  à l’Itinéraire  de  La  Union  à Guatemala  en  entier  (page  180),  et 
en  partie  au  Voyage  dans  la  province  des  Altos  (page  221). 

Figure  2.  — Vue  pittoresque  de  la  côte  du  Guatemala  prise  en  rade  du  petit  jiort  de  San 
•losé,  à une  distance  de  h kilomètres  au  large  de  la  terre.  Cette  vue  embrasse  la  côte  du 
Guatemala,  depuis  le  volcan  de  Pacaya  jusqu’au  volcan  de  Tacana,  sur  une  loiigiieiir  de 
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9 00  kilomètres.  Les  distances  respectives  étant  modifiées  par  la  perspective,  il  n’y  a pas  lieu 
de  donner  leur  échelle. 

Les  hauteurs  des  volcans  sont  exagérées  d’un  tiers  (c’est-à-dire  dans  la  proportion  de  i j 
à i),  de  telle  sorte  que,  les  pentes  figurées  étant  en  moyenne  de  A5  degrés,  les  pentes  réelles 
oscillent  entre  3o  et  35  degrés. 

La  même  exagération,  rendue  moins  apparente  par  l’effet  de  la  perspective,  existe  pour 
la  grande  chaîne  de  montagnes  de  l’intérieur  qui  se  profile  en  arrière  des  volcans. 

PLANCHE  VIII. 

Figure  i.  — Vue  pittoresque  du  volcan  de  Conseguina,  prise  de  la  mer,  du  côté  du 
N.  E.,  à environ  lo  kilomètres  de  la  côte,  au  sortir  de  la  baie  de  Fonseca. 

Figure  a.  — Vue  pittoresque  du  volcan  de  San  Miguel,  prise  des  environs  de  la  ville  de 
San  Miguel,  dans  la  direction  du  N.  E.  La  hauteur  du  volcan  est  exagérée  d’un  tiers  envi- 
ron, de  sorte  que  les  pentes  figurées  étant  de  5o  degrés  en  moyenne,  les  pentes  réelles  ne 
dépassent  pas  3o  degrés  à la  base,  et  33  degrés  vers  le  sommet  de  la  montagne. 

PLANCHE  IX. 

Coupe  et  plan  du  cratère  du  volcan  de  San  Miguel.  Dans  la  coupe,  les  pentes  extérieures 
sont  seules  exagérées,  les  hauteurs  de  l’intérieur  du  cratère  étant  maintenues  en  proportion 
exacte  avec  les  distances. 

L’échelle  du  plan  et  de  la  coupe  est  de  9 millimètres  par  100  mètres. 

Dans  le  plan,  les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent  les  dégagements  de 
gaz  les  plus  importants.  La  teinte  jaune  indique  les  endroits  recouverts  de  croûtes  de  soufre 
et  d’alun. 

PLANCHE  X. 

Figure  1.  — Vue  pittoresque  du  volcan  d’Izalco,  prise  à quelque  distance  de  la  base  du 
cône,  dans  la  direction  du  Nord.  La  hauteur  du  volcan  est  exagérée  d’un  tiers,  de  sorte  que, 
les  pentes  figurées  étant  de  55  degrés,  les  pentes  réelles  sont  de  37  degrés  à la  base  de  la 
montagne,  et  de  Ao  à Ai  degrés  vers  le  sommet. 

Figure  2.  — Plan  du  cratère  du  volcan  d’Izalco,  à l’échelle  de  80  millimètres  pour 
1 00  mètres. 
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Les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  inanil'estent  les  dégagements  de  gaz  les  plus 
importants,  et  la  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d’alun  et  de  soufre. 

PLANCHE  XL 

Figure  i.  — Vue  pittoresque  des  Ausoles  on  volcans  de  boue  d’Ahuacliapam,  prise  du 
coté  du  Sud. 


Figure  a.  — Plan  des  Ausoles  ou  volcans  de  boue  d’Ahuacliapam , tà  récbelle  de  6 mil 
limètres  par  mètre. 

PLANCHE  XII. 


Plan  du  groupe  central  du  volcan  de  Pacaya , à l’échelle  de  i 5 millimètres  pour  i oo  mètres. 


PLANCHE  XIII. 

Figure  i.  — Plan  du  système  d’ensemble  du  volcan  de  Pacaya,  à l’échelle  de  lo  milli- 
mètres par  kilomètre. 

Figure  2.  — Plan  et  coupe  du  cratère  du  volcan  d’Agua,  à l’échelle  de  5o  millimètres 
par  100  mètres.  Dans  la  coupe,  les  pentes  sont  légèrement  exagérées. 

Figure  3.  — Plan  du  système  d’ensemble  des  volcans  de  Fiiego  et  d’Acatenango,  à 
l’échelle  de  1 o millimètres  par  kilomètre. 

PLANCHE  XIV. 

Vues  pittoresques  des  volcans  d’Agua,  de  Fuego  et  d’Acatenango,  prises,  l’une  (fig.  1), 
du  sommet  du  volcan  Pacaya,  l’autre  (fig.  2),  du  fond  de  la  vallée  de  La  Antigua,  un  peu 
au-dessus  de  cette  ville.  Les  hauteurs  sont  exagérées  d’un  tiers  environ,  de  sorte  que  cette 
exagération  se  reporte  sur  les  pentes  qui  ne  sont  en  réalité  que  de  3o  à 36  degrés  pour  le 
volcan  d’Agua,  et  de  82  à 35  degrés  pour  le  volcan  de  Fuego,  dans  les  régions  supérieures 
de  ces  montagnes. 

On  remarque  au  sommet  du  volcan  de  Fuego  une  tache  blanche  qui  indique  l’emplace- 
ment d’un  vaste  espace  couvert  de  croûtes  d’alun,  et  qui,  de  loin,  ressemble  un  peu  à un 
champ  de  neige. 
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PLANCHE  XV. 

Coupe  et  plan  du  cratère  du  volcan  de  Fuego,  à l’échelle  de  lo  millimètres  par 
ICO  mètres.  Dans  la  coupe,  les  pentes  extérieures  sont  un  peu  exagérées  et  n’atteignent  en 
j-éalité  que  35  degrés.  Dans  le  plan,  les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent 
les  dégagements  de  gaz  les  plus  importants,  et  la  teinte  jaune,  les  endroits  qui  sont  recou- 
verts de  croûtes  d’alun  et  de  soufre. 


PLANCHE  XVI. 

Figurk  1.  — Vue  pittoresque  du  groupe  du  volcan  d’Atitlan,  prise  de  Panajachel,  de 
l’autre  côté  du  lac  d’Atitlan.  Ce  dessin  est  mal  réussi  et  ne  donne  qu’une  mauvaise  idée  du 
remarquable  paysage  qu’il  devrait  représenter.  La  hauteur  du  volcan  d’Atitlan  est  beaucoup 
trop  exagérée,  ainsi  que  la  pente  de  ses  flancs,  qui  n’est  en  réalité  que  de  3o  à 3 A degrés. 

Figlke  2.  — Carte  du  lac  d’Atitlan  et  de  ses  environs,  à l’échelle  de  5 millimètres 
par  kilomètre.  Cette  carte  a été  construite  d’aj)rès  nos  propres  observations,  corroborai! I 
des  documents  originaux  et  inédits  conservés  dans  les  arcliives  de  la  sous-préfecture  de 
Solola. 

Elle  met  en  lumière  l’origine  du  lac  d’Atitlan,  formé  par  l’accumulation  des  eaux  des  Uios 
de  Panajachel  et  de  Solola,  arrêtés  dans  leurs  cours  par  les  mouvements  de  terrain  corres- 
pondant au  soulèvement  des  volcans  d’Atitlan  et  de  San  Pedro. 

Le  chiffre  de  la  population  est  indiqué  à côté  des  noms  des  principaux  villages,  qui  sont 
tous  habités  uniquement  par  des  Indiens  de  race  Quiché. 

f 

PLANCHE  XVII. 

Figure  i.  — Vue  du  volcan  d’Atitlan,  prise  du  côté  du  sud,  de  l’hacienda  de  San 
Agustin,  d’après  un  croquis  de  M.  Bocourt,  naturaliste  attaché  à l’expédition  scientifique  du 
Mexique  et  de  l’Amérique  centrale.  Le  rapport  exact  entre  les  hauteurs  et  les  distances  a été 
conservé  dans  ce  dessin,  et  les  pentes  se  maintiennent  entre  32  et  3 A degrés  comme  elles  le 
font  en  réalité  dans  la  nature. 

Figure  2.  — Plan  du  cratère  et  des  régions  supérieures  du  volcan  d’Atitlan,  à l’échelle  de 
10  millimètres  pai  loo  mètres. 
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Les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent  les  dégagements  de  gaz  les  plus 
importants,  et  la  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d’alun  et  de  soufre. 

PLANCHE  XVllI. 

Eioluk  1.  — Vue  pittoresque  du  Cerro  Quemado  de  Quezaltenango,  prise  du  côté  du 
nord,  un  peu  au-dessus  delà  ville  de  Quezaltenango.  On  aperçoit  le  volcan  de  Santa  Maria 
eu  arrière  du  Cerro  Quemado.  Les  pentes  sont  un  peu  exagérées  et  ne  dépassent  pas  3o  à 
3a  degrés  en  réalité. 

Figuiuî  2.  — Plan  du  Cerro  Quemado  de  Quezaltenango,  à l’échelle  de  6 millimètres  par 
100  mètres. 

Les  croix  rouges  indiquent  les  points  où  se  manifestent  les  dégagements  de  gaz  les  plus 
importants,  et  la  teinte  jaune  les  endroits  recouverts  de  croûtes  d’alun  et  de  soufre. 
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